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LES  OISEAUX  AQUATIQUES. 


Les  oiseaux  cTeau  sont  les  seuls  qui  réunissent  à  la  jouissance  de 
l'air  et  de  la  terre  la  possession  de  la  mer  ;  de  nombreuses  espèces , 
toutes  très-multipliées ,  en  peuplent  les  rivages  et  les  plaines;  ils 
voguent  sur  les  flots  avec  autant  d'aisance  et  plus  de  sécurité 
qu'ils  ne  Volent  dans  leur  élément  naturel  ;  partout  ils  y  trouvent 
une  subsistance  abondante,  une  proie  qui  ne  peut  les  fuir  ;  et  pour 
la  saisir  ,  les  uns  fendent  les  ondes  et  s'y  plongent ,  d'autres  ne  font 
que  les  effleurer  en  rasant  leur  surface  par  un  vol  rapide  ou  me- 
suré sur  la  distance  et  la  quantité  des  victime».  Tous  s'établissent 
sur  cet  élément  mobile,  comme  dans  un  domicile  fixe;  ils  a9y  ras- 
semblent en  grande  société,  et  vivent  tranquillement  au  milieu 
des  orages;  ils  seroWent  même  se  jouer  avec  les  vagues,  lutter 
contre  les  vents ,  et  s'exposer  aux  tempêtes,  sans  les  redouter  ni 
subir  de  naufrage» 

Ils  ne  quittent  qu'avec  peine  ce  domicile  de  choix,  et  seule- 
ment dans  le  temps  que  le  soin  de  leur  progéniture,  en  les  at- 
tachant au  rivage  ,.  ne  leur  permet  plus  de  fréquenter  la  mer  que 
par  instans  ;  car,  dès  que  leurs  petits  sont  éclos,  ils  les  conduisent 
a  ce  séjour  chéri ,  que  ceux-ci  chériront  bientôt  eux-mêmes , 
comme  plus  convenable  à  leur  nature  que  celui  de  la  terre.  En 
effet,  ils  peuvent  y  rester  autant  qu'il  leur  plaît,  sans  être  péné- 
trés de  l'humidité  et  sans  rien  perdre  de  leur  agilité,  puisque 
leur  corps,  mollement  porté,  se  repose  même  en  nageant ,  et 
reprend  bientôt  les  forces  épuisées  par  le  vol.  La  longue  obscu- 
rité des  nuits,  ou  la  continuité  des  tourmentes,  sont  les  seules 
contrariétés  qu'ils  éprouvent  ,et  qui  les  obligent  à  quitter  la  mer 
par  intervalles.  Us  servent  alors  d'avant-coureurs  ou  plutôt  de 
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signaux  aux  .voyageur» ,  en  leur  annonçant  que  les  terres  sont 
prochaines.  Néanmoins  cet  indice  est  souvent  incertain;  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux  se  portent  en  mer  quelquefois  si  loin ,  que 
M.  Cook  conseille  de  ne  point  regarder  leur  apparition  comme 
une  indication  certaine  du  voisinage  de  la  terre;  et  tout  ce  que 
Ton  peut  conclure  de  l'observation  des  navigateurs,  c'est  que  la, 
plupart  de  ces  oiseaux  ne  retournent  pas  chaque  nuit  au  rivage, 
et  que  quand  il  leur  faut,  pour  le  trajet  ou  le  retour,  quelques 
points  de  repos,  ils  les  trouvent  sur  les  écueils,  ou  même  les 
prennent  sur  les  eaux  de  la  mer. 

La  forme  du  corps  et  des.  membres  de  ces  oiseaux  indique 
assez  qu'ils  sont  navigateurs-nés  et  ha bi tans  naturels  de  l'élément 
liquide  :  leur  corps  est  arqué  et  bombé  comme  la  carène  d'un 
vaisseau,  et  c'est  peut-être  sur  cette  figure  que  l'homme  a  tracé 
celle  de  ses  premiers  navires  ;  leur  cou ,  relevé  sur  une  poitrine 
saillante,  en  représente  assez  bien  la  proue;  leur  queue  courte 
et  toute  rassemblée  en  un  seul  faisceau  sert  [de  gouvernail;  leurs 
pieds  larges  et  palmés  font  l'office  de  véritables  rames  ;  le  duvet  ' 
épais  et  lustré  d'huilequi  revêt  tout  lecorps,  est  un  goudron  naturel, 
que  le  rend  impénétrable  à  l'humidité,  en  même  temps  qu'il  le 
fait  flotter  plus  légèrement  à  la  surface  des  eaux.  Et  ceci  n'est' 
encore  qu'un  aperçu  des  facultés  que  la  Nature  a  données  à  ces 
oiseaux  pour  la  navigation  ;  leurs  habitudes  naturelles  sont  con- 
formes k  ces  fecuîtés  ;  leurs  mœurs  y  aotit  assorties  :  ils  ne  se  plai-' 
sent  nulle  part  autant  que  sur  Feau  ;  if$  semblent  cramdre  de  se' 
poser  à  terre;  la  moindre  aspérité  du  sol  blesse  leurs  pieds,  ra- 
mollis par  l'habitude  de  ne  presser  qu'une  surface  humide  :  enfin* 
l'eau  est  pour  eux  un  lieu  de  repos  et  de  plaisir ,  où  tous  leurs 
mouvemens  s'exécutent  avec  facilité ,  ou  toutes  leurs  fonctions 
se  font  avec  aisance,  ou  leurs  différentes  évolutions  se  tracent 
avec  grâce*  Toyez  ces  cygnes  nager  avec  mollesse  ou  cingler  sur 
l'onde  aîvec  majesté;  ils  s'y  jouent,  s'ébattent ,  y  plongent  et  re- " 
paraissent  avec  les  mouvemens  agréables ,  les  douces  ondulations  ' 
et  la  tendi-e  énergie  qui  annoncent  et  expriment  les  sentimens1 
sur  lesquels  tout  amour  est  fondé  :  aussi  le  cygne  est-il  l'emblème 
de  la  grâce ,  premier  trait  qui  nous  frappe,  même  avant  ceux 
de  la  beauté. 

La  vie  de  l'oiseau  aquatique  est  donc  plus  paisible  et  moinj 
pénible  que  celle  de  la  plupart  des  autres  oiseaux;  il  emploie 
beaucoup  moins  de  forces  pour  nager  que  les  autres  n'eu  dépen- 
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peut  pour  voler.  L'élément  qu'il  habite  lui  offre  à  chaque  instant 
sa  subsistance  :  il  la  rencontre  plus  qu'il  ne  la  cherche,  et  sou- 
vent le  mouvement  de  Fonde  l'amène  à  sa  portée  ;  il  la  prend 
sans  fatigue,  comme  il  l'a  trouvée  sans  peine  ni  travail,  et  cette 
vie  plus  douce  lui  donne  en  même  temps  des  mœurs  plus  inno- 
centes et  des  habitudes  pacifiques.  Chaque  espèce  se  rassemble 
parle  sentiment  d'un  amour  mutuel;  nul  des  oiseaux  n'attaque  son 
semblable,  nui  ne  fait  sa  victime  d'aucun  antre  oiseau  ;  et  dans  cette 
grande  et  tranquille  nation ,  on  ne  voit  point  le  plus  fort  inquiéter  le 
plus  foible  :  bien  différent  de  ces  tyrans  de  l'air  et  de  la  terre  qui 
ne  parcourent  leur  empire  que  pour  le  dévaster,  et  qui,  toujours 
en  guerre  avec  leur»  semblables ,  ne  cherchent  qu'à  les  détruire , 
le  peuple  ailé  des  eaux ,  partout  en  paix  avec  lui-même,  ne  s'est 
jamais  souillé *du  sang  de  son  espèce;  respectant  même  le  genre 
entier  des  oiseaux ,  il  se  contente  d'une  chère  moins  noble ,  et 
n'emploie  sa  force  et  §eê  armes  que  contre  le  genre  abject  des 
reptiles  et  le  genre  muet  des  poissons.  Néanmoins  la  plupart  dé- 
cès oiseaux  ont ,  avec  une  grande  véhéipence  d'appétit,  les  moyens 
p"y  satisfaire  ;  plusieurs  espèces ,  comme  celles  du  harle ,  du  cra- 
van,  du  tadorne,  etc.,  ont  les  bords  intérieurs  du  bec  armés  de 
dentelures  asses  tranchantes  pour  que  la  proie  saisie  ne  puisse 
s'échapper  ;  presque  tons  sont  plus  voraces  que  les  oiseaux  ter- 
restres; et  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  quelques-uns,  iela  que  les 
canards ,  mouettes,  ete.  dont  le  goût  est  si  peu  délicat ,  qu'ils  dé- 
vorent avec  avidité  la  chair  morte  et  les  entrailles  de  tous  les 
animaux. 

Nous  devons  diviser  en  deux  grandes  familles  la  nombreuse 
tribu  des  oiseaux  aquatiques  ;  car,  à  cêté  de  ceux  qui  sont  navi- 
gateurs et  à  pieds  palmés,  la  Nature  a  placé  les  oiseaux  de  rivage 
et  à  pieds  divisés,  qui ,  quoique  différent  pour  les  formes,  ont 
néanmoins  plusieurs  rapports  et  quelques  habitudes  communes 
avec  les  premiers  :  ils  sont  taillés  sur  un  autre  modèle;  leur  corps4 
grêle  et  de  figure  [élancée,  leurs  pieds  dénués  de  membranes,  né 
leur  permettent  ni  de  plonger  ni  de  se  soutenir  sur  l'eau  ;  ils  ne 
peuvent  qu'en  suivre  les  rives  :  montés  sur  de  très-longues  jam- 
be» ,  avec  un  cou  tout  aussi  long,  ils  n'entrent  que  dans  les  eauxT 
basses ,  où  ils  peuvent  marcher  ;  ils  cherchent  dans  la  vase  la  pâ- 
ture qui  leur  convient  ;  ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  amphibies ,  at- 
tachés  aux  limites  de  la  terre  et  de  l'eau,  comme  pour  en  faire  le 
commerce  vivant ,  ou  plutôt  pour  former  en  ce  genre  les  degrés' 
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et  les  nuances  des  différentes  habitudes  qui  résultent  de  la  diver- 
sité des  formes  dans  toute  nature  organisée. 

Ainsi ,  dans  l'immense  population  des  habitons  de  l'air ,  il  y  a 
trois  états  ou  plutôt  trois  patries ,  trois  séjours  différons  :  aux  uns 
la  Nature  «  donné  la  terre  pour  domicile  ;  elle  a  envoyé  les  autres 
cingler  sur  les  eaux ,  en  même  temps  qu'elle  a  placé  des  espèces 
intermédiaires  aux  confins  de  ces  deux  élémens ,  afin  que  la  vie, 
produite  en  tous  lieux ,  et  variée  sous  toutes  les  formes  possibles , 
ne  laissât  rien  à  -ajouter  à  la  richesse  de  la  création ,  ni  rien  4 
désirer  à  notre  admiration  sur  les  merveilles  de  l'existence. 

Nous  avons  eu  souvent 'Occasion  de  remarquer  qu'aucune  es* 
pèce  des  quadrupedeadu  midi  de  l'un  des  continens  ne  s'est  trou- 
vée dans  l'autre,  et  que  la  plupart  des  oiseaux,  malgré  le  privi- 
lège des  ailes,  n'ont  pu  s'affranchir  de  cette  loi  commune  :  mais 
cette  loi  ne  subsista  plus  ici  ;  autant  nous  avons  eu  d'exemples 
et  donné  de  preuves  qu'aucune  des  espèces  qui  n'avoient  pu 
passer  par  le  Nord  ne  se  trouvoit  commune  aux  deux  conti- 
nens., autant  nous  allons  voir  d'oiseaux  aquatiques  se  trouver 
également  dans  les  deux ,  et  même  dans  les  îles  les  plus  éloignées 
de  toute  terre  habitée. 

* 

.  L'Amérique  méridionale,  séparée  par  de  vastes  mers  des  terres 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  inaccessible  par  cette  raison  à  tous  les 
animaux  quadrupèdes  de  ce  continent ,  l'étoit  aussi  pour  le  plus 
.grand  nombre  des  espèces  d'oiseaux  qui  n'ont  jamais  pu  fournir 
ce  trajet  immense  d'un  seul  vol  et  sans  points  de  repos.  Les  es- 
pèces des  oiseaux  terrestres  et  «elles  des  quadrupèdes  de  cette 
partie  def  Amérique  se  sent  trouvées  également  inconnues  :  mais 
ces  grandes  mers  qui  font  une  barrière  insurmontable  de  sépa- 
ration pour  les  animaux  et  les  oiseaux  de  terre,  ont -été  franchies 
et  traversées  au  vol  et  à  la  nage  par  les  oiseaux  d'eau  ;  ils  se  sont 
transportés  dans  les  terres  les  plus  lointaines  ;  ils  ont  eu  le  même 
avantage  que  les  peuples  navigateurs  qui  se  sont  établis  partout  ; 
car  on  a  trouvé  dans  l'Amérique  méridionale ,  non-seulement 
les  oiseaux  indigènes  et  propres  à  cette  terre,  mais  encore  la  plus 
grande  pallie  des  espèces  d  oiseaux  aquatiques  des  régions  cor- 
respondantes dans  l'ancien  continent  *. 

Et  ce  privilège  d'avoir  passé  d'un  monde  à  l'antre,  dans  les 


«  Voyet  ci-iprès  lei  histoires  du  phènUoptir* ,  du  pélican  ,  de  U/Hgatc)  et* 

iitMAiL  éliâ.  tmniéauM.  «te  _  «ta. 


Yoiseet*  du  tropique,  «U.  >  tW. 


©ES  OISEAUX  AQUATIQUES.  S 

contrées  du  midi,  semble  même  s'être  étendu  jusqu'aux  oiseaux 
de  rivage  :  non  que  les  eaux  aient  pu  leur  fournir  une  route, 
puisqu'ils  ne  s'y  engagent  pas  et  n'en  habitent  que  les  bords  ; 
mais  parce  qu'en  suivant  les  rivage»  et  allant  de  proche  en  proche, 
ils  sont  parvenus  jusqu'aux  extrémité  de  tous  les  continent.  Et 
ce  qui  a  dû  faciliter  ces  longs  voyagea ,  c'est  que  le  voisinage  de 
l'eau  rend  les  climats  plus  égaux  ;  l'air  de  la  mer,  toujours  frais , 
même  dans  les  chaleurs,  et  tempéré  pendant  les  froids,  établit 
pour  les  habitons  des  rivages  une  égalité  de  température  qui  les 
empêche  de  sentir  la  trop  forte  impression  des  vicissitudes  du 
ciel,  et  leur  compose,  pour  ainsi  dire,  un  climat  praticable  sous 
toutes  les  latitudes ,  en  choisissant  les  saisons  :  aussi  plusieurs  es* 
pèces  qui  voyagent  en  été  dans  les  terres  du  nord  de  notre  conti- 
nent, et  qui  communiquent  par  là  aux  terres  septentrionales  de 
l'Amérique,  paraissent  être  parvenues  de  proche  en  proche,  en 
suivant  les  rivages,  jusqu'à  l'extrémité  de  ce  nouveau  conti- 
nent ;  car  l'on  reconnoit  dans  les  régions  australes  de  l'Amé- 
rique plusieurs  espèces  d'oiseaux  de  rivage  qui  se  trouvent  éga- 
lement dans  les  contrées  boréales  des  deux  conlinens  \ 

La  plupart  de  ces  oiseaux  aquatiques  paroissent  être  demi-» 
nocturnes  :  les  hérons  rodent  la  nuit  ;  la  bécasse  ne  commence  à 
voter  que  le  soir;  le  butor  crie  encore  après  la  chute  du  jour;  on 
entend  les  grues  se  réclamer  du  haut  des  airs,  dans  le  silence  et 
l'obscurité  des  nuits,  ei  /es  mouettes  se  promener  dans  le  même 
temps  ;  les  volve»  d'oies  et  de  canards  sauvages  qui  tombent  sur 
nos  ririères,  y  séjournent  plus  la  nuit  que  le  jour.  Ces  habitudes 
tiennent  à  plusieurs  circonstances  relatives  à  leur  subsistance  et  à 
leur  sécurité  :  les  vers  sortent  de  terre  à  la  fraîcheur;  les  poissons 
sont  en  mouvement  pendant  la  nuit ,  dont  l'obscurité  dérobe  ces 
oiseaux  à  l'œil  de  l'homme  et  de  leurs  ennemis.  Néanmoins  l'oiseau 
pêcheur  ne  paraît  pas  se  défier  assez  de  ceux  même  qu'il  attaque  : 
ce  n'est  pas  toujours  impunément  qu'il  fait  sa  proie  des  poissons  ; 
quelquefois  le  jKHsson-  le  saisit  et  l'avale.  Nous  avons  trouvé  un 
mu  ri  in  pécheur  dans  le  ventre  d'une  anguille;  le  brochet  gobe 
assez  .«ou vent  les  oiseaux  qui  plongent  ou  frisent  en  volant  la 
surface  de  l'eau ,  et  même  ceux  qui  viennent  seulement  au*  bord 
pour  boire  et  se  baigner;  et,  dans  lès  mers  froides ,  les  baleines  et 
les  cachalots  ouvrent  le  gouffre  de  leur  énorme  bouche,  non- 

*  Yoye* ci  aprts  Hlutairc  des pluviert t de§  Mroitê,  de»  spatules,  eto. ,  etc. 


6  HISTOIRE  NATURELLE 

seulement  pour  engloutir  les  colonnes  de  harengs  et  d'autres  pois- 
sons, mais  aussi  les  oiseaux  qui  sont  à  leur  poursuite,  tels  que 
les  al  bat  rosses,  les  pinguins.,  les  macreuses,  etc. ,  dont  on  trouva 
les  squelettes  ou  les  cadavres  encore  récens  dans  le  large  estomac 
de  ces  grands  cétacées. 

Ainsi  la  Nature,  en  accordant  de  grandes  prérogatives  aux 
oiseaux  aquatiques ,  les  a  soumis  à  quelques  inconvéniens  ;  elle 
leur  a  même  refusé  l'un  de  ses  plus  nobles  attributs  :  aucun 
d'eux  n'a  de  ramage,  et  ce  qu'on  a  dit  du  chant  du  cygne  n'est 
qu'une  chanson  de  la  iable  ;  car  rien  n'est  plus  réel  que  la  diffé- 
rence frappante  qui  se  trouve  entre  la  voix  des  oiseaux  de  terre 
et  celle  des  oiseaux  d'eau.  Ceux-ci  l'ont  forte  et  grande,  rude 
et  bruyante,  propre  à  se  faire  entendre  de  très-loin ,  et  à  retentir 
sur  la  vaste  étendue  des  plages  de  la  mer  :  cette  voix,  toute  com- 
posée de  tons  rauques,  de  cris  et  de  clameurs,  n'a  rien  de  ces  ac- 
cens  flexibles  et  moelleux,  ni  de  cette  douce  mélodie  dont  nos 
oiseaux  champêtres  animent  nos  bocages  en  célébrant  le  prin- 
temps et  l'amour,  comme  si  l'élément  redoutable  où  régnent  les 
tempêtes  eût  à  jamais  écarté  ces  charmans  oiseaux,  dont  le  chant 
paisible  ne  se  fait  entendre  qu'aux  beaux  jours  et  dans  les  nuits 
tranquilles ,  et  que  la  mer  n'eût  laissé  à  ces  habitans  ailés  que 
les  sons  grossiers  et  sauvages  qui  percent  à  travers  le  bruit  des 
orages ,  et  par  lesquels  ils  se  réclament  dans  le  tumulte  des  vents 
et  le  fracas  des  vagues. 

Du  reste,  la  quantité  des  oiseaux  d'eau ,  en  y  comprenant  ceux 
de  rivage,  et  les  comptant  par  le  nombre  des  individus ,  est  peut- 
être  aussi  grande  que  celle  des  oiseaux  de  terre.  Si  ceux-ci  ont 
pour  s'étendre  les  monts  et  les  plaines ,  les  champs  et  les  forêts , 
les  autres,  bordant  les  rives  des  eaux ,  ou  se  portant  au  loin  sur 
leurs  flots,  ont  pour  habitation  un  second  élément  aussi  vaste, 
aussi  libre  que  l'air  même;  et  si  nous  considérons  la  multiplica- 
tion par  le  fond  des  subsistances ,  ce  fonds  nous  paraîtra  aussi 
abondant  et  plus  assuré  peut-être  que  celui  des  oiseaux  terres- 
tres, dont  une  partie  de  la  nourriture  dépend  de  l'influence  des 
saisons,  et  une  autre  Ires-grande  partie  du  produit  des  travaux 
de  l'homme.  Comme  l'abondance  est  la  base  de  toute  société,  les 
oiseaux  aquatiques  paraissent  plus  habituellement  en  troupes  que 
les  oiseaux  de  terre,  et,  dans  plusieurs  familles,  ces  troupes  sont 
très-nombreuses  ou  plutôt  innombrables  :  par  exemple,  il  est 
peu  d'espèces  terrestres, au  moins  d'égale  grandeur,  plus  multi- 
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•pliées  dans  l'état  de  nature  que  le  paraissent  être  celles  des  oies 
et  des  canards  ;  et  en  général  il  y  a  d'anlant  plus  de  réunion 
parmi  les  animaux ,  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  nous. 

Mais  les  oiseaux  terrestres  sont  aussi  d'autant  plus  nombreux 
en  espèces  et  en  individus,  que  les  climats  sont  plus  chauds  :  les 
oiseaux  cf  eau  semblent ,  au  contraire ,  chercher  les  climats  froids  ; 
car  les  voyageurs  nous  apprennent  que  sur  les  cotas  glaciales  dn 
septentrion ,  les  goéians ,  les  pinguîns ,  les  macreuses ,  se  trouvent 
à  milliers  et  en  aussi  grande  quantité  que  les  alhatrosses,  les  man- 
chots »  les  pétrels ,  sur  les  île*  glacées  des  régions  antarctiques. 

Cependant  la  fécondité  des  oiseaux  de  terre  parott  surpasser 
celle  des  oiseaux  d'eau  :  aucune  espèce  en  effet  parmi  ces  der- 
nières ne  produit  autant  que  cette*  de  nos  oiseaux  gallinacés,  en 
les  comparant  à  grosseur  égale.  A  la  vérité ,  cette  fécondité  des 
oiseaux  granivores  pourroit  s'être  accrue  par  l'augmentation  des 
subsistances  que  l'homme  leur  procure  en  cultivant  la  terre  : 
néanmoins  dans  les  espèces  aquatiques  qu'il  a  su  réduire  en  do- 
mesticité, la  fécondité  n'a  pas  fait  les  mêmes  progrès  que  dans  les 
espèces  terrestres  ;  le  canard  et  l'oie  domestiques  ne  pondent  pas 
autant  <Tœuf»  que  la  poule  ;  éloignés  de  leur  élément  et  privés 
de  leur  liberté,  ces  oiseaux  perdent  sans  doute  plus  que  nos  soins 
ne  peuvent  leur  donner  ou  leur  rendre. 

Aussi  ces  espèces  aquatiques  sont  plutât  captives  que  domesti- 
ques ;  elles  conservent  les  germes  de  leur  première  liberté ,  qui  se 
manifeste  par  une  indépendance  que  les  espèces  terrestres  parais- 
sent avoir  totalement  perdue;  ils  dépérissent  dès  qu'on  les  tient 
renfermés;  il  leur  fout  l'espace  libre  des  champs  et  la  fraîcheur 
des  eaux,  où  ils  puissent  jouir  d'une  partie  de  leur  franchise  na- 
turelle ;  et  ce  qui  prouve  qu'ils  n'y  renoncent  pas,  c'est  qu'ils  se 
rejoignent  volontiers  à  leurs  frères  sauvages,  et  s'enfuiraient  avec 
eux ,  si  l'on  n'avoit  pas  soin  de  leur  rogner  les  ailes  * .  Le  cygne , 


1  Quoiqu'il  y  ait  des  exemples  de  canards  et  d'oies  privés  qui  s'enfuient  aveo 
les  sauvages,  il  est  a  présumer  qu'ils  s'en  trouvent  mal,  et  qu'étant  les  moins 
nombreux,  ils  sont  btentôt  punis  de  leur  infidélité  ;  car  l'antipathie  entre  1rs  oi- 
seaux sauvages  et  domestiques  subsiste  dans  ces  espèces  comme  dans  toutes  les  au» 
très;  et  nous  sommes  informés,  par  un  témoin  digne  de  foi  *,  qu'ajant  mis  dans 
un  vivier  de  jeunes  canards  sauvages,  pris  au  nid  dans  un  marais,  avec  d'autres 
canards  privés,  et  a  peu  près  du  même  âge ,  ils  attaquèrent  les  sauvages,  et  vinrent 
a  bout  de  les  tuer  en  moins  de  deux  ou  trois  jours. 

*  Le  rieur  Tréceurt ,  que  j'ai  déjà  cite*  dans  quelques  endroits. 
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ornement  des  eaux  de  no»  superbes  jardins ,  a  plus  l'air  d'y  voya- 
ger en  pilote  et  de  s'y  promener  en  maître,,  que  d'y  être  attaché 
comme  esclave. 

Le  peu  de  gène  que  les  oiseaux  aquatiques  éprouvent  en  capti- 
vité fait  qu'ils  n'en  portent  que  de  légères  empreintes;  leurs  es- 
pèces ne  s'y  modifient  pas  autant  que  celles  des  oiseaux  terrestres; 
elles  y  subissent  moins  de  variétés  pour  les  couleurs  et  les  formes; 
elles  perdent  moins  de  leurs  traits  naturels  et  de  leur  type  origi- 
naire :  on  peut  le  reconnoître  par  la  comparaison  de  l'espèce  du 
canard,  qui  n'admet  dans  nos  basses-cour*  que  peu  de  variétés, 
tandis  que  celle  de  la  poule  nous  offre  une  multitude  de  races 
nouvelles  et  factices ,  qui  semblent  effacer  et  confondre  la  race 
primitive.  D'ailleurs  les  oiseaux  aquatiques  étant  placés  loin  de 
la  terre,  ne  nous  connaissent  que  peu.  H  semble  qu'en  les  établis— 
,  tant  sur  les  mers ,  la  Nature  les  ait  soustraits  à  l'empire  de  l'homme, 
qui,  plus  foible  qu'eux  sur  cet  élément ,  n'en  est  souvent  que  le 
jouet  ou  la  victime. 

Les  mers  les  plus  abondantes  en  poissonsattirent  et  fixent,  pour 
ainsi  dire,  sur  leurs  bords,  des  peuplades  innombrables  de  ces 
oiseaux  pêcheurs  :  on  en  voit  une  multitudes  infinie  autour  des 
îles  Sambales  ;  et  sur  la  côte  de  l'isthme  de  Panama  r  particuliè- 
rement du  coté  du  nord  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  à  l'occident  sur  la 
cote  méridionale,  et  peu  sur  la  côte  septentrionale.  Wafer  en 
donne  pour  raison ,  que  la  baie  de  Panama  n'est  pas  aussi  poiV 
sonneuse  à  beaucoup  près  que  celle  des  Sambales.  Les  grands 
fleuves  de  l'Amérique  septentrionale  sont  tous  couverts  d'oiseaux 
d'eau.  Les  habitons  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  en  faisoient  la 
chasse  sur  le  Mississipi ,  a  voient  établi  une  petite  branche  de  conv 
merce  de  leur  graisse  ou  de  l'huile  qu'ils  en  tiroienL  Plusieurs 
Sles  ont  reçu  les  noms  à* liée  aux  oiseaux ,  parce  qu'ils  en  étoient 
les  seuls  habitons  lorsqu'on  en  fit  la  découverte,  et  que  leur  nom- 
bre étoit  prodigieux.  L'île  d'opes  entre  autres,  à  cinquante  lieues 
sous  le  vent  de  la  Dominique ,  est  si  couverte  d'oiseaux  de  mer  y 
qu'on  n'en  voit  nulle  part  en  aussi  grande  quantité  :  on  y  trouve 
des  pluviers,  des  chevaliers ,  diverses  sortes  de  poules  d'eau,  des 
phénicoptères  ou  flamans,  des  pélicans,  des  mouettes,  des  fré- 
gates, des  foux,  etc.  La  bat,  qui  nous  donne  ces  laits,  remar- 
que que  la  cote  est  extrêmement  poissonneuse,  et  que  ses  hauts- 
fonds  sont  toujours  couverts  d'une  immense  quantité  de  coquilla- 
ges. Les  œufs  de  poissons  qui  flottent  souvent  par  grands  banca  à  la 
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surface  de  k  mer,  n'attirent  pas  moins  d'oiseaux  à  leur  suite-.  U 
y  a  aussi  certains  endroits  des  côte*  et  des  fies  dont  le  sol  entier  f 
jusqu'à  une  assez  grande  profondeur ,  n'est  composé  que  de  la 
fiente  des  oiseaux  aquatiques  :  telle  est,  vers  la  côte  duTérou ,  111e 
i'Iquigue ,  do  nt  les  Espagnols  tirent  ce  fumier  et  le  transportent 
pour  servir  d'engrais  aux  terres  du  continent.  Les  rochers  du 
Groenlandsont  couverts ,  aux  sommets ,  d'une  espèce  de  tourbe  for* 
mée  de  cette  même  matière  et  du  débris  des  nids  de  ces  oiseaux, 
lis  sont  aussi  nombreux  sur  les  îles  de  la  Norwége,  dislande  et 
de  Feroé  ,  où  leurs  œufs  font  une  grande  partie  de  la  subsistance 
des  habitans  ,  qui  vont  les  chercher  dans  les  précipices  et  sur  les 
rochers  leê  plus  inaccessibles.  Telles  sont  encore  ces  lies  Burra  in- 
habitées et  presque  inabordables,  vers  les  côtes  d'Ecosse,  ou  les 
habitans  de  la  petite  fie  Hirta  viennent  enlever  des  œufs  à  mil- 
liers et  tuer  des  oiseaux.  Enfin  ils  couvrent  la  mer  du  Groenland, 
au  point  que  la  langue  groenlandaise  a  un  mot  pour  exprimer  la 
manière  de  les  chasser  en  troupeaux  vers  la  côte  dans  de  petites 
baies  où  ils  se  laissent  renfermer  et  prendre  à  milliers. 

Ces  oiseaux  sont  encore  les  habitans  que  la  Nature  a  envoyés 
aux  points  isolés  et  perdus  dans  l'immense  Océan ,  où  elle  n'a  pu 
faire  parvenir  les  autres  espèces  dont  elle  a  peuplé  la  surface  de 
la  terre;  Les  navigateurs  ont  trouvé  les  oiseaux  en  possession  des 
îles  désertes  et  de  ces  fragmens  du  globe  qui  sembloient  se  déro- 
ber à  rétablissement  de  la  Nature  vivante.  Ils  se  sont  répandus 
du  Nord  jusqu'au  Midi,  et  nulle  part  ils  ne  sont  plus  nombreux 
que  sous  les  zones  froides,  parce  que  dans  ces  régions  où  la  terre 
dénuée ,  morte  et  ensevelie  sous  d'éternels  frimas ,  refuse  ses  flancs 
glacés  à  toute  fécondité,  la  mer  est  encore  animée,  vivante,  et 
même  très-peuplée. 

Aussi  les  voyageurs  et  les  naturalistes  ont-ils  observé  que  dans 
les  régions  du  Nord  il  y  a  peu  d'oiseaux  de  terre  en  comparaison 
de  la  quantité  des  oiseaux  d'eau  :  pour  les  premiers,  il  faut  des 
végétaux ,  des  graines ,  des  fruits ,  dont  la  Nature  engourdiepro» 
sluità  peine  dans  ces  climats  quelques  espèces  foi  blés  et  rares;  les 
dernières  ne  demandent  à  la  terre  c|u'un  lieu  de  refuge,  une  re- 
traite dans  les  tempêtes,  une  station  pour  les  nuits,  un  berceau 
pour  leur  progéniture  ;  encore  la  glace  qui ,  dans  ces  climats  froids , 
le  dispute  à  la  terre,  leur  offre-t-elle  presque  également  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  des  besoins  si  simples.  MM.  Cooket  Fors- 
ter  ont  vu,  dans  leurs  navigations  aux  mers  australes,  plusieurs 
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de  ces  oiseaux  se  poser ,  voyager  et  dormir  sur  des  glaces  flottante» 
comme  sur  la  terre  ferme;  quelques-uns  même  y  nichent  avec 
auccès.  Que  pourroit  en  effet  leur  offrir  de  plus  un  sol  toujours 
gelé,  et  qui  n'est  ni  plus  solide  ni  moins  froid  que  ces  montagnes 
de  glace? 

Ce  dernier  fait  démontre  que  les  oiseaux  d'eau  sont  les  derniers 
jet  les  plus  reculés  des  habitons  du  globe,  dont  ils  connoissent 
mieux  que  nous  les  régions  polaires  :  ils  s'avancent  jusque  dana 
les  terres  où  Tours  blanc  ne  paro&t  plu» ,  et  sur  les  mers  que  les  pho- 
ques, les  morses  etlesautres  amphibies  ont  abandonnées;  ils  y  sé^ 
journent  avec  plaisir  pendant  tonte  k  saison  des  très-longs  jours 
de  ces  climats,  et  ne  les  quittent  qu'après  l'équinoxede  l'automne, 
lorsque  la  nuit  anticipant  à  grands  pas  sur  la  lumière  du  jour , 
bientôt  l'anéantit  et  répand  un  voile  continu  de  ténèbres ,  qui 
fait  fuir  ces  oiseau?  vers  les  contrées  qui  jouissent  de  quelque» 
heures  de  jour;  ils  nous  arrivent  ainsi  pendant  l'hiver,  et  retour- 
nent à  leurs  glaces, en  suivant  la  marche  du  soleil  avant  l'équi- 
noxe  du  printemps. 

LA  CIGOGNE  \ 


vJn  vient  de  voir  qu'entre  les  oiseaux  terrestres  qui  peuplent 
les  campagnes ,  et  les  oiseaux  navigateurs  à  pieds  palmés,  qui  re- 
posent sur  les  eaux,  on  trouve  la  grande  tribu  des  oiseaux  de  ri* 
vage ,  dont  le  pied  sans  membranes ,  ne  pouvant  avoir  un  appui 
sur  les  eaux,  doit  encore  porter  sur  la  terre,  et  dont  le  long  bec 
enté  sur  un  long  cou  s'étend  en  avant  pour  chercher  la  pâture 
sous  l'élément  liquide.  Dans  les  nombreuses  familles  de  ce  peu- 
ple amphibie  des  rivages  de  la  mer  et  des  fleuves,  celle  de  la  ci- 
gogne ,  n°.  866 ,  plus  connue ,  plus  célébrée  qu'aucune  autre ,  se 
présente  la  première.  Elle  est  composée  de  deux  espèces,  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  couleur;  car  du  reste  il  semble  que,  sous  la 
même  forme  et  d'après  le  même  dessin  ,  la  Nature  ait  produit 


*  En  latin .,  ciconia;  en  allemand  et  en  anglais ,  scor*  ;  en  italien,  cigogna  « 
Mtgogna.  et  le  petit,  cicognino;  en  espagnol,  ciguenna,  en  vieux  français ,  ci" 
fongne  on  cigoigne* 
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DE  LA.  CIGOGNE.  il 

deux  fois  le  même  oiseau ,  Tan  blanc  et  l'autre  noir.  Cette  diffé- 
rence ,  tout  le  reste  étant  semblable,  pourrait  être  comptée  pour 
rien  s'il  n'y  avoit  pas  entre  ces  deux  mêmes  oiseaux,  différence 
d'instinct  et  diversitéde  moeurs.  L*  cigogne  noire  cherche  les  lieux 
déserts,  se  perche  dans  les  bois ,  fréquente  les  marécages  écartes, 
et  nich  e  dans  l'épaisseur  des  forêts.  La  cigogne  blanche  choisit  au 
contraire  nos  habitations  pour  domicile  ;  elle  s'établit  sur  les 
tours,  sur  les  cheminées  et  les  combles  des  édifiées  :  amie  de 
l'homme ,  elle  en  partage  le  séjour  et  même  le  domaine;  elle  pê- 
che dans  nos  rivières,  chasse  jusque  dans  nos  jardins,  se  place 
au  milieu  des  villes ,  sans  s'effrayer  de  leur  tumulte  ' ,  et  partout 
hôte  respecté  et  bien  venu ,  elle  paye  par  des  services  le  tribut 
qu'elle  doit  à  la  société;  plus  civilisée,  elle  est  aussi  plus  féconde, 
plus  nombreuse  et  plus  généralement  répandue  que  la  cigogne 
noire,  qui  parolt  confinée  dans  certains  pays,  et  toujours  dans 
les  lieux  solitaires. 

Cette  cigogne  blanche,  moins  grande  que  la  grue,  l'est  plus 
que  le  héron  :  sa  longueur,  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité 
de  la  queue,  est  de  trois  pieds  et  demi,  et  jusqu'à  celle  des  ongles , 
de  quatre  pieds;  le  bec,  de  la  pointe  aux  angles,  a  près  de  sept 
pouces;  le  pied  en  a  huit,  la  partie  nue  des  jambes  cinq  ;  et  l'en- 
vergure de  ses  ailes  est  de  plus  de  six  pieds.  Il  est  aisé  de  se  la 
peindre  :  le  corps  est  d'un  blanc  éclatant ,  et  les  ailes  sont  noi- 
res ,  caractère  dont  les  Grecs  ont  formé  son  nom  *;  les  pieds  et 
le  bec  sont  rouges ,  et  son  long  cou  est  arqué  :  voilà  ses  traits 
principaux;  mais  en  la  regardant  de  plus  près,  on  aperçoit  sur 
les  ailes  des  reflets  violets  et  quelques  teintes  brunes.  On  compte 
trente  pennes  en  développant  l'aile  ;  elles  forment  une  double 
échancrure ,  les  plus  près  du  corps  étant  preque  aussi  longues 
que  les  extérieures,  et  les  égalant  lorsque  l'aile  est  pliée  :  dans  cet 
état ,  les  ailes  couvrent  la  queue;  et  lorsqu'elles  sont  ouvertes  ou 
étendues  pour  le  vol ,  les  plus  grandes  pennes  offrent  une  dis- 
position singulière  :  les  huit  ou  neuf  premières  se  séparent  les 
unes  des  autres;,  et  paraissent  divergentes  et  détachées,  de  ma- 
nière qu'il  reste  entre  chacune  un  vide;  ce  qui  ne  se  voit  dans 


1  Témoin  ce  nid  de  cigogne  posé  aur  le  temple  de  la  Concorde  au  Capv' 
tôle,  dont  parle  Juvénal  (sût.  I,  t.  116),  et  qu'on  voit  figuré  sur  de*  médailles, 
d'Adrien. 

*  ni  a*  *}*/«*. 
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aucun  autre  oiseau.  Les  plumes  du  bas  du  cou  sont  blanches ,  un 
peu  longues  et  pendantes ,  et  par  là  les  cigognes  se  rap pochent 
des  hérons  ;  mais  leur  cou  est  plu»  court  et  plus  épais.  Le  tour  des 
yeux  est  nu  et  couvert  d'une  peau  ridée  d'un  noir  rongeât re  ; 
les  pieds  .«-ont  revêtus  d'écaillés  en  tables  hexagones ,  d  autant  plus 
larges  qu'elles  sont  placées  plus  haut;  il  y  a  des  rudimens  de  mem- 
branes entre  le  grand  doigt  et  le  doigt  intérieur  jusqu'à  la  pre- 
mière articulation  ,  et  qui ,  détendant  plus  avant  sur  le  doigt 
extérieur,  semblent  former  la  nuance  par  laquelle  la  Nature  passe 
des  oiseaux  à  pieds  divisés  aux  oiseaux  à  pieds  réunis  et  palmés  ; 
les  ongles  sont  mousses ,  larges ,  plats ,  et  assez  approchans  de  la 
forme  des  ongles  de  l'homme. 

La  cigogne  a  le  vol  puissant  et  soutenu ,  comme  tous  les  oiseaux 
qui  ont  des  ailes  très-  amples  et  la  queue  courte;  elle  porte  en 
volant  la  tête  roide  en  avant ,  et  les  pattes  étendues  en  arrière 
comme  pour  lui  servir  de  gouvernail  ;  elle  s'élève  fort  haut,  et 
fait  de  très-longs  voyages ,  même  dans  les  saisons  orageuses.  On 
voit  les  cigognes  arriver  en  Allemagne  vers  le  8  ou  le  10  de  mai; 
elles  devancent  ce  temps  dans  nos  provinces.  Gesner  dit  qu'elles 
précèdent  les  hirondelles  et  qu'elles  viennent  en  Suisse  dans 
le  mois  d'avril,  et  quelquefois  plus  tôt;  elles  arrivent  en  Alsace 
au  mois  de  mars ,  et  même  dès  la  fin  de  février.  Leur  retour  est 
partout  d'un  agréable  augure ,  et  leur  apparition  annonce  le 
printemps  :  aussi  elles  semblent  n'arriver  que  pour  se  livrer  aux 
tendres  émotions  que  celle  saison  inspire.  Aldrovande  peint  avec 
chaleur  les  signes  de  joie  et  d'amour  ,  les  empressemens  et  les 
caresses  du  mâle  et  de  la  femelle  arrivés  sur  leur  nid  après  un 
long  voyage  :  car  les  cigognes  reviennent  constamment  aux  mê- 
mes lieux  ;  et  si  leur  nid  est  détruit,  elles  le  reconstruisent  de 
nouveau  avec  des  brins  de  bois  et  d'herbes  de  marais,  qu'elle» 
entassent  en  grande  quantité  :  c'est  ordinairement  sur  les  com- 
bles élevés ,  sur  les  créneaux  des  tours ,  et  quelquefois  sur  de 
grands  arbres  ,  au  bord  des  eaux  ou  à  la  pointe  d'un  rocher 
escarpé,  qu'elles  le  posent  \  En  France,  du  temps  de  Belon,  on 
plaçoit  des  roues  au  haut  des  toits  pour  engager  ces  oiseaux  à 
y  faire  leur  nid  :  cet  usage  subsiste  encore  en  Allemagne  et   en 


1  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Vairon  >  qu'elle  nicfae  s  la  canv 
]>agne,  in  tecto  ut  hirundin.es ,  in  agro  ut  ciconia ,  puisqu'il  observe  ailleurs 
lui-même,  su  sujet  de  l'arrivée  de  la  cigogne  en  Italie,  qu'elle  s'établit  de  préfé- 
rence sur  les  édifices. 
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Alsace ,  et  l'on  dispose  en  Hollande  pour  cela  des  caisses  carrées 
aux  £iites  des  édifices k. 

Dans  l'attitude  du  repos ,  la  cigogne  se  tient  sur  un  pied ,  le 
cou  replié  ,  k  tête  en  arrière  et  couchée  sur  l'épaule;  elle  guette 
les  mouvemens  de  quelques  reptiles ,  qu'elle  fixe  d'un  oeil  per- 
çant c  les  grenouilles,  leslésards,  les  couleuvres  et  les  petits  pois- 
sons, sont  la  proie  qu'elle  va  cherchant  dans  les  marais,  ou  sur  les 
bords  des  eaux,  ou  dans  les  vallées  humides. 

Elle  marche ,  comme  la  grue ,  en  jetant  le  pied  en  avant  par 
grands  pas  mesurés;  lorsqu'elle  s'irrite  ou  s'inquiète,  et  même 
quand  l'amour  l'agite ,  elle  fait  claque  ter  son  bec  d'un  bruit  sec 
et  réitéré ,  que  les  anciens  a  voient  rendu  par  des  mots  imita  tifs, 
crépitai ,  glotterat,  et  que  Pétrone  exprime  fort  bien  en  l'appe- 
lant un  bruit  de  crotales  *:  elle  renverse  alors  la  tète,  de  ma-* 
nière  que  la  mandibule  extérieure  se  trouve  en  haut ,  et  que  le  bee 
est  couché  presque  parallèlement  sur  le  dos.  C'est  dans  cette  situa- 
tion que  les  deux  mandibules  battent  vivement  l'une  contre 
l'autre;  mais  ,  à  mesure  qu'elle  redresse  le  cou ,  le  claquement  se 
ralentit ,  et  finit  lorsqu'il  a  repris  sa  position  naturelle.  Au  reste, 
ce  bruit  est  le  seul  que  la  cigogne  fasse  entendre,  et  c'est  appa- 
remment de  ce  qu'elle  parott  muette  que  les  anciens  avoient  pensé 
qu'elle  n'avait  point  de  langue.  Il  est  vrai  que  cette  langue  est 
courte  et  cachée  à  l'entrée  du  gosier,  comme  dans  toutes  les  espa- 
ces d'oiseaux  à  long  bec,  qui  ont  aussi  une  manière  particulière 
d'avaler  en  jetant  les  aiimens ,  par  un  certain  tour  de  bec ,  jus- 
que dans  la  gorge.  Aristote  fait  une  autre  remarque  au  sujet  de  ces 
oiseaux  à  cou  et  bec  très- longs;  c'est  qu'ils  rendent  tous  une 
fiente  plus  liquide  que  celle  des  autres  oiseaux. 

La  cigogne  ne  pond  pas  au-delà  de  quatre  œufs ,  et  souvent 
pas  plus  de  deux,  d'un  blanc  sale  et  jaunâtre,  un  peu  moins  gros, 
mais  plus  allongés  que  ceux  de  l'oie  ;  le  mâle  les  couve  dans  le 
tempsque  la  femelle  va  chercher  sa  pâture.  Les  œufs  éclosent  au 
bout  d'un  mois  ;  le  père  et  la  mère  redoublent  alors  d'activité 


i  Lady  Montagne,  «Uns  se*  lettres,  n°.  32 ,  dit  qn*a  Constantinople  les  cigognes 
sachent  par  terre  dans  les  nies.  Si  elle  ne  t'est  pas  trompée  sur  l'espèce  de  ces  oi- 
seaux, il  faut  qne  la  sanve-garde  dont  jonit  la  cigogne  eu  Turquie  Tait  singuliè- 
rement enhardie  ;  car,  dans  nos  contrées ,  les  points  de  position  qu'elle  préfère  sont 
toujours  les  plus  inaccessibles ,  qui  dominent  tout  ce  qui  environne,  et  ne  permet* 
lent  pas  de  voir  dans  son  nid. 

*  Crotalistria ,  épithète  donnée  déjà  dans  Publiu»  Sjrus,  k  la  cigogne. 
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pour  porter  la  nourriture  à  leurs  petits,  qui  la  reçoivent  en  ad 
dressant  et  rendant  une  espèce  de  sifflement  \  Au  reste  ,  le  père 
et  la  mère  ne  s'éloignent  jamais  du  nid  tous  deux  ensemble  ;  et 
tandis  que  l'un  est  à  la  chasse,  on  voit  l'autre  se  tenir  aux  envi-* 
rons,  debout  sur  une  jambe,  et  l'œil  toujours  à  tes  petits.  Dans  le 
premier  âge  ,  ils  sont  couverts  d'un  duvet  brun  ;  n'ayant  pas  en* 
core  assez  de  force  pour  se  soutenir  sur  leurs  jambes  minces  et 
grêles,  ils  se  traînent  dans  le  nid  sur  leurs  genoux.  Lorsque  leur» 
ailes  commencent  à  croître,  ils  s'exercent  à  voleter  au-dessus  du. 
nid  :  mais  il  arrive  souvent  que,  dans  cet  exercice,  quelques-uns 
tombent  et  ne  peuven^plus  se  relever.  Ensuite,  lorqu'ils  commen- 
cent à  se  hasarder  dans  les  airs ,  la  mère  les  conduit  et  les  exerce 
par  de  petits  vols  circulaire* autour  du  nid  où  elle  les  ramène  ; 
enfin  les  jeunes  cigognes  déjà  fortes  prennent  leur  essor  avec  le» 
plus  âgées  dans  les  derniers  jours  d'août ,  saison  de  leur  départ. 
Les  Grecs  a  voient  marqué  leurs  rendez-vous  dans  une  plaine 
d'Asie ,  nommée  la  plage  aux  serpens,  où  elles  se  rassembloient , 
comme  elles  se  rassemblent  encore  dans  quelques  endroits  du 
Levant,  et  même  dans  nos  provinces  d'Europe,  comme  dans  le 
brandebourg  et  ailleurs. 

Lorsqu'elles  sont  assemblées  pour  le  départ ,  on  les  entend  cla- 
que ter  fréquemment.,  et  il  se  feit  alors  un  grand  mouvement  dans 
la  troupe;  toutes  semblent  se  chercher,  se  reoonnoitre  et  se  don- 
ner l'avis  du  départ  général ,  dont  le  signal ,  dans  nos  contrées , 
est  le  vent  du  nord.  Elles  s'élèvent  toutes  ensemble,  et  dans  quel* 
ques  instans  se  perdent  au  haut  des  airs.  Klein  raconte  qu'appelé 
pourvoir  ce  spectacle,  il  le  manqua  d'un  moment,  et  que  tout 
éloitdéjà  disparu.  En  effet ,  ce  départ  est  d'autant  plus  difficile  à 
observer ,  qu'il  se  fait  en  silence  * ,  et  souvent  dans  la  nuit.  On 
prétend  avoir  remarqué  que,  dans  leur  passage,  avant  de  tenter 
le  trajet  de  la  Méditerranée,  les  cigognes  s'abattent  en  grand  nom- 
bre aux  environs  d'Aix  en  Provence.  Au  reste ,  iJ  paroît  que  ce 
départ  se  fait  plus  tard  dans  les  pays  chauds ,  puisque  Pline  dit 
qu'après  le  départ  de  la  cigogne,  il  n'est  plus  temps  de  semer.    . 


»  Klien  a  dit  que  U  cigogne  voniit  »  ses  petiu  leur  nourriture  ;  ce  qu'il  ne  faut 
point  entendre  d'alimens  déjà  en  partie  digérés,  mais  de  la  proie  récente  qu'elle; 
dégorge  de  l'œsophage ,  et  peut  même  rendre  de  ion  estomac ,  dont  l'ouverture  est 
asseg  large  pour  en  permettre  1a  sortie. 

«  Belon  dit  qu'il  n'est  point  remarqué ,  parce  qu'elles  volent  sans  brait  et  sans: 
jeter  de  cris,  au  contraire  des  grues  et  de*  oies  sauvages,  qui  crient  beaucoup  en 
volant. 
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Quoique  les  anciens  eussent  marqué  les  migrations  des  cigo- 
gnes, ils  ignoraient  quels  lieux  elles  alloient  habiter  :  mais  quel- 
ques voyageurs  modernes  nous  ont  fourni  sur  cela  de  bonnes 
observations;  ils  ont  vu  en  automne  les  plaines  de  l'Egypte  toutes- 
couvertes  de  ces  oiseaux.  «  li  est  tout  arrêté,  dit  Belon,  que  les 
«  cigognes  se  tiennent  l'hiver  aux  pays  d'Egypte  et  d'Afrique;  car 
«  nous  avons  témoings  d'en  avoir  vu  les  plaines  -d'Egypte  Man- 
«  chir  ,  tant  il  y  en  avoit  dès  les  mois  de  septembre  et  octobre, 
«  parce  qu'étant  là  durant  et  après  l'inondation,  n'ont  faute  de 
a  pâture,  mais  trouvant  là  Tété  intolérable  pour  sa  violente  cha~ 
«  leur ,  viennent  en  nos  régions ,  qui  lors  leur  sont  tempérées , 
«  et  s'en  retournent  en  hiver  pour  éviter  la  froidure  trop  excès- 
t  sive  :  en  ce  contraires  aux  grues  ;  car  les  grues  et  oies  noue 
«  viennent  voir  en  hiver,  lorsque  les  cigognes  en  sont  ahsen- 
a  tes.  »  Cette  différence  très-remarquable  provient  de  celle  des 
régions  où  séjournent  ces  oiseaux  :  les  grues  et  les  oies  arriveut 
<Ju  Nord,  dont  elles  fuient  les  grands  hivers;  les  cigognes  partent 
du  Midi ,  pour  en  éviter  ks  ardeurs  \ 

Belon  dit  aussi  les  avoir  vues  hiverner  alentour  du  mont  Ama- 
mu,  vers  Antioche,  et  passer,  sur  la  fin  d'août,  vers  jibydus  , 
en  troupes  de  trois  ou  quatre  mille ,  venant  de  la  Russie  et  de  la 
Tartane  :  elles  traversent  lUelkeapont  ;  puis ,  se  divisant  à  la 
hauteur  de  Ténédos,  elles  partent  en  pelotons,  et  vont  toutes  vers 
le  midi. 

Le  docteur  Shaw  a  vu ,  du  pied  do  mont  Carme! ,  le  passage 
des  cigognes  de  l'Egypte  en  Asie,  vers  le  milieu  d'avril  172a. 
«  Notre  vaisseau,  dit  ce  voyageur,  étant  à  l'ancre  sous  le  mont 
a  Carmel,  je  vis  trois  vols  de  cigognes,  dont  chacun  fut  plus  de 


*  Plusieurs  auteur»  ont  prétendu  qne  les  cigogne»  ne  «'éloignent  point  l'hiver, 
«t  le  passoiént  cachées  dans  des  cavernes,  on  même  plongées  en  fond  des  lacs. 
Cétoit  l'opinion  commune  dn  temps  d'Albert  le  Grand.  Klein  fait  la  relation  de 
deux  cigognes  tirées  de  l'eau  dans  des  étangs  près  d'Elbing.  Gertais  de  Tilbury 
parle  d'antres  cigognes  qu'on  trouva  pelotonnées  dans  un  lac  fers  Arles  ;  Bfémla  r 
dans  Atdrovande ,  de  celles  que  des  pêcheurs  tirèrent  du  lac  de  Came;  et  Ful- 
gose,  d'autres  qui  lurent  péchées  près  de  Mets.  Martin  Schoockius,  qui  a  écrit 
sur  la  cigogne  un  opuscule  imprimé  a  Groningue  en  164e,  appuie  ces  témoignages 
mais  l'histoire  des  migrations  de  la  cigogne  est  trop  bien  connue ,  pour  n'attribuer 
qu'a  des  accidens  les  faits  dont  nous  Tenons  de  faire  mention ,  si  pourtant  on  pent 
les  regarder  comme  certains.  Tores  cette  question  et  l'examen  de  tout  ce  qu'on  a 
dit  sur  les  oiseaux  que  l'on  prétend  passer  l'hiver  dans  1> au ,  plus  amplement  di*r. 
cuté  à  l'article  de  P hirondelU, 
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a  trois  heures  à  passer,  et  s'étendoit  plus  d'un  demi-mille  en  lar- 
«  geur.  »  Maillet  dit  avoir  tu  les  cigognes  descendre,  sur  la  fin 
d'avril,  de  la  haute  Egypte,  et  s'arrêter  sur  les  terres  du  Delta, 
que  l'inondation  du  Nil  leur  fait  bientôt  abandonner  \ 

Ces  oiseaux,  qui  passent  ainsi  de  climats  en  climats ,  ne  con- 
noissent  point  les  rigueurs  de  l'hiver;  leur  année  est  composé© 
de  deux  étés,  et  ils  goûtent  aussi  deux  fois  les  plaisirs  de  la  sai- 
son des  amours  :  c'est  une  particularité  très-intéressante  de  leur 
histoire,  et  Belon  l'assure  positivement  de* la  cigogne, qui,  dit-il» 
fait  ses  petits  pour  la  seconde  fois  en  Egypte. 

On  prétend  qu'on  ne  voit  pas  de  cigognes  en  Angleterre,  à 
moins  qu'elles  n'y  arrivent  par  quelque  tempête.  Albin  remarque, 
comme  chose  singulière ,  deux  cigognes  qu'il  vit  à  Edger  en  Mid- 
lessex;  Willughby  dit  que  celle  dont  il  donne  la  figure ,  lui  a  voit 
été  envoyée  de  la  cote  de  Norfolk,  où  elle  étoit  tombée  par  ha- 
sard. Il  n'en  paroit  pas  non  plus  en  Ecosse ,  si  l'on  en  juge  par  le 
silence  de  Sibbald.  Cependant  la  cigogne  se  porte  assez  avant  dans 
les  contrées  du  nord  de  l'Europe;  elle  se  trouve  en  Suède,  sui- 
vant Linnœus,  et  surtout  en  Scanie,  en  Danemarck,  en  Sibérie* 
en  Mangasea  sur  le  JeniscA,  et  Jusque  chez  les  Jakutes.  On  voit 
aussi  des  cigognes  en  très-grand  nombre  dans  la  Hongrie ,  la  Po- 
logne et  la  Iithuanie;  on  les  rencontre  en  Turquie,  en  Perse,  où 
Bruyn  a  remarqué  leur  nid ,  figuré  sur  les  ruines  de  Persépolis  ; 
et  même,  si  Ton  en  croit  cet  auteur,  la  cigogne  se  trouve  dans 
toute  l'Asie,  à  l'exception  des  pays  déserts,  qu'elle  semble  éviter, 
et  des  terrains  arides,  où  elle  ne  peut  vivre. 

Aldrovande  assure  qu'il  ne  se  trouve  point  de  cigognes  dans 
le  territoire  de  Bologne;  elles  sont  même  rares  dant  toute  l'Italie, 
où  Willughby,  pendant  un  séjour  de  vingt-huit  ans,  n'en  a  vu 
qu'une  fois,  et  où  Aldrovande  avoue  n'en  avoir  jamais  vu.  Ce- 
pendant il  paroit,  par  les  témoignages  de  Pline  et  de  Varron, 
qu'elles  y  étoient  communes  autrefois,  et  l'on  ne  peut  guère  dou- 
ter que,  dans  leur  voyage  d'Allemagne  en  Afrique,  ou  dans  leur 
retour,  elles  ne  passent  sur  les  terres  de  l'Italie  et  sur  les  îles  de 


x  Quelques  corneilles  m  mêlent  parfois  aux  cigognes  dans  leur  passage ,  ce  qui 
m  donné  lien  a  l'opinion  qu'on  trouve  dans  saint  Basile  et  dans  Isidore  ,  que  les 
corneillles  serrent  de  guides  dans  le  voyage,  et  d'escorte  aux  cigognes.  Les  anciens 
ont  aussi  beaucoup  parle  des  combats  de  la  cigogne  contre  les  corbeaux ,  les  geais 
et  d'autres  espèces  d'oiseaux  :  lorsque  leurs  troupes  repassent  de  la  Libye  et  dt 
l'Egypte,  elles  se  rencontrent  fers  û  Lycie  et  le  fleuve  du  Xantae. 
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la  Méditerranée.  Ksempfer  dit  que  la  cigogne  demeure  toute  l'an- 
née au  Japon.  Ce  seroit  le  seul  pays  où  elle  serait  stationnaire  ; 
dans  tous  les  autres,  comme  dans  nos  contrées,  elle  arrive  et  re- 
part quelques  mois  après.  La  Lorraine  et  l'Alsace  sont  les  pro- 
vinces de  France  où  les  cigognes  passent  en  plus  grande  quantité  ; 
elles  y  font  même  leurs  nids,  et  il  est  peu  de  villes  ou  de  bourgs 
dans  la  basse  Alsace  où  Ton  ne  voie  quelques  nids  de  cigogne  sur 
les  clochers. 

La  cigogne  est  d'un  naturel  assez  doux;  elle  n'est  ni  défiante  ni 
«ravage,  et  peut  se  priver  aisément  et  s'accoutumer  à  rester  dans 
nos  jardins,  quelle  purge  d'insectes  et  de  reptiles.  Il  semble 
qu  elle  ait  l'idée  de  la  propreté  ;  car  elle  cherche  les  endroits  écar- 
tés pour  rendre  ses  excrémens.  Elle  a  presque  toujours  l'air  triste 
et  la  contenance  morne  :  cependant  elle  ne  laisse  pas  de  se  livrer 
à  une  certaine  gaieté,  quand  elle  y  est  excitée  par  l'exemple;  car 
elle  se  prête  au  badinage  des  en&ns ,  en  sautant  et  jouant  avec 
eux.  En  domesticité,  elle  vit  long- temps,  et  supporte  la  rigueur  de 
nos  hivers. 

L  on  attribue  à  cet  oiseau  des  vertus  morales ,  dont  l'image  est 
toujours  respectable:  la  tempérance,  la  fidélité  conjugale,  la 
piété  filiale  et  paternelle  * .  H  est  vrai  que  la  cigogne  nourrit  très- 
long-temps  ses  petits ,  et  ne  les  quitte  pas  qu'elle  ne  leur  voie  as- 
sez de  force  pour  se  défendre  et  se  pourvoir  d'eux-mêmes;  qua 
quand  ils  commencent  à  voleter  hors  du  nid  et  à  s'essayer  dans 
les  airs ,  elle  les  porte  sur  aea  ailes  ;  qu'elle  les  défend  dans  les  dan- 
gers, et  qu'on  l'a  vue,  ne  pouvant  les  sauver,  préférer  de  périr 
avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner  *.  On  l'a  de  même  vue 
donner  des  marques  d'attachement  et  même  de  reconnoissance 
pour  les  lieux  et  pour  les  hôtes  qui  l'ont  reçue  :  on  assure  l'avoir 
entendue  claqueter  en  passant  devant  les  portes,  comme  pour 
avertir  de  son  retour ,  et  faire  en  partant  un  semblable  signe  d'a- 
dieu. Mais  ces  qualités  morales  ne  sont  rien,  en  comparaison  de 
l'affection  que  marquent  et  des  tendres  soins  que  donnent  ces  oi- 
seaux à  leurs  parens  trop  foibles  ou  trop  vieux.  On  a  souvent  vu 
des  cigognes  jeunes  et  vigoureuses  apporter  de  la  nourriture  à 

1  D'où  -vient  que  Pétrone  l'appelle  pietaticultrix. 

*  Voyes  dans  Hadrien  Junius  l'histoire ,  fameuse  en  Hollande ,  de  le  cigogne 
4e  Delft,  qui,  dans  l'incendie  de  cette  fille,  «près  t'itre  inutilement  efforcée  d'en- 
bver  ses  petits ,  se  laissa  irûler  ayec  eus. 
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d'autres,  qui,  se  tenant  sur  le  bord  du  nid,  paroiasoient  langui»* 
santés  et  affaiblies,  soit  par  quelque  accident  passager,  soit  que 
réellement  la  cigogne,  comme  l'ont  dit  les  anciens,  ait  le  touchant 
instinct  de  soulager  la  vieillesse,  et  que  la  Nature,  en  plaçant  jus* 
que  dans  des  cœurs  bruts  ces  pieux  sentimens  auxquels  les  cœurs 
humains  ne  sont  que  trop  souvent  infidèles,  ait  voulu  nous  en 
donner  l'exemple.  La  loi  de  nourrir  ses  parens  fut  faite  en  leur 
honneur,  et  nommée  de  leur  nom  chez  les  Grecs.  Aristophane  en 
fait  une  ironie  amère  contre  l'homme. 

Elien  assure  que  les  qualités  morales  de  la  cigogne  étoient  la 
première  cause  du  respect  et  du  culte  des  Egyptiens  pour  elle  *; 
et  c'est  peut-être  un  reste  de  cette  ancienne  opinion  qui  fait  au- 
jourd'hui le  préjugé  du  peuple,  qui  est  persuadé  qu'elle  apporte  le 
bonheur  à  la  maison  où  elle  vient  s'établir. 

Chez  les  anciens  ce  fut  un  crime  de  donner  la  mort  à  la  cigo- 
gne, ennemie  des  espèces  nuisibles.  En  Thessalie,  il  y  eut  peine  de 
mort  pour  le  meurtre  d'un  de  ces  oiseaux  :  tant  ils  étoient  pré- 
cieux à  ce  pays,  qu'ils  purgeoient  des  serpens.  Dans  le  Levant f 
on  conserve  encore  une  partie  de  ce  respect  pour  la  cigogne.  On 
ne  la  mangeoit  pas  chez  les  Romains  :  un  homme  qui ,  par  un 
luxe  bizarre ,  s'en  fit  servir  une ,  en  fut  puni  par  les  railleries  du 
peuple.  Au  reste,  la  chair  n'en  est  pas  assez  bonne  pour  être  re- 
cherchée ,  et  cet  oiseau ,  né  notre  ami  et  presque  notre  domestique, 
n'est  pas  fait  pour  être  notre  victime. 

LA  CIGOGNE  NOIRE. 


Quoique  ,  dans  toutes  les  langues,  cet  oiseau  soit  désigné  par  la 
dénomination  de  cigogne  noire,  cependant  c'est  plutôt  par  oppo- 
sition au  blanc  éclatant  de  la  cigogne  blanche  que  pour  la  vraie 


i  Alexandre  de  Myndes,  dans  Elien,  dit  que  les  cigognes  essaies  de  vieillesse  sa 
rendent  a  certaine»  îles  de  l'Océan ,  et  là ,  en  récompense  de  leur  piété,  sont  chan- 
gées en  hommes.  Dans  les  augures  ,  l'apparition  de  la  cigogne  signifioit  union  et 
concorde;  son  départ  dans  une  calamité  étoit  du  plus  funeste  présage.  Paul  Diacro 
dit  qu'Attila  s'attacha  a  la  prise  d'Aqoilée»  dont  il  alloit  lever  le  siège,  ayant  tu 
des  cigognes  s'enfuir  de  la  ville  ,  emmenant  leurs  petits.  Dans  les  hiéroglyphes  , 
«lie  signifiait  piété  et  bienfaisance,  vertus  que  son  nom  exprime  dans  «ne  de* 
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teinte  de  son  plumage,  qui  est  généralement  d'un  brun  mêlé  da 
telles  couleurs  changeantes,  mais  qui  de  loin  paroît  noir. 

Elle  a  le  dos,  le  croupion,  les  épaules  et  les  couvertures  des 
ailes ,  de  ce  brun  changeant  en  violet  et  en  vert  doré  ;  la  poitrine, 
le  ventre ,  les  cuisses,  en  plumes  blanches,  ainsi  que  les  couver- 
tures du  dessous  de  la  queue,  qui  est  composée  de  douze  plumet 
d*un  brun  à  reflets  violets  et  verts.  L'aile  est  formée  de  trente 
pennes  d'un  brun  changeant  avec  reflets ,  où  le  vert,  dans  les  dix 
premières ,  est  plus  fort ,  et  le  violet  dans  les  vingt  autres  ;  les 
plumes  de  l'origine  du  cou  sont  d'un  brun  lustré  de  violet,  la- 
vées de  grisâtre  à  la  pointe  ;  la  gorge  et  le  cou  sont  couverts  de 
petites  plumes  brunes ,  terminées  par  un  point  blanchâtre  ;  ce  ca- 
ractère cependant  manque  à  plusieurs  individus  :  le  haut  de  la 
tète  est  d'un  brun  mêlé  d'un  lustre  de  violet  et  de  vert  doré  ; 
une  peau  très-rouge  entoure  l'oeil  ;  le  bec  est  rouge  aussi ,  et  la 
partie  nue  des  jambes,  les  pieds  et  les  ongles,  sont  de  cette 
même  couleur,  en  quoi  néanmoins  il  paroît  y  avoir  de  la  variété, 
quelques  naturalites,  comme  Willughby,  faisant  le  bec  verdâtre, 
ainsi  que  les  pieds.  La  taille  est  de  très-peu  au-dessous  de  celle 
de  la  cigogne  blanche  ;  l'envergure  des  ailes  est  de  cinq  pieds  si^ 
pouces. 

Sauvage  et  solitaire,  la  cigogne  noire,  n°.  399,  fuit  les  habi- 
tations, et  ne  fréquente  que  les  marais  écartés.  Elle  niche  dans 
l'épaisseur  des  bois ,  sur  de  vieux  arbres,  par  lieu  lié  renient  sur 
les  plus  hauts  sapins.  Elfe  est  commune  dans  les  Alpes  de  Suisse; 
on  la  voit  au  bord  des  lacs ,  guettant  sa  proie ,  volant  sur  les  eaux, 
et  quelquefois  s'y  plongeant  rapidement  pour  saisir  un  poisson. 
Cependant  elle  ne  se  borne  pas  à  pêcher  pour  vivre;  elle  va  re- 
cueillant les  insectes  dans  les  herbages  et  les  prés  des  montagnes; 
on  lui  trouve  dans  les  intestins  des  débris  de  scarabées  et  de  sau- 
terelles ;  et  lorsque  Pline  a  dit  qu'on  avoit  vu  l'ibis  dans  les  Alpes, 
il  a  pris  la  cigogne  noire  pour  cet  oiseau  d'Egypte. 

On  la  trouve  en  Pologne,  en  Prusse  et  en  Lithuanie,  en  Silé- 
sie,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Allemagne;  elle  s'avance 
jusqu'en  Suède,  partout  cherchant  les  lieux  marécageux  et  dé- 


plus Anciennes  bngnei  (  ehanda,  en  hébreu  ,  pia ,  bene/îca,  suivant  Bochart; 
chazir,  pius,  bene/icus  ),  et  dont  on  la  voit  souvent  l'emblème,  comme  sur  ces 
deux  belles  médailles  de  L.  Antonius,  données  dans  Fui vius-Ursinus ,  et  sur  dsst* 
antres  de  Q.  Metellus ,  surnommé  le  Pieux  en  rapport  de  Paterculex 
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aerts.  Quelque  sauvage  qu'elle  paroisse,  on  la  captive,  et  même 
on  la  prive  jusqu'à  un  certain  point.  Klein  assure  en  avoir  nourri 
«ne  pendant  quelques  années  dans  un  jardin.  Nous  ne  sommes 
pas  assurés  par  témoins  qu'elle  voyage  comme  la  cigogne  blanche, 
et  nous  ignorons  si  les  temps  de  ses  migrations  sont  les  mêmes  : 
cependant  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire;  car  elle  ne  pourroit  trou- 
ver sa  nourriture  pendant  l'hiver,  même  dans  nos  contrées. 

L'espèce  en  est  moins  nombreuse  et  moins  répandue  que  celle 
de  la  cigogne  blanche;  elle  ne  s  établit  guère  dans  les  mêmes  lieux, 
mais  semble  la  remplacer  dans  les  pays  qu'elle  a  négligé  d'habiter. 
En  remarquant  que  la  cigogne  noire  est  très-fréquente  en  Suisse, 
Wormius «joute  qu'elle  est  tout-à-fait  rare  en  Hollande,  où  l'on 
«ait  que  les  cigognes  blanches  sont  en  très-grand  nombre.  Cepen- 
dant la  cigogne  noire  est  moins  rare  en  Italie  que  la  blanche ,  et 
on  la  voit  assez  souvent ,  au  rapport  de  Willughby,  avec  d'autres 
oiseaux  de  rivage  ,  dans  les  marchés  de  Rome,  quoique  sa  chair 
•oit  de  mauvais  suc,  d'un  fort  goût  de  poisson,  et  d'un  fumet 
sauvage. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  CIGOGNE. 


LE  MAGUARL 


JL/e  maguari  est  un  grand  oiseau  des  climats  chauds  de  l'Amérique, 
dont  Marcgrave  a  parlé  le  premier.  Il  est  de  la  taille  de  la  cigogne, 
et ,  comme  elle,  il  claquette  du  bec,  qu'il  a  droit  et  pointu,  ver* 
dàtre  à  la  racine,  bleuâtre  à  la  pointe,  et  long  de  neuf  pouces; 
faut  le  corps ,  la  tête,  le  cou  et  la  queue,  sont  en  plumes  blanches 
un  peu  longues,  et  pendantes  au  bas  du  cou;  les  pennes  et  les 
grandes  couvertures  de  l'aile  sont  d'un  noir  lustré  de  vert,  et 
quand  elle  est  pliée,  les  pennes  les  plus  proches  du  corps  égalent 
les  extérieures ,  ce  qui  est  ordinaire  dans  tous  les  oiseaux  de  rivage  ; 
le  tour  des  yeux  du  maguari  est  dénué  de  plumes  et  couvert  d'une 
peau  d'un  rouge  vif;  sa  gorge  est  de  même  garnie  d'une  peau  qui 
peut  s'enfler  et  former  une  poche  ;  l'œil  est  petit  et  brillant,  l'iris 
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en  est  cPun  bknc  argenté  :  la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pied» 
sont  rouges;  les  ongles,  de  même  couleur ,  sont  larges  et  plats. 
Nous  ignorons  si  cet  oiseau  voyage  comme  la  cigogne,  dont  il  pa- 
roît  être  le  représentant  dans  le  nouveau  monde  ;  la  loi  du  climat 
paroît  l'en  dispenser ,  et  même  tous  les  autres  oiseaux  de  ces  con- 
trées, où  des  saisons  toujours  égales ,  et  la  terre  sans  cesse  féconde, 
les  retiennent  sans  besoin  et  sans  aucun  désir  de  changer  de  cli- 
mat. Nous  ignorons  de  même  les  autres  habitudes  naturelles  de 
cet  oiseau ,  et  presque  tous  les  faits  qui  ont  rapport  à  l'histoire  na- 
turelle des  vastes  régions  du  nouveau  monde;  mais  doit-on  s'en 
plaindre  ou  même  s'en  étonner ,  quand  on  sait  que  l'Europe  n'en* 
voya,  pendant  si  long- temps,  dans  ces  nouveaux  climats ,  que  de» 
yeux  fermés  aux  beautés  de  la  Nature ,  et  des  cœurs  encore  moins 
ouverts  aux  sen timens  qu'elle  inspire? 

LE  COURICACA. 


Cet  oiseau ,  n*.  868,  naturel  à  la  Guianc ,  an  Brésil  et  à  queT- 
ques  contrées  de  l'Amérique  septentrionale  où  il  voyage ,  est  aussi 
grand  que  la  cigogne;  mais  il  a  le  corps  plus  minoe,  plus  élaftcé,  et  il 
n'atteint  à  la  hauteur  de  ia  cigogne  que  par  la  longueur  de  son 
cou  et  de  tes  jambes,  qui  sont  plus  grandes  à  proportion  :  il  es 
diffère  aussi  par  le  bec,  qui  est  droit  sur  les  trois  quarts  de  sa  lon- 
gueur ,  mais  courbé  à  la  pointe,  très-fort,  très-épais,  sans  rai- 
nures, uni  dans  sa  rondeur,  et  allant  en  se  grossissant  près  de  I» 
tête,  où  il  a  six  à  sept  pouces  de  tour  sur  près  de  huit  de  lon- 
gueur; ce  gros  et  long  bec  est  de  substance  très-dure  et  tran- 
chant par  les  bords.  L'occiput  et  le  haut  du  cou  sont  couverts  do 
petites  plumes  brunes,  rudes  quoique  effilées;  les  pennes  de  l'aile 
et  de  la  queue  sont  noires ,  avec  quelques  reflets  bleuâtres  et  rou- 
geâtres  :  tout  le  reste  du  plumage  est  blanc.  Le  front  est  chauve, 
et  n'est  couvert,  comme-  le  tour  des  yeux,  que  d'une  peau  d'un 
bleu  obscur.  La  gorge,  tout  aussi  dénuée  de  plumes,  est  revêtue 
d'une  peau  susceptible  de  s'enfler  et  de  s'étendre,  ce  qui  a  lait 
donner  à  cet  oiseau ,  par  Catesby,  le  nom  de  pélican  des  bois  (  wood- 
pélican  )  :  dénomination  mal  appliquée  ;  car  la  petite  poche  du  cou- 
ricaca  est  peu  différente  de  celle  de  la  cigogne,  qui  peut  égale- 
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ment  dilater  la  peau  de  sa  gorge;  au  lieu  que  le  pélican  porte  un 
grand  sac  sous  le  bec,  et  que  d'ailleurs  il  a  les  pieds  palmés. 
M.  Brisson  se  trompe  en  rapportant  le  couricaca  au  genre  des 
courlis,  auxquels  il  n'a  nul  rapport,  nulle  relation.  Pison  paroi t 
être  la  cause  de  cette  erreur,  par  la  comparaison  qu'il  fait  de  cet 
oiseau  avec  le  courlis  des  Indes  de  Glusius,  qui  est  le  courlis 
rouge;  et  cette  méprise  est  d'autant  moins  pardonnable,  que, 
dans  la  ligne  précédente ,  Pison  l'égale  au  cygne  en  grandeur  : 
il  se  méprend  moins  en  lui  trouvant  du  rapport  dans  le  beo 
avec  le  beo  de  l'ibis,  qui  est  en  effet  différent  du  bec  des  courlis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  grand  oiseau  est  fréquent,  selon  Marc- 
grave  ,  sur  la  rivière  de  Séregippe  ou  de  Saint-François  :  il  nous 
fi  été  envoyé  de  la  Guiane,  et  c'est  le  même  que  Barrère  désigne 
sous  les  noms  de  grue  à  bec  courbé  et  de  grand  courlis  américain; 
dénomination  à  laquelle  au  roi  en  t  pu  se  tromper  ceux  qui  ont  fait 
de  cet  oiseau  un  courlis,  mais  que  M.  Brisson,  par  une  autre  mé- 
prise ,  a  rapportée  au  jabiru. 

Au  reste ,  Gatesby  nous  apprend  qu'il  arrive  tous  les  ans  de 
nombreuses  volées  de  couricacas  à  la  Caroline  vers  la  fin  de  l'été, 
temps  auquel  les  grandes  pluies  tombent  dans  ce  pays;  ils  fré- 
quentent les  savanes  noyées  par  ces  pluies  ;  ils  se  posent  en  grand 
nombre  sur  les  plus  hauts  cyprès  x  ;  ils  s'y  tiennent  dans  une  atti- 
tude fort  droite  ;  et  pour  supporter  leur  beo  pesant,  ils  le  reposent 
sur  leur  cou  replié  :  ils  s'en  retournent  avant  le  mois  de  novembre. 
Catèsby  ajoute  qu'ils  sont  oiseaux  stupides ,  qui  ne  s'épouvantent 
point  et  qu'on  les  tire  à  son  aise;  que  leur  chair  est  très-bonne  à 
manger ,  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  poissons  et  d'animaux 
aquatiques, 

LE  JABIRU, 


JliN  multipliant  les  reptiles  sur  les  plages  noyées  de  l'Amazone 
et  de  rOrénoque ,  la  Nature  semble  avoir  produit  en  même  temps 
les  oiseaux  destructeurs  de  ces  espèces  nuisibles  ;  elle  paraît  même 
avoir  proportionné  leur  force  à  celle  des  énormes  serpens  qu'elle 

«■  il  ■   n 
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leur  donnait  à  combattre ,  et  leur  taille  à  la  profondeur  du  limon 
sur  lequel  elle  les  envoyait  errer.  L'un  de  ces  oiseaux  est  le  ja- 
biru, n°.  817,  beaucoup  plus  grand  que  la  cigogne,  supérieur  en 
hauteur  à  la  grue ,  avec  un  corps  du  double  d'épaisseur ,  et  le  pre- 
mier des  oiseaux  de  rivage,  si  on  donne  la  primauté  à  la  grandeur 
et  à  la  force. 

Le  bec  du  jabiru  est  une  arme  puissante;  il  a  treize  pouces  de 
longueur  sur  trois  de  largeur  à  la  base;  il  est  aigu ,  tranchant , 
aplati  par  les  côtés,  en  manière  de  hache  et  implanté  dans  une 
large  tête  portée  sur  un  cou  épais  et  nerveux:  ce  bec,  formé  d'une 
corne  dure,  est  légèrement  courbé  en  arc  vers  le  haut,  caractère 
dont  on  trouve  une  première  trace  dans  le  bec  de  la  cigogne  noire. 
JLa  tête  et  les  deux  tiers  du  cou  du  jabiru  sont  couverts  d'une 
peau  noire  et  nue,  chargée  à  l'occiput  de  quelques  poils  gris;  la 
peau  du  bas  du  cou ,  sur  quatre  à  cinq  pouces  de  haut,  est  d'un 
rouge  vif,  et  forme  un  large  et  beau  collier  à  cet  oiseau ,  dont  le 
plumage  est  entièrement  blanc;  le  bec  est  noir  ;  les  jambes  sont 
robustes,  couvertes  de  grandes  écailles  noires  comme  le  bec  et 
dénuées  de  plumes,  sur  cinq  pouces  de  hauteur;  le  pied  en  a 
treize;  le  ligament  membraneux  paroît  aux  doigts,  et  s'engage 
de  plus  d'un  pouce  et  demi  du  doigt  extérieur  à  celui  du  milieu. 

Willughby  dit  que  le  jabiru  égale  au  moins  le  cygne  en  gros- 
seur; ce  qui  est  vrai ,  en  se  figurant  néanmoins  le  corps  du  cygne 
moins  épais  et  plus  aUongé,  et  celui  du  jabiru  monté  sur  de  très- 
hautes  échasaes.  U  ajoute  que  son  cou  est  aussi  gros  que  le  bras 
d'un  homme;  ce  qui  est  encore  exact.  Du  reste,  il  dit  que  la 
peau  du  bas  du  cou  est  blanche,  et  non  rouge;  ce  qui  peut  venir 
de  la  différence  du  mort  au  vivant,  la  couleur  rouge  ayan  t  été  sup- 
pléée et  indiquée  par  une  peinture  dans  l'individu  qui  est  au  Cabi- 
net du  Roi  La  queue  est  large,  et  ne  s'étend  pas  au-delà  des  ailea 
pliées.  L'oiseau  en  pied  a  au  moins  quatre  pieds  et  demi  de  hau- 
teur verticale  ;  ce  qui ,  en  développement ,  vu  la  longueur  du 
bec ,  ferait  près  de  six  pieds  :  c'est  le  plus  grand  oiseau  de  la 
Guiane. 

Jonston  et  Willughby  n'ont  fait  que  copier  Marcgrave  au 
sujet  du  jabiru  ;  ils  ont  aussi  copié  ses  figures ,  avec  les  défauts 
qui  s'y  trouvent;  et  il  y  a  dans  Marcgrave  même  une  confusion, 
ou  plutôt  une  méprise  d'éditeur,  que  nos  nomenclateurs,  loin 
de  corriger,  n'ont  fait  qu'augmenter,  et  que  nous  allons  tâcher 
d'éclaircir. 
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«  Le  jabiru  des  Brasiliens,  que  les  Hollandais  ont  nommé 
«  negro ,  dit  Marcgrave ,  a  le  corps  plus  gros  que  celui  du  cygne,. 
«  et  de  même  longueur  ;  le  cou  est  gros  comme  le  bras  d'un 
«  homme,  la  tête  grande  à  proportion;  l'œil  noir;  le  bec  noir, 
«  droit,  long  de  douze  pouces,  large  de  deux  et  demi,  tran- 
«  chant  par  les  bords;  la  partie  supérieure  est  un  peu  soulevée 
«  et  plus  forte  que  l'inférieure  ;  tout  le  bec  est  légèrement  courbé 
«  vers  le  haut.  » 

Sans  aller  plus  loin,  et  à  ces  caractères  frappans  et  uniques,  on 

ne  peut  méconnoître  le  jabiru  de  la  Guiane,  c'est-à-dure ,  le  grand 
jabiru  que  nous  venons  de  décrire  sur  l'oiseau  même  ;  cependaut 
on  voit  avec  surprise,  dans  Marcgrave ,  au-dessous  de  ce  corps 
épais  qu'il  vient  de  représenter,  et  de  ce  bec  singulier  arqué  en  haut, 
un  bec  fortement  arqué  en  bas,  un  corps  effilé  et  sans  épaisseur  , 
en  un  mot  un  oiseau ,  à  la  grosseur  du  cou  près ,  totalement  diffé- 
rent de  celui  qu'il  vient  de  décrire  :  mais,  en  jetant  les  yeux  sur 
l'autre  page,  on  a  perçoit  sous  son.  jabiru  des  Pétivares  ou  nhandur 
apoa  des  Tupinambee,  qu'il  dit  de  la  taille  dé  la  cigogne,  avec  le 
bec  arqué  en  bas,  un  grand  oiseau  au  port  droit,  au  corps  épais  , 
au  bec  arqué  en  haut ,  et  qu'on  reconnoit  parfaitement  pour  étro 
le  grand  jabiru,  le  véritable  objet  de  sa  description  précédente  ^ 
à  la  grosseur  du  cou  près ,  qui  n'est  pas  exprimée  dans  la  figure  -f 
il  faut  donc  reconnoitre  ici  une  double  erreur,  l'une  de  gravure/ 
et  l'autre  de  transposition,  qui  a  fait  prêter  au  nhandu-upoa  le 
cou  épais  du  jabiru ,  et  qui  a  placé  ce  dernier  sous  la  description 
du  nhandu-apoa,  tandis  que  la  figure  de  celui-ci  se  voit  sous  la 
description  du  jabiru. 

Tout  ce  qu'ajoute  Marcgrave  sert  à  éclaircir  cette  méprise  y 
et  à  prouver  ce  que  nous  venons  d'avancer  :  il  donne  au  jabiru 
brasilien  de  fortes  jambes  noires,  écailleuses,  hautes  de  deux 
pieds  ;  tout  le  corps  couvert  de  plumes  blanches  ;  le  cou  nu  , 
revêtu  d'une  peau  noire  aux  deux  tiers  depuis  la  tête,  et  forman  t 
au-dessous  un  cercle  qu'il  dit  blanc,  mais  que  nons  croyons 
rouge  dans  l'animal  vivant  :  voilà  en  tout  et  dans  tous  ses  trait» 
notre  grand  jabiru  de  la  Guiane.  Au  reste,  Pison  ne  s'est  point 
trompé  comme  Marcgrave  :  il  donne  k  véritable  figure  du 
grand  jabiru,  sous  son  vrai  nom  de  jabiru  guacu;  et  il  dit 
qu'on  le  rencontre  aux  bords  des  lacs  et  des  rivières  dans  les 
lieux  écartés;  que  sa  chair,  quoique  ordinaireraeut  très-sèche, 
n'est  point  mauvaise.  Cet  oiseau  engraisse  dans  la  saison  de* 
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pluies  :  et  c'est  alors  que  les  Indiens  le  mangent  le  plus  volon- 
tiers; ible  tuent  aisément  à  coups  de  fusil,  et  même  à  coups  de 
flèches.  Du  reste,  Pison  trouve  aux  pennes  des  ailes  un  reflet 
de  rouge  que  nous  n'avons  pu  remarquer  dans  l'oiseau  qui  nous 
a  été  envoyé  de  Cayenne ,  mais  qui  peut  bien  se  trouver  dans 
les  jabirus  au  Brésil. 

LE  NANDAPOA. 


Cet  oiseau,  beaucoup  plus  petit  que  le  jabini,  a  néanmoins 
été nommé  grand  jabiru  {jabiruguacn)  dans  quelques  contrées  où 
le  vrai  jabiru  n'étoit  apparemment  pas  encore  connu  ;  mais  son 
vrai  nom  brasilien  est  nandapoa.  Il  ressemble  au  jabiru  en  ce 
qu'il  a  de  même  la  tête  et  le  haut  du  cou  dénués  de  plumes 
et  recouverts  seulement  d'une  peau  écailleuse;  mais  il  en  diffère 
par  le  bec ,  qui  est  arqué  en  bas,  et  qui  n'a  que  sept  pouces  de 
longueur.  Cet  oiseau  est  a  peu  près  de  la  taille  de  la  cigogue  ; 
le  sommet  de  sa  tête  est  couvert  d'un  bourrelet  osseux  d'un 
blanc  grisâtre;  les  yeux  sont  noirs;  les  oreilles  sont  larges  et 
très-ouvertes;  le  cou  est  long  de  dix  pouces,  les  jambes  le  sont 
de  huit,  les  pieds  de  six,  ils  sont  de  couleur  cendrée;  les 
pennes  de  l'aile  et  de  la  queue,  qui  ne  passe  pas  l'aile  pliée,  sont 
noires,  avec  un  reflet  d'un  beau  rouge  dans  celles  de  l'aile;  le  reste 
du  plumage  est  blanc  ;  les  plumes  du  bas  du  cou  sont  un  peu 
longues  et  pendantes.  La  chair  de  cet  oiseau  est  de  bon  goût, 
et  se  mange  après  avoir  été  dépouillée  de  sa  peau. 

II  est  encore  clair  que  cette  seconde  description  de  Marcgrave 
convient  à  sa  première  figure ,  autant  que  la  seconde  convient 
à  la  description  du  jabiru  du  Brésil,  ou  de  notre  grand  jabiru 
de  la  Guiane,  qui  est  certainement  le  même  oiseau.  Telle  est 
la  confusion  qui  peut  naître,  en  histoire  naturelle,  d'une  légère 
méprise,  et  qui  ne  fait  qu'aller  en  croissant,  quand,  satisfaits 
de  se  copier  les  uns  les  autres  sans  discussion ,  sans  étude  de  la 
Nature ,  les  nomenclateurs  ne  multiplient  les  livres  qu'au  dé- 
triment de  la  science. 
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LA  GRUE  \ 


JJe  tous  les  oiseaux  voyageurs,  c'est  la  grue,  n°.  769,  qui 
entreprend  et  exécute  les  courses  les  plus  lointaines  et  les  plus 
hardies.  Originaire  du  Nord,  elle  visite  les  régions  tempérées, 
et  s'avance  dans  celles  du  Midi.  On  la  voit  en  Suède ,  en  Ecosse, 
aux  îles  Orcades;  dans  la  Podolie,  la  Volhinie,  la  Lithuanie, 
et  dans  toute  l'Europe  septentrionale.  En  automne,  elle  vient 
s'abattre  sur  nos  plaines  marécageuses  et  nos  terres  ensemencées; 
puis  elle  se  hâte  de  passer  dans  des  climats  plus  méridionaux , 
d'où  revenant  avec  le  printemps,  on  la  revoit  s'enfoncer  de 
nouveau  dans  le  Nord ,  et  parcourir  ainsi  un  cercle  de  voyage» 
avec  le  cercle  des  saisons. 

Frappés  de  ces  continuelles  migrations,  les  anciens  l'appe- 
loient  également  l'oiseau  de  Libye  et  Y  oiseau  de  Scythie  ,  la 
voyant  tour-à-tour  arriver  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  ex- 
trémités du  monde  alors  connu.  Hérodote,  aussi-bien  qu'Aria- 
tote,  place  en  Scythie  l'été  des  grues.  C'est  en  effet  de  ces  régions 
que  partoient  celles  qui  a'arrétoient  dans  la  Grèce.  La  Thessalie 
est  appelée,  dans  Platon,  le  pâturage  des  grues:  elles  s'y  abat- 
taient en  troupes,  et  couvroient  aussi  les  îles  Gyclades  :  pour 
marquer  la  saison  de  leur  passage,  leur  voix,  dit  Hésiode, 
annonce  du  haut  des  airs  au  laboureur  le  temps  d'ouvrir  la  terre, 
L'Inde  et  l'Ethiopie  étoient  des  régions  désignées  pour  leur 
route  au  Midi. 

Strabon  dit  que  les  Indiens  mangent  les  œufs  des  grues; 
Hérodote ,  que  les  Egyptiens  couvrent  de  leurs  peaux  des  bou- 
cliers ;  et  c'est  aux  sources  du  Nil  que  les  anciens  les  envoyoient 
combattre  des  Pygmées,  sorte  de  petits  hommes,  dit  Aristote, 
montés  sur  de  petits  chevaux ,  et  qui  habitent  des  cavernes. 
Pline  arme  ces  petits  hommes  de  flèches  ;  il  les  fait  porter  par 
des  béliers,  et  descendre  au  printemps  des  montagnes  de  l'Inde, 
où  ils  habitent  sous  un  ciel  pur,  pour  venir  vers  la  mer  orien- 


"  En  latin ,  grus  ;  en  italien  ,  gru ,  grua  ;  en  espagnol ,  grulla ,  gruz  ;  en  alla*; 
mand>  krane,  hranich  ;  en  anglab  ,  crâne. 
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taie  soutenir,  trois  mois  durant,  la  guerre  contre  les  grues, 
briser  leurs  œufs,  enlever  leurs  petits,  sans  quoi,  dît-il,  ils 
ne  pourvoient  résister  aux  troupes  toujours  plus  nombreuses  de  tes 
oiseaux y  qui  même  finirent  par  les  accabler,  à  ce  que  pense 
Pline  lui-même ,  puisque  ,  parcourant  des  villes  maintenant  dé- 
sertes ou  ruinées,  et  que  d'anciens  peuples  habitèrent,  il  compte 
celle  de  Gérania  ,  oh  vivoil  autrefois  la  race  des  Pygmées,  qu'on 
croit  en  avoir  été  chassés  par  les  grues. 

Ges  fables  anciennes  *  sont  absurdes,  dira-t-on,  et  j'en  con- 
viens :  mais,  accoutumés  à  trouver  dans  ces  fables  des  vérités 
cachées,  et  des  faits  qu'on  n'a  pu  mieux  connoitre,  nous  de- 
vons être  sobres  à  porter  ce  jugement  trop  facile  à  la  vanité, 
et  trop  naturel  à  l'ignorance  ;  nous  aimons  mieux  croire  que 
quelques  particularités  singulières  dans  l'histoire  de  ces  oiseaux 
donnèrent  lieu  à  une  opinion  si  répandue  dans  une  antiquité, 
qu'après  avoir  si  souvent  taxée  de  mensonges ,  nos  nouvelles 
découvertes  nous  ont  forcés  de  reconnoître  instruite  avant  nous. 
On  sait  que  les  singes,  qui  vont  en  grandes  troupesdansla  plupart 
des  régions  de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  font  une  guerre  continuelle 
aux  oiseaux-,  ils  cherchent  à  surprendre  leur  nichée,  et  ne 
cessent  de  leur  dresser  des  embûches.  Les  grues ,  à  leur  arrivée , 
trouvent  ces  ennemis,  peut-être  rassemblés  en  grand  nombre 
pour  attaquer  cette  nouvelle  et  riche  proie  avec  plus  d'avantage  ; 
les  grues ,  assez  sûres  de  leurs  propres  forces ,  exercées  même 
entre  elles  aux  combats,  et  naturellement  assez  disposées  à  la  lutte, 
comme  il  paroit  par  les  attitudes  ou  elles  se  jouent ,  les  mouve- 
mens  qu'elles  affectent,  et  à  Tordre  des  batailles  par  celui  même 
de  leur  vol  et  de  leur  départ,  se  défendent  vivement:  mais  les  singes, 
acharnés  à  enlever  les  œufs  et  leurs  petits ,  reviennent  sans  cesse 
et  en  troupes  au  combat;  et  comme,  par  leurs  stratagèmes,  leurs 
mines  et  leurs   postures;  ils  semblent  imiter  les  actions  hu- 
maines, ils  parurent  être  une  troupe  de  petits  hommes  à  des 
gens  peu  instruits,  ou  qui  n'aperçurent  que  de  loin  ,  ou  qui, 
emportés  par  l'amour  de  l'extraordinaire,  préférèrent  de  mettre 
ce  merveilleux  dans  leurs  relations  \  Voilà  l'origine  et  l'histoire 
de  ces  fables. 


mi 


1  Elles  précèdent  le  temps  d'Homère,  qui  compare  (Iliade,\'\y.  III)  lesTroyens 
aux  grues  combattant  a  grand  Bruit  les  Pygmées. 
*  Ce  n'est  pu  la  première  fois  <jne  des  troupes  de  singes  forent  prises  pour  des 
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Les  grues  portent  leur  vol  très-haut,  et  se  mettent  en  ordre 
pour  voyager;  elles  forment  un  triangle  à  peu  près  isocèle ^ 
comme  pour  fendre  l'air  plus  aisément.  Quand  le  vent  se  ren- 
force et  menace  de  les  rompre,  elles  se  resserrent  en  cercle;  ce 
quelles  font  aussi  quand  l'aigle  les  attaque.  Leur  passage  se  fait 
le  plus  souvent  dans  la  nuit;  mais  leur  voix  éclatante  avertit  de- 
leur  marche.  Dans  ce  vol  de  nuit,  le  chef  (ait  entendre  fré^ 
♦juemmen  t  une  voix  de  réclame  pour  avertir  delà  route  qu'il  tient  ^ 
elle  est  répétée  par  la  troupe,  où  chacune  répond  comme  pour 
faire connoîlre  quelle  suit  et  garde  sa  ligne. 

Le  vol  de  la  grue  est  toujours  soutenu,  quoique  marqué  par 
diverses  inflexions;  ses  vols  différend  ont  été  observés  comme 
des  présages  des  changemens  du  ciel  et  de  la  température;  saga- 
cité que  Ton  peut  bien  accorder  à  un  oiseau  qui,  par  la  hauteur 
où  il  s'élève  dans  la  région  de  l'air,  est  en  état  d'en  découvrir 
ou  sentir  déplus  loin  que  nous  les  mouvemens  et  les  altérations. 
Les  cris  des  grues  dans  le  jour  indiquent  la  pluie;  les  clameur» 
plus  bruyantes  et  comme  tumultueuses  annoncent  la  tempête  i 
si  le  matin  ou  le  soir  on  les  voit  s'élever  et  voler  paisiblement  en 
troupe ,  c'est  un  indice  de  sérénité;  au  contraire,  si  elles  pres- 
sentent l'orage,  elles  baissent  leur  vol,  et  s'abattent  sur  terre. 
La  grue  a,  comme  tous  les  grands  oiseaux,  excepté  ceux  de 
proie,  quelque  'peine  à  prendre  son  essor  ;  elle  court  quelques- 
pas,  ouvre  les  ailes,  s'élève  peu  d'abord,  jusqu'à  ce  qu'étendant 
«on  vol,  elle  déploie  une  aile  puissante  et  rapide. 

À  terre,  les  grues  rassemblées  établissent  nue  garde  pen- 
dant la  nuit,  et  la  circonspection  de  ces  oiseaux  a  été  consacrée 
dans  les  hiéroglyphes,  comme  le  symbole  de  la  vigilance.  La 
troupe  dort  la  tête  cachée  sous  l'aile  ,  mais  le  chef  veille  la  tête 
haute;  et  si  quelque  objet  le  frappe,  il  en  avertit  par  un  cri. 
C'est  pour  le  départ ,  dit  Pline,  qu  elles  choisissent  ce  chef.  Mais 
sans  imaginer  un  pouvoir  reçu  ou  donné ,  comme  dans  les* 


tordes  île  penplades  sauvage»,  sans  compter  le  combat  «les  Carthaginois  contre 
les  orangs-outangs  sur  une  côte  de  l'Afrique ,  et  les  peau*  de  trois  femelles  ,  pen- 
dues dans  le  temple  de  Junon  a  Cartilage,  comme  des  peaux  de  femmes  sauvages* 
Alexandre ,  pénétrant  dans  les  Indes,  alloit  tomber  dans  cette  erreur,  et  envoyer 
s-i  phalange  contre  une  armée  de  pongos,  si  le  roi  Tazile  ne  Peut  détrompe  ,  en  In* 
faisant  remarquer  que  cette  ninltitude  qu'on  voyoit  suivre  les  hauteurs,  étoient 
des  auimaux  paisibles,  attirés  par  le  spectacle,  mais  ,  a  la  vérité,  infiniment 
moins  insensés  ,  moins  sanguinaires  que  les  déprédateurs  de  l'Asie» 
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sociétés  humaines,  on  ne  peut  refusera  ces  animaux  l'intelli- 
gence sociale  de  se  rassembler ,  de  suivre  celui  qui  appelle ,  qui  pré- 
cède ,  qui  dirige  pour  faire  le  départ,  le  voyage,  le  retour,  dans 
tout  cet  ordre  qu'un  admirable  instinct  leur  fait  suivre  :  aussi 
Àiïstote  place-t-il  la  grue  à  la  tête  des  oiseaux  qui  s'attroupent 
et  se  plaisent  rassemblés. 

Les  premiers  froids  de  l'automne  avertissent  les  grues  de  la 
révolution  de  la  saison  ;  elles  partent  alors  pour  changer  de  ciel. 
Celles  du  Danube  et  de  l'Allemagne  passent  sur  Filai ie.  Dans  nos 
provinces  de  France,  elles  paraissent  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  et  jusqu'en  novembre,  lorsque  le  temps  de  l'arrière- 
automne  est  doux  :  mais  la  plupart  ne  font  que  passer  rapide-* 
ment,  et  ne  s'arrêtent  point;  elles  reviennent  au  premier  prin- 
temps en  mars  et  avril.  Quelques-unes  s'égarent  ou  hâtent  leur 
retour;  car  Redi  en  a  vu  le  20  de  février  aux  environs  de  Pise. 
11  paroit  qu'elles  passoient  jadis  tout  Tété  en  Angleterre,  puisque 
«du  temps  de  Ray,  c'est-à-dire,  au  commencement  de  se  siècle, 
on  les  trouvoit  par  grandes  troupes  dans  les  terrains  marécageux 
des  provinces  de  Lincoln  et  de  Cambridge  :  mais  aujourd'hui  les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  que  ces  oiseaux  ne  fré- 
quentent que  fort  peu  ille  de  la  Grande-Bretagne ,  011  cependant 
l'on  se  souvient  de  les  avoir  vus  nicher;  tellement  qu'il  y  avoit 
une  amende  prononcée  contre  qui  briseroit  leurs  œufs,  et  qu'on 
voyoil  communément,  suivant  Turner,  de  petits  gruaux  dans 
les  marchés.  Leur  chair  est  en  effet  une  viande  délicate,  dont  les 
Romains  &isoient  grand  cas.  Mais  je  ne  sais  si  ce  fait  avancé  par 
les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  n'est  pas  suspect;  car  on 
ne  voit  pas  quelle  est  la  cause  qui  a  pu  éloigner  les  grues  de  l'Angle- 
terre :  ils  auroient  au  moins  dû  l'indiquer,  et  nous  apprendre  si 
l'on  a  desséché  les  marais  des  contrées  de  Cambridge  et  de  Lincoln  ; 
car  ce  n'est  point  une  diminution  dans  l'espèce,  puisque  les  grues 
paraissent  toujours  aussi  nombreuses  en  Suède,  où  Linnaeus  dit 
qu'on  les  voit  partout  dans  les  campagnes  humides.  C'est  en  effet 
dans  les  terres  du  Nord,  autour  des  marais,  que  la  plupart  vont 
poser  leurs  nids.  D'autre  côté,  S  Ira  bon  assure  que  les  grues  ne 
nichent  que  dans  les  régions  de  lTnde  ;  ce  qui  prouverait ,  comme 
nous  l'avons  vu  de  la  cigogne ,  qu'elles  font  deux  nichées ,  et  dans 
les  deux  climats  opposés.  Les  grues  ne  pondent  que  deux  œufs  : 
les  petits  sont  à  peine  élevés  qu'arrive  le  temps  du  départ  ;  et 


3ô  HISTOIRE  NATURELLE 

leurs  premières  forces  sont  employées  à  suivre  et  accompagner 

leurs  pères  et  mères  dans  leurs  voyages. 

On  prend  la  grue  au  lacet,  à  la  passée;  l'on  en  fait  aussi  le  vol 
à  l'aigle  et  au  faucon.  Dans  certains  cantons  de  la  Pologne ,  les 
grues  sont  si  nombre  vises ,  que  les  paysans  sont  obligés  de  se  bâtir 
des  huttes  au  milieu  de  leurs  champs  de  blé-sarrasin  pour  les  en 
écarter.  En  Perse ,  où  elles  sont  aussi  très-communes ,  la  chasse 
en  est  réservée  aux  plaisirs  du  prince.  Il  en  est  de  même  au  Japon, 
où  ce  privilège ,  joint  à  des  raisons  superstitieuses,  fait  que  le 
peuple  a  pour  les  grues  le  plus  grand  respect.  On  en  a  vu  de  pri- 
vées, et  qui,  nourries  dans  l'état  domestique,  ont  reçu  quelque 
éducation  ;  et  comme  leur  instinct  les  porte  naturellement  à  se 
jouer  par  divers  sauts,  puisa  marcher  avec  une  affectation  de 
gravité,  on  peut  les  dresser  à  des  postures  et  à  des  danses. 

Nous  avons  dit  que  les  oiseaux  ayant  le  tissu  des  os  moins  serré 
que  les  animaux  quadrupèdes,  vivoient  à  proportion  plus  long- 
temps. La  grue  nous  en  fouruit  un  exemple  :  plusieurs  auteurs 
ont  fait  mention  de  sa  longue  vie.  La  grue  du  philosophe  Leoni- 
cus Thomseus  dans  Paul  Jove  est  fameuse;  il  la  nourrie  pendant 
quarante  ans ,  et  l'on  dit  qu'ils  moururent  ensemble. 

Quoique  la  grue  soit  granivore ,  comme  la  conformation  de  son 
ventricule  partît  l'indiquer,  et  qu'elle  n'arrive  ordinairement 
sur  les  terres  qu'après  qu'elles  sont  ensemencées,  pour  y  cher- 
cher les  grains  que  la  herse  n'a  pas  couverts ,  elle  préfère  néan- 
moins les  insectes ,  les  vers ,  les  petits  reptiles  ;  et  c'est  par  cette 
raison  qu'elle  fréquente  les  terra  marécageuses,  dont  elle  tire  la 
plus  grande  partie  de  sa  subsistance. 

La  membrane  qui ,  dans  la  cigogne ,  engage  les  trois  doigts ,  n'en 
lie  que  deux  dans  la  grue  ,  celui  du  milieu  avec  l'extérieur.  La 
trachée-artère  est  d'une  conformation  très- remarquable  ;  car  , 
perçant  le  sternum  ,  elle  y  entre  profondément,  forme  plu- 
sieurs noeuds ,  et  en  ressort  par  la  même  ouverture  pour  aller  aux 
poumons.  C'est  aux  circonvolutions  de  cet  organe  et  au  ressenti-» 
ment  qui  s'y  lait  qu'on  doit  attribuer  la  voix  forte  de  cet  oiseau. 
Son  ventricule  est  musculeux  ;  il  y  a  un  double  cœcum ,  et  c'est  en 
quoi  la  grue  diffère  à  l'intérieur  des  hérons,  qui  n'ont  qu'un 
cœcum,  comme  elle  en  est  à  l'extérieur  très-distinguée  par  sa 
grandeur,  par  le  bec  plus  court,  la  taille  plus  fournie,  et  par 
toute  l'habitude  du  corps  et  la  couleur  du  plumage.  Ses  ailes  sont 
très-grandes ,  garnies  de  forts  muscles ,  et  ont  vingt -quatre  pennes. 
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Le  port  de  la  grue  est  droit ,  et  sa  figure  est  élancée.  Tout  le 
champ  de  son  plumage  est  d'un  beau  cendré  clair,  onde,  excepté 
les  pointes  des  ailes  et  la  coiffure  de  la  tête;  les  grandes  pennes 
de  l'aile  sont  noires;  les  plus  près  du  corps  s'étendent,  quand 
l'aile  est  pliée ,  au-delà  de  la  queue  ;  les  moyennes  et  grandes  cou* 
yertures  sont  d'un  cendré  assez  clair  du  côté  extérieur ,  et  noires 
au  côté  intérieur  aussi-bien  qu'à  la  pointe;  de  dessous  cesdernières 
et  les  plus  près  du  corps ,  sortent  et  se  relèvent  de  larges  plumet 
à  filets  ,  qui  se  troussent  en  panache ,  retombent  avec  grâce ,  et, 
par  leur  flexibilité,  leur  position,  leur  tissu,  ressemblent  à  cet 
mêmes  plumes  dans  l'autruche.  Le  bec ,  depuis  sa  pointe  jusqu'aux 
angles,  a  quatre  pouces;  il  est  droit,  pointu .  comprimé  par  les 
cotés  ;  sa  couleur  est  d'un  noir  verdâtre  blanchissant  à  la  pointe: 
la  langue ,  large  et  courte ,  est  dure  et  cornée  à  son  extrémité.  Le 
devant  des  yeux ,  le  front  et  le  crâne ,  sont  couverts  d'une  peau 
chargée  de  poils  noirs  assez  rares  pour  la  laisser  voir  comme  à 
bu.  Cette  peau  est  rouge  dans  l'animal  vivant ,  différence  que 
Belon  établit  entre  le  mâle  et  la  femelle ,  dans  laquelle  cette  peau 
n'est  pas  rouge.  Une  portion  de  plumes  d'un  cendré  très-foncé 
couvre  le  derrière  de  la  tête,  et  s'étend  un  peu  sur  le  cou.  Les 
tempes  sont  blanches,  et  ce  blanc  se  portant  sur  le  haut  du  cou, 
descend  à  trois  ou  quatre  pouces.  Les  }oues ,  depuis  le  bec  et  au- 
dessous  des  yeux ,  ainsi  que  la  gorge  et  une  partie  du  devant  du 
cou,  sont  d'un  cendré  noirâtre. 

Il  se  trouve  parfois  des  grues  blanches  ;  Longolius  et  d'autres 
disent  en  avoir  vu.  Ce  ne  sont  que  des  variétés  dans  l'espèce ,  qui 
admet  aussi  des  différences  très-considérables  pour  la  grandeur. 
M.  Brisson  ne  donne  que  trois  pieds  un  pouce  à  sa  grue ,  mesurée 
delà  pointe  du  bec  à  celle  de  la  queue,  et  trois  pieds  neuf  pou- 
ces, prise  du  bout  des  ongles  :  il  n'a  donc  décrit  qu'une  très-petite 
grue.  Willughby  compte  cinq  pieds  anglais ,  ce  qui  fait  à  peu  près 
quatre  pieds  huit  pouces  de  longueur ,  et  il  dit  qu'elle  pèse  jusqu'à 
dix  livres ,  sur  quoi  les  ornithologistes  sont  d'accord  avec  lui  Au 
Cabinet  du  Roi ,  un  individu  ,  pris  à  la  vérité  entre  les  plus 
grands ,  a  quatre  pieds  deux  pouces  de  hauteur  verticale  en  atti- 
tude; ce  qui  feroit  un  développement ,  ou  le  corps  étendu  de 
l'extrémité  du  bec  à  celle  des  doigts,  de  plus  de  cinq  pieds;  la 
partie  nue  des  jambes  a  quatre  pouces  ;  les  pieds  sont  noirs ,  et  ont 
dix  pouces  et  demi. 

Avec  ses  grandes  puissances  pour  le  vol  et  son  instinct  voya-s 
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geur  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  grue  se  montre  dans  toutes  les 
contrées  et  se  transporte  dans  tous  les  climats  ;  cependant  nous, 
doutons  que ,  du  côté  du  Midi ,  elle  passe  le  tropique.  En  eflet , 
toutes  les  régions  où  les  anciens  les  envoient  hiverner ,  la  Libye , 
le  haut  du  Nil ,  l'Inde  des  bords  du  Gange ,  sont  en-deçà  de  cette 
limite ,  qui  étoit  aussi  celle  de  l'ancienne  géographie  du  côté  du 
Midi  ;  et  ce  qui  nous  le  fait  croire ,  outre  l'énormité  du  voyage, 
c'est  que ,  dans  la  Nature,  rien  ne  passe  aux  extrêmes  :  c'est  un 
degré  modéré  de  température  que  les  grues  habitantes  du  Sep- 
tentrion viennent  chercher  l'hiver  dans  le  Midi ,  et  non  le  brû- 
lant été  de  la  zone  torride.  Les  marais  et  les  terres  humides  où 
elles  vivent,  et  qui  les  attirent,  ne  se  trouvent  point  au  milieu 
des  terres  arides  et  des  sables  ardens;  ou  si  des  peuplades  de  ces 
oiseaux ,  parvenues  de  proche  en  proche  en  suivant  les  chaînes 
des  montagnes  où  la  température  est  moins  ardente,  sont  allées 
habiter  le  fond  du  Midi ,  isolées  dès-lors  et  perdues  dans  ces- 
régions  ,  séquestrées  de  la  grande  masse  de  l'espèce ,  elles  n'entrent 
plus  dans  le  système  de  ses  migrations,  et  ne  sont  certainement 
pas  du  nombre  de  celles  que  nous  voyons  voyager  vers  le  Nord  : 
telles  sont  en  particulier  ces  grues  que  Kolbe  dit  se  trouver  en 
grand  nombre  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  les  mêmes  exacte- 
ment que  celles  d'Europe;  fait  que  nous  aurions  pu  ne  pas  re- 
garder comme  bien  certain  sur  le  témoignage  seul  de  ce  voya- 
geur ,  si  d'antres  n'avoient  aussi  trouvé  des  grues  à  des  latitu- 
des méridionales  presque  aussi  avancées ,  comme  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  aux  Philippines,  où  il  paroît  qu'on  en  distingue  deux 

espèces. 

La  grue  des  Indes  orientales,  telle  que  les  modernes  Font  ob- 
servée ,  ne  paroît  pas  spécifiquement  différente  de  celle  d'Europe  : 
elle  est  plus  petite ,  le  bec  un  peu  plus  long  -,  la  peau  du  sommet 
de  la  tête  rouge  et  rude,  s'étendant  jusque  sur  le  bec;  du  reste 
entièrement  semblable  à  la  nôtre,  et  du  même  plumage  gris  cen- 
jdré.  C'est  la  description  qu'en  fait  Willughby,  qui  l'avoit  vue 
vivante  dans  le  parc  de  Saint-James.  M.  Edwards  décrit  une  au- 
tre grue  envoyée  aussi  des  Indes.  C'était,  à  ce  qu'il  dit,  un  grand 
et  superbe  oiseau,  plus  fort  que  notre  grue,  et  dont  la  hauteur, 
le  cou  tendu ,  étoit  de  près  de  six  pieds  (  anglais).  On  le  nouris- 
eoit  d'orge  et  d'autres  grains.  Il  prenoit  sa  nourriture  avec  la  pointe 
du  bec ,  et  d'un  coup  de  tête  fort  vif  en  arrière  il  la  jetoit  au  fond 
de  son  gosier.  Une  peau  rouge  et  nue,  chargée  de  quelques  poils 
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noirs,  couvroit  la  tête  et  le  haut  du  cou;  tout  le  plumage,  d'un 
cendré  noirâtre ,  étoit  seulement  un  peu  clair  sur  le  cou  ;  la 
jambe  et  les  pieds  étoîenl  rougeàtres.  On  ne  voit  pas,  à  tous  ces 
traits  de  différence  spécifique  bien  caractérisée,  et  rien  qui  ne 
puisse  être  l'impression  et  le  sceau  des  climats  :  cependant  M  Ed- 
wards veut  que  sa  grande  grue  des  Indes  soit  un  tout  autre  oi- 
seau que  celle  de  Willughby;  et  ce  qui  le  lui  persuade ,  c'est  sur** 
tout,  dit-il,  la  grande  différence  de  taille  ;  en  quoi  nous  pourrions 
être  de  son  avis ,  si  nous  n'avions  déjà  remarqué  qu'on  observe 
entre  les  grues  d'Europe  des  variétés  de  grandeurs  très-considé- 
rables. Au  reste,  cette  grue  est  apparemment  celle  des  terres  de 
l'Est  et  de  l'Asie  à  la  hauteur  du  Japon ,  qui,  dans  ses  voyages, 
passe  aux  Indes  pour  y  chercher  un  hiver  tempéré ,  et  descend 
de  même  à  la  Chine ,  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de  ces  oi- 
seaux. 

C'est  à  la  même  espèce  que* nous  paroît  encore  devoir  se  rap- 
porter cette  grue  du  Japon  vue  à  Rome,  dont  Aldrovande  donne 
la  description  et  la  figure,  a  Avec  toute  la  taille  de  notre  grue, 
«  elle  avoit ,  dit-il ,  le  haut  de  la  tête  d'un  rouge  vif,  semé  de  ta- 
it ches  noires.  La  couleur  de  tout  son  plumage  tiroit  au  blanc.  » 
Kœmpfer  parle  aussi  d'une  grue  blanche  au  Japon;  mais  comme 
il  ne  la  distingue  en  aucune  chose  de  la  grise,  dont  il  fait  men- 
tion au  même  endroit ,  il  y  a  toute  apparence  que  ce  n'est  que  la 
variété  qu'on  a  observée  en  Europe. 

LA  GRUE  A  COLLIER. 


L.ETTB  grue,  n*.  865,  nous  paroît  différer  trop  de  l'espèce  com- 
mune pour  que  nous  puissions  l'en  rapprocher  par  les  mêmes 
analogies  que  les  variétés  précédentes.  Outre  qu'elle  est  d'une 
taille  beaucoup  au-dessous  de  celle  de  la  grue  ordinaire,  avec  la 
tête  proportionnellement  plus  grosse,  et  le  bec  plus  grand  et  plus 
fort,  elle  a  le  haut  du  cou  orné  d'un  beau  collier  rouge,  soutenu 
d'un  large  tour  de  cou  blanc ,  et  toute  la  tête  nue,  d'un  gris  rou- 
geâtre  uni ,  et  sans  ces  traits  de  blanc  et  de  noir  qui  coiffent  la 
tête  de  notre  grue;  de  plus,  celle-ci  a  la  touffe  ou  le  panache  de 
h  queue  du  même  gris  bleuâtre  que  le  corps.  Cette  grue  a  été 
Buffbn.  îa.  $ 
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dessinée  vivante  chez  madame  de  Bandeville,  à  qui  elle  avoit  été 
envoyée  des  grandes  Indes. 

GRUES 

DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LA  GRUE  BLANCHE. 


Il  y  a  toute  apparence  que  la  grue  a  passé  d'un  continent  à  l'au- 
tre, puisqu'elle  fréquente  de  préférence  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  que  le  Nord  est  la  grande  route 
qu'ont  tenue  les  espèces  communes  aux  deux  mondes;  et  en  effet 
on  trouve  en  Amérique  une  grue  blanche ,  n°.  889 ,  et  une  ou 
deux  sortes  de  grues  grises  ou  brunes  :  mais  la  grue  blanche,  qui 
dans  notre  continent  n'es t qu'une  variété  accidentelle,  paroît  avoir 
formé  dans  l'autre  une  race  constante,  établie  sur  des  caractères 
assez  marqués  et  assez  distincts   pour  la  regarder  comme  très- 
anciennement  séparée  de  l'espèce  commune  ,  modifiée  depuis 
long- temps  par  l'influence  du  climat.  Elle  est  de  la  hauteur  de 
nos  plus  grandes  grues ,  mais  avec  des  proportions  plus  fortes  et 
plus  épaisses ,  le  bec  plus  long ,  la  tête  plus  grosse,  le  cou  et  les 
jambes  moins  grêles.  Tout  son  plumage  est  blanc,  hors  les  gran- 
des pennes  des  ailes,  qui  sont  noires,  et  la  tête,  qui  est  brune; 
la  couronne  du  sommet  est  calleuse  et  couverte  de  poils  noirs 
clair-semés  et  fins ,  sous  lesquels  la  peau  rougeâtre  paroit  à  nu  ; 
une  peau  semblable  couvre  les  joues  ;  la  touffe  des  pennes  flot- 
tantes du  croupion  est  couchée  et  tombante  ;  le  bec  est  sillonné 
en-dessus ,  et  dentelé  par  les  bords  vers  le  bout  ;  il  est  brun  et 
long  d'environ  six  pouces.  Calesby  a  fait  la  description  de  cette 
grue  sur  une  peau  entière  que  lui  donna  un  Indien,  qui  lui  dit 
que  ces  oiseaux  fréquentoient  en  grand  nombre  le  bas  des  rivières 
proche  de  la  mer ,  au  commencement  du  printemps,  et  qu'ils  re- 
tournoient dans  les  montagnes  en  été.  «  Ce  fait,  dit  Catesby ,  m'a 
«  été  conGrmé  depuis  par  un  blanc,  qui  m'a  assuré  que  ces  oi- 
«  seaux  font  un  grand  bruit  par  leurs  cris ,  et  qu'on  les  voit  aux 
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«  savanes  de  l'embouchure  de  l'Aratamaha  et  d'autres  rivières 
«  proche  Saint-Augustin,  dans  la  Floride,  et  aussi  dans  la  Carp- 
«  Une;  mais  qu'il  n'en  a  jamais  vu  plus  avant  vers  le  nord.  » 

Cependant  il  est  très-certain  qu'elles  s'élèvent  à  de  plus  hautes 
latitudes.  Ce  sont  ces  mêmes  grues  blanches  qu'on  trouve  en  Vir- 
ginie, en  Canada,  jusqu'à  la  baie  dHudson;  car  la  grue  blanche 
de  cetle  contrée,  que  donne  M.  Edwards,  est,  comme  il  le  re- 
marque, exactement  la  même  que  celle  de  Catesby. 

***** """****^a*^***^*****^*""»*»"»»**»'vv>r  vm'^riiiiiMuif^^ 

LA  GRUE  BRUNE. 


E'Dwabds  décrit  cette  grue  sous  la  dénomination  de  grue  brune 
et  grise.  Elle  est  d'un  tiers  moins  grosse  que  la  précédente ,  qui 
est  blanche  ;  elle  a  les  grandes  pennes  des  ailes  noires;  leurs  cou- 
vertures et  les  scapulaires,  jusque  sur  le  cou,  sont  d'un  brun 
rouillé,  ainsi  que  les  grandes  plumes  flottantes  couchées  près  du 
corps;  le  reste  du  plumage  est  cendré;  la  peau  rouge  de  la  tête 
n'en  couvre  que  le  front  et  le  sommet.  Ces  différences  et  celles  de 
la  taille,  qui,  dans  ce  genre  d'oiseaux,  varie  beaucoup,  ne  sont 
peut-être  pas  suffisantes  pour  séparer  cette  espèce  de  celle  de  no- 
tre grue  :  ce  sont  tout  au  moins  deux  espèces  voisines,  d'autant 
plus  que  les  rapports  de  climats  et  de  mœurs  rapprochent  ces 
grues  d'Amérique  de  nos  grues  d'Europe;  car  elles  ont  l'habitude 
commune  de  passer  dans  le  nord  de  leur  continent,  et  jusque 
dans  les  ferres  de  la  baie  d'Hudson,  où  elles  nichent,  et  d'où  elles 
repartent  à  l'approche  de  l'hiver,  en  prenant,  à  ce  qu'il  paroît, 
leur  route  par  les  terres  des  Illinois  et  des  Hurons,  en  se  portant 
delà  jusqu'au  Mexique,  et  peut-être  beaucoup  plus  loin.  Ces 
grues  d'Amérique  ont  donc  le  même  instinct  que  celles  d'Europe; 
elles  voyagent  de  même  du  nord  au  midi ,  et  c'est  apparemment  ce 
que  désignoit  l'Indien  à  M.  Catesby,  par  la  fuite  de  ces  oiseaux  de 
la  mer  aux  montagnes. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  GRUE. 


LA  DEMOISELLE  DE  NUMID1E. 


Sous  un  moindre  module ,  la  demoiselle  de  Numidie,  n°.  ail , 
a  toutes  les  proportions  et  la  taille  de  la  grue;  c'est  son  port  et 
c'est  aussi  le  même  vêtement  ;  la  même  distribution  de  couleurs 
sur  le  plumage ,  le  gris  en  est  seulement  plus  pur  et  plus  perlé  ; 
deux  touffes  blanches  de  plumes  effilées  et  chevelues,  tombant  de 
chaque  côté  de  la  tête  de  l'oiseau ,  lui  forment  une  espèce  de  coif- 
fure ;  des  plumes  longues,  douces  et  soyeuses ,  du  plus  beau  noir, 
sont  couchées  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  de  semblables  plumes 
descendent  sur  le  devant  du  cou ,  et  pendent  avec  grâce  au-des- 
sous; entre  les  pennes  noires  des  ailes,  percent  des  touffes  flexi- 
bles, allongées  et  pendantes.  On  a  donné  à  ce  bel  oiseau  le  nom 
de  demoiselle,  à  cause  de  son  élégance  dans  sa  parure  et  des  ges- 
tes mimes  qu'on  lui  voit  affecter  :  cette  demoiselle-oiseau  s'inclina 
en  effet  par  plusieurs  révérences;  elle  se  donne  bon  air  en  mar- 
chant avec  une  sorte  d'ostentation ,  et  souvent  elle  saute  et  bondit 
par  gaieté ,  comme  si  elle  vouloit  danser. 

Ce  penchant,  dont  nous  avons  déjà  remarqué  quelque  chose 
dans  la  grue,  se  montre  si  évidemment  ici,  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  de  Numi- 
die Font  toujours  indiqué  ou  reconnu  par  cette  imitation  singu- 
lière des  gestes  mimes.  Aristote  l'appelle  facteur  ou  le  comédien; 
Pline,  le  danseur  et  le  baladin;  et  Plutarque  fait  mention  de  ses 
jeux  et  de  son  adresse.  Il  paroît  même  que  cet  instinct  scénique 
s'étend  jusqu'à  l'imitation  des  actions  du  moment.  Xénophon  , 
dans  Athénée,  en  pa roi t  persuadé,  lorsqu'il  rapporte  la  manière 
de  prendre  ces  oiseaux  :  «  Les  chasseurs,  dit-il,  se  frottent  les 
<c  yeux  en  leur  présence  avec  de  l'eau  qu'ils  ont  mise  dans  des 
«  vases  ;  ensuite  ils  les  remplissent  de  glu  et  s'éloignent  :  l'oiseau 
«  vient  s'en  frotter  les  yeux  et  les  pattes  à  l'exemple  des  chas* 


DE  LA  DEMOISELLE  DE  NUMIDIE.  3j 

«  aeurs..  »  Aussi  Athénée,  dans  cet  endroit,  l'appelle-t-il  le  co- 
piste  de  F  homme;  et  si  cet  oiseau  a  pris  de  ce  modèle  quelque  fai- 
ble talent,  il  paraît  aussi  avoir  pris  ses  défauts;  car  il  a  de  îa 
vanité ,  il  aime  à  s'étaler,  il  cherche  a  se  donner  en  spectacle,  et 
se  met  en  jeu  dès  qu'on  le  regarde  ;  il  semble  préférer  le  plaisir  de 
se  montrer  à  celui  même  de  manger,  et  suivre  quand  on  le  quitte, 
comme  pour  solliciter  encore  un  coup  d'oeil. 

Ce  sont  les  remarques  de  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  sur  la 
demoiselle  de  Numidie;  il  y  en  avoit  plusieurs  à  la  ménagerie  de 
Versailles.  Us  comparent  leur  marche,  leurs  postures  et  leurs  ges- 
tes, aux  danses  des  Bohémiens;  et  Aristote  lui-même  semble 
avoir  voulu  l'exprimer  ainsi,  et  peindre  leur  manière  de  sauter 
et  de  bondir  ensemble ,  lorsqu'il  dit  qu'on  les  prend  quand  elle* 
dansent  l'une  vis-à-vis  de  l'autre. 

Quoique  cet  oiseau  fût  fameux  chez  les  anciens ,  il  en  étoit 
néanmoins  peu  connu ,  et  n'avoit  été  vu  que  fort  rarement  en 
Grèce  et  en  Italie:  confiné  dans  son  climat,  il  n'avoit,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  célébrité  fabuleuse.  Pline,  en  un  endroit,  après  l'a- 
voir nommé  le  pantomime ,  le  place ,  dans  un  autre  passage,  avec 
les  animaux  imaginaires ,  les  sirènes ,  les  griffons ,  les  pégases.  Les 
modernes  ne  l'ont  connu  que  tard  -,  ils  l'ont  confondu  avec  1» 
scops  et  Yolus  des  Grecs,  et  Vasio  des  Latins;  le  tout  fbnde*  sur  les 
mines  que  le  hibou  (  otus  )  fait  de  la  tête,  et  sur  la  dusse  analogie 
de  ses  deux  oreilles  avec  la  coiffure  en  filets  longs  et  déliés,  qui, 
de  chaque  coté,  garnit  et  pare  la  tête  de  ce  bel  oiseau. 

Les  six  demoiselles  que  l'on  eut  quelque  temps  à  la  ménagerie 
venaient  de  Numidie.  Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  dans  les 
naturalistes  sur  la  terre  natale  de  cet  oiseau  et  sur  les  contrées 
qu'il  habite.  Les  voyageurs  l'ont  trouvé  en  Guinée ,  et  il  paroit 
naturel  aux  régions  de  l'Afrique  voisines  du  tropique.  Il  ne  serait- 
pas  néanmoins  impossible  de  l'habituer  à  notre  climat,  de  le  na- 
turaliser dans  nos  basses-cours,  et  même  d'y  en  établir  la  race.  Le» 
demoiselles  de  Numidie ,  de  la  Ménagerie  du  Roi.,  y  ont  produit, 
et  la  dernière  morte,  après  avoir  vécu  environ^vingt-quatreans , 
étoit  une  de  celles  qu'on  y  avoit  vues  naître. 

MM.  de  l'Académie  donnent  des  détails  très-circonstanciés  sur 
les  parties  intérieures  de  ces  six  oiseaux  qu'ils  disséquèrent  :1a  tra- 
chée-artère, d'une  substance  dure  et  comme  osseuse ,  étoit  enga- 
gée par  une  double  circonvolution  dans  une  profonde  cannelure 
creusée  dans  le  haut  du  sternum  y  au  bas  de  la  trachée,  on  remac- 
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quoit  un  nœud  osseux,  ayant  la  forme  d'un  larynx  séparé  en 
deux  à  l'intérieur  par  une  languette ,  comme  on  le  trouve  dans 
l'oie  et  dans  quelques  autres  oiseaux  ;  le  cerveau  et  le  cervelet 
ensemble  ne  pesoient  qu'une  drachme  et  demie;  la  langue  étoit 
charnue  en  dessus,  et  cartilagineuse  en  dessous;  le  gésier  étoit 
semblable  à  celui  d'une  poule,  et,  comme  dans  tous  les  grani- 
vores, on  y  trou  voit  des  graviers. 

L'OISEAU  ROYAL. 


Jj  oiseau  royal  doit  son  nom  à  l'espèce  de  couronne  qu'un  bou- 
quet de  plumes ,  ou  plutôt  de  saies  épanouies,  lui  forme  sur  la 
,  tête.  Il  a  de  plus  le  port  noble,  la  figure  remarquable ,  et  la  taille 
haute  de  quatre  pieds  lorsqu'il  se  redresse.  De  belles  plumes  d'un 
noir  plombé  avec  reflets  bleuâtres  pendent  le  long  de  son  cou  , 
se  la  lml  sur  les  épaules  et  le  dos  ;  les  premières  pennes  de  l'aile 
sont  noires  ,  le»  autres  sont  d'un  roux  brun  ,  et  leurs  couver- 
tures rabattues  en  effilés  coupent  et  relèvent  de  deux  grandes  pla- 
ques blanches  le  fond  sombre  de  son  manteau  ;  un  large  oreillon 
d'une  peau  membraneuse ,  d'un  beau  blanc  sur  la  tempe  ,  d'un 
vif  incarnat  sur  la  joue,  lui  enveloppe  la  face,  et  descend  jusque 
sous  le  bec;  une  toque  de  duvet  noir,  fin  et  serré  comme  du 
velours,  lui  relève  le  front,  et  sa  belle  aigrette  est  une  houppe 
épaisse  fort  épanouie,  et  composée  de  brins  touflusde  couleur  Isa- 
belle, aplatis  et  filés  en  spirale;  chaque  brin,  dans  sa  longueur, 
est  hérissé  de  très- petits  filets  à  pointe  noire  ,  et  terminé  par  un 
petit  pinceau  de  même  couleur;  l'iris  de  l'œil  est  d'un  blanc  pur; 
le  bec  est  noir ,  ainsi  que  les  pieds  et  les  jambes ,  qui  sont  encore 
plus  hautes  que  celles  de  la  grue  ,  avec  laquelle  notre  oiseau  a 
beaucoup  de  rapports  dans  la  conformation  :  mais  il  en  diffère 
par  de  grands  caractères,  il  s'en  éloigne  aussi  par  son  origine;  il 
est  des  climats  chauds ,  et  le»  grues  viennent  des  pays  froids;  le 
plumage  de  celles-ci  est  sombre ,  et  l'oiseau  royal  est  paré  de  la 
livrée  du  Midi ,  de  cette  zone  ardente  où  tout  est  plus  brillant , 
mais  aussi  plus  bizarre,  où  les  formes  ont  souvent  pris  leur  dé- 
veloppement aux  dépens  des  proportions,  où ,  quoique  tout  soit 
plus  animé;  tout  est  moins  gracieux  que  dans  les  zones  tempérées. 
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L'Afrique ,  et  particulièrement  les  terres  de  la  Cambra,  de  la 
fcote  d'Or  ,  de  Juida ,  de  Fida ,  du  cap  Verd ,  sont  les  contrées 
qu'il  habite.  Les  voyageurs  rapportent  qu'on  en  voit  fréquem- 
ment sur  les  grandes  rivières.  Ces  oiseaux  y  pèchent  de  petits 
poissons,  et  vont  aussi  dans  les  terres  pâturer  les  herbes  et  re- 
cueillir des  graines.  Ils  courent  très- vite,  en  étendant  leurs  ailes 
ets'aidant  du  vent;  autrement  leur  démarche  est  lente ,  et,  pour 
ainsi  dire ,  à  pas  comptés. 

Cet  oiseau  royal,  n*.  a65 ,  est  doux  et  paisible;  il  n'a  pas  d'armes 
pour  offenser,  n'a  même  ni  défense  ni  sauve-garde  que  dans  la 
hauteur  de  sa  taille,  la  rapidité  de  sa  course,  et  la  vitesse  de  son 
roi,  qui  est  élevé,  puissant  et  soutenu.  Il  craint  moins  l'homme 
que  ses  autres  ennemis  ;  il  semble  même  s'approcher  de  nous  avec 
confiance ,  avec  plaisir.  On  assure  qu'au  cap  Verd  ces  oiseaux 
sont  à  demi  domestiques ,  et  qu'ils  viennent  manger  du  grain 
dans  les  basses-cours  avec  les  pintades  et  les  autres  volailles.  Ils 
se  perchent  en  plein  air  pour  dormir  ,  à  la  manière  des  paons , 
dont  on  a  dit  qu'ils  imitoient  le  cri;  ce  qui,  joint  à  l'analogie  du 
panache  sur  la  tête  ,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  paons  marine 
par  quelques  naturalistes  :  d'autres  les  ont  appelés  paons  à  queue 
courte  ;  d'autres  ont  écrit  que  cet  oiseau  est  le  même  que  la  grue 
baléarique  des  anciens  :  ce  qui  n'est  nullement  prouvé  ;  car  Pline, 
le  seul  des  anciens  qui  ait  parlé  de  la  grue  baléarique,  ne  la  carac- 
térise pas  de  manière  à  pouvoir  reconnaître  distinctement  notre 
oiseau  royal.  «  Le  pic,  dit-il,  et  la  grue  baléarique,  portent  égale-* 
«  ment  une  aigtette.  »  Or  rien  ne  se  ressemble  moins  que  la  petite 
happe  du  pic  et  la  couronne  de  l'oiseau  royal ,  qui  d'ailleurs 
présente  d'autres  traits  remarquables,  par  lesquels  Pline  pou  voit 
le  désigner.  Si  cependant  il  étoit  vrai  que  jadis  cet  oiseau  eût  été 
apporté  à  Rome  des  îles  Baléares,  où  on  ne  le  trouve  plus  au- 
jourd'hui ,  ce  Fait  paroîtroit  indiquer  que,  dans  les  oiseaux ,  com- 
me dans  les  quadrupèdes ,  ceux  qui  habitoient  jadis  des  contrées 
plus  septentrionales  du  globe  alors  moins  froid ,  se  trouvent  à 
présent  retirés  dans  les  terres  du  Midi. 

Nous  avons  reçu  cet  oiseau  de  Guinée ,  et  nous  l'avons  con- 
servé et  nourri  quelque  temps  dans  un  jardin.  Il  y  becquetoit  les 
herbes  ,  mais  particulièrement  le  cœur  des  laitues  et  des  chico- 
rées. Le  fond  de  sa  nourriture,  de  celle  du  moins  qui  peut  ici  lui 
convenir  le  mieux,  est  du  riz,  ou  sec,  ou  légèrement  bouilli ,  et  ce 
qu'on  appelle  crae*\dans  l'eau ,  ou  au  moins  lavé  et  bien  choisi  ;  car 
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il  rebute  celui  qui  n'est  pas  de  bonne  qualité,  ou  qui  reste  souillé 
de  sa  poussière.  Néanmoins  il  paroi l  que  les  insectes ,  et  particu- 
lièrement les  vers  de  terre ,  entrent  aussi  dans  sa  nourriture  ;  car 
nous  lavons  vu  becqueter  dans  la  terre  fraîchement  labourée,  y 
ramasser  des  vers  et  prendre  d  autres  petits  insectes  sur  les  feuilles. 
Il  aime  à  se  baigner,et  Ton  doit  lui  ménager  un  petit  bassin  ou  un 
baquet  qui  n'ait  pas  trop  de  profondeur ,  et  don  l'eau  soit  de  temps 
en  temps  renouvelée.  Pour  régal ,  on  peu  t  lui  jeter  dans  son  bassin 
quelques  petits  poissons  vivans  :  il  les  mange  avec  plaisir,  et  refuse 
ceux  qui  sont  morts.  Son  cri  ressemble  beaucoup  à  la  voix  de  la 
grue  ;  c'est  un  son  retentissant  (  clangor  ) ,  assez  semblable  aux 
accens  rauques  d'une  trompette  ou  d'un  cor.  Il  fait  entendre  ce 
cri  par  reprises  brèves  et  réitérées  quand  il  a  besoin  de  nourriture» 
et  le  soir  lorsqu'il  cherche  à  se  gîter  *.  C'est  aussi  l'expression  de 
l'inquiétude  et  de  l'ennui  ;  car  il  s'ennuie  dès  qu  on  le  laisse  seul 
trop  long-temps  :  il  aime  qu'on  lui  rende  visite  ;  et  lorsque,  après 
l'avoir  considéré  ,  ou  se  promène  idifféremmenl  sans  prendre 
garde  à  lui,  il  suit  les  personnes  ou  marche  à  coté  d'elles,  et  fait 
ainsi  plusieurs  tours  de  promenade;  et  si  quelque  chose  l'amuse 
et  qu'il  reste  en  arrière  ,  il  se  hâte  de  rejoindre  la  compagnie. 
Dans  l'attitude  du  repos ,  il  se  tient  sur  un  pied  ;  son  grand  cou 
est  alors  replié  comme  un  serpentin,  et  son  corps  affaissé  et  com- 
me tremblant  sur  ses  hautes  jambes  ,  porte  dans  une  direction 
presque  horizontale  :  mais  quand  quelque  chose  lui  cause  de 
J'élonnement  ou  de  l'inquiétude,  il  allonge  le  cou ,  élève  sa  tète , 
prend  un  air  fier ,  comme  s'il  vouloit  en  effet  en  imposer  par  son 
maintien  ;  tout  son  corp  paroi  t  alors  dans  une  situation  à  peu 
près  verticale;  il  s'avance  gravement  et  à  pas  mesurés  ,  et  c'est 
dans  ces  momens  qu'il  est  beau,  et  que  son  air,  joint  à  sa  cou-* 
ronne  ,  lui  mérite  vraiment  le  nom  d'oiseau  royal.  Ses  longues 
jambes,  qui  lui  servent  fort  bien  en  montant,  lui  nuisent  pour 
descendre  ;  il  déploie  alors  ses  ailes  pour  s'élancer  :  mais  noua 
avons  été  obligés  d'eu  tenir  une  courte ,  en  lui  coupant  de  temps 
en  temps  les  plumes ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  prit  son  essor;,  com- 
me il  paroît  souvent  tenté  de  le  faire.  Au  reste ,  il  a  passé  cet  hiver 
(1778)  à  Paris ,  sans  paraître  se  ressentir  des  rigueurs  d'un  climat 

'  Cet  oiseau  a  encore  «ne  autre  sorte  de  voix ,  comme  nn  grognement  on  glous- 
sement intérUor,  cloque*  cloque ,  semblable  a  celai  d'une  poule  couveuse,  maie 
plus  rude. 
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si  différent  du  Bien  :  il  avoil  choisi  lui-même  l'abri  d'une  cham- 
bre à  feu  pour  y  demeurer  pendant  la  nuit  ;  il  ne  manquoit  pas 
tous  les  soirs,  à  l'heure  de  la  retraite,  de  se  rendre  devant  la  por- 
te de  cette  chambre ,  et  de  trompetter  pour  se  la  faire  ouvrir. 

Les  premiers  oiseaux  de  cette  espèce  ont  été  apportés  en  Eu- 
rope dès  le  quinzième  siècle  parles  Portugais,  lorsqu'ils  firent  la 
découverte  de  la  cote  d'Afrique.  Aldrovande  loue  leur  beauté  ; 
mais  Belon  ne  paroît  pas  les  avoir  connus ,  et  il  se  méprend 
lorsqu'il  dit  que  la  grue  baléarique  des  anciens  est  le  bihoreau. 
Quelques  auteurs  les  ont  appelés  grues  du  Japon  ;  ce  qui  semble 
indiquer  qu'ils  se  trouvent  dans  cette  île ,  et  que  l'espèce  s'est  éten- 
due sur  toute  la  zone  par  la  largeur  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Au 
reste ,  le  fameux  oiseau  royal  ou  fum-hoam  des  Chinois,  sur 
lequel  ils  ont  fait  des  contes  merveilleux,  recueillis  par  le  crédule 
Kircher  ,  n'est  qu'un  être  de  raison  ,  tout  aussi  fabuleux  que  le 
dragon  qu'ils  peignent  avec  lui  sur  leurs  étoffes  et  porcelaines. 

LE  CARIAMA. 


JN  ous  avons  vu  que  la  Nature  ,  marchant  d'un  pas  égal ,  nuance 
tous  ses  ouvrages;  que  leur  ensemble  est  lié  par  une  suite  de  rap- 
ports constans  et  de  gradations  successives  :  elle  a  donc  rempli  par 
des  transitions  les  intervalles  où  nous  pensons  lui  fixer  des  divi- 
sions et  des  coupures ,  et  placé  des  productions  intermédiaires 
aux  points  de  repos  que  la  seule  fatigue  de  notre  esprit  dans  la 
contemplation  de  ses  oeuvres  nous  a  forcés  de  supposer.  Aussi 
trouvons-nous  dans  les  formes  ,  même  les  plus  éloignées ,  des 
relations  qui  les  rapprochent  ;  en  sorte  que  rien  n'est  vide,  tout  se 
touche ,  tout  se  tient  dans  la  Nature,  et  qu'il  n'y  a  que  nos  mé- 
thodes et  nos  systèmes  qui  soient  incohérens ,  lorsque  nous  préten- 
dons lui  marquer  des  sections  ou  des  limites  qu'elle  ne  connoît 
pas.  C'est  par  cette  raison  que  les  êtres  les  plus  isolés  dans  nos 
méthodes  sont  souvent,  dans  la  réalité,  ceux  qui  tiennent  à  d'au- 
tres par  de  plus  grands  rapports  :  telles  sont  les  espèces  du  cariama, 
du  secrétaire  et  du  kamichi,  qui ,  dans  toute  méthode  d'ornitho- 
logie, ne  peuvent  former  qu'un  groupe  à  part ,  tandis  que,  dans 
le  système  de  la  Nature,  ces  espèces  sont  plus  apparentées  qu'au- 
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cime  autre  avec  différentes  familles  dont  elles  semblent  constituer 
les  degrés  d  affinité.  Les  deux  premiers  ont  des  caractères  qui  les 
rapprochent  des  oiseaux  de  proie  ;  le  dernier  tient  au  contraire 
aux  gallinacés  ;  et  tous  trois  appartiennent  encore  de  plus  près 
au  grand  genre  des  oiseaux  de  rivage ,  dont  ils  ont  le  naturel  et 
les  mœurs. 

Le  caria  ma  est  un  bel  oiseau,  qui  fréquente  les  marécages  et  s'y 
nourrit  comme  le  héron ,  qu'il  surpasse  en  grandeur.  Avec  de 
longs  pieds ,  et  le  bas  de  la  jambe  nu  comme  les  oiseaux  de  rivage, 
il  a  un  bec  court  et  crochu  comme  les  oiseaux  de  proie. 

Il  porte  la  tête  haute  sur  un  cou  élevé.  On  voit  sur  la  racine 
du  bec  ;  qui  est  jaunâtre  ,  une  plume  en  forme  d'aigrette.  Tout 
son  plumage,  assez  semblable  à  celui  du  faucon ,  est  gris  onde  de 
brun;  ses  yeux  sont  brillans  et  couleur  d'or  ,  et  les  paupières  sont 
garnies  de  longs  cils  noirs.  Les  pieds  sont  jaunâtres ,  et  des  doigts, 
qui  sont  tous  réunis  vers  l'origine  par  une  portion  de  membrane, 
celui  du  milieu  est  de  beaucoup  plus  long  que  les  deux  latéraux, 
dont  l'intérieur  est  le  plus  court  ;  les  ongles  sont  courts  et  arron- 
dis ;  le  petit  doigt  postérieur  est  placé  si  haut ,  qu'il  ne  peut 
appuyer  à  terre,  et  le  talon  est  épais  et  rond  comme  celui  de  l'au- 
truche. La  voix  de  cet  oiseau  ressemble  à  celle  de  la  poule-d'Inde; 
elle  est  forte ,  et  avertit  de  loin  les  chasseurs ,  qui  le  recherchent, 
car  sa  chair  est  tendre  et  délicate;  et ,  s'il  en  faut  croire  Pison  ,  la 
plupart  des  oiseaux  qui  fréquentent  les  rivages  dans  ces  régions 
chaudes  de  l'Amérique  ne  sont  pas  inférieurs,  pour  la  bonté  de 
la  chair ,  aux  oiseaux  de  montagne.  Il  dit  aussi  qu'on  a  commencé 
de  rendre  le  coriama  domestique,  et  par  ce  rapport  de  mœurs, 
ainsi  que  par  ceux  de  sa  conformation  ,  le  cariama ,  qui  ne  se 
trouve  qu'en  Amérique  semble  être  le  représentant  du  secrétaire, 
qui  est  un  grand  oiseau  de  l'ancien  continent,  dont  nous  allons 
donner  la  description  dans  l'article  suivant. 

LE  SECRÉTAIRE,  OU  LE  MESSAGER. 


Ciet  oiseau,  considérable  par  sa  grandeur,  autant  que  remar- 
quable par  sa  figure ,  est  non-seulement  d'une  espèce  nouvelle , 
mais  d'un  genre  isolé  et  singulier ,  au  point  d'éluder  et  même  de 
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cune  autre  avec  différentes  familles  dont  elles  semblent  constituer 
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confondre  tout  arrangement  de  méthodes  et  de  nomenclature. 
En  même  temps  que  ses  longs  pieds  désignent  un  oiseau  de  ri- 
vage, son  bec  crochu  indiquerait  un  oiseau  de  proie  ;  il  a,  pour 
ainsi  dire,  une  tète  d'aigle  sur  un  corps  de  cigogne  ou  de  grue. 
A  quelle  classe  peut  donc  appartenir  un  être  dans  lequel  se  réu- 
nissent des  caractères  aussi  opposes  ?  Autre  preuve  que  la  Na- 
ture ,  libre  au  milieu  des  limites  que  nous  pensons  lui  prescrire, 
est  plus  riche  que  nos  idées  et  plus  vaste  que  nos  systèmes. 

Le  secrétaire,  n°.  731 ,  a  la  hauteur  d'une  grande  grue,  et  la 
grosseur  du  coq-dinde.  Ses  couleurs  sur  la  tête,  le  cou,  le  dos  , 
et  les  couvertures  des  ailes ,  sont  d'un  gris  un  peu  plus  brun  que 
celui  de  la  grue  ;  elles  deviennent  plus  claires  sur  le  devant  du 
corps  ;  il  a  du  noir  aux  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  et  du 
noir  onde  de  gris  sur  les  jambes.  Un  paquet  de  longues  plumes , 
ou  plutôt  de  plumes  roides  et  noires ,  pend  derrière  son  cou  :  la 
plupart  de  ses  plumes  ont  jusqu'à  six  pouces  de  longueur  ;  il  y 
en  a  de  plus  courtes,  et  quelques-unes  sont  grises  ;  toutes  sont 
assez  étroites  vers  la  base,  et  plus  largement  barbées  vers  la 
pointe  ;  elles  sont  implantées  au  haut  du  cou.  L'individu  que 
nous  décrivons  a  trois  pieds  six  pouces  de  hauteur  ;  le  tarse  seul 
a  près  d'un  pied.  La  jambe ,  un  peu  au-dessus  du  genou ,  est  dé- 
garnie de  plumes  :  les  doigts  sont  gros  et  courts,  armés  d'ongles 
crochus;  celui  du  milieu  est  presque  une  fois  aussi  long  que 
les  latéraux,  qui  lui  sont  unis  par  une  membrane  jusque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur,  et  le  doigt  postérieur  est  très-fort.  Ces 
caractères  n'ont  point  été  saisis  par  le  dessinateur  de  la  planche 
enluminée.  Le  cou  est  gros  et  épais ,  la  tète  grosse ,  le  bec  fort  et 
fendu  jusqu'au-delà  des  yeux  :  la  partie  supérieure  du  bec  est 
également  et  fortement  arquée  à  peu  près  comme  dans  l'aile  ;  elle 
est  pointue  et  tranchante.  Les  yeux  sont  placés  dans  un  espace 
de  peau  nue  de  couleur  orangée,  qui  se  prolonge  au-delà  de 
l'angle  extérieur  de  l'oeil ,  et  prend  son  origine  à  la  racine  du 
bec.  Il  y  a  de  plus  un  caractère  unique,  et  qui  ajoute  beaucoup 
à  tous  ceux  qui  font  de  cet  oiseau  un  composé  de  natures  éloi- 
gnées :  c'est  un  vrai  sourcil  formé  d'un  seul  rang  de  cils  noirs  de 
six  à  dix  lignes  de  longueur  *,  trait  singulier,  et  qui ,  joint  à  la 


1  Ce  sourcil  a  quinte  ou  seise  lignes  de  longueur  5  les  cils  sont  rangés  tres-près 
les  uns  des  autres,  élargis  par  la  base,  et  creusés  eo  gontlicre,  concare  en  des- 
sous ,  comrexe  en  dessus. 
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touffe  de  plume»  au  haut  du  cou ,  à  sa  tête  d'oiseau  de  proie,  à 
ses  pieds  d'oiseau  de  rivage,  achève  d'en  faire  un  êlre  mixte,  ex- 
traordinaire ,  et  dont  le  modèle  n'étoit  pas  connu. 

Il  y  a  autant  de  mélange  dans  les  habitudes  que  de  disparité 
dans  la  conformation.  Avec  les  armes  des  oiseaux  carnassiers,  celui- 
ci  n'a  rien  de  leur  férocité  :  il  ne  se  sert  de  son  bec  ni  pour 
offenser  ni  pour  se  défendre  ;  il  met  sa  sûreté  dans  la  fuite  ,  il 
évite  l'approche,  il  élude  l'attaque,  et  souvent ,  pour  échapper  à 
la  poursuite  d'un  ennemi ,  même  foible ,  on  lui  voit  foire  des 
sauts  de  huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur.  Doux  et  gai  ,  il  devient 
aisément  familier;  on  a  même  commencé  à  le  rendre  domes- 
tique au  cap  de  Bonne-Espérance  :  on  le  voit  assez  communé- 
ment dans  les  habitations  de  cette  colonie,  et  on  le  trouve  dans 
l'intérieur  des  terres,  à  quelques  lieues  de  distance  des  rivages. 
On  prend  les  jeunes  dans  le  nid  pour  les  élever  en  domesticité , 
tant  pour  l'agrément  que  pour  l'utilité  ;  car  ils  font  la  chasse  aux 
rats ,  aux  lézards,  aux  crapauds  et  aux  serpens. 

M.  le  vicomte  de  Querhoent  nous  a  communiqué  les  observa- 
tions suivantes  ,  au  sujet  de  cet  oiseau. 

«  Lorsque  le  secrétaire ,  dit  cet  habile  observateur,  rencontre 
«  ou  découvre  un  serpent,  il  l'attaque  d'abord  à  coups  d'ailes. 
«  pour  le  fatiguer  ;  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue ,  l'enlève  à 
«  une  grande  hauteur  en  l'air,  et  le  laisse  retomber;  ce  qu'il  ré- 
«  pèle  jusqu'à  ce  que  le  serpent  soit  mort.  Il  accélère  sa  course 
«  en  étendant  les  ailes,  et  on  le  voit  souvent  traverser  ainsi  les 
«  campagnes ,  courant  et  volant  tout  ensemble.  Il  niche  dans  les 
«c  buissons,  à  quelques  pieds  de  terre,  et  pond  deux  œufs  blancs 
«  avec  des  taches  rousses.  Lorqu'on  l'inquiète,  il  fait  entendre 
«c  un  croassement  sourd.  Il  n'est  ni  dangereux  ni  méchant  ;  son 
«  naturel  est  doux.  J'en  ai  vu  deux  vivre  paisiblement  dans  une- 
ci  basse-cour ,  au  milieu  de  la  volaille  ;  on  les  notirrissoit  de 
«c  viande,  et  ils  étoient  avides  d'intestins  et  de  boyaux,  qu'ils 
a  assujettissoient  sous  leurs  pieds  en  les  mangeant ,  comme  ils 
«  eussent  fait  un  serpent.  Tous  les  soirs  ils  se  couchoient  Fur 
«  auprès  de  l'autre,  chacun  la  tête  tournée  du  côté  de  la  queue 
«  de  son  camarade.  » 

Au  reste,  cet  oiseau  d'Afrique  paroît  s'accommoder  assez  bien- 
du  climat  de  l'Europe  ;  on  le  voit  dans  quelques  ménageries  d'An- 
gleterre et  de  Hollande.  M.  Vosmaè'r,  qui  l'a  nourri  dans  celle 
du  prince  d'Orange ,  a  fait  quelques  remarques  sur  sa  manière- 
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de  vivre.   «  Il  déchire  et  avale  goulûment  la  viande  qu'on  lui 
«  jette,  et  ne  refuse  pas  le  poisson.  Pour  se  reposer  et  dormir,  il 
«  se  couche  le  ventre  et  la  poitrine  à  terre.  Un  cri  qu'il  fait  en- 
c  tendre  rarement  a  du  rapport  avec  celui  de  l'aigle.  Son  exer- 
ce cice  le  plus  ordinaire  est  de  marcher  à  grands  pas  de  côlé  et 
a  d'autre  et  long-temps,  sans  se  ralentir  ni  s'arrêter;  ce  qui  ap- 
te paremment  lui  a  fait  donner  le  nom  de  messager  »  ;  comme  il 
doit  sans  don  te  celui  de  secrétaire à  ce  paquet  de  plumes  qu'il  porta 
au  haut  du  cou,  quoique  M.  "Vosmnë'r veuille  dériver  ce  dernier 
nom  de  celui  de  sagittaire,  qu'il  lui  applique  d'après  un  jeu  au- 
quel on  le  voit  s'égayer  souvent ,  qui  est  de  prendre  du  bec  ou 
du  pied  une  paille  ou  quelque  autre  brin ,  et  de  le  lancer  en 
l'air  à  plusieurs  reprises  ;  «  car  il  semble ,  dit  M.  Vosmaer,  être 
ce  d'un  naturel  gai ,  paisible  et  même  timide.  Quand  on  l'ap- 
te proche  lorsqu'il  court  ça  et  là  avec   un  maintien  vraiment 
«  superbe,  il  fait  un  craquement  continuel,  crac,  crac  ;  mais, 
«  revenu  de  la  frayeur  qu'on  lui  eau  soit  en  le  poursuivant,  il  se 
«  montre  familier  et  même  curieux.  Tandis  que  le  dessinateur 
a  étoit  occupé  à  le  peindre,  continue  M.  Vosmaer,  l'oiseau  vint 
«  tout  près  de  lui  regarder  sur  le  papier,  dans  l'attitude  de  l'at- 
«  tention  ,  le  cou  tendu,  et  redressant  les  plumes  de  sa  tête, 
«  comme  s'il  admiroit  sa  figure.  Souvent  il  vient  les  ailes  élevées 
«  et  la  tête  en  avant'  pour  voir  curieusement  ce  qu'on   fait  ; 
«  c'est  ainsi  qu'il  s'approcha  deux  ou  trois  fois  de  moi ,  lorsque 
«  j'étois  assis  à  côté  d'une  table  dans  sa  loge  pour  le  décrire.  Dans 
a  ces  moinens,  ou  lorsqu'il  recueille  avidement  quelques  mor- 
c  ceaux,  et  généralement  lorsqu'il  est  ému  de  curiosité  ou  de 
«  désir,  il  redresse  fort  haut  les  longues  plumes  du  derrière  de  sa 
«  tête,  qui  d'ordinaire  tombent,  mêlées  au  hasard,  sur  le  haut 
«  du  cou.  On  a  remarqué  qu'il  muoit  dans  les  mois  de  juin  et 
«  de  février;  et  M.  Vosmaer  dit  que,  quelque  attention  qu'on  ait 
«  apportée  à  l'observer,  on  ne  l'a  jamais  vu  boire  :  néanmoins 
«  ses  excrémens  sont  liquides  et  blancs  comme  ceux  dn  héron, 
a  Pour  manger  à  son  aise,  il  s'accroupit  sur  ses  talons,  et,  cou- 
ci  ché  à  moitié ,  il  avale  ainsi  sa  nourriture.  Sa  plus  grande  force 
«  paroît  être  dans  le  pied.  Si  on  lui  présente  un  poulet  vivant, 
«  il  le  frappe  d'un  violent  coup  de  patte,  et  l'abat  du  second, 
ce  C'est  encore  ainsi  qu'il  tue  les  rats  ;  il  les  guette  assidûment  de- 
«  vant  leurs  trous.  En  tout  il  préfère  les  animaux  vivans  à  ceux 
«  qui  sont  morts ,  et  la  chair  au  poisson.  » 
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II  n'y  a  pas  long-temps  que  cet  oiseau  singulier  est  connu, 
même  au  Cap ,  puisque  Kolbe  ,  ni  les  autres  relateurs  de  cette 
contrée,  n'en  ont  pas  fait  mention.  M.  Sonnera t  l'a  trouvé  aux 
Philippines,  après  l'avoir  vu  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Noua 
remarquons  entre  sa  notice  et  les  précédentes   quelques  diffé- 
rences dont  il  semble  qu'il  faut  tenir  compte.  Par  exemple, 
M.  Sonnerat  peint  les  plumes  de  la  huppe  comme  naissantes  sur 
le  cou  à  intervalles  inégaux,  et  les  plus  longues  placées  le  plus 
bas  :  nous  n'y  trouvons  ni  cet  ordre  ni  cette  proportion  dana 
l'individu  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  car  ces  plumes  sont 
implantées  en  paquet  et  sans  ordre.  Il  ajoute  qu'elles  sont  fléchies 
dans  leur  milieu  du  côté  du  corps,  et  que  les  barbes  en  sont  frisées. 
M.  Vosmaër  les  représente  de  même ,  et  nous  les  voyons  lisses 
dans  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Ces  différences  sont-elles 
dans  les  objets  ou  dans  les  descriptions  ?  Il  en  paroît  une  plus 
considérable  dans  la  couleur  du  plumage.  M.  Vosmaè'r  dit  qu'il 
est  d'un  gris  plombé  bleuâtre  ;  nous  le  voyons  gris  tirant  au 
brun.  11  dit  le  bec  bleuâtre  ;  nous  le  voyons  noir  en  dessus,  blanc 
en  dessous.  L'individu  que  nous  décrivons ,  et  qui  est  conservé 
dans  le  cabinet  de  M.  le  docteur  Mauduit,  n'a  pas  non  plus  deux 
plumes  excédantes  à  la  queue  ;  seulement  elles  dépassent  de  cinq 
pouces  l'aile  pliée.  Mais  un  autre  de  ces  oiseaux ,  sur  lequel  a  été 
dessinée  la  planche  enluminée  ,  porte  ces  deux  longues  plumes  , 
telles  que  les  ont  décrites  MM.  Vosmaër  et  Sonnerat.   Il  nous 
paroît  que  c'est  le  caractère  du  mâle.  Au  reste ,  ce  dernier  natu- 
raliste ne  s'exprime  pas  bien  en  attribuant  au  secrétaire  un  bec 
de  gallinacé  :  c'est  réellement  un  bec  d'oiseau  de  proie  ;  et  d'ail- 
leurs M.  Sonnerat  remarque  lui-même  que  cet  oiseau  est  Car- 
nivore ". 

En  pensant  à  ses  mœurs  sociales  et  familières,  et  à  la  facilité 
de  lelever  en  domesticité ,  on  est  porté  à  croire  qu'il  seroit  avan- 
tageux de  le  multiplier,  particulièrement  dans  nos  colonies ,  où 
il  pourroit  servir  à  la  destruction  des  reptiles  nuisibles  et  des  rats. 

■  n  'l 

1  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  page  88. 
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vje  n'est  point  en  se  promenant  dans  nos  campagnes  cultivée», 
ni  même  en  parcourant  toutes  les  terres  du  domaine  de  l'homme, 
que  Ton  peut  connoilre  les  grands  effets  des  variétés  de  la  Nature  : 
c'est  en  se  transportant  des  sables  brûlans  de  la  torride  aux  gla- 
cières des  pôles ,  c'est  en  descendant  du  sommet  des  montagnes  au 
fond  des  mers ,  c'est  en  comparant  les  déserts  avec  les  déserts, 
que  nous  la  jugerons  mieux  et  l'admirerons  davantage.  En  eiFet, 
sous  le  point  de  vue  de  ses  sublimes  contrastes  et  ses  majestueuses 
oppositions ,  elle  paroi t  plus  grande  en  se  montrant  telle  qu'elle 
est.  Nous  avons  ci-devant  *  peint  les  déserts  arides  de  l'Arabie 
pétrée,  ces  solitudes  nues  où  l'homme  n'a  jamais  respiré  sous  l'om- 
brage, où  la  terre  sans  verdure  n'offre  aucune  subsistance  aux 
animaux,  aux  oiseaux,  aux  insectes,  où  tout  paraît  mort,  parce 
que  rien  ne  peut  naître ,  et  que  l'élément  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  germes  de  tout  être  vivant  ou  végétant ,  loin  d'arro- 
ser la  terre  par  des  ruisseaux  d'eau  vive,  ou  de  la  pénétrer  par 
des  pluies  fécondes,  ne  peut  même  l'humecter  d'une  simple  rosée? 
Opposons  ce  tableau  d'une  sécheresse  absolue  dans  une  terre  trop 
ancienne ,  à  celui  des  vastes  plaines  de  fange  des  savanes  noyées 
du  nouveau  continent;  nous  y  verrons  par  excès  ce  que  l'autre 
n'offroit  que  par  défaut:  des  fleuves  d'une  largeur  immense,  tels 
que  l'Amazone ,  la  Plata ,  l'Orénoque ,  roulant  à  grands  flots  leurs 
vagues  écumantes,  et  se  débordant  en  toute  liberté,  semblent 
menacer  la  terre  d'un  envahissement,  et  faire  effort  pour  l'occu- 
per tout  entière.  Des  eaux  stagnantes  et  répandues  près  et  loin 
de  leur  cours  couvrent  le  limon  vaseux  qu'elles  ont  déposé  :  et 
ces  vastes  marécages,  exhalant  leurs  vapeurs  en  brouillards  fétides, 
communiqueraient  à  l'air  l'infection  de  la  terre,  si  bientôt  elles 
ne  retomboient  en  pluies  précipitées  par  les  orages,  ou  dispersées 
par  les  vents;  et  ces  plages,  alternativement  sèches  et  noyées,  où 
la  terre  et  l'eau  semblent  se  disputer  des  possessions  illimitées,  et 


*   Voyez  te  tome  VII  de  cette   Histoire  naturelle,   article  du   chameau, 
page  346. 
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ces  broussailles  de  mangles  jetées  sur  les  confins  indécis  de  ces 
deux  élémens  ne  sont  peuplées  que  d  animaux  immondes  qui 
pullulent  dans  ces  repaires,  cloaque  de  la  Nature,  où  tout  retrace 
l'image  des  déjections  monstrueuses  de  l'antique  limon.  Les  énor- 
mes serpens  tracent  de  larges  sillons  sur  cette  terre  bourbeuse  ;  les 
crocodiles,  les  crapauds ,  les  lézards,  et  mille  au  très  reptiles  à  larges 
pattes,  en  pétrissent  la  fange;  des  millions  d'insectes,  enflés  par  la 
chaleur  humide,  en  soulèvent  la  vase  ;  et  tout  ce  peuple  impur  ram- 
pant sur  le  limon  ou  bourdonnant  dans  l'air  qu'il  obscurcit  encore, 
toute  cette  vermine  dont  fourmille  la  terre ,  attire  de  nombreuses 
cohortes  d'oiseaux  ravisseurs ,  dont  les  cris  confus,  multipliés,  et 
mêlés  aux  croassemens  des  reptiles,  en  troublant  le  silence  de  ces 
affreux  déserts,  semblent  ajouter  la  crainte  à  l'horreur  pour  en 
écarter  l'homme  et  en  interdire  rentrée  aux  autres  êtres  sensibles  j 
terres  d'ailleurs  impraticables,  encore  informes,  et  qui  ne  servi- 
raient qu'à  lui  rappeler  l'idée  de  ces  temps  voisins  du  premier 
chaos ,  où  les  élémens  n'éloient  pas  séparés ,  où  la  terre  et  Peau  ne 
faisoient  qu'une  masse  commune,  et  où  les  espèces  vivantes  na- 
Toient  pas  encore  trouvé  leur  place  dans  les  différens  districts  de 
la  Nature. 

Au  milieu  de  ces  sons  discordans  d'oiseaux  criards  et  de  rep- 
tiles croassans,  s'élève  par  intervalles  une  grande  voix  qui  leur 
en  impose  à  tous ,  et  dont  les  eaux  retentissent  au  loin  :  c'est 
la  voix  du  kamichi,  grand  oiseau  noir  très  -  remarquable  par 
la  force  de  son  cri  et  par  celle  de  ses  armes  -,  il  porte  sur  chaque 
aile  deux  puissans  éperons,  et  sur  la  tête  une  corne  pointue  * 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur  sur  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre  à  sa  base  ;  cette  corne  implantée  sur  le  haut  du 
front  s'élève  droit  et  finit  en  une  pointe  aiguë  un  peu  courbée 
en  avant ,  et  vers  sa  base  elle  est  revêtue  d'un  fourreau  sem- 
blable au  tuyau  d'une  plume.  Nous  parlerons  des  éperons  ou  er- 
gots que  portent  aux  épaules  certains  oiseaux ,  tels  que  les  jacanas, 
plusieurs  espèces  de  pluviers,  de  vanneaux,  etc.  Mais  le  kamichi 
est,  de  tous,  le  mieux  armé;  car,  indépendamment  de  sa  corne 
à  la  tête,  il  a  snr  chaque  aileron  deux  éperons  qui  sont  dirigés  en 


*  Le*  umrages  de  la  GnUne  Pont  nommé*  kamichi  ;  ceoz  da  Brésil  rappellent 
+nhima ,  et  snr  la  rivière  des  Amazones,  cahuitahu,  par  imitation  de  »on  grand 
cri ,  qne  Marcgrave  rend  pins  précisément  par  vjfhou  ,  viho  u ,  et  qu'il  dit  arolr 
quelque  chose  de  terrible. 
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en  avant  lorsque  l'aile  est  pliée  :  ces  éperons  sont  des  apophyses 
de  l'os  du  métacarpe,  et  sortent  de  la  partie  antérieure  des  deux 
extrémités  de  cet  os.  L'éperon  supérieur  est  le  plus  grand  ;  il  est 
triangulaire,  long  de  deux  pouces ,  large  de  neuf  lignes  à  sa  base, 
un  peu  courbé  en  finissant  en  pointe  ;  il  est  aussi  revêtu  d'un  étui 
de  même  substance  que  celui  qui  garnit  la  base  de  la  corne.  L'apo- 
physe inférieure  du  métacarpe,  qui  fait  le  second  éperon,  n'a  que 
quatre  lignes  de  longueur  et  autant  de  largeur  à  sa  base,  et  il  est 
recouvert  d'un  fourreau  comme  l'autre. 

Avec  cet  appareil  d'armes  très-offensives,  et  qui  le  rendroient 
formidable  au  combat ,  le  kamîchi ,  n*.  45 1 ,  n'attaque  point  les 
autres  oiseaux,  et  ne  fait  la  guerre  qu'aux  reptiles  :  il  a  même  les 
mœurs  douces  et  le  naturel  profondément  sensible,  car  le  mâle 
et  la  femelle  se  tiennent  toujours  ensemble;  fidèles  jusqu'à  la  mort, 
l'amour  qui  les  unit  semble  survivre  à  la  perte  que  l'un  ou 
l'autre  fait  de  sa  moitié;  celui  qui  reste,  erre  sans  cesse  en  gé- 
missant, et  aeconsumeprès  des  lieux  où  il  a  perdu  ce  qu'il  aime. 

Ces  affections  touchantes  forment  dans  cet  oiseau ,  avec  sa  vie  de 
proie,  le  même  contraste  en  qualités  morales  que  celui  qui  se  trouva 
dans  sa  structure  physique  :  il  vit  de  proie,  et  cependant  son  bec  est 
celui  d'un  oiseau  granivore  ;  il  a  des  éperons  et  une  corne ,  et  néan- 
moins sa  tête  ressemble  à  celle  d'un  gailinacé  ;  il  a  les  jambes  courtes, 
roaislesaueset  la  queue  fort  longues,  La  partie  supérieure  du  bec 
t'avance  sur  l'inférieure,  et  se  recourbe  un  peu  à  sa  pointe;  la  tête 
est  garnie  de  petites  pi  urnes  duvetées,  relevées,  et  comme  demi-bou- 
clées, mêlées  de  noir  et  de  blanc  :  ce  même  plumage  frisé  couvre  le 
haut  du  cou;  le  bas  est  revêtu  déplumes  plus  larges,  plus  fournies, 
noires  au  bord ,  et  grises  en-dedans  :  tout  le  manteau  est  noir- 
brun  ,  avec  des  reflets  verdàtres,  quelquefois  mêlé  de  taches  blan- 
ches ;  les  épaules  sont  marquées  de  roux,  et  cette  couleur  s'étend  sur 
le  bord  des  ailes,  qui  sont  très-amples;  elles  atteignent  presque 
au  bout  de  la  queue,  qui  a  neuf  pouces  de  longueur.  Le  bec  K 
long  de  deux  pouces,  est  large  de  huit  lignes  et  épais  de  dix  à  sa 
base.  Le  pied,  joint  à  une  petite  partie  nue  de  la  jambe,  est  haut 
de  sept  pouces  et  demi;  il  est  couvert  d'une  peau  rude  et  noire , 
dont  les  écailles  sont  fortement  exprimées  sur  les  doigts,  qui  sont 
très-longs;  celui  du  milieu,  l'ongle  compris,  a  cinq  pouces  :  ces 
ongles  sont  demi-crochus ,  et  creusés  par-dessous  en  gouttière;  le 
postérieur  est  d'une  forme  particulière,  étant  effilé,  presque  droit 

Buffon.  12.  4 
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et  très-long ,  comme  celui  de  l'alouette.  La  grandeur  totale  de 

J'oiseau  est  de  trois  pieds.  Nous  n'avons  pas  pu  vérifier  ce  que  dit 

Ma  regrave  de  la  différence  considérable  de  grandeur  qu'il  indique 

entre  le  mâle  et  la  femelle  ;  plusieurs  de  ces  oiseaux  que  nous  avons 

vus ,  nous  ont  paru  à  peu  près  de  la  grosseur  et  de  là  taille  de  la 

poule-dinde. 

Willughby  remarque ,  avec  raison,  que  l'espèce  du  kamichi  est 
seule  dans  son  genre.  Sa  forme  est  en  effet  composée  de  parties 
disparates,  et  la  Nature  lui  a  donné  des  attributs  extraordinaires; 
la  corne  sur  la  tête  suffit  seule  pour  en  faire  une  espèce  isolée  , 
et  même  un  phénomène  dans  le  genre  entier  des  oiseaux  :  c'est 
donc  sans  aucun  fondement  que  Barrère  en  a  fait  un  aigle,  puis- 
qu'il n'en  a  ni  la  tête,  ni  le  bec,  ni  les  pieds.  Pison  dit  avec  raison 
que  le  kamichi  est  un  oiseau  demi-aquatique  ;  il  ajoute  qu'il 
construit  son  nid  en  forme  de  four  au  pied  d'un  arbre ,  qu'il 
marche  le  cou  droit ,  la  tête  haute ,  et  qu'il  hante  les  forêts.  Cepen- 
dant plusieurs  voyageurs  nous  ont  assuré  qu'on  le  trouve  encore 
plus  souvent  dans  les  savanes. 

t 
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Première  espèce  moyenne. 


\jz  bonheur  n'est  pas  également  départi  à  tous  les  êtres  sensibles; 
celui  de  l'homme  vient  de  la  douceur  de  son  âme ,  et  du  bon 
emploi  de  ses  qualités  morales;  le  bien-être  des  animaux  ne  dé* 
pend,  au  contraire,  que  des  facultés  physiques,  et  de  l'exercice 
de  leurs  forces  corporelles.  Mais  si  la  Nature  s'indigne  du  partage 
injuste  que  la  société  fait  du  bonheur  parmi  les  hommes,  elle- 
jnême,  dans  sa  marche  rapide,  paroît  avoir  négligé  certains  ani- 
maux, qui ,  par  imperfection  d'organes,  sont  condamnés  à  en- 
durer la  souffrance  7  et  destinés  à  éprouver  la  pénurie:  en  fans 
disgraciés,  nés  dans  le  dénuement  pour  vivre  dans  la  privation  , 

1  En  latin ,  ardêa ,  ardeola  (  le  nom  à'anUoI*  ,  quoique  diminutif,  lignifie 
souvent  simplement  U  héron  dans  les  meilleurs  auteurs ,  comme  Aldrotande  le 
femicqne  );  en  italien,  airone,  içarza;  en  espagnol  et  en  portugais,  garza;  en 
sulémas*}  ,  r"s?fl^#  •*  •*"**•>  rwigël;  en  anglais,  htren ,  cotnmon  héron. 
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leurs  jours  pénibles  se  consument  dans  les  inquiétudes  d'un  besoin 
toujours  renaissant  :  souffrir  et  patienter  sont  souvent  leurs  seules 
ressources;  et  cette  peine  intérieure  trace  sa  triste  empreinte  jus- 
que sur  leur  figure,  et  ne  leur  laisse  aucune  des  grâces  dont  la 
Nature  anime  tous  les  êtres  heureux.  Le  héron  nous  présente 
.  l'image  de  cette  vie  de  souffrance ,  d'anxiété ,  d'indigence  :  n'ayant 
que  l'embuscade  pour  tout  moyen  d'industrie',  il  passe  des  heures, 
des  jours  entier»  à  la  même  place ,  immobile  au  point  de  laisser 
douter  si  c'est  un  être  animé.  Lorsqu'on  l'observe  avec  une  lu- 
nette (  car  il  se  laisse  rarement  approcher  ),  il  paroît  comme  en- 
dormi ,  posé  sur  une  pierre,  le  corps  presque  droit  et  sur  un  seul 
pied,  le  cou  replié  le  long  de  la  poitrine  et  du  ventre,  la  tête  et 
le  bec  couchés  entre  les  épaules,  qui  se  haussent  et  excèdent  de 
beaucoup  la  poitrine;  et  s'il  change  d'attitude,  c'est  pour  en  pren- 
dre une  encore  plus  contrainte  en  se  mettant  en  mouvement  :  il 
entre  dans  l'eau  jusqu'au-dessus  du  genou ,  la  tête  entre  les  jam- 
bes, pour  guetter  au  passage  une  grenouille,  un  poisson.  Mai» 
réduit  à  attendre  que  sa  proie  vienne  s'offrir  à  lui ,  et  n'ayant 
qu'un  instant  pour  la  saisir ,  il  doit  subir  de  longs  jeûnes ,  et  quel- 
quefois périr  d'inanition  ;  car  il  n'a  pas  l'instinct ,  lorsque  l'eau 
est  couverte  de  glace,  d'aller  chercher  à  vivre  dans  des  climats 
plus  tempérés;  et  c'est  mal  à  propos  que  quelques  naturalistes 
l'ont  rangé  parmi  les  oiseaux  de  passage  qui  reviennent  au  prin- 
temps dans  les  lieux  qu'ils  ont  quittés  l'hiver,  puisque  nous 
voyons  ici  des  hérons  dans  toutes  les  saisons,  et  même  pendant 
les  froids  les  plus  rigoureux  et  les  plus  longs  :  forcés  alors  de 
quitter  les  marais  et  les  rivières  gelées,  ils  se  tiennent  sur  les  ruis- 
seaux et  prèsdes  sources  chaudes  ;  et  c'est  dansce  temps  qu'ils  sont 
le  plus  en  mouvement,  et  où  ils  font  d'assez  grandes  traversées 
pour  changer  de  station ,  mais  toujours  dans  la  même  contrée. 
Ils  semblent  donc  se  multiplier  à  mesure  que  le  froid  augmente, 
et  ils  paraissent  supporter  également  et  la  faim  et  le  froid  ;  ils 
ne  résistent  et  ne  durent  qu'à  force  de  patience  et  de  sobriété  : 
mais  ces  froides  vertus  sont  ordinairement  accompagnées  du  dé- 
goût de  la  vie.  Lorsqu'on  prend  un  héron,  on  peut  le  garder 
quinze  jours  sans  lui  voir  chercher  ni  prendre  aucune  nourri- 
ture; il  rejette  même  celle  qu'on  tente  de  lui  faire  avaler  :  sa  mé- 
lancolie naturelle,  augmentée  sans  doute  par  la  captivité,  l'em- 
porte sur  l'instinct  de  sa  conservation,  sentiment  que  la  Nature 
imprime  le  premier  dans  le  coaur  de  tous  les  êtres  animés  ;  lapa- 
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thique  héron  semble  se  consumer  sans  languir;  il  périt  sans  se 

plaindre  et  sans  apparence  de  regret  * 

L'insensibilité,  l'abandon  de  soi-même,  et  quelques  autres 
qualités  tout  aussi  négatives,  le  caractérisent  nneux  que  ses  fa- 
cultés positives  :  triste  et  solitaire,  hors  le  temps  des  nichées,  il 
ne  paroît  connoître  aucun  plaisir ,  ni  même  les  moyens  d'éviter 
la  peine.  Dans  les  plus  mauvais  temps ,  il  se  tient  isolé,  découvert, 
posé  sur  un  pieu  ou  sur  une  pierre ,  au  bord  d'un  ruisseau ,  sur 
une  butte.,  au  milieu  d'une  prairie  inondée  :  tandis  que  les  autres 
oiseaux  cherchent  l'abri  des  feuillages;  que ,  dans  les  mêmes  lieux, 
le  râle  se  met  à  couvert  dans  l'épaisseur  des  herbes,  et  le  butor 
au  milieu  des  roseaux,  notre  héron  misérable  reste  exposé  à 
toutes  les  injures  de  l'air  et  à  la  plus  grande  rigueur  des  frimas. 
M.  Hébert  nous  a  informés  qu'il  en  avoit  pris  un  qui  é  toit  à  demi 
.gelé  et  tout  couvert  de  verglas.  Il  nous  a  de  même  assuré  avoir 
trouvé  souvent  sur  la  neige  ou  la  vase  l'impression  des  pieds  de 
cesoiseaux ,  et  n'avoir  jamais  suivi  leurs  traces  plus  de  douze  ou 
quinze  pas;  preuve  du  peu  de  suite  qu'ils  mettent  à  leur  quête, 
et  de  leur  inaction  même  dans  le  temps  du  besoin.  Leurs  longues 
jambes  ne  sont  que  des  échasses  inutiles  à  la  course  :  ils  se  tien- 
nent debout  et  en  repos  absolu  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  ;  et  ce  repos  leur  tient  lieu  de  sommeil ,  t»r  ils  prennent  quel- 
que essor  .pendant  4a  nuit  *  :  on  les  entend  alors  crier  en  l'air  à 
toute  heure  et  dans  toutes  les  saisons;  leur  voix  est  un  son  uni- 
que, sec  et  aigre,  qu'on  pourrait  comparer  an  cri  de  l'oie,  s'il 
n'étoit  plus  bref  et  un  peu  plaintif8  ;  ce  cri  se  répète  de  moment 
.  &  moment,  et  se  prolonge  sur  un  ton  plus  perçant  et  très-désa* 
gréable ,  lorsque  l'oiseau  ressent  de  la  douleur. 

Le  héron,  n°.  987,  ajoute  encore  aux  malheurs  de  sa  chétive 
vie  le  mal  de  la  crainte  et  de  la  défiance*;  il  paroît  s'inquiéter  et 
s'alarmer  de  tout;  il  fuit  l'homme  de  très-loin  :  souvent  assailli 
par  l'aigle  et  le  faucon ,  û  n'élude  leur  attaque  qu'en  s'élevant  au 
haut  des  airs  et  ^'efforçant  de  gagner  le  dessus;  ou  le  voit  se  per- 


>  Expérience  faite  par  M.  Hébert ,  aux  belles  observation*  de  qui  nom  derona 
les  principaux  faits  de  l'histoire  naturelle  du  béron. 

.  Les  anciens  lVroient  observé  :  Eustathe ,  sur  le  dixième  livre  de  l'I/iWe  ,  dit 
que  le  héron  pécbe  la  nuit. 

3  KXutttv  clangere,  étoit  le  mot  dont  se  aerroient  les  Grecs,  des  1»  temps 
eVHomère,  pour  exprimer  le  cri  du  béron.  Yeyea  VIliad*,  lit.  X. 
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ire  avec  eux  dans  la  région  des  nuages  \  G'étoit  asser  que  la  Na- 
ture eût  rendu  ces  ennemis  trop  redouta  blés  pour  le  malheureux 
héron  * ,  sans  y  ajouter  l'art  d'aigrir  leur  instinct  et  d'aiguiser 
leur  antipathie.  Mais  la  chasse  du  héron  et  oit  autrefois  parmi 
nous  le  vol  le  plus  brillant  de  la  fauconnerie  ;  il  faisoit  le  diver- 
tissement des  princes,  qui  se  réservoient,  comme  gibier  d'hon- 
neur, la  mauvaise  chair  de  cet  oiseau,  qualifiée  viande  royale,  et 
servie  comme  un  mets  de  parade  dans  les  banqueta. 

C'est  sans  doute  cette  distinction  attachée  au  héron  qui  fitima* 
giner  de  rassembler  ces  oiseaux,  et  de  tâcher  de  les  fixer  dan* 
des  massffs  de  grands  bois  près  des  eaux ,  ou  même  dans  des  tours , 
en  leur  offrant  des  aires  commodes  où  ils  venoient  nicher.  On- 
tirait  quelque  produit  de  ces  héronnières  par  la  vente  des  petit» 
héronneauxque  Ton  sa  voit  engraisser.  Belon  parle  avec  une  sorte- 
d'enthousiasme  des  héronnières  que  François  Ier.  avoit  fait  élever 
â  Fontainebleau ,  et  du  grand  effet  de  l'art  qui  avoit  soumis  à> 
Fempire  de  l'homme  des  oiseaux  aussi  sauvages.  Mais  cet  art  étoib 
fondé  sur  leur  naturel  même  :  les  hérons  se  plaisent  à  nicher  ras- 
semblés ;  ils  se  réunissent  pour  cela  plusieurs  dans  un  même 
canton  de  forêt s ,  souvent  sur  un  même  arbre.  On  peut  croire 
que  c'est  la  crainte  qui  les  rassemble  >  et  qu'ils  ne  se  réunissent 
que  pour  repousser  de  concert,  ou  du  moins  étonner  par  leur» 
nombre,  te  milan  et  le  vautour.  Cest  au  plus  haut  des  grand» 
arbres  que  les  hérons  posent  leurs  nids ,  souvent  auprès,  de  ceux 
des  corneilles;  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  Fidée  des  anciens  sur 
l'amitié  établie  entre  ces  deux  espèces,,  si  peu.  faites  pour  aller 
ensemble.  Les  nids  du  héron  sont  vastes,  composés  de  bûchettes, 
de  beaucoup  d'herbe  sèche,  de  joncs  et  de  plumes.  Les  œufs  sont 
d'un  bleu  verdâtre,  pâle  et  uniforme,. de  même  grosseur  à  peu> 
près  que  ceux  de  la  cigogne ,  mai»  un  peu  plus  allongés  et  presque 


*  On  prétend  que,  pour  dernière  défense ,  il  passe  la  tête  sous  son  aile,  et  pré- 
pente  son  bec  pointu  a  l'oiseau  rayisseur ,  qui^  fondant  avec  impétuosité ,  %^y  perce 

Hû-oiêine. 

a  Les  anciens  Kit  en  dbnnoient  d'autres,  faible*  en  apparence ,  mais  pourtant 
redoutables,  en  ce  qu'ils  l'attaquoient  dans  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  :  l'alouette, 
qui  lui  rompoitses  œu&;  le  pic  (  p*po9  pipra  \  qui  lui  tuoitses  petits.  H  u'a  voit 
contre  tous  ces  ennemis  que  l'inutile  amitié  de  la  corneille. 

**• 11  n'est  point  de  pays  où  Ton  ne  connoisse  de  ces  bois  que  les  hérons  affection- 
nent ,  où  ils  se  rassemblent ,  et  qui  sont  des  héronnières  naturelles.  C'est  non-seu- 
lement sur  les  grands  chênes  ,  mais  aussi  dans  les  bois  de  sapins ,  qu'ils  se  réunis- 
test,  comme  Schwenckield  le  remarque  de  certaines  forêts  de  Siléeiev 
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également  pointus  par  les  deux  bouts.  Lapante,  à  ce  qu'on  nous 
assure ,  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  ;  ce  qui  devroit  rendre  l'es- 
pèce plus  nombreuse  qu'elle  ne  paroit  l'être  partout.  Il  périt  donc 
un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  dans  les  hivers  :  peut-être  aussi 
qu'étant  mélancoliques  et  peu  nourris,  ils  perdent  de  bonne 
heure  la  puissance  d'engendrer. 

Les  anciens ,  frappés  apparemment  de  l'idée  de  la  vie  souffrante 
du  héron,  croyoient  qu'il  éprouvoit  de  la  douleur,  même  dan* 
l'accouplement; que  le  mâle,  dans  ces  instans,  répandoit  du  sang 
par  les  yeux,  et  jetoit  des  cris  d'angoisse.  Pline  paroit  avoir  puisé 
dans  Àristote  cette  fausse  opinion,  dont  Théophraste  se  montre 
également  prévenu  :  mais  on  la  réfutoit  déjà  du  temps  d'Albert  r 
qui  assure  avoir  plusieurs  fois  été  témoin  de  l'accouplement  des. 
hérons ,  et  n'avoir  vu  que  les  caresses  de  l'amour  et  les  crises  du 
plaisir.  Le  mâle  pose  d'abord  un  pied  sur  le  dos  de  la  femelle  r 
comme  pour  la  presser  doucement  de  céder  ;  puis,  portant  les  deux 
pieds  en  avant,  il  s  abaisse  sur  elle,  et  se  soutient  dans  cette  atti- 
tude par  de  petits  battemens  d'ailes.  Lorsqu'elle  vient  à  couver  r 
le  mâle  va  à  la  pêche ,  et  lui  fait  part  de  ses  captures;  et  Ton  voit 
souvent  des  poissons  tomber  de  leurs  nids.  Du  reste,  il  ne  paroît 
pas  que  les  hérons  se  nourrissent  de  serpens  ni  d'autres  reptiles  ; 
et  l'on  ne  sait  sur  quoi  pouvoit  être  fondée  la  défense  de  les  tuer 
en  Angleterre. 

Nous  avons  vu  que  le  héron  adulte  refuse  de  manger  et  se  laisse 
mourir  en  domesticité  ;  mais,  pris  jeune,  il  s'apprivoise,  se  nour- 
rit et  s'engraisse.  Nousen  avons  fait  porter  du  nid  à  la  basse-cour; 
ils  y  ont  vécu  d'entrailles  de  poissons  et  de  viande  crue,  et  se  sont 
habitués  avec  la  volaille  :  ils  sont  même  susceptibles,  non  pas  d'é- 
ducation, mais  de  quelques  nouvemens  communiqués;  on  en  a 
vu  qui  avoient  appris  à  tordre  le  cou  de  différentes  manières,  à 
l'entortiller  autour  du  bras  de  leur  maître  :  mais,  dès  qu'on  cessoit 
de  les  agacer,  ils  retomboient  dans  leur  tristesse  naturelle,  et  de- 
meuraient immobiles.  Au  reste ,  les  jeunes  hérons  sont ,  dans  le 
premier  âge ,  assez  long-temps  couverts  d'un  poil  follet  épais  > 
principalement  sur  la  tète  et  le  cou. 

Le  héron  prend  beaucoup  de  grenouilles;  il  les  avale  tout  en- 
tières. On  le  reconnoit  à  ses  excrémens,  qui  en  offrent  les  os  nom 
brisés  et  enveloppés  d'une  espèce  de  mucilage  visqueux  de  cou- 
leur verte,  formé  apparemment  de  la  peau  des  grenouilles  réduite 
en  colle.  Ses  excrémens  ont,  comme  ceux  des  oiseaux  d'eau  e» 
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général,  une  qualité  brûlante  pour  les  herbes.  Dans  la  disette  ^ 
il  avale  quelques  petites  plantes,  telles  que  la  lentille  d'eau;  mais» 
sa  nourriture  ordinaire  est  le  poisson.  Il  en  prend  assezde  petits, 
et  il  faut  lui  supposer  le  coup  de  bec  sur  et  prompt  pour  atteindre 
et  frapper  une  proie  qui  passe  comme  un  trait  ;  mais  pour  le» 
poissons  un  peu  gros,  Willughby  dit,  avec  toute  sorte  de  vrai- 
semblance ,  qu'il  en  pique  et  en  blesse  beaucoup  plus  qu'il  n'en» 
tire  de  l'eau.  En  hiver,  lorsque  tout  est  glacé  et  qu'il  est  réduit 
aux  fontaines  chaudes,  il  va  tàtant  de  son  pied  dans  la  vase,  et 
palpe  ainsi  sa  proie,  grenouille  ou  poisson. 

Au  moyen  de  Bes  longues  jambes,  le  héron  peut  entrer  dans» 
l'eau  de  plus  d'un  pied  sans  se  mouiller.  Ses  doigts  sont  d'une 
longueur  excessive  :  celui  du  milieu  est  aussi  long  que  le  tarse; 
l'ongle  qui  le  termine  est  dentelé  *  en  dedans  comme  un  peigne, 
et  lui  fait  un  appui  et  des  crampons  pour  s'accrocher  aux  menues 
racines  qui  traversent  la  vase  sur  laquelle  il  se  soutient  au  moyen» 
de  ses  longs  doigts  épanouis.  Son  bec  est  armé  de  dentelures  tour- 
nées en  arrière,  par  lesquelles  il  retient  le  poisson  glissant.  Son 
cou  se  plie  souvent  en  deux,  et  il  semblerait  que  ce  mouvement 
s'exécute  au  moyen  d'une  charnière;  car  on  peut  encore  faire  jouer 
ainsi  fe  cou  plusieurs  jours  après  la  mort  de  l'oiseau.  Willughby 
a  mal  àjpropos  avancé,  à  ce  sujet,  que  la  cinquième  vertèbre  du 
cou  est  renversée  et  posée  en  sens  contraire  des  autres;  car,  en 
examinant  le  squelette  du  héron,  nous  avons  compté  dix-huit 
vertèbres  dans  le  cou ,  et  nous  avons  seulement  observé  que  les 
cinq  premières,  depuis  la  tète  ,  sont  comme  comprimées  par  le» 
côtés,  et  articulées  l'une  sur  l'autre  par  une  avance  de  la  précé- 
dente sur  la  suivante,  sans  apophyses,  et  que  l'on  ne  commence 
à  voir  des  apophyses  que  sur  la  sixième  vertèbre.  Par  cette  sin- 
gularité de  conformation,  la  partie  du  cou  qui  tient  à  la  poi- 
trine se  roidit ,  et  celle  qui  tient  à  la  tête  joue  en  demi-cercle  sur 
1  autre,  ou  s'y  applique  de  façon  que  le  cou,  la  tête  et  le  bec, 
sont  plies  en  trois  l'un  sur  l'autre;  l'oiseau  redresse  brusquement, 
et  comme  par  ressort ,  cette  moitié  repliée ,  et  lance  son  bec  comme- 
un  javelot.  Et  étendant  le  cou  de  toute  sa  longueur ,  il  peut  at- 
teindre au  moins  à  trois  pied»  à  la  ronde.  Enfin  y  dans  un  par- 


*  Cette  dentelure  en  peigne  est  creusée  sur  la  tranche  dilatée  et  saillante 
«la  côté  intérieur  de  L'ongle  >  sans  s'étendre  £as<rn'a.  m  pointe  ,  qui  est  aiguë  et 
lisse» 
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fait  repos,  oe  cou  si  démesurément  long  est  comme  effacé  et  perdu 
dans  les  épaules ,  auxquelles  la  tête  paroît  jointe.  Ses  ailes  pliée* 
ne  débordent  point  la  queue,  qui  est  très-courte. 

Pour  voler ,  il  rotdit  ses  jambes  en  arrière,  renverse  le  cou  sur 
le  dos  9  le  plie  en  trois  parties,  ycompris  la  tète  et  le  bec,  de  façon* 
que  d'en  bas  on  ne  voit  point  de  tête,  mais  seulement  un  bec  qui 
paroît  sortir  de  sa  poitrine.  Il  déploie  des  ailes  plus  grandes  à  pro- 
portion que  celles  d'aucun  oiseau  de  proie  :  ces  ailes  sont  fort  conca- 
ves ,  et  frappent  l'air  par  un  mouvement  égal  et  réglé.  Le  héron ,  par 
ce  vol  uniforme ,  s'élève  et  se  porte  si  haut ,  qu'il  se  perd  à  la  vue 
dans  la  région  des  nnages.  C'est  lorsqu'il  doit  pleuvoir  qu'il  prend  le 
plus  souvent  son  vol ,  et  les  anciens  tiraient  de  ses  mouvemens  et 
de  ses  attitudes  plusieurs  conjectures  sur  l'état  de  l'air  et  les  chan- 
gement de  température  :  triste  et  immobile  sur  le  sable  des  riva- 
ges ,  il  annonçait  des  frimas  ;  plus  remuant  et  plus  clameux  qu'à 
l'ordinaire ,  il  promettoit  la  pluie;  la  tête  couchée  sur  la  poitrine,, 
il  indiquoît  le  vent  par  le  côté  où  son  bec  étoit  tourné.  Aratus  et 
Virgile,  Théophraste  et  Pline,  établissent  ces  présages,  qui  ne 
nous  sont  plus  connus  depuis  que  les  moyens  de  l'art,  comme 
plus  surs,  nous  ont  fait  négliger  les  observations  de  la  Nature  en» 
ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  pen  d'oiseaux  qui  s'élèvent  aussi  haut, 
et  qui ,  dans  le  même  climat ,  fassent  d'aussi  grandes  traversées 
que  les  hérons  :  et  souvent,  nous  dît  M.  Lottinger,  on  en  prend 
qui  portent  sur  eux  des  marques  des  lieux  où  ils  ont  séjourné.  11 
faut  en  effet  peu  de  force  pour  porter  très-loin  un  corps  si  mince 
et  si  maigre ,  qu'en  voyant  un  héron  à  quelque  hauteur  dans  l'air, 
on  n'aperçoit  que  deux  grandes  ailes  sans  fardeau.  Son  corps  est 
efflanqué ,  aplati  par  les  côtés ,  et  beaucoup  plus  couvert  de  plu- 
mes que  de  chair.  Willughby  attribue  la  maigreur  du  héron  à  la 
crainte  et  à  l'anxiété  continuelle  dans  laquelle  il  vit ,  autant  qu'à 
la  disette  et  à  son  peu  d'industrie.  Effectivement  la  plupart  de 
ceux  que  l'on  tue  sont  d'une  maigreur  excessive  &. 

Tous  les  oiseaux  de  la  famille  du  héron  n'ont  qu'un  seul  coecura , 
ainsi  que  les  quadrupèdes,  au  lieu  que  tous  les  autres  oiseaux  en 
qui  se  trouve  ce  viscère,  l'ont  double  ;  l'œsophage  est  très-large 

*  Artstote  conuoissoit  mille  héron ,  lorsqu'il  U  dit  actif  et  subtil  à  se  procurer 
te  subsistance  :  sagax  et  canes  gerula  et  operosa*  11  anroit  pu  le  dire  >  avec  plus 
de  vérité  ,  inquiet  et  soucieux. 
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et  susceptible  d'une  grande  dilatation  :  la  trachée-artère  a  seiie 
pouces  de  longueur,  et  environ  quatorze  anneaux  par  pouce; 
elle  est  a  peu  près  cylindrique  jusqu'à  sa  bifurcation ,  où  se  forme 
un  renflement  considérable  d'où  partent  les  deux  branches ,  qui, 
du  côté  intérieur,  ne  sont  formées  que  d'une  membrane.  L'œil 
est  placé  dans  une  peau  nue,  verdâtre,  qui  s'étend  jusqu'aux 
coins  du  bec.  La  langue,  est  asses  longue,  molle  et  pointue  :  le 
bec  ,  fendu  jusqu'aux  yeux ,  présente  une  longue  et  large  ouver> 
ture  ;  il  est  robuste,  épais  près  de  la  tète ,  long  de  six  pouces ,  et 
finissant  en  pointe  aiguë.  La  mandibule  inférieure  est  tranchante 
sur  les  côtés  :  la  supérieure  est  dentelée  vers  le  bout  sur  près  de 
trois  pouces  de  longueur  ;  elle  est  creusée  d'une  double  rainure , 
dans  laquelle  sont  placées  les  narines*,  sa  couleur  est  jaunâtre, 
rembrunie  à  la  pointe.  La  mandibule  inférieure  est  plus  jaune  ; 
et  les  deux  branches  qui  la  composent  ne  se  joignent  qu'à  deux 
pouces  de  la  pointe;  l'entre-deux  est  garni  d'une  membrane  cou- 
verte de  plumes  blanches.  La  gorge  est  blanche  aussi;  et  de  belles 
mouchetures  noires  marquent  les  longues  plumes  pendantes  du 
devant  du  cou.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  beau  gris  de  perle  : 
mais  dans  la  femelle,  qui  est  plus  petite  que  le  mâle,  les  couleurs  sont 
plus  pâles ,  moins  foncées,  moins  lustrées;  elle  n'a  point  la  bande 
transversale  noire  sur  la  poitrine,  ni  d'aigrette  sur  la  tête.  Dans 
le  mâle ,  il  y  a  deux  ou  trois  longs  brins  de  plumes  minces,  effi- 
lées ,  flexibles,  et  du  plus  beau  noir  :  ces  plumes  sont  d'un  grand 
prix,  surtout  en  Orient  La  queue  du  héron  a  douze  pennes  tant 
soit  peu  étagées.  La  partie  nue  de  sa  jauybe  a  trois  pouces,  le  tarse 
six,  le  grand  doigt  plus  de  cinq;  il  est  joint  au  doigt  intérieur 
par  une  portion  de  membrane  :  celui  de  derrière  est  aussi  très* 
long ,  et ,  par  une  singularité  marquée  dans'  tous  les  oiseaux  de 
cette  famille,  ce  doigt  est  comme  articulé  avec  l'extérieur ,  et  im- 
planté à  côté  du  talon.  Les  doigts,  les  pieds  et  les  jambes  de  ce 
héron  commun  sont  d'un  jaune  verdâtre:  il  a  cinq  pieds  d'en- 
vergure ,  près  de  quatre  du  bout  du  bec  aux  ongles ,  et  un  peu 
plus  de  trois  jusqu'au  bout  de  la  queue;  le  cou  a  seize  ou  dix- 
sep  I  pouces.  En  marchant,  il  porte  plus  de  trois  pieds  de  hau- 
teur :  il  est  donc  presque  aussi  grand  que  la  cigogne  ;  mais  il  a 
beaucoup  moins  d'épaisseur  de  corps,  et  l'on  sera  peut-être  étonné 
qu'avec  d'aussi  grandes  dimensions  le  poids  de  cet  oiseau  n'excède 
pas  quatre  livres  \ 


•■^ 


*  Un  héron  mâle  ê  pris  le  10  janvier  ,  pesoit  troii  livres  dix  onces  ;  une  le* 
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Ariatote  et  Pline  paraissent  n'avoir  connu  que  trois  espèce* 
dans  ce  genre  :  le  héron  commun ,  ou  le  grand  héron  gris  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  héron 
<&ndrè  ou  brun,  wtXXêt  ;  le  héron  blanc,  An;»**  ;  et  le  héron  éloilé 
ou  le  bulor,  «r7ip*«*.  Cependant  Oppien  observe  que  les  espèce» 
de  hérons  sont  nombreuses  et  variées.  En  effet,  chaque  climat  » 
Jes  siennes ,  comme  nous  le  verrons  par  leur  énumération  ;  et 
l'espèce  commune,  celle  de  notre  héron  gris,  paro  ît  s'être  portée 
dans  presque  tous  les  pays,  et  les  habiter  conjointement  avec 
celles  qui  y  sont  indigènes.  Nulle  espèce  n'est  plus  solitaire,  moin» 
nombreuse  dans  les  pays  habités,  et  plus  isolée  dans  chaque  con- 
trée :  mais  en  même  temps  aucune  n'est  plus  répandue  et  ne  s'est 
portée  plus  loin  dans  des  climats  opposés;  un  naturel  austère, 
une  vie  pénible,  ont  apparemment  endurci  le  héron,  et  l'ont 
rendu  capable  de  supporter  toutes  les  intempéries  des  difîerens 
climats.  Du  Tertre  nous  assure  qu'au  milieu  de  la  multitude  de 
ces  oiseaux  naturels  aux  Antilles ,  on  trouve  souvent  le  héron 
gris  d'Europe;  on  l'a  de  même  trouvé  à  Taïti,  où  il  a  un  nom 
propre  dans  la  langue  du  pays  * ,  et  où  les  insulaires  ont  pour  lui, 
comme  pour  le  martin-pécheur ,  un  respect  superstitieux.  Au 
Japon ,  entre  plusieurs  espèces  de  saggU  ou  hérons ,  on  distingue, 
dit  Ksempfer,  le goi-saggi  ou  le  héron  gris;  on  le  rencontre  en 
Egypte,  en  Perse,  en  Sibérie,  chez  les  Jakutes.  Nous  en  dirons, 
autant  du  héron  de  l'île  Saint-Iago ,  au  cap  Verd  ;  de  celui  de  la 
baie  de  Saldana  ;  du  héron  de  Guinée  deBosman;des  hérons  gris, 
de  111e  de  Mai  ou  des  rabékès  du  voyageur  Roberts;  du  héron  de 
Congo,  observé  par  Lopez  ;  de  celui  de  Guzarate,  dont  parle  Man- 
deslo;  de  ceux  de  Malabar,  de  Tunquin,  de  Java,  de  Timor, 
puisque  ces  différons  voyageurs  indiquent  ces  hérons  simplement 
sous  le  nom  de  l'espèce  commune ,  et  sans  les  en  distinguer.  Le 
héron  appelé  dangcanghac  dans  111e  de  Luçon ,  et  auquel  le» 
Espagnols  des  Philippines  donnent  en  leur  langue  le  nom 
propre  du  héron  d'Europe  (  garza  ) ,  nous  paroit  encore  être  le 
même.  Dam pier  dit  expressément  que  le  héron  de  la  baie  de  Cam- 
pêche  est  en  tout  semblable  à  celui  d'Angleterre;  ce  qui,  joint 
au  témoignage  de  du  Tertre  et  à  celui  de  le  Page  du  Pratz,  qui 


nielle ,  trois  livret  cinq  onces.  (  Observation  fait*  par  M.  Oueneam  Je  Mont** 
beillard. 

1  Oioo  est  le  nom  propre  du  héron  gri*  en  ltngue  Uïlienae» 
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•  tu  à  la  Louisiane  le  même  héron  qu'en  Europe,  ne  nous  laisse 
pu  douter  que  l'espèce  n'en  soit  commune  aux  deux  continens, 
quoique  Gatesby  assure  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  le  nouveau  que 
des  espèces  toutes  différentes. 

Dispersés  et  solitaires  dans  les  contrées  peuplées,  les  hérons  se 
eont  trouvés  rassemblés  et  nombreux  dans  quelques  Iles  désertes , 
comme  dans  celles  du  golfe  d'Arguûn  au  cap  Blanc,  qui  reçut 
des  Portugais  le  nom  d' isola  das  garsas  ou  d'tle  aux  hérons , 
parce  qu'ils  y  trouvèrent  un  si  grand  nombre  d'oeufs  de  ces  oi- 
seaux ,  qu'on  en  remplit  deux  barques.  Aldrovande  parle  de  deux 
lies  sur  la  côte  d'Afrique  nommées  de  même  et  pour  la  même 
raison  (les  des  hérons  par  les  Espagnols.  Celle  du  Niger  où  aborda 
M.  Adanson ,  eût  mérité  également  ce  surnom,  par  la  grande  quan- 
tité de  ces  oiseaux  qui  s'y  étoient  établis.  En  Europe,  l'espèce  du 
héron  gris  s'est  portée  jusqu'en  Suède,  en  Danemarck  et  en  Nor- 
«wége  :  on  en  voit  en  Pologne ,  en  Angleterre ,  en  France  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  ;  et  c'est  surtout  dans  les  pays  coupés  de 
ruisseaux  ou  de  marais,  comme  en  Suisse  et  en  Hollande,  que 
ces  oiseaux  habitent  en  plus  grand  nombre. 

Nous  diviserons  le  genre  nombreux  des  hérons  en  quatre 
familles  :  celle  du  héron  proprement  dit,  dont  nous  venons  de 
décrire  la  première  espèce;  celle  du  butor,  celle  du  bihoreau,  et 
celle  des  crahiers.  Les  caractères  communs  qui  unissent  et  ras- 
semblent ces  quatre  familles  sont  la  longueur  du  cou;  la  recti- 
tude du  bec,  qui  est  droit,  pointu  et  dentelé  aux  bords  de  sa 
partie  supérieure  vers  la  pointe;  la  longueur  des  ailes,  qui, 
lorsqu'elles  sont  pliées ,  recouvrent  la  queue  ;  la  hauteur  du  tarse 
et  de  la  partie  nue  de  la  jambe  ;  la  grande  longueur  des  doigts, 
dont  celui  du  milieu  a  l'ongle  dentelé,  et  la  position  singulière 
de  celui  de  derrière,  qui  s'arlicule  à  côté  du  talon,  près  du  doigt 
intérieur;  enfin  la  peau  nue,  verdâtre,  qui  s'étend  du  bec  aux 
yeux  dans  tous  ces  oiseaux.  Joignez  à  ces  conformités  physiques 
celles  des  habitudes  naturelles,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  : 
car  tous  ces  oiseaux  sont  également  ha bi tans  des  marais  et  de  la 
rive  des  eaux;  tous  sont  pa tiens  par  instinct,  assez  lourds  dans 
leurs  mouvemens,  et  tristes  dans  leur  maintien. 

Les  traits  particuliers  de  la  famille  des  hérons ,  dans  laquelle 
nous  comprenons  les  aigrettes,  sont,  le  cou  excessivement  long , 
trcs-grêle,  et  garni  au  bas  de  plumes  pendantes  et  effilées;  le 
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corps  étroit,  efflanqué,  et,  dans  la  plupart  des  espèces,  élevé 

sur  de  hautes  échasses. 

Les  butors  sont  plus  épais  de  corps,  moins  hauts  sur  jambe* 
qne  le  héron;  ils  ont  le  cou  plus  court,  et  si  garni  de  plumes,, 
qu'il  paroît  très-gros  en  comparaison  de  celui  du  héron. 

Lesbihoreaux  ne  sont  pas  si  grands  que  les  butors;  leur  cou 
est  plus  court  ;  les  deux  ou  trois  longs  brins  implantés  dans  la 
nuque  du  cou  les  distinguent  des  trois  autres  familles;  la  parti* 
supérieure  de  leur  bec  est  légèrement  arquée. 

Les  crabiers,  qu'on  pourroit  nommer  petits  hérons,  forment 
une  famille  subalterne,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire, que  la  répé- 
tition en  diminutif  de  celle  de»  hérons  ;  aucun  des  crabiers  n'est 
aussi  grand  que  le  héron-aigrette,  qui  est  des  trois  quarts  plu» 
petit  que  le  héron  commun;  et  le  blongios,  qui  n'est  pas  plu» 
gros  qu'un  râle,  termine  la  nombreuse  suite  d'espèces  de  ce 
genre,  plus  variée  qu'aucune  autre  pour  la  proportion  de  la 
grandeur  et  des  formes. 


LE  HÉRON  BLANC  '. 

Seconde  espèce.  *:  J 


Ciomme  les  espèces  des  hérons  sont  nombreuses,  nous  sépare- 
rons celles  de  l'ancien  continent!  qui  sont  au  nombre  de  sept , 
de  celles  du  nouveau  monde,  dont  nous  en  connoissons  déjà 
dix.  La  première  de  ces  espèces  de  notre  continent  est  le  héron 
commun  que  nous  venons  de  décrire;  et  la  seconde  est  celle  du 
héron  blanc,  n°.  886,  qu'Aristote  a  indiqué  par  le  surnom  de 
Au««f ,  qui  désigne  en  effet  sa  couleur  :  il  est  aussi  grand  que 
le  héron  gris,  et  même  il  a  les  jambes  encore  plus  hautes;  mais 
il  manque  de  panaches ,  et  c'est  mal  à  propos  que  quelque» 
nomenclateurs  l'ont  confondu  avec  l'aigrette  :  tout  son  plumage» 
est  blanc,  le  bec  est  jaune,  et  les  pieds  sont  noirs.  Turner  semble 


1  En  latin,  ieucut ,  ardea  olba,  aibardeola'y  en  italien,  garza  ou  g*r~ 
se/te  bianca\  en  allemand.,  wcùser reger j  «a  anglaù,  whitc-heron  A  frÂi'te- 
gaulding. 
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cfire  qu'on  a  vu  le  héron  blanc  s'accoupler  avec  le  héron  gris; 
mais  Belon  dit  seulement,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  que  les 
deux  espèces  se  hantent  et  sont  amies  jusqu'à  partager  quelque* 
Ibis  la  même  aire  pour  y  élever  en  commun  leurs  petits  :  il 
paroît  donc  qu'Aristote  n'était  pas  bien  informé  lorsqu'il  a  écrit 
<que  le  héron  blanc  mettait  plus  d'art  à  constuire  son  nid  que  la 
héron  gris. 

M.  Brisson  donne  une  description  du  héron  blanc  à  laquelle 
on  doit  ajouter  que  la  peau  nue  autour  des  yeux  n'est  pas  toute 
verte,  maû  mêlée  de  jaune  sur  lés  bords  ;  que  l'iris  est  d'un  jaune 
citron  ;  que  les  cuisses  sont  verdâtres  dans  leur  partie  nue. 

On  voit  beaucoup  de  hérons  blancs  sur  les  cotes  de  Bretagne, 
et  cependant  l'espèce  en  est  fort  rare  en  Angleterre,  quoique 
«assez  commune  dans  le  Nord  jusqu'en  Scanie;  elle  paroît  seu- 
lement moins  nombreuse  que  celle  du  héron  gris,  sans  être 
moins  répandue ,  puisqu'on  Ta  trouvée  à  la  Nouvelle-Zélande , 
au  Japon y  aux  Philippines,  à  Madagascar,  au  Brésil  où  il  se 
nomme  guiratinga,  et  au  Mexique  sous  le  non  d'oMtatl. 

LE  HÉRON  NOIR. 

Troisième  espèce. 


Schwencjcfeld  seroit  le  seul  des  naturalistes  qui  auroit  bit 
mention  de  ce  héron ,  si  les  auteurs  de  l'Ornithologie  italienne 
ne  parloient  pas  aussi  d'un  héron  de  mer  qu'ils  disent  être  noir; 
celui  de  Schwenckfeld ,  qu'il  a  vu  en  Silésie,  c'est-à-dire  loin 
de  la  mer  ,  pourroit  donc  ne  pas  être  le  même  que  celui  des 
ornithologistes  italiens.  Au  reste,  il  est  aussi  grand  que  notre 
héron  gris  :  tout  son  plumage  est  noirâtre,  avec  un  reflet  de 
oleu  sur  les  ailes.  H  paroît  que  l'espèce  en  est  rare  en  Silésie  : 
cependant  on  doit  présumer  qu'elle  est  plus  commune  ailleurs , 
et  que  cet  oiseau  fréquente  les  mers;  car  il  paroît  se  trouver  à 
Madagascar ,  où  il  a  un  nom  propre  :  mais  on  ne  doit  pas 
rapporter  à  cette  espèce ,  comme  Fa  fait  M.  Klein ,  Yardea 
cœruleo-nigra  deSloane,  qui  est  le  crabier  de  Labat,  qui  est 
beaucoup  plus  petit,  et  qui  par  conséquent  doit  être  placé  parmi 
les  plus  petits  hérons  que  nous  appellerons  crabier*. 
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LE  HÉRON  POURPRÉ. 

Quatrième  espèce. 


Lï  héron  pourpré  du  Danube  donné  par  Marsigli ,  et  le  héron 
pourpré  huppé  des  planches  enluminées,  n°.  788,  nous  parais- 
sent devoir  se  rapporter  à  une  seule  et  même  espèce  :  la  huppe  h 
comme  l'on  sait,  est  l'attribut  du  mâle,  et  les  petites  différences 
qui  se  trouvent  dans  les  couleurs  entre  ces  deux  hérons  peu- 
vent de  même  se  rapporter  au  sexe  ou  à  l'âge.  Quant  à  la  gran- 
deur, elle  est  la  même;  car,  bien  que  M.  Brisson  donne  son 
héron  pourpré  huppé  comme  beaucoup  moins  gros  que  1» 
héron  pourpré  de  Marsigli,  les  dimensions  dans  le  détail  se 
trouvent  être  à  très-peu  près  égales,  et  tous  deux  sont  de  la 
'grandeur  du  héron  gris.  Le  cou,  l'estomac  et  une  partie  du 
dos,  sont  d'un  beau  roux  pourpré;  de  longues  plumes  effilées 
de  cette  même  belle  couleur  partent  des  côtés  du  dos,  et  s'éten- 
dent jusqu'au  bout  des  ailes  en  retombant  sur  la  queue. 

LE  HÉRON  VIOLET. 

Cinquième  espèce. 


Cje  héron,  n**  906,  nous  a  été  envoyé  de  la  côte  de  Coroman- 
del  :  il  a  tout  le  corps  d'un  bleuâtre  très-foncé ,  teint  de  violet  ; 
le  dessus  de  la  tête  est  de  la  même  couleur,  ainsi  que  le  bas  du 
cou,  dont  le  reste  est  blanc;  il  est  plus  petit  que  le  héron  gris, 
et  n'a  au  plus  que  trente  pouces  de  longueur. 
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LA.  GARZETTE  BLANCHE. 

Sixième  espèce^ 


Aldhovjlnde  désigne  ce  héron  blanc ,  plus  petit  que  le  premier , 
par  les  noms  de  gazetta  et  de  garza  bianca,  en  le  distinguant 
nettement  de  l'aigrette ,  qu'il  a  auparavant  très-bien  caractérisée  : 
cependant  M.  Brisson  les  a  confondues ,  et  il  rapporte,  dans  sa 
nomenclature ,  la  ganta  bianca  d'Aldrovande  à  l'aigrette,  et  ne 
donne  à  sa  place ,  sous  le  titre  de  petit  héron  blanc ,  qu'une 
petite  espèce  à  plumage  blanc  teint  de  jaunâtre  sur  la  tête  et  la 
poitrine,  qui  paroît  n'être  qu'une  variété  dans  l'espèce  de  la> 
garzette,  ou  plutôt  la  garzette  elle-même,  mais  jeune  et  avec  un 
reste  de  sa  livrée,  comme  Aldrovande  l'indique  par  les  carac- 
tères qu'il  lui  donne.  Au  reste,  cet  oiseau  adulte  est  tout  blanc, 
excepté  le  bec  et  les  pieds,  qui  sont  noirs;  il  est  bien  plus  petit 
que  le  grand  héron  blanc,  n'ayant  pas  deux  pieds  de  longueur» 
Oppien  paroît  avoir  connu  cette  espèce.  Klein  et  Liniueus  n'en 
font  pas  mention,  et  probablement  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Nord.  Cependant  le  héron  blanc  dont  parle  Rzaczynski ,  que 
l'on  voit  en  Prusse,  et  qui  a  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres ,  paroît 
être  une  variété  de  cette  espèce  ;  car ,  dans  le  grand  héron  blanc, 
le  bec  et  les  pieds  sont  constamment  noirs ,  d'autant  plus  qu'en 
France  même  cette  petite  espèce  de  garzette  est  sujette  à  d'autres 
variétés.  M.  Hébert  nous  assure  avoir  tué  en  Brie,  au  mois 
d'avril,  un  de  ces  petits  hérons  blancs,  pas  plus  gros  de  corps 
qu'un  pigeon  de  volière,  qui  avoit  les  pieds  verts,  avec  l'écaillé 
lisse  et  fine ,  au  lieu  que  les  autres  hérons  ont  communément 
cette  écaille  des  pieds  d'un  grain  grossier  et  farineux. 


64  HISTOIRE  NATURELLE 

L'AIGRETTE. 

Septième  espèce. 


Jjelon  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  ày aigrette  à  cette 
petite  espèce  de  héron  blanc,  et  vraisemblablement  à  cause  des 
longues  plumes  soyeuses  qu'il  porte  sur  le  dos ,  parce  que  ces 
belles  plumes  servent  à  faire  des  aigrettes  pour  embellir  et 
relever  la  coiffure  des  femmes,  le  casque  des  guerriers  et  le 
turban  des  sultans  :  ces  plumes  sont  du  plus  grand  prix  en 
Orient;  elles  étoient  recherchées  en  France,  dès  le  temps  de  ces 
preux  chevaliers  qui  en  faisoient  des  panaches.  Aujourd'hui  9 
par  un  usage  plus  doux ,  elles  servent  à  orner  la  tête  et  rehausser 
la  taille  de  nos  belles  :  la  flexibilité,  la  mollesse,  la  légèreté  de 
ces  plumes  ondoyantes,  ajoutent  à  la  grâce  des  mouvemens;  et 
la  plus  noble  comme  la  plus  piquante  des  coiffures  ne  demande 
qu'une  simple  aigrette  placée  dans  de  beaux  cheveux. 

Ces  plumes  sont  composées  d'une  côte  très-déliée,  d'où  par- 
tent par  paires,  à  petits  intervalles,  des  filets  très-fins  et  aussi 
doux  que  la  soie;  de  chaque  épaule  de  l'oiseau  sort  une  touffe 
de  ces  belles  plumes,  qui  s'étendent  sur  le  dos  et  jusqu'au-delà 
de  la  queue;  elles  sont  d'un  blanc  de  neige,  ainsi  que  toutes  les 
antres  plumes,  qui  sont  moins  délicates  et  plus  fermes  :  cependant 
il  paraît  que  l'oiseau  jeune,  avant  sa  première  mue,  et  peut-être 
plus  tard ,  a  du  gris  ou  du  brun  et  même  du  noir  mêlés  dans  son 
plumage.  Un  de  ces  oiseaux,  tué  par  M.  Hébert  en  Bourgogne, 
avoit  tous  les  caractères  de  la  jeunesse,  et  particulièrement  ces 
couleurs  brunes  de  la  livrée  du  premier  âge. 

Cette  espèce,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'aigrette,  n'en 
est  pas  moins  un  héron  ;  mais  c'est  l'un  des  plus  petits  ;  il  n'a 
communément  pas  deux  pieds  de  longueur.  Adulte,  il  a  le  beo 
et  les  pieds  noirs.  Il  se  tient  de  préférence  aux  bords  de  la  mer, 
sur  les  sables  et  les  vases  :  cependant  il  perche  et  niche  sur  les 
arbres  comme  les  autres  hérons. 

Il  paraît  que  l'espèce  de  notre  aigrette  d'Europe,  n\  901 ,  sa 
retrouve  en  Amérique,  avec  une  autre  espèce   plus  grands , 
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dont  nous  donnerons  la  description  dans  l'article  suivant;  il 
paraît  aussi  que  cette  même  espèce  d'Europe  s'est  répandue  dans 
tous  les  climats  et  jusque  dans  les  lies  lointaines  isolées,  comm% 
«ax  iles  Malouines  et  à  l'île  de  Bourbon;  on  la  trouve  en  Asie, 
dans  les  plaines  de  l'Araxes,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
et  à  Siam ,  au  Sénégal  et  à  Madagascar ,  où  on  l'appelle  long-» 
houron  :  mais  pour  les  aigrettes  noires ,  grises  et  pourprées ,  que 
les  voyageurs  Flaccourt  et  Cauche  placent  dans  cette  même  île , 
on  peut  les  rapporter  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  quel- 
qu'une des  espèces  précédentes  de  hérons,  auxquels  le  panacha 
dont  leur  tête  est  ornée  aura  fait  donner  improprement  le  nom 
d'aigrette. 

HÉRONS 

DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LA  GRANDE  AIGRETTE. 

Première  espèce. 


J.  outes  les  espèces  précédentes  de  hérons  sont  de  l'ancien  conti- 
nent ;  toutes  celles  qui  suivent  appartiennent  au  nouveau  :  elles 
sont  très-nombreuses  en  individus  dans  ces  régions  où  les  eaux, 
qui  ne  sont  point  contraintes,  se  répandent  sur  de  vastes  espaces, 
et  où  toutes  les  terres  basses  sont  noyées.  La  grande  aigrette , 
n".  925 ,  est  sans  contredit  la  plus  belle  de  ces  espèces,  et  ne  se 
trouve  pas  en  Europe  :  elle  ressemble  à  notre  aigrette  par  le  beau 
blanc  de  son  plumage ,  sans  mélange  d'aucune  autre  couleur ,  et 
elle  est  du  double  plus  grande ,  et  par  conséquent  sort  magnifi- 
que parement  de  plumes  soyeuses  est. d'au  tant  plus  riche  et  plus 
volumineux  ;  elle  a ,  comme  l'aigrette  d'Europe ,  le  bec  et  les 
pieds  noirs.  A  Gayenne,  elle  niche  sur  les  petites  îles  qui  sont 
dans  les  grandes  savanes  noyées  :  elle  ne  fréquente  pas  les  bords7 
de  la  mer  ni  les  eaux  salées,  mais  se  tient  habituellement  sur  les' 
eaux  stagnantes  et  sur  les  rivières ,  où  elle  s'abrite  dans  les  joncs. 
Buffbn.  12,  S 
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L'espèce  en  est  assez  commune  a  la  Guiane  :  mais  ces  grands  et 
beaux  oiseaux  ne  vont  pas  en  troupes  comme  les  petites  aigrettes; 
ils  sont  aussi  plus  farouches,  se  laissent  moins  approcher,  et  se  per- 
chent rarement.  On  en  voit  à  Saint-  Domingue,  où,  dans  la 
saison  sèche ,  ils  fréquentent  les  marais  et  les  étangs.  Enfin  il  pa- 
roît  que  cette  espèce  n'est  pas  confinée  aux  climats  les  plus  chauds 
de  l'Amérique  ;  car  nous  en  avons  reçu  quelques  individus  qui 
nous  ontété  envoyés  de  la  Louisiane. 

L'AIGRETTE  ROUSSE. 

Seconde  espèce* 


Cette  aigrette?  n°.  902 ,  avec  le  corps  d'un  gris  noirâtre,  a  les 
panaches  du  dos  et  les  plumes  effilées  du  cou  d'un  roux  de  rouille. 
Elle  se  trouve  à  la  Louisiane  ,^et  n'a  pas  tout-à-fait  deux  pieds 
•de  longueur. 

LA  DEMÏ-AIGRETTE. 

Troisième  espèce* 


** 


JN  ous  donnons  ce  nom  au  héron  bleuâtre  à  ventre  blanc  de 
Cayenne  des  planches  enluminées ,  pour  désigner  un  caractère 
qui  semble  faire  la  nuance  des  aigrettes  aux  hérons.  En  effet , 
celui-ci,  n°.  35o,  n'a  pas',  comme  les  aigrettes,  un  panache  sur 
le  dos  aussi  étendu ,  aussi  fourni ,  mais  seulement  un  faisceau  de 
brins  effilés,  qui  lui  dépasse  la  queue ,  et  représente  en  petit  les 
touffes  de  l'aigrette.  Ces  brins ,  que  n'ont  pas  les  autres  hérons  , 
sont  de  couleur  rousse.  Cet  oiseau  n'a  pas  deux  pieds  de  longueur. 
Le  dessus  du  corps ,  le  cou  et  la  tète ,  sont  d'un  bleuâtre  foncé, 
et  le  dessous  du  corps  est  blanc. 
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LE  SOCO. 

Quatrième  espèce. 


£)oco ,  suivant  Pison ,  est  le  nom  générique  des  hérons  au  Brésil  ; 
nous  rappliquons  à  cette  grande  et  belle  espèce  dont  Marcgrave 
fait  son  second  héron,  et  qui  se  trouve  également  à  la  Guiane  et 
aux  Antilles  comme  au  Brésil.  Il  égale  en  grandeur  notre  héron 
gris.  Il  est  huppe  ;  les  plumes  fines  et  pendantes  qui  forment  sa 
huppe,  et  dont  quelques-unes  ont  six  pouces  de  long,  sont  d'un 
joli  cendré.  Suivant  du  Tertre ,  les  vieux  mâles  seuls  portent  ce 
bouquet  de  plumes.  Celles  qui  pendent  au  bas  du  cou  sont  blan- 
ches et  également  délicates  ,  douces  et  flexibles  :  Ton  peut  de 
même  en  faire  des  panaches.  Celles  des  épaules  et  du  manteau 
sont  d'un  gris  cendré  ardoisé.  Pison,  en  remarquant  que  cet  oiseau 
est  ordinairement  asses  maigre,  assure  néanmoins  qu'il  prend  de 
la  graisse  dans  la  saison  des  pluies.  Du  Tertre ,  qui  l'appelle  cra- 
bier ,  suivant  l'usage  des  îles  où  ce  nom  se  donne  aux  hérons  » 
dit  qu'il  n'est  pas  aussi  commun  que  les  autres  hérons ,  mais  que 
ta  chair  est  aussi  bonne ,  c'est-à-dire,  pas  plus  mauvaise. 

LE  HÉRON  BLANC  A  CALOTTE  NOIRE. 

Cinquième  espèce. 


C»e  héron ,  n\  907,  qui  se  trouve  à  Cayenne,  a  tout  le  plumage 
blanc,  à  l'exception  d'une  calotte  noire  sur  le  sommet  de  la  tête,  qui 
porte  un  panache  de  cinq  ou  six  brins  blancs.  Il  n'a  guère  que 
deux  pieds  de  longueur  ;  il  habite  le  haut  des  rivières  à  la  Guiane , 
et  il  est  assez  rare.  Nous  lui  joindrons  le  héron  blanc  du  Brésil, 
la  différence  de  grandeur  ne  pouvant  être  qu'une  différence  indi- 
viduelle ,  la  plaque  noire ,  ainsi  que  la  huppe  ,  pouvant  n'ap- 
partenir qu'au  mâle  ,  et  former  son  attribut  distinctif ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  pour  la  huppe  dans  la  plupart  des 
autres  espèces  de  héron^ 
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LE  HÉRON  BRUN. 

Sixième  espèce. 


Il  est  plus  grand  que  le  précédent,  et ,  comme  lui ,  naturel  à  la 
Guiane.  Il  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre,  dont  la 
teinte  est  plus  foncée  sur  la  tête ,  et  paraît  ombrée  de  bleuâtre  sur 
les  ailes;  le  devant  du  cou  est  blanc ,  chargé  de  taches  en  pinceaux 
brunâtres  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  pur,  n°.  858. 

LE  HÉRON  AGAMI. 

Septième  espèce. 


JN  ous  ignorons  sur  quelle  analogie  peut  être  fondée  la  dénomi- 
nation de  héron  agami,  sous  laquelle  cette  espèce,  n°.  85$,  nous 
a  été  envoyée  de  Cayenne ,  si  ce  n'est  sur  le  rapport  des  lon~ 
gues  plumes  qui  couvrent  la  queue  de  l'agami  en  dépassant  les 
pennes ,  avec  de  langues  plumes  tombantes  qui  recouvrent  et 
dépassent  de  même  la  queue  de  ce  héron  ;  en  quoi  il  a  du  rap- 
port aux  aigrettes.  Ces  plumes  sont  d'un  bleu  clair;  celles  des  ailes 
et  du  dos  sont  d'un  gros  bleu  foncé  ;  le  dessous  du  corps  est  roux  ; 
le  cou  est  de  cette  même  couleur  en  devant ,  mais  il  est  bleuâtre 
au  bas  ,  et  gros  bleu  en  dessus  ;  la  tête  est  noire ,  avec  l'occiput 
bleuâtre,  d'où  pendent  de  longs  filets  noirs. 

L'HOCTI. 

Huitième  espèce. 


JN  ieremhero  interprète  le  nom  mexicain  de  cet  oiseau ,  hoactli 
ou  toloactli,  par  avissicca,  oiseau  sec  ou  maigre;  ce  qui  convient 
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fort  bien  à  un  béron.  Celui-ci  est  de  moitié  moins  grand  que  le 
héron  commun.  Sa  tête  est  couverte  de  plumes  noires  qui  s'allon- 
gent sur  la  nuque  en  panache  ;  le  dessus  des  ailes  et  la  queue 
«ont  de  couleur  grise  ;  il  a  sur  le  dos  quelques  plumes  d'un  noir 
lustré  de  vert  :  tout  le  reste  du  plumage  est  blanc.  La  femelle 
porte  un  nom  différent  de  celui  du  mâle  (  hoactonfœmina  ).  Elle 
en  diffère  en  effet  par  quelques  couleurs  dans  le  plumage  ;  il  est 
brun  sur  le  corps,  mélangé  de  quelques  plumes  blanches ,  et  blano 
au  cou  ,  mêlé  de  plumes  brunes. 

Cet  oiseau  se  trouve  sur  le  lac  de  Mexique.  Il  niche  dans  les 
joncs,  et  a  la  voix  forte  et  grave  ;  ce  qui  semble  le  rapprocher  du 
butor.  Les  Espagnols  lut  donnent  mal  à  propos  le  nom  marti- 
nete-pescador  ;  car  il  est  très-différent  du  niartin-pêcheur. 

LE  HOHOU. 

Neuvième  espèce. 


(/est  encore  par  contraction  du  mot  xoxouquihoactli ,  et  qui 
se  prononce  hohouquihoactli ,  que  nous  avons  formé  le  nom  de 
cet  oiseau  ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  hohou  est  son  cri. 
Fernande»,  qui  nous  donne  cette  indication,  ajoute  que  c'est  un 
héron  d'assez  petite  espèce  ;  sa  longueur  est  néanmoins  de  deux 
coudées.  Le  ventre  et  le  cou  sont  cendrés  ;  le  front  est  blanc  et 
noir;  le  sommet  de  la  tête  et  l'aigrette  à  l'occiput  sont  d'une  cou- 
leur pourprée ,  et  les  ailes  sont  variées  de  gris  et  de  bleuâtre.  Ce 
héron  est  assez  rare  ;  on  le  voit  de  temps  en  temps  sur  le  lac  de 
Mexique,  où  il  paroît  venir  des  régions  plus  septentrionales. 

LE  GRAND  HÉRON  D'AMÉRIQUE. 

Dixième  espèce. 


Dams  le  genre  des  oiseaux  de  marécages,  c'est  au  nouveau  monde 
qu'appartiennent  les  plus  grandes  comme  les  plus  nombreuses 
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espèces.  Catesby  a  trouvé  en  Virginie  celle  du  grand  héron  ,  que 
cette  dénomination  caractérise  assez ,  puisqu'il  est  le  plus  grand 
de  tous  les  hérons  connus  :  il  a  près  de  quatre  pieds  et  demi  de? 
hauteur  lorsqu'il  est  debout ,  et  presque  cinq  pieds  du  bec  aux 
ongles  ;  son  bec  a  sept  ou  huit  pouces  de  longueur.  Tout  son 
plumage  est  brun ,  hors  les  grandes  pennes  de  l'aile  qui  sont 
noires.  Il  porte  une  huppe  de  plumes  brunes  effilées.  O  vit  non* 
seulement  de  poissons  et  de  grenouilles,  mais  aussi  de  grands  et  de 
petits  lézards. 

LE  HÉRON  DE  LA  BAIE  D'HUDSON. 

Onzième  espèce.. 


Vie  héron  est  aussi  très-grand;,  il  a  près  de  quatre  pieds  du  bec 
aux  ongles.  Une  belle  huppe  d'un  brun  noir  ,  jetée  en  arrière  y. 
lui  ombrage  la  tête;  son  plumage  est  d'un  brun  clair  sur  le  cou  > 
plus  foncé  sur  le  dos,  et  plus  brun  encore  sur  les  ailes;,  les  épa ilo- 
tes et  les  cuisses  sont  d'un  brun  rougeatre;  l'estomac  est  blanc  ,. 
ainsi  que  les  grandes  plumes  qui  pendent  du  devant  du  cou  , 
lesquelles  sont  marquées  de  traits  en  pinceaux  bruns.. 

Voilà  toutes  Tes  espèces  de  hérons  qui  nous  sont  connues  :  car 
nous  n'admettons  pas  dans  ce  nombre  la  huitième  espèce  décrite 
par  M.  Brisson  d'après  Aldrovande ,  parce  qu'elle  est  donnée  sur 
un  oiseau  qui  portoit  encore  la  livrée  de  son  premier  âge,  comme 
Aldrovande  en  avertit  lui-même.  Nous  exclurons  aussi  du  genre 
des  hérons  la  quatrième  et  la  vingt-deuxième  espèce  de  M.  Bris- 
son  ,  qui  nous  paroissent  devoir  être  séparées  de  ce  genre  par 
des  caractères  très-sensibles  ,  la  première  ayant  le  bec  arqué  et 
les  jambes-  garnies  de  plumes  jusque  sur  le  genou ,  et  kt  seconde- 
ayant  un  bec  court  qui  la  rapproche  plutôt  du  genre  des  gruesw 
Enfin  nous  ne  comptons  pas  la  neuvième  espèce  de  héron  du 
même  auteur  ,  parce  que  nous  avons*  reconnu  que  c'est  la  fe- 
melle du  bihorcau» 
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LES  CRABIERS. 


G*£s  oiseaux  «ont  des  héron*  encore  plus  petits  que  l'aigrette 
d'Europe.  On  leur  a  donné  le  nom  de  crabiere,  parce  qu'il  y  en 
a  quelques  espèces  qui  se-  nourrissent  de  crabes  de  mer,  et  pren- 
nent des  écrevisses  dans  les  rivières.  Dampier  et  Wafer  en  ont  vu 
au  Brésil ,  à  Timor,  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  ils  sont  donc  répan- 
dus dans  les  deux  hémisphères.  Barrère  dit  que  ,  quoique  les  cra- 
biers  des  îles  de  l'Amérique  prennent  des  crabes  >  ils  mangent 
aussi  du  poisson ,  et  qu'ils  pèchent  sur  les  bords,  des  eaux  douces, 
ainsi  que  les  hérons.  Nous  en  connaissons  neuf  espèces  dans  l'an- 
cien continent ,  et  treize  dans  le  nouveau* 

CRABIERS 

DE  L'ANCIEN  CONTINENT. 


LE  CRABIER  CAIOT* 
Première  espèce* 


PiLmorj*SBE  dit  qu'en  Italie ,  dans  le  Bolonais,  on  appelle  cet 
oiseau  quaiol,  qucdotta,  apparemment  par  quelque  rapport  de  ce 
mot  à  sou  cri.  Il  a  le  bec  Jaune  et  les  pieds  verts;  il  porte  sur  lajtêle 
une  belle  touffe  de  plumes  effilées ,  blanches  au  milieu ,  noires 
aux  deux  bords  ;  le  haut  du  corps  est  recouvert  d'un  chevelu  de 
ces  longues  plumes  mince»  et  tombantes ,  qui  forment  sur  le  dos 
de  la  plupart  de  ces  oiseaux  crabiers  comme  un  second  man- 
teau- :  elles  sont  y  dans  cette  espèce ,  d'une  belle  couleur  rousse* 
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LE  CRABIER  ROUX. 

Seconde  espèce. 


Selon  Schwenckfeld ,  ce  crabier  est  rouge  {ardea  rtsbra);  ce 
qui  veut  dire  d'un  roux  vif,  et  non  pas  marron ,  comme  traduit 
M.  Brisson.  Il  est  de  la  grosseur  d'une  corneille.  Son  dos  est  roux 
(dorso  rubicundo);  son  ventre  blanchâtre;  les  ailes  ont  une 
teinte  de  blanchâtre,  et  leurs  grandes  pennes  sont  noires.  Ce  cra- 
bier est  connu  en  Silésie ,  et  s'y  nomme  héron  rouge  (  rodter  re- 
ger.  )  Il  niche  sur  les  grands  arbres. 

» 

LE  CRABIER  MARRON. 

Troisième  espèce. 


Après  avoir  ôié  ce  nom  mal  donné  à  l'espèce  précédente  par 
M.  Brisson  ,  nous  l'appliquons  à  celle  que  le  même  naturaliste 
appelle  rousse,  quoique  Aldrovande  la  dise  de  couleur  uniforme, 
passant  du  jaunâtre  au  marron  (  ex  croceo  ad  colorent  castaneas 
vergens.  )  Mais  s'il  n'y  a  pas  méprise  dans  les  expressions ,  ces 
couleurs  sont  distribuées  contre  l'ordinaire ,  étant  plus  foncées 
dessous  le  corps  et  plus  claires  sur  le  dos  et  les  ailes  ;  les  plumes 
longues  et  étroites  qui  couvrent  la  tête  et  flottent  sur  le  cou  sont 
variées  de  jaune  et  de  noir  ;  un  cercle  rouge  entoure  l'œil,  qui  est 
jaune;  le  bec  ,  noir  à  la  pointe,  est  vert  bleuâtre  près  de  la  tête  ; 
les  pieds  sont  d'un  rouge  foncé.  Ce  crabier  est  fort  petit  ;  car  Al- 
drovande, comptant  tous  les  crabiers  pour  des  hérons ,  dit  Cœ- 
teris  ardeisferè  omnibus  mihôr  est.  Ce  même  naturaliste  paroft 
donner  comme  simple  variété  le  crabier  dont  M.  Brisson  a  Ait 
sa  trente-sixième  espèce.  Ce  crabier  a  les  pieds  jaunes  et  quel- 
ques taches  de  plus  que  l'autre  sur  les  cotés  du  cou  ;  du  reste  il 
lui  est  entièrement  semblable  (per  omnia  similis)  :  nous  n'hési- 
terons donc  pas  à  les  rapporter  à  une  seule  et  même  espèce.  Mais 
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Aldrovande  paroît  peu  fondé  dans  l'application  particulière  qu'il 
lait  du  nom  de  ciris  à  cette  espèce.  Scaliger ,  à  la  vérité,  prouve 
assez  bien  que  le  ciris  de  Virgile  n'est  point  l'alouette  (  galerita), 
comme  on  l'interprète  ordinairement ,  mais  quelque  espèce  d'oi- 
seau de  rivage  aux  pieds  rouges  j  à  la  tête  huppée,  et  qui  devient 
la  proie  de  l'aigle  de  mer  (  haliœtus  )  :  mais  cela  n'indique  pas 
que  le  ciris  soit  une  espèce  de  héron  >  et  moins  encore  cette  es* 
pèce  particulière  de  crabier,  qui  n'est  pas  plus  huppé  que  d'au- 
tres ;  et  Scaliger  lui-même  applique  tout  oe  qu'il  dit  du  ciris  k 
l'aigrette ,  quoique  à  la  vérité  avec  aussi  peu  de  certitude.  C'est 
ainsi  que  ces  discussions  érudites,  faites  sans  étude  de  la  Nature, 
loin  de  l'éclairer ,  n'ont  servi  qu'à  l'obscurcir. 

LE  GUACCO. 

Quatrième  espèce. 


L/est  encore  ici  un  petit  crabier  connu  en  Italie,  dans  les  val- 
lées du  Bolonais ,  sous  le  nom  de  sguacco.  Son  dos  est  d'un  jaune 
rembruni  (  ex  luteo  firrugineus  )  ;  les  plumes  des  jambes  sont 
jaunes;  celles  du  ventre  blanchissantes;  les  plumes  minces  et 
tombantes  de  la  tète  et  du  cou  sont  variées  de  jaune,  de  blanc 
et  de  noir.  Ce  crabier  est  plus  hardi  et  plus  courageux  que  les 
autres  hérons.  Il  a  les  pieds  verdâtres  ;  l'iris  de  l'œil  jaune ,  en- 
touré d'un  cercle  noir. 

LE  CRABIER  DE  MAHON. 

Cinquième  espèce. 


Vjtt  oiseau ,  nommé  dans  les  places  enluminées,  n°.  348,  héron 
huppé  de  Mahori,  est  un  crabier,  même  de  petite  taille,  et  qui 
n'a  pas  dix-huit  pouces  de  longueur.  Il  a  les  ailes  blanches,  le 
dos  roussâtre,  le  dessus  du  cou  d'un  roux  jaunâtre,  et  le  devant 
gris  blanc.  Sa  tête  porte  une  belle  et  longue  huppe  de  brins  gris 
blanc  et  roussâtres. 


74  HISTOIRE  NATURELLE 

LE  CRABIER  DE  COROMANDEL. 

Sixième  espèce. 


ViFcrabier,  n*.  91er,  a  du  rapport  avec  le  précédent  :  il  a  de 
même  du  roux  sur  le  dos,  du  roux  jaune  et  doré  sur  la  tête  et 
au  bas  du  devant  du  cou ,  et  te  reste  du  plumage  blanc  ;  mais  il 
est  sans  huppe.  Cette  différence,  qui  pourroît  s'attribuer  au  sexe* 
ne  nous  empêcheroit  pas  de  le  rapporter  à  l'espèce  précédente-, 
si  celle-ci  n'étoit  plus  grande  de  près  de  trois  pouces. 

LE  CRABIER  BLANC  ET  BRUN. 

Septième  espèce* 


Ïje  dos  brun  ou  couleur  de  terre  d'ombre,  tout  le  cou-  et  h  tête 
marqués  de  longs  traits  de  cette  couleur  sur  un  fond  jaunâtre  , 
l'aile  et  le  dessus  du  corps  blancs,  tel  est  le  plumage  de  ce  crabier, 
n°-  9ll>  <lue  noua  avons  reçu  de  Malaxa  1  il  a  dix-neuf  pouces 
de  longueur. 

LE  CRABIER  NOIR. 

Huitième  espèce* 


JVL.  Sonnerat  a  trouvé  ce  crabier,  n°.  926 ,  à  la  Nouvelle-Guinée; 
il  est  tout  noir,  et  a  dix  pouces  de  longueur.  Dampier  place  à  la 
Nouvelle-Guinée  de  petits  preneurs  tPécrevisses  à  plumage  blanc- 
de-lait  ;  ce  pourrait  être  quelque  espèce  de  crabier,  mais  qui  ne 
nous  est  pas  jusqu'ici  parvenue,  et  que  cette  notice  seule  nous 
indique. 
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LE  PETIT  CRABIER. 

Neuvième  espèce. 


O'bst  asses  caractériser  cet  oiseau,  n°.  898,  que  de  lui  donner 
le  nom  de  petit  crabier;  il  est  en  effet  plus  petit  que  tous  les  cra- 
biers ,  plus  même  que  le  blongios,  et  n'a  pas  onae  pouces  de  lon- 
gueur. Il  est  naturel  aux  Philippines.  Il  a  le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  dos ,  d'un  roux  brun  ;  le  roux  se  trace  sur  le  dos  par 
petites  lignes  transversales,  ondulantes  sur  le  fond  brun  :  le  des- 
sus de  l'aile  est  noirâtre,  frangé  de  petits  festons  inégaux,  blano 
roussàtre  ;  les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  sont  noires* 

LE  BLONGIOS. 

Dixième  espèce. 


JLje  blorjgios  est,  en  ordre  de  grandeur,  la  dernière  de  ces  nom- 
breuses espèces  que  la  Nature  a  multipliées  en  répétant  la  même 
forme  sur  tous  les  modules,  depuis  la  taille  du  grand  héron, 
égal  à  la  cigogne,  jusqu'à  celle  du  plus  petit  crabier  et  du  blon- 
gios ,  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'un  râle  ;  car  le  blongios  ne  dif- 
fère des  crabiers  que  par  les  jambes  un  peu  basses,  et  le  cou  en 
proportion  encore  plus  long  :  aussi  les  Arabes  de  Barbarie,  sui- 
vant le  docteur  Shaw,  lui  donnent-ils  le  nom  de  boo-orik,  long 
cou ,  ou ,  à  la  lettre ,  père  du  cou,  B  l'allonge  et  le  jette  en  avant 
comme  par  ressort  en  marchant ,  ou  lorsqu'il  cherche  sa  nour- 
riture. Il  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  dos  noir  à  reflets  verdâtres, 
ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  le  cou ,  le  ventre , 
le  dessus  des  ailes ,  d'un  roux  marron ,  mêlé  de  blanc  et  de  jau- 
nâtre ;  le  bec  et  les  pieds  sont  verdâtres. 

Il  paroit  que  le  blongios,  n°.  3a3 ,  se  trouve  fréquemment  en 
Suisse  j  on  le  connpit  à  peine  dans  nos  provinces  de  France; 
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où  on  ne  Ta  rencontré  qu'égaré,  et  apparemment  emporté  par 
quelque  coup  de  vent ,  ou  poussé  de  quelque  oiseau  de  proie.  Le 
blongios  se  trouve  sur  les  côtes  du  Levant  aussi-bien  que  sur 
celles  de  Barbarie.  M.  Edwards  en  représente  un  qui  lui  étoit 
venu  d'Àlep  :  il  différoit  de  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  en 
ce  que  les  couleurs  étoient  moins  foncées,  que  les  plumes  du  do» 
étoient  frangées  de  roussàtre,  et  celles  du  devant  du  cou  et  du 
corps  marquées  de  petits  traits  bruns;  différences  qui  paroissent 
Ctre  celles  de  1  âge  ou  du  sexe  de  l'oiseau  :  ainsi  ce  blongios  du 
Levant,  dont  M.  Brisson  fait  sa  seconde  espèce ,  et  le  blongios 
de  Barbarie,  ou  boo-onk  du  docteur  Shaw,  sont  les  mêmes,  se- 
lon nous,  que  notre  blongios  de  Suisse. 

Toutes  les  espèces  précédentes  de  crabiers  appartiennent  à 
l'ancien  continent  :  nous  allons  faire  suivre  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  nouveau  ,  en  observant  pour  les  crabiers,  la  même  dis* 
tribu tion  pour  les  hérons. 

CRABIERS 

DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  CRABIER  BLEU. 

Première  espèce. 


i-^E  crabier  est  très-singulier  en  ce  qu'il  a  le  bec  bleu  comme 
tout  le  plumage ,  en  sorte  que,  sans  aes  pieds  verts ,  il  seroit  en- 
tièrement bleu  :  les  plumes  du  cou  et  de  la  tète  ont  un  beau  reflet 
violet  sur  bleu  ;  celles  du  bas  du  cou ,  du  derrière  de  la  tête  et 
du  bas  du  dos,  sont  minces  et  pendantes;  ces  dernières  ont  jus- 
qu'à un  pied  de  long ,  elles  couvrent  la  queue  et  la  dépassent  de 
quatre  doigts.  L'oiseau  est  un  peu  moins  gros  qu'une  corneille , 
et  pèse  quinze  onces.  On  en  voit  quelques-uns  à  la  Caroline ,  et 
seulement  au  printemps  ;  néanmoins  Gatesby  ne  paroît  pas  croix* 
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qu'ils  y  fassent  leurs  petits ,  et  il  dit  qu'on  ignore  d'où  ils  vien- 
nent. Cette  même  belle  espèce  se  retrouve  a  la  Jamaïque ,  et  pa- 
raît même  s'être  divisée  en  deux  races  ou  variétés  dans  cette  île. 


LE  CRABIER  BLEU  A  COU  BRUN. 

Seconde  espèce. 


1  o ut  le  corps  de  ce  crabier,  n°.  34g ,  est  d'un  bleu  sombre;  et, 
malgré  cette  teinte  très-foncée,  nous  n'en  eussions  fait  qu'une 
espèce  avec  la  précédente ,  si  la  tête  et  le  cou  de  celui-ci  n  etoient 
d'un  roux  brun,  et  le  bec  d'un  jaune  foncé ,  au  lieu  que  le  pre- 
mier a  la  tête  et  le  bec  bleus.  Cet  oiseau  se  trouve  à  Cayenne,  et 
peut  avoir  dix-neuf  pouces  de  longueur. 

m 

LE  CRABIER  GRIS-DE-FE&. 

Troisième  espèce* 


Cet  oiseau ,  que  Catesby  donne  pour  un  butor ,  est  certainement 
un  petit  héron  ou  crabier.  Tout  son  plumage  est  d'un  bleu  obscur 
et  noirâtre,  excepté  le  dessus  de  la  tête,  qui  est  relevé  en  huppe 
d'un  jaune  pâle ,  d'où  partent  à  l'occiput  trois  ou  quatre  brins 
blancs;  il  y  a  aussi  une  large  raie  blanche  sur  la  joue  jusqu'aux 
coins  du  bec;  l'œil  est  protubérant,  l'iris  en  est  rouge  et  la  pau*- 
pière  verte  ;  de  longues  plumes  effilées  naissent  sur  les  côtés  du 
dos  et  viennent  en  tombant  dépasser  la  queue  ;  les  jambes  sont 
jaunes;  le  bec  est  noir  et  fort,  et  l'oiseau  pèse  une  livre  et  demie. 
On  voit,  dit  Catesby ,  de  ces  crabiers  à  la  Caroline,  dans  la  saison 
des  pluies:  mais,  dans  les  iles  de  Bahama,  ils  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  et  font  leurs  petits  dans  des  buissons  qui  croissent 
dans  les  fentes  des  rochers  ;  ils  sont  en  si  grande  quantité  dans 
quelques-unes  de  ces  îles,  qu'en  peu  d'heures  deux  hommes  peu- 
vent prendre  assez  de  leurs  petits  pour  charger  un  canot;  car  ces, 
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oiseaux ,  quoique  déjà  grands  et  en  étal  de  s'enfuir  ne  s'émeuvent 
que  difficilement,  et  se  laissent  prendre  par  nonchalance.  Ils  se 
nourrissent  de  crabes  plus  que  de  poisson,  et  les  habitans  de  ces 
Iles  les  nomment  preneurs  de  cancres.  Leur  chair,  dit  Catesby,  est 
de  très-bon  goût,  et  ne  sent  point  le  marécage. 

LE  CRABIER  BLANC  A  BEC  ROUGE. 

Quatrième  espèce. 


U  n  bec  rouge  et  des  pieds  verts,  avec  l'iris  de  l'œil  jaune,  et  la 
•peau  qui  l'entoure  rouge  comme  le  bec,  sont  les  seules  couleurs 
qui  tranchent  sur  le  beau  blanc  du  plumage  de  cet  oiseau.  Il  est 
moins  grand  qu'une  corneille ,  et  se  trouve  à  la  Caroline  au 
printemps,  et  jamais  en  hiver.  Son  bec  est  un  peu  courbé,  et 
Klein  remarque,  à  ce  sujet,  que,  dans  plusieurs  espèces  étrangères 
du  genre  des  hérons,  le  bec  n'est  pas  aussi  droit  que  dans  nos 
hérons  et  nos  butors. 

LE  CRABIER  CENDRÉ. 

Cinquième  espèce. 


Ce  crabier  de  la  Nouvelle-Espagne  n'est  pas  plus  gros  qu'un  pi* 
geon.  Il  a  le  dessus  du  corps  cendré  clair;  les  pennes  de  l'aile  mi- 
parties  de  noir  et  de  blanc;  le  dessous  du  corps  blanc;  le  bec  et 
les  pieds  bleuâtres  :  à  ces  couleurs,  on  peut  juger  que  le  P.  Feuillée 
se  trompe ,  en  rapportant  cette  espèce  à  la  famille  du  butor,  autant 
qu'en  lui  appliquant  mal  à  propos  le  nom  de  caUdris,  qui  appar- 
tient aux  oiseaux  nommés  chevaliers,  et  non  à  aucune  espèce  de 
crabier  ou  de  héron. 
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LE  CRABIER  POURPRÉ. 

Sixième  espèce. 


Seba  dit  que  cet  oiseau  lui  a  été  envoyé  du  Mexique;  mais  il  lut 
applique  le  nom  de  xoxouquihoactli,  que  Fernandès  donne  à  une 
espèce  du  double  plus  grande ,  et  qui  est  notre  hohou  ou  neu- 
vième espèce  de  -héron  d'Amérique.  Ce  crabier  pourpré  n'a  qu'un 
pied  de  longueur.  Le  dessus  du  cou,  du  dos  et  des  épaules,  est 
d'un  marron  pourpré  ;  la  même  teinte  éclaircie  couvre  tout  le 
dessous  du  corps;  les  pennes  de  l'aile  sont  rouge  bai  foncé  ;  la  tête 
est  rouge  bai  clair  avec  le  sommet  noir. 

LE  CRACRA. 

Septième  espèce. 


xsracra  est  le  cri  que  ce  crabier  jette  en  volant,  et  le  nom  que 
les  Français  de  la  Martinique  lui  donnent  ;  les  naturels  de  l'Ame* 
rique  l'appellent  7060  w*ra.  Le  P.  Feuillée ,  qui  l'a  trouvé  au  Chili , 
le  décrit  dans  les  termes  suivans  :  ce  II  a  la  taille  d'un  gros  poulet, 
«  et  son  plumage  est  très-varié  :  il  a  le  sommet  de  la  tête  cendré 
«  bleu  ;  le  haut  du  dos  lanné,  mêlé  de  couleur  feuille- morte  ;  le 
«  reste  du  manteau  est  un  mélange  agréable  de  bleu  cendré,  de 
«  vert  brun  et  de  jaune  ;  les  couvertures  de  l'aile  sont ,  partie 
«  d'un  vert  obscur  bordé  de  jaunâtre,  et  partie  noires;  les  pennes 
«  sont  de  cette  dernière  couleur  et  frangées  de  blanc  ;  la  gorge  et 
«  la  poitrine  sont  variées  de  taches  feuille-morte  sur  fond  blanc; 
«  les  piecU  sont  d'un  beau  jaune.  » 
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LE  CRABIER  CHALYBÉ. 

Huitième  espèce. 


JLe  dos  et  la  tête  de  ce  crabier  sont  de  couleur  cJiafybée,  c'est-à- 
dire  ,  couleur  d'acier  poli.  Il  a  les  longues  pennes  de  l'aile  ver- 
dâtres ,  marquées  d'une  tache  blanche  à  la  pointe  ;  le  dessus  de 
l'aile  est  varié  de  brun,  de  jaunâtre  et  de  couleur  d'acier;  la  poi- 
trine et  le  ventre  sont  d'un  blanc  varié  de  cendré  et  de  jaunâtre. 
Ce  petit  crabier  est  à  peine  de  la  grandeur  d'un  pigeon  ;  il  se  trouve 
au  Brésil:  c'est  là  tout  ce  qu'en  dit  Ma  regrave. 

LE  CRABIER  VERT. 

Neuvième  espèce. 


(jet  oiseau ,  très-riche  en  couleurs ,  est  dans  son  genre  l'un  des 
plus  beaux  :  de  longues  plumes  d'un  vert  doré  couvrent  le  dessus 
de  la  tête ,  et  se  détachent  en  huppe  ;  des  plumes  de  même  cou- 
leur, étroites  et  flottantes ,  couvrent  le  dos;  celles  du  cou  et  de  la 
poitrine  sont  d'un  roux  ou  rougeâtre  foncé  ;  les  grandes  pennes 
de  l'aile  sont  d'un  vert  très-sombre  ;  les  couvertures  d'un  vert 
doré  vif ,  la  plupart  bordées  de  fauve  ou  de  marron.  Ce  joli 
crabier  a  dix-*ept  ou  dix-huit  pouces  de  longueur;  il  se  nourrit 
de  grenouilles  et  de  petits  poissons  comme  de  crabes.  Il  ne  paraît  à 
la  Caroline  et  en  Virginie  que  l'été,  et  vraisemblablement  il  re- 
tourne en  automne  dans  desclimats  plus  chauds,  pour  y  passer 
lliiver. 
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LE  CRAB1ER  VERT  TACHETÉ. 

Dixième  espèce. 


C*et  oiseau,  n*.  91a,  un  peu  moins  grand  que  le  précédent, 
n'en  diffère  pas  beaucoup  par  les  couleurs;  seulement  il  a  les 
plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  d'un  vert  doré  sombre  et  à  re- 
flet bronzé,  et  les  longs  effilés  du  manteau  du  même  vert  doré, 
mais  plus  clair;  les  pennes  de  Faile,  d'un  brun  foncé,  ont  leur 
côté  extérieur  nuancé  de  vert  doré ,  et  celles  qui  sont  les  plus  près 
du  corps  ont  une  tache  blanche  à  la  pointe;  le  dessus  de  Faile  est 
moucheté  de  points  blancs,  sur  un  fond  brun  nuancé  de  vert 
doré;  la  gorge  tachetée  de  brun  sur  blanc;  le  cou  est  marron  et 
garni  au  bas  de  plumes  grises  tombantes.  Cette  espèce  se  trouve  i 
la  Martinique. 
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LE  ZILATAT. 

Onzième  espèce. 


JNoub  abrégeons  ainsi  le  nom  mexicain  dé  hôiuLaxtatl ,  pour 
conserver  à  ce  crabier  l'indication  de  sa  terre  natale  :  il  est  tout 
blanc,  avec  le  bec  rougeâlre  vers  la  pointe  et  les  jambes  de  même 
couleur;  c'est  l'un  des  plus  petits  de  tous  les  crabiers ,  étant  à 
^eine  de  la  grandeur  d'un  pigeon.  M.  Brisson  en  fait  néanmoins 
son  dix-neuvième  héron  ;  mais  cet  ornithologiste  ne  paroit  avoir 
établi  entre  ses  hérons  et  ses  crabiers  aucune  division  de  gran- 
deur ,  la  seule  pourtant  qui  puisse  classer  ou  plutôt  nuancer 
des  espèces  >  qui  d'ailleurs  portent  en  commun  les  mêmes  ca- 
ractères. 


Buffon.  13. 
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LE  CRABIER  ROUX 

A  TÊTE  ET  QUEUE  VERTES. 

Douzième  espèce. 


CiE  crabier,  n*.  909,  n'a  guère  que  seize  pouces  de  longueur. 
Il  a  le  dessus  de  la  tête  et  la  queue  d'un  vert  sombre  ;  même  cou- 
leur sur  une  partie  des  couvertures  de  l'aile,  qui  sont  frangées 
de  fauve  ;  les  longues  plumes  minces  du  dos  sont  teintes  d'un 
pourpre  foible  ;  le  cou  est  roux,  ainsi  que  le  ventre,  dont  la  teinta 
tire  au  brun.  Cette  espèce  nous  a  été  envoyée  de  la  Louisiane. 

LE  CRABIER  GRIS 

A  TÈTE  ET  QUEUE  VERTES. 

Treizième  espèce. 


V>e  crabier ,  n*.  908 ,  qui  nous  a  été  envoyé  de  Cayenne ,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  précédent,  et  tous  deux  en  ont  avec  le 
crabier  vert ,  dixième  espèce,  sans  cependant  lui  ressembler  asses 
pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  même  espèce.  La  tête  et  la  queue 
sont  également  d'un  vert  sombre,  ainsi  qu'une  partie  des  cou- 
vertures de  l'aile;  un  gris  ardoisé  clair  domine  sur  le  reste  du 
plumage. 

LE  BEC-OUVERT. 


Après  l'énumération  de  tous  les  grands  hérons  et  des  petits  sous 
le  nom  de  crabier 8,  nous  devons  placer  un  oiseau  qui,  sans  être 
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de  leur  famille,  en  est  plus  voisin  que  d'aucune  autre.  Tous  les 
efforts  du  nomenclateur  tendent  à  contraindre  et  forcer  les  es- 
pèces d'entrer  dans  le  pian  qu'il  leur  trace,  et  de  se  renfir  mer  dans 
les  limites  idéales  qu'il  veut  placer  au  milieu  de  J  ensemble  des 
productions  de  la  Nature;  mais  toute  l'a ttention  du  naturaliste 
doit  se  porter  au  contraire  à  suivre  les  nuances  de  la  dégradation 
des  êtres  et  chercher  leurs  rapporte  sans  préjugé  méthodique 
Ceux  qui  sont  aux  confins  des  genres,  et  qui  échappent  à  ces 
règles  fautives,  qu'on  peut  appeler  scholastiquee ,  s'en  trouvent 
rejetés  sous  le  nom  d'animaux,  tandis  qu'aux  yeux  du  philosophe 
ce  sont  les  plus  intéressans  et  les  plus  dignes  de  son  attention;  ils* 
font,  en  s'écartant  des  formes  communes,  les  liaisons  et  les  degrés 
par  lesquels  la  Nature  passe  à  des  formes  plus  éloignées.  Telle  est 
l'espèce  à  laquelle  nous  donnons  ici  le  nom  de  bec-ouwrt,  n\  Q3a  • 
elle  a  des  traits  qui  la  rappellent  au  genre  des  hérons,  et  en  même 
temps  elle  en  a  d'autres  qui  J'en  éloignent;  elle  a  de  plus  une  de 
ces  singularités  ou  défectuosités  que  nous  avons  déjà  remarquées 
sur  un  peut  nombre  d'êtres,  reste  des  essais  imparfaits  que,  dans 
les  premiers  temps,  dut  produire  et  détruire  la  force  organique 
de  la  Nature.  Le  nom  de  bec-ouvert  marque  cette  difformité  :  le 
bec  de  cet  oiseau  est  en  effet  ouvert  et  béant  sur  les  deux  tiers  de 
sa  longueur;  la  partie  du  dessus  et  celle  du  dessous,  se  déjetant 
également  en  dehors,  laissent  entre  elles  un  large  vide,  et  ne  se 
rejoignent  qu'à  la  pointe.  On  trouve  cet  oiseau  aux  grandes  Indes 
et  nous  l'avons  reçu  de  Pondichéry.  Il  a  les  pieds  et  les  jambes  du 
héron;  mais  il  n'en  porte  qu'à  demi  le  caractère  sur  l'ongle  du 
doigt  du  milieu,  qui  s'élargit  bien  en  dedans  en  lame  avancée, 
mais  qui  n'est  point  dentelée  à  la  tranche.  Les  pennes  de  ses  ailes 
sont  noires  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  gris  cendré  clair;  son 
bec,  noirâtre  à  la  racine,  est  blanc  ou  jaunâtre  dans  le  reste  de  sa 
longueur,  avec  plus  d'épaisseur  et  de  largeur  que  celui  du  héron. 
La  longueur  totale  de  l'oiseau  est  de  treize  à  quatorze  pouces.  Oa 
ne  nous  a  rien  appris  de  êcb  habitudes  naturelles. 
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LE  BUTOR  *. 


\/uELQtfE  ressemblance  qu'il  y  ait  entre  les  hérons  et  les  bu  tara, 
leurs  différences,  sont  si  marquées,  qu'on  ne  peut  s'y  mépren- 
dre :  ce  sont  en  effet  deux  familles  distinctes,  et  Assez  éloignées 
pour  ne  pouvoir  se  réunir  ni  même  s'allier.  Les  butors  ont  les 
jambes  beaucoup  moins  longues  que  les  hérons,  le  corps  un 
peu  plus  charnu,  et  le  cou  très-fourni  de  plumes,  ce  qui  le  fait 
paraître  beaucoup  plus  gros  que  celui  des  hérons.  Malgré  l'es- 
pèce d'insulte  attachée  à  son  nom,  le  butor,  n*.  789,  est  moins 
stupide  que  le  héron,  mais  il  est  encore  plus  sauvage;  on  ne  le 
voit  presque  jamais*;  il  n'habite  que  les  marais  d'une  certaine 
étendue  où  il  y  a  beaucoup  de  joncs  :  il  se  tient  de  préférence 
•ur  les  grands  étangs  environnés  de  bois;  il  y  mène  une  vie  soli- 
daire et  paisible ,- couvert  par  les  roseaux ,  défendu  sous  leur  abri 
tlu  vent  et  de  la  pluie;  également  caché  pour  le  chasseur  qu'il 
craint,  et  pour  la  proie  qu'il -guette,  il  reste  des  jours  entiers 
dans  le  même  lieu,  *et  semble  mettre  toute  sa  sûreté  dans  la 
retraite  et  l'inaction;  au  lieu  que  le  héron,  plus  inquiet,  se 
remue  et  se  découvre  davantage  en  se  mettant  en  mouvement 
tous  les  jours  vers  le  soir  ;  c'est  alors  queues  chasseurs  l'attendent 
au  bord  des  marais  couverts  de  roseaux,  où  il  vient  s'abattre  ï 
le  butor,  au  contraire,  ne  prend  son  vol  à  la  même  heure  que 
pour  s'élever  et  s'éloigner  sans  retour.  Ainsi  ces  deux  oiseaux, 
quoique  habita ns  des  mêmes  lieux,  ne  doivent  guère  se  ren- 
contrer, et  ne  se  réunissent  jamais  en  famille  commune. 

Ce  n'est  qu'en  automne  et  au  coucher  du  soleil ,  selon  Willugh* 
by ,  que  le  butor  prend  son  essor  pour  voyager ,  ou  du  moins 
pour  changer  de  domicile.  On  le  prendrait  dans  son  vol  pour 


*  En  latin ,  ardea  stettaris,  botaurus ,  butio  (  inçue  p&ludiferU  butio  bu* 
éit  aouis,  auct.  Philomel»  )  j  en  italien,  trombottof  trombone  \  en  allemand  9 
dan*  les  différens  idiome»,  meer-rind,  los-rsnd  >  ros-dumpf,  moss-ochj,  mou- 
hou  ,  rortrum,  rou-reigel,  wasser-ocfu ,  erd-bull  (  tons  noms  analognes  ans 
maraia  et«ux  roseaux  qu'il  habite  ,  on  an  mugissement  qu'il  j  fait  entendre  );  eu 
hollandais,  pittoorj  en  anglais,  biUerm,  ou  mirû-drum  çhes  les  Anglais  sep- 
tentrionaux. 
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un  héron ,  si  de  moment  à  moment  il  ne  faisoit  entendre  une  rois 
toute  différente,  plus  retentissante  et  plus  grave,  cob9  cob  ;  et  ce  cri, 
quoique  désagréable,  ne  l'est  pas  autant  que  la  voix  effrayante 
qui  lui  a  mérité  le  nom  de  butor  (  botaurus  quasi  boatus  tauri): 
c'est  une  espèce  de  mugissement  ki  rhond  qu'il  répète  cinq  ou 
six  fois  de  suite  au  printemps,  et  qu'on  entend  d'une  demi- 
lieue  ;  la  plus  grosse  contre-basse  rend   un  son  moins  ronflant 
sous  l'archet  :  pourroit-on  imaginer  que  cette  voix  épouvanta- 
ble fût  l'accent  d'un  tendre  amour?  mais  ce  n'est  en  effet  que 
le  cri  du  besoin  physique  et  pressant  d'une  nature  sauvage, 
grossière  et  farouche  jusque  dans  l'expression  du  désir;  et  ce 
butor  une  fois  satisfait  fuit  sa  femelle  et  la  repousse ,  lors  même 
qu'elle  le  recherche  avec  empressement  * ,  et  sans  que  ses  avances 
aient  aucun  succès  après  une  première  union  presque  momen- 
tanée :  aussi  vivent- ils  à  part  chacun  de  leur  côté,  a  II  m'est 
u  souvent  arrivé ,  dit  M.  Hébert,  de  faire  lever  en  même  temps 
u  deux  de  ces  oiseaux;  j'ai  toujours  remarqué  qu'ils  partoient  k 
«  plus  de  deux  cents  pas  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  se  posoieni  à 
ce  égale  distance.  »  Cependant  il  faut  croire  que  les  accès  du  besoin 
et. les  approches  instantanées  se  répètent,  peut-être  à  d'asses 
grands  intervalles,  s'il  est  vrai  que  le  butor  mugisse  tant  qu'il 
est   en  amour;   car  ce  mugissement  commence  au  mois  de 
février*,  et  on  l'entend  encore  au  temps  de  la  moisson.  Les 
gens  de  la  campagne  disent  que  y  pour  faire  ce  cri  mugissant ,  le 
butor  plonge  le  bec  dans  la  vase  :  le  premier  ton  de  ce  bruit 
énorme  ressemble  en  eflet  à  une  forte  aspiration,  et  le  second  à 
une  expiration  retentissante  dans  une  cavité  *.  Mais  ce  fait  sup- 

1  Suivant  M.  Salerne,  «'est  U  femellcquifait Mate  tous  les  frais  de  l'amour,  de> 
l'éducation  et  du  ménage,  tant  est  grande  1a  paresse  du  mâle,  «  C'est  elle  qui  1© 
«  sollicite  et  l'invite  a  l'amour  par  le»  fréquentes  visites  qu'elle  lui  fait ,  et  par 
«  l'abondance  des  vivres  qu'elle  lui  apporte.  »  Mais  toutes  cet  particularités, 
prises  d'un  ancien  discour*  moral  (  Distour»  d*  M.  delà  Chambr*  sur  l'ami- 
tié), ne  sont  apparemment  que  le  roman  de  l'oiseau. 

»  C'est  sûrement  ces  cris  du  butor  dont  il  s'agit  dans  le  passage  des  Problèmes 
d'Àristote  où  il  parle  de  ee  mugissement  pareil*  k  celui  ci*un  taureau  ,  qui  se 
fait  entendre  au  printemps  du  fond  des  marais,  et  dont  il  cherche  une  eipHce- 
tion  physique  dans  des  vents  emprisonnés  sous  les  eaux  et  sortant  des  cavernes  ^ 
le  peuple  en  rendoit  des  raisons  superstitieuses,  et  ce  n'éloit  réellement  que  le  cri. 
d'un  oiseau. 

9  AJdrovande  a  cherché  quelle  étoit  la  conformation  de  la  Irachée-artère ,  re- 
lativement h  la  production  de  ce  son  extraordinaire.  Plusieurs  oiseaux  d'eau ,  s» 
voix  éclatante)  comme  le  cygne,  ont  un  double  larvnx  :  le  butor,  au. contraire  ». 


86  HISTOIRE  NATURELLE 

posé  est  très-difficile  à  vérifier  ;  car  cet  oiseau  est  toujours  si 
caché ,  qu'on  ne  peut  le  trouver  ni  le  voir  de  près  :  les  chasseurs 
ne  parviennent  aux  endroits  d'où  il  part  qu'en  traversant  les 
roseaux ,  souvent  dans  l'eau  jusqu'au  dessus  du  genou. 

A  toutes  ces  précautions  pour  se  rendre  invisible  et  inabor- 
dable, le  butor  semble  ajouter  une  ruse  de  défiance  :  il  tient  sa 
tête  élevée;  et  comme  il  a  plus  de  deux  pieds  et  demi  de  hau- 
teur, il  voit  par-dessus  les  roseaux  sans  être  aperçu  du  chasseur. 
11  ne  change  de  lieu  qu'à  l'approche  de  la  nuit  dans  la  saison 
d'automne,  et  il  passe  le  reste  de  sa  vie  dans  une  inaction  qui 
lui  a  fait  donner  par  Aristote  le  surnom  de  paresseux  :  tout  son 
mouvement  se  réduit  en  effet  à  se  jeter  sur  une  grenouille  ou 
un  petit  poisson  qui  vient  se  livrer  lui-même  à  ce  pêcheur 
indolent. 

Le  nom  d'asterias  ou  de  stellaris,  donné  au  butor  par  les 
anciens,  vient,  suivant  Scaliger ,  de  ce  vol  du  soir  par  lequel  il 
s'élance  droit  en  haut  vers  le  ciel ,  et  semble  se  perdre  sous  la 
voûte  éloilée  :  d'autres  tirent  l'origine  de  ce  nom  des  taches  dont 
est  semé  son  plumage  ,  lesquelles  néanmoins  sont  disposées 
plutôt  en  pinceaux  qu'en  étoiles;  elles  chargent  tout  le  corps 
de  mouchetures  ou  hachures  noirâtres  ;  elles  sont  jetées  trans- 
versalement sur  le  dos  dans  un  fond  brun  fauve,  et  tracées  lon- 
gitudînalement  sur  fond  blanchâtre,  au-devant  du  cou,  à  la 
poitrine  et  au  ventre  Le  bec  du  butor  est  de  la  même  forme 
que  celui  du  héron;  sa  couleur,  comme  celle  des  pieds,  est 
ver dà Ire  :  son  ouverture  est  très-large;  il  est  fendu  fort  au-delà 
des  yeux,  tellement  qu'on  les  diroit  situés  sur  la  mandibule 
supérieure.  L'ouverture  de  l'oreille  est  grande.  La  langue  courte 
et  aiguë  ne  va  pas  jusqu'à  moitié  du  bec  ;  mais  la  gorge  est  ca- 
pable de  s'ouvrir  à  y  loger  le  poing.  Ses  longs  doigts  s'accrochent 
aux  roseaux,  et  servent  à  le  soutenir  sur  leurs  débris  flottans  \  Il 
fait  grande  capture  de  grenouilles  :  en  automne,  il  va  dans  les 
bois  chasser  aux  rats,  qu'il  prend  fort  adroitement  et  avale  tout 


n'en  a  point  ;  mais  la  trac  bée,  à  aa  bifurcation ,  forme  deux  poche»  enflées,  dont 
les  anneaux  de  la  trachée  ne  garnissent  qu'un  côté  j  l'autre  est  recouvert  d'une 
peau  mince,  expansible,  élastique  :  c'est  de  ces  poche»  enflées  que  l'air  retenu  se 
précipite  en  mugissant. 

1  La  grande  longueur  des  ongles ,  et  particulièrement  de  celui  de  derrière  ,  est 
remarquable.  Aldrovande  dit  que  de  son  temps  on  s'en  servoit  en  forme  de  cure- 
dent. 
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entiers  ;  dans  cette  saison ,  il  devient  fort  gras.  Quand  il  est  pris, 
il  s'irrite,  se  défend  et  en  veut  surtout  aux  yeux.  Sa  chair  doit 
être  de  mauvais  goût ,  quoiqu'on  en  mangeât  autrefois  dans  le 
même  temps  que  celle  du  héron  faisoit  un  mets  distingué. 

Les  œufs  du  butor  sont  gris  blanc  verdâtre  :  il  en  tait  quatre 
ou  cinq,  pose  son  nid  au  milieu  des  roseaux,  sur  une  touffe  de 
joncs;  et  c'est  assurément  par  erreur  et  en  confondant  le  héron 
et  le  butor,  que  Belon  dit  qu'il  perche  son  nid  au  haut  des 
arbres  \  Ce  naturaliste  paroît  se  tromper  également  en  prenant 
le  butçr  pour  Yonocrotale  de  Pline,  quoique  distingué  d'ailleurs , 
dans  Pline  même,  par  des  traits  assez  reconnoissables.  Au  reste, 
ce  n'est  que  par  rapport  à  son  mugissement  si  gros ,  suivant 
l'expression  de  Belon ,  qu'il  n'y  a  bœuf  qui  pût  crier  si  haut, 
que  Pline  a  pu  appeler  le  butor  un  petit  oiseau  :  si  tant  est  qu'il 
faille,  avec  Belon,  appliquer  au  butor  le  passage  de  ce  natura- 
liste où  il  parle  de  l'oiseau  taurus,  qui  se  trouve,  dit-il,  dans  le 
territoire  d'Arles,  et  fait  entendre  des  mugissement  pareils  à 
ceux  <Tun  bœuf. 

Le  butor  se  trouve  partout  où  il  y  a  des  marais  assez  grands 
pour  lui  servir  de  retraite  :  on  le  connoit  dans  la  plupart  de 
nos  provinces;  il  n'est  pas  rare  en  Angleterre,  et  assez  fréquent 
en  Suisse  et  en  Autriche  ;  on  le  voit  aussi  en  Silésie ,  en 
Danemarck ,  en  Suède.  Les  régions  les  plus  septentrionales  de 
l'Amérique  ont  de  même  leur  espèce  de  butor,  et  Ton  en 
trouve  d'autres  espèces  dans  les  contrées  méridionales.  Mais  il 
paroît  que  notre  butor,  moins  dur  que  le  héron,  ne  supporte 
pas  nos  hivers,  et  qu'il  quitte  le  pays  quand  le  froid  devient 
trop  rigoureux  :  d'habiles  chasseurs  nous  assurent  ne  lavoir 
jamais  rencontré  aux  bords  des  ruisseaux  ou  des  sources  dans  le 
temps  des  grands  froids;  et  s'il  lui  faut  des  eaux  tranquilles  et 
des  marais,  nos  longues  gelées  doivent  être  pour  lui  une  saison 
d'exil.  Willughby  semble  l'insinuer,  et  regarder  son  vol  élancé» 
après  le  coucher  du  soleil  en  automne*  comme  un  départ  pour 
des  climats  plus  chauds. 

Aucun  observateur  ne  nous  a  donné  de  meilleurs  renseigne- 
mens  que  M.  Bâillon  sur  les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau. 
"Voici  l'extrait  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  m'en  écrire  : 


*   Gemer  ne  connoit  pat  mieux  sa  nitfhée  quand  il  dit  qu'on  y  trouve  doute 


«vif. 
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«  Les  butors  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  saisons  de 
«  l'année  à  Montreuil-sur-mer  et  sur  les  côtes  de  Picardie,  quoi- 
«  qu'ils  soient  voyageurs  :  on  les  voit  en  grand  nombre  dans  le- 
«  mois  de  décembre;  quelquefois  une  seule  pièce  de  roseaux  en 
«  cache  des  douzaines. 

«  E  y  a  peu  d'oiseaux  qui  se  défendent  avec  autant  de  sang- 
«  froid  :  il  n'attaque  jamais  ;  mais ,  lorsqu'il  est  attaqué,  il  combat 
«  courageusement 9  et  se  bat  bien  sans  se  donner  beaucoup  de 
«c  mouvement.  Si  un  oiseau  de  proie  fond  sur  lui,  il  ne  fuit  pas;. 
«  il  l'attend  debout ,  et  le  reçoit  sur  le  bout  de  son  bec ,  qui  est 
«  très-aigu  :  l'ennemi  blessé  s'éloigne  en  criant.  Les  vieux 
«  busards  n'attaquent  jamais  le  butor;  et  les  faucons  communs 
«  ne  le  prennent  que  par-derrière  et  lorsqu'il  vole.  Il  se  défend 
«  même  contre  le  chasseur  qui  Fa  blessé;  au  lieu  de  fuir,  il 
«  l'attend,  lui  lance  dans  les  jambes  des  coups  de  bec  si  viotens  r 
«  qu'il  perce  les  bottines  et  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  :  plu- 
ie sieurs  chasseurs  en  ont  été  blessés  grièvement  On  est  obligé  d'as- 
«  sommer  ces  oiseaux,  car  ils  se  défendent  jusqu'à  la  mort. 

a  Quelquefois,  mais  rarement,  le  butor  se  renverse  sur  le  dos,. 
«  comme  les  oiseaux  de  proie ,  et  se  défend  autant  des  griffes, 
«  qu'il  a  très-longues ,  que  du  bec  :  il  prend  cette  attitude  lors- 
«  qu'il  est  surpris  par  un  chien. 

«  La  patience  de  cet  oiseau  égale  son  courage  ;  il  demeure ,  pen- 
«  dant  des  heures  entières ,  immobile ,  les  pieds  dans  l'eau  et  caché 
«  par  les  roseaux  ;  il  y  guette  les  anguilles  et  les  grenouilles.  Il  est 
«  aussi  indolent  et  aussi  mélancolique  que  la  cigogne  r  hors  le  temps 
«  des  amours ,  où  il  prend  du  mouvement  et  change  de  lieu  , 
«  dans  les  autres  saisons  on  ne  peut  le  trouver  qu'avec  des  chiens. 
«  C'est  dans  les  mois  de  février  et  de  mars  que  les  mâles  jet-* 
«  tent,  le  matin  et  le  soir,  un  cri  qu'on  pourroit  comparer  à 
<c  l'explosion  d'un  fusil  d'un  gros  calibre.  Les  femelles  accourent 
«  de  loin  à  ce  cri  :  quelquefois  une  douzaine  entoure  un  seul 
«  mâle;  car,  dans  cette  espèce  ,  comme  dans  celle  des  canards, 
«  il  existe  plus  de  femelles  que  de  mâles  :  ils  piaffent  devant  elfes, 
«  et  se  battent  contre  les  mâles  qui  surviennent.  Ils  font  leur 
«  nid  presque  sur  l'eau,  au  milien  des  roseaux,  dans  te  mois 
«  d'avril  ;  le  temps  de  l'incubation  est  de  vingt-quatre  à  vingt- 
ce  cinq  jours.  Les  jeunes  naissent  presque  nus  et  sont  d'une 
«  figure  hideuse  ;  ils  semblent  n'être  que  cou  et  jambes  :  ils  no 
«  sortent  du  nid  que  plus  de  vingt  jours  après  leur  naissance  j 
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«  le  père  et  la  mère  les  nourrissent,  dans  les  premiers  temps, 
m  de  sangsues ,  de  lézards  et  de  frai  de  grenouilles ,  et  ensuite  de 
m  petites  anguilles.  Les  premières  plumes  qui  leur  Tiennent 
«c  sont  rousses,  comme  celles  des  vieux;  leurs  pieds  et  le  bec  sont 
«  plus  blancs  que  verts.  Les  busards ,  qui  dévastent  les  nids  de 
«  tous  les  autres  oiseaux  de  marais ,  touchent  rarement  à  celui 
«  du  butor;  le  père  et  la  mère  y  veillent  sans  cesse,  et  le  dé-* 
«  fendent  :  les  enfàns  n'osent  en  approcher,  ils  risqueroient  de 
ce  se  faire  crever  les  yeux. 

«  Il  est  facile  de  distinguer  les  butors  mâles  par  la  couleur  et 
«  par  la  taille,  étant  plus  beaux,  plus  roux  et  plus  gros  que 
et  les  femelles  :  d'ailleurs  ils  ont  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  cou 
«  plus  longues. 

a  La  chair  de  cet  oiseau,  surtout  celle  des  ailes  et  de  la  poî- 
«  trine,  est  assez  bonne  à  manger,  pourvu  que  l'on  en  ôte  la 
«c  peau ,  dont  les  vaisseaux  capillaires  sont  remplis  d'une  huile 
a  acre  et  de  mauvais  goût,  qui  se  répand  dans  les  chairs  par  la 
«  cuisson,  et  lui  donne  alors  une  forte  odeur  de  marécage.  » 

OISEAUX 

DE  L'ANCIEN  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  BUTOR. 


LE  GRAND  BUTOR. 

Première  espèce. 


Itesner  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau ,  dont  l'espèce 
nous  paroît  faire  la  nuance  entre  la  famille  des  hérons  et  celle  des 
butors.  Les  ha  bilan»  des  bords  du  lac  Majeur  en  Italie  l'appellent 
ruff'ey ,  suivant  Aldrovande.  Il  a  le  cou  roux  avec  des  taches  de 
blanc  et  de  noir;  le  dos  et  les  ailes  sont  de  couleur  brune,  et  le 
ventre  est  roux.  Sa  longueur,  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité 
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delà  queue,  est  au  moins  de  trois  pieds  et  demi,  et  jusqu'aux 
ongles ,  de  plus  de  quatre  pieds  ;  le  bec  a  huit  pouces,  il  est  jaune 
ainsi  que  les  pieds.  La  figure,  dans  Aldrovande,  présente  une 
huppe  dont  Gesner  ne  parle  pas;  mais  il  dit  que  le  cou  est  grêle, 
ce  qui  semble  indiquer  que  cet  oiseau  n'est  pas  un  franc  butor  : 
aussi  Aldrovande  remarque-t-ilque  cette  espèce  paroît  mélangée 
de  celle  du  héron  gris  et  du  butor,  et  qu'on  la  croiroit  métive 
de  l'un  et  de  l'autre,  tant  elle  tient  du  héron  gris  par  la  tête ,  les 
taches  de  la  poitrine,  la  couleur  du  dos  et  des  ailes,  et  la  gran- 
deur, en  même  temps  qu'elle  ressemble  au  butor  par  les  jam- 
bes t  par  le  reste  du  plumage,  à  l'exception  qu'il  n'est  point 
tacheté. 

LE  PETIT  BUTOR. 

Seconde  espèce. 


Cette  petite  espèce  de  butor,  vue  sur  le  Danube  par  le  comte 
MarsigH ,  a  le  plumage  roussâtre ,  rayé  de  petites  lignes  brunes;  le 
devant  du  cou  blanc ,  et  la  queue  blanchâtre.  Son  bec  n'a  pas 
trois  pouces  de  long.  En  jugeant,  par  cette  longueur  du  bec,  de 
ses  autres  dimensions  que  Marsigli  ne  donne  pas ,  et  en  les  sup- 
posant proportionnelles ,  ce  butor  doit  être  le  plus  petit  de  tous 
ceux  de  notre  continent. 

Au  reste,  nous  devons  observer  que  Marsigli  paroît  se  contre- 
dire sur  les  couleurs  de  cet  oiseau,  en  l'appelant  ardea  viricti- 
flavescens. 

LE  BUTOR  BRUN  RAYÉ. 

Troisième  espèce. 


Ci 'est  encore  ici  un  oiseau  du  Danube.  Marsigli  le  désigne  par 
le  nom  de  butor  brun,  et  le  regarde  comme  faisant  une  espèce 
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particulière.  Il  est  aussi  petit  que  le  précédent;  tout  son  plumage 
est  rayé  de  lignes  brunes,  noires  et  roussâtres  mêlées  confusé- 
ment, de  manière  qu'il  en  résulte  en  gros  une  couleur  brune. 

LE  BUTOR  ROUX. 

i 

Quatrième  espèce. 


±  out  le  plumage  de  ce  butor  est  d'une  couleur  uniforme,  rous- 
sâlre  clair  sous  le  corps ,  et  plus  foncé  sur  le  dos  ;  les  pieds  sont 
"bruns,  et  le  bec  est  jaunâtre.  Àldrovande  dit  que  cette  espèce  lui 
a  été  envoyée  d'Epidaure,  et  il  y  réunit  celle  d'un  jeune  butor 
pris  dans  les  marais  près  de  Bologne,  qui  même  n'avoit  pas  en- 
core les  couleurs  de  l'âge  adulte.  Il  ajoute  que  cet  oiseau  lui  a 
paru  appartenir  de  plus  près  aux  butors  qu'aux  hérons.  Au  reste, 
il  se  pourrait ,  suivant  la  conjecture  de  M.  Salerne  ,  que  ce  fût 
cette  même  petite  espèce  de  butor  qui  se  voit  quelquefois  en  So- 
logne, et  que  Von  y  connoît  sous  le  nom  de  quoimeau.  Marsigli 
place  aussi  sur  le  Danube  cette  espèce,  qui  est  la  troisième  d'Aï- 
drovande  ;  et  les  auteurs  de  l'Ornithologie  italienne  disent  qu'elle 
est  naturelle  au  pays  de  Bologne. 

11  paroît  qu'elle  se  trouve  aussi  en  Alsace;  car  M.  le  docteur 
Hermann  nous  amande  qu'il  avoit  eu  un  de  ces  butors  roux  qui 
a  constamment  refusé  toute  nourriture ,  et  s'est  laissé  mourir 
d'inanition.  Il  ajoute  que,  malgré  ses  longues  jambes,  ce  butor 
mon  toit  sur  un  petit  arbre  dont  il  pouvoit  embrasser  la  tige  en 
tenant  le  bec  et  le  cou  verticalement  et  dans  la  même  ligne. 
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LE  PETIT  BUTOR  DU  SÉNÉGAL. 

Cinquième  espèce. 


ri  ous  rapporterons  aux  butors  l'oiseau  donné  dans  les  planches 
enluminées  sous  le  nom  de  petit  héron  du  Sénégal,  n*.  5i  5 ,  qui 
en  effet  paroît ,  à  son  cou  raccourci  et  bien  garni  de  plumes,  être 
un  butor  plutôt  qu'un  héron.  Il  est  aussi  d'une  très-petite  espèce, 
puisqu'il  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  longueur.  Il  est  assez  exacte* 
ment  représenté  dans  la  planche  pour  que  l'on  n'ait  pas  besoin 
d'une  autre  description. 

LE  POUACRE,  OU  BUTOR  TACHETÉ. 

Sixùme  espèce. 


JLes  chasseurs  ont  donné'  le  nom  de  pouacre  à  cet  oiseau.  Sa 
grosseur  est  celle  d'une  corneille;  et  il  a  plus  de  vingt  pouces  du 
bec  aux  ongles.  Tout  le  fond  de  son  plumage  est  brun ,  foncé  aux 
pennes  de  l'aile,  cjair  au-devant  du  cou  et  au-dessous  du  corps; 
parsemé  sur  la  tête,  le  dessus  du  cou ,  du  dos ,  et  sur  les  épaules, 
de  petites  taches  blanches  placées  k  l'extrémité  des  plumes  :  cha- 
que penne  de  l'aile  est  aussi  terminée  par  une  tache  blanche. 

Nous  lui  rapporterons  le  pouacre  de  Cayenne,  représenté  dans 
les  planches  enluminées,  n°.  9^9 ,  qui  paroît  n'en  différer  qu'en 
ce  que  le  fond  du  plumage  sur  le  dos  est  plus  noirâtre,  et  que  le 
devant  du  corps  est  tacheté  de  pinceaux  bruns  sur  fond  blanchâ- 
tre ;  légères  différences  qui  ne  paroissent  pas  caractériser  assez  une 
diversité  d'espèce  entre  ces  oiseaux,  d'autant  plus  que  la  grandeur 
est  la  même. 
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OISEAUX 

DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  BUTOR,  ■  , 


L'ÉTOILE. 

Première  espèce» 


Cet  oiseau  est  le  butor  brun  de  la  Caroline  de  Cateaby;  il  m 
trouve  aussi  à  la  Jamaïque ,  et  nous  lui  donnons  le  nom  d'étoile, 
parce  que  son  plumage ,  entièrement  brun ,  est  semé  sur  Faite 
de  quelques  taches  blanches  jetées  comme  au  hasard  dans  cette 
teinte  obscure.  Ces  taches  lui  donnent  quelque  rapport  avec  l'es- 
pèce précédente.  Il  est  un  peu  moins  grand  que  le  butor  d'Eu- 
rope; il  fréquente  les  étangs  et  les  rivières  loin  de  la  mer ,  et  dans 
les  endroits  les  plus  élevés  du  pays.  Outre  cette  espèce,  qui  pa- 
raît répandue  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, il  paroît  qu'il  en  existe  une  autre  vers  la  Louisiane,  plus 
semblable  à  celle  d'Europe, 

LE  BUTOR  JAUNE  DU  BRÉSIL. 

Seconde  espèce. 


Xab  les  proportions  mêmes  que  Marcgrave  donne  à  cet  oiseau 
en  le  rapportant  aux  hérons,  on  juge  que  c'est  plutôt  un  butor 
qu'un  héron.  La  grosseur  du  corps  est  celle  d'un  canard  :  le  cou 
est  long  d'un  pied;  le  corps ,  de  cinq  pouces  et  demi;  la  queue , 
de  quatre;  les  pieds  et  la  jambe,  de  plus  de  neuf.  Tout  le  dos. 
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avec  l'aile,  est  en  plumes  brunes  lavées  de  jaune;  les  pennes  de 
l'aile  sont  mi-parties  de  noir  et  de  cendré ,  et  coupées  transversa- 
lement de  lignes  blanches  ;  les  longues  plumes  pendantes  de  la 
tête  et  du  cou  sont  d'un  jaune  pâle  onde  de  noir;  celles  du  bas  du. 
cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  sont  d'un  blanc  onde  de  brun 
et  frangées  de  jaune  alentour. Nous  remarquerons ,  comme  chose 
singulière,  qu'il  a  le  bec  dentelé  vers  la  pointe ,  tant  en  bas  qu'en 
haut. 

LE  PETIT  BUTOR  DE  CAYENNE. 

Troisième  espèce. 


Cy  E  petit  butor  ,  n°.  76$ ,  n'a  guère  qu'un  pied  ou  treize  pouces 
de  longueur.  Tout  son  plumage,  sur  un  fond  gris  roussâtre,  est 
tacheté  de  brun  noir  par  petites  lignes  transversales  très-pressées, 
ondulantes  et  comme  vermiculées  en  forme  de  zigzags  et  de  poinj 
tes  au  bas  du  cou ,  à  l'estomac  et  aux  flancs  ;  le  dessus  de  la  tète 
est  noir.  Le  cou,  très-fourni  de  plumes ,  paroît  presque  aussi  gros 
que  le  corps. 

LE  BUTOR  DE  LA  BAIE  D'HUDSON. 

Quatrième  espèce. 


JLa  livrée  commune  à  tous  les  butors  est  un  plumage  fond  roux 
ou  roussâtre  plus  ou  moins  haché  et  coupé  de  lignes  et  de  traits 
bruns  ou  noirâtres;  et  cette  livrée  se  retrouve  dans  le  butor  de  la 
baie  d'Hudson.  Il  est  moins  gros  que  celui  d'Europe  ;  sa  longueur* 
du  bec  aux  ongles ,  n'est  guère  que  de  deux  pieds  six  pouces. 
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L'ONORÉ. 

Cinquième  espèce» 


JM  ous  plaçons  à  la  suite  des'  butors  du  nouveau  continent  les 
oiseaux  nommés  onorés  dan»  les  planches  enluminées.  Ce  nom 
se  donne,  à  Cayenne,  à  toutes  les  espèces  de  hérons  :  cependant 
les  onorés  dont  il  s'agit  ici ,  nous  paraissent  se  rapporter  de  beau- 
coup plus  près  à  la  famille  du  butor;  ils  en  ont  la  forme  et  les 
couleurs,  et  n'en  diffèrent  qu'en  ce  que  leur  cou  est  moins  fourni 
de  plumes,  quoique  plus  garni  et  moins  grêle  que  le  cou  des  hé- 
rons. Ce  premier  onoré,  n*.  790  ,  est  presque  aussi  grand,  mais 
un  peu  moins  gros  que  le  butor  d'Europe  ;  tout  son  plumage  est 
agréablement  marqueté  et  largement  coupé  par  bandes  noires 
transversales,  en  zigzags,  sur  fond  roux  au-dessus  du  corps,  et 
gris  blanc  au-dessous. 

L'ONORÉ  RAYÉ. 

Sixième  espèce. 


LiEtte  espèce,  n°.  860,  est  un  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente ,  et  la  longueur  de  l'oiseau  est  de  deux  pieds  et  demi.  Les 
grandes  pennes  de  l'aile  et  la  queue  sont  noires;  tout  le  man- 
teau est  joliment  ouvragé  par  de  petites  lignes  très-fines  de  roux, 
de  jaunâtre  et  de  brun ,  qui  courent  tran  versa  le  ment  en  ondu- 
lant et  forman  t  des  demi-festons  ;  le  dessus  du  cou  et  la  tête  sont 
d'un  roux  vif,  coupé  encore  de  petites  lignes  brunes;  le  devant 
du  cou  et  du  corps  est  blanc,  légèrement  marqué  de  quelques 
traits  bruns. 

Ces  deux  espèces  d'onorés  nous  ont  été  euvoyées  par  M»  de  la 
Borde,  médecin  du  roi  4  Cayeime.  Ils  se  cachent  daju  les  ravines 
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creusées  par  les  eaux  dans  les  savanes ,  et  ils  fréquentent  le  bord  des 
rivières.  Pendant  les  sécheresses,  ils  se  tiennent  fourrés  dans  le* 
herbes  épaisses.  Ils  partent  de  très-loin ,  et  on  n'en  trouve  jamais 
deux  ensemble.  Lorsque  l'on  en  blesse  un,  il  ne  faut  l'approcher 
qu'avec  précaution  ;  car  il  se  met  sur  la  défensive ,  en  retirant  le 
cou  et  frappant  un  grand  coup  de  bec,  et  cherchant  a  le  diriger 
dans  les  yeux.  Les  habitudes  de  l'onoré  sont  les  mêmes  que  celle» 
de  nos  hérons. 

M.  de  la  Borde  a  vu  un  onoré  privé ,  ou  plutôt  captif,  dans 
une  maison  :  il  y  étoit continuellement  à  l'affût  des  rats  ;  il  les  al- 
trapoit  avec  une  adresse  supérieure  à  celle  des  chats.  Mais,  quoi- 
qu'il fût  depuis  deux  ans  dans  la  maison ,  il  se  tenoit  toujours 
dans  des  endroits  cachés  :  et  quand  on  l'approchoit ,  il  cherchoit , 
d'un  air  menaçant,  à  fixer  les  yeux.  Au  reste,  l'une  et  l'autre  es- 
pèce de  ces  onorés  paraissent  être  sédentaires  chacune  dans  leur 
contrée,  et  toutes  deux  sont  assez  rares.  • 

L'ONORÉ  DES  BOIS. 

Septième  espèce. 


On  appelle  ainsi  cette  espèce  à  la  Guiane.  Nous  lui  laissons  cette 
dénomination  ,  suivant  notre  usage  de  conserver  aux  espèces 
étrangères  le  nom  qu'elles  portent  dans  leur  pays  natal ,  puisque 
c'est  le  seul  moyen  pour  les  habitans  de  les  reconnoitre,  et  pour 
nous  de  les  leur  demander.  Celle-ci  se  trouve  à  la  Guiane  et  au  Bré- 
sil. Marcgrave  la  comprend,  sous  le  nom  générique  de  soco ,  avec 
les  hérons  ;  mais  elle  nous  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  aux 
deux  espèces  précédentes  d'onorés  ;  et  par  conséquent  aux  butors. 
Le  plumage  est ,  sur  le  dos ,  le  croupion ,  les  épaules ,  d'un  noirâtre 
tout  pointillé  de  jaunâtre;  et  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  ce  plu- 
mage est  le  même  sur  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  côtés;  le  dessus 
du  cou  est  d'un  blanc  mêlé  de  taches  longitudinales  noires  et 
brunes.  Marcgrave  dit  que  le  cou  est  long  d'un  pied ,  et  que  la 
longueur  totale  a  du  bec  aux  ongles,  est  d'environ  trois  pieds. 
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LE  BIHOREAU  *. 


JLa  plupart  des  naturalistes  ont  désigné  le  bihoreau,  nQ.  758,  le 
mâle,  et  n°.  769,  la  femelle,  sous  le  nom  de  corbeau  de  nuit  (  nycti- 
corax  )  ,  et  cela  d'après  l'espèce  de  croassement  étrange,  ou  plutôt  de 
ràlement  effrayant  et  lugubre  qu'il  fait  entendre  pendant  la  nuit. 
C'est  le  seul  rapport  que  le  bihoreau  ait  avec  le  corbeau  ;  car  il  res- 
semble au  héron  par  la  forme  et  l'habitude  du  corps  :  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  a  le  cou  plus  court  et  plus  fourni ,  la  tête  plus  grosse, 
et  le  bec  moins  effilé  et  plus  épais;  il  est  aussi  plus  petit,  n'ayant 
qu'environ  vingt  pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  noir,  à 
reflet  vert  sur  la  tête  et  la  nuque,  vert  obscur  sur  le  dos,  gris  de 
perle  sur  les  ailes  et  la  queue,  et  blanc  sur  le  reste  du  corps.  Le  maie 
porte  sur  la  nuque  du  cou  des  brins  ordinairement  au  nombre  de 
trois,  très-déliés ,  d'un  "blanc  de  neige ,  et  qui  ont  jusqu'à  cinq  pou- 
ces de  longueur.  De  toutes  les  plumes  d'aigrette,  celles-ci  sont  les 
plus  belles  et  les  plus  précieuses  ;  elles  tombent  au  printemps ,  et  ne 
se  renouvellent  qu'une  fois  par  an.  La  femelle  est  privée  de  cet 
ornement y  et  elle  est  assez  différente  du  mâle  pour  avoir  été  mé- 
connue par  quelques  naturalistes.  La  neuvième  espèce  de  héron 
de  M.  Brisson  n'est  en  effet  que  cette  même  femelle.  Elle  a  tout  le 
manteau  d'un  cendré  roussàtre,  des  taches  en  pinceaux  de  cette 
même  teinte  sur  le  cou,  et  le  dessus  du  corps  gris  blanc. 

Le  bihoreau  niche  dans  les  rochers,  suivant  Belon ,  qui  dérive 
de  là  son  ancien  nom  roupeau;  mais,  selon  Schwenckfeld  et 
Willughby,  c'est  sur  les  aunes,, près  des  marais,  qu'il  établit  son 
nid  :  ce  qui  ne  peut  se  concilier  qu'en. supposant  que  ces  oiseaux 
changent  d'habitude  à  cet  égard  suivant  les  circonstances;  en  sorte 
que  dans  les  plaines  de  la  Silésie  ou  de  la  Hollande  ils  s'établissent 
sur  les  arbres  aquatiques,  au  lieu  que  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
où  Belon  le»  a  vus,  ils  nichent  dans  les  rochers.  On  assure  que 
leur  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs. 

Le  bihoreau  paroit  être  un  oiseau  de  passage  :  Belon  en  a  vu 


1  En  allemand,  nacht-rab >  bundttr-rcgcr,  schild-rcger;  en  anglais >  nsght* 
raven  ;  en  llamand,  yuoc*;  en  vieux  français,  rçupeau* 
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un  exposé  sur  le  marché  au  mois  de  mars;  Schwenckfeld  assure 
qu'il  part  de  Silésie  au  commencement  de  l'automne  et  qu'il  revient 
avec  les  cigognes  au  printemps.  Il  fréquente  également  les  rivages 
de  la  mer  et  les  rivières  ou  marais  de  l'intérieur  des  terres;  on  en 
trouve  en  France  dans  la  Sologne;  en  Toscane  sur  les  lacs  de 
Fucecchio  et  de  Bientine;  mais  l'espèce  en  est  partout  plus  rare 
.que  celle  du -héron  |  elle  est  aussi  moins  répandue,  et  ne  s'est  pas 
étendue  jusqu'en  Suède  \ 

Avec  des  jambes  moins  liantes  et  un  cou  plus  court  que  le  hé- 
ron, le  bihoreau  cherche  sa  pâture  moitié  dans  l'eau ,  moitié  sur 
terre,  et  vit  autant  de  grillons,  de  limaces  et  autres  insectes  ter- 
restres, que  de  grenouilles  et  de  poissons.  Il  reste  caché  pendant 
le  jour,  et  ne  se  met  en  mouvement  qu'à  l'approche  de  la  nuit; 
•c'est  alors  qu'il  fait  entendre  son  cri  ka,  ta,  ta  ,  que  "Willughby 
compare  aux  sanglots- du  vomissement  d'un  homme. 

Le  bihoreau  a  les  doigts  très-longs  ;  les  pieds  et  les  jambes  sont 
d'un  jaune  verdàtre;  le  bec  est  noir  '.et  légèrement  arqué  dans 
la  partie  supérieure;  ses  yeux  sont  brillans,  et  l'iris  forme  un 
cercle  rouge  ou  jaune  aurore  autour  de  la  prunelle. 

LE  BIHOREAU  DE  CAYENNE. 


Vie  bihoreau  d'Amérique  est  aussi  grand  que  celui  d'Europe; 
mais  il  paraît  moins  gros  dans  toutes  ses  parties  :  le  corps  est  plus 
menu  ;  les  jambes  sont  plus  hautes  ;  le  cou ,  la  tête  et  le  bec  sont 
plus  petits.  Le  plumage  est  d'un  cendré  bleuâtre  sur  le  cou  et  au- 
dessous  du  corps  ;  le  manteau  est  noir ,  frangé  de  cendré  sur  cha- 
que plume;  la  tête  est  enveloppée  de  noir,  et  le  sommet  en  est 
blanc  ;  il  y  a  aussi  un  trait  blanc  sous  l'œil.  Ce  bihoreau ,  n°.  899 , 


*  Nom  en  jugeons  par  le  silence  que  garde  sur -cette  espèce  M.  Linnaus  dans 
ion  Fauna  suecica. 

*  Schwenckfeld  paroit  se  tromper  sur  la  couleur  des  pieds  et  sur  celle  dn  bec; 
niais  Klein  se  trompe  davantage  en  exagérant  les  expressions  de  Schwenckfeld  , 

qn'il  transcrit.  Schwenckfeld  dit,  rostrum  obscure  rubet crura  nigricanù 

mum  rubedine  :  Klein  écrit,  rostro  sanguineo  prout  etpedes;  ce  qui  ne  peut 
jamais  convenir  au  biaoreau ,  et  le  rend  méconnoistable. 
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porte  un  panache  composé  de  cinq  ou  six  brins,  dont  les  uns 
sont  blancs,  et  les  autres  noirs. 

L'OMBRETTE. 


V/est  a  M.  Âdanson  que  nous  devons  la  connoissance  de  cet 
oiseau ,  n\  796,  qui  se  trouve  au  Sénégal.  11  est  un  peu  plus 
grand  que  le  bihoreau;  la  couleur  de  terre  d'ombre  ou  de  gris 
brun  foncé  de  son  plumage  lui  a  fait  donner  le  nom  d'ombreite* 
Il  doit  être  placé,  comme  espèce  anomale,  entre  les  genres  des 
oiseaux  de  rivage  ;  car  on  ne  peut  le  rapporter  exactement  à  aucun 
de  ces  genres.  Il  pou rr oit  approcher  de  celui  des  hérons,  s'il 
n'a  voit  un  bec  d'une  forme  entièrement  différente ,  et  qui  même 
n'appartient  qu'à  lui.  Ce  bec ,  très-large  et  très-épais  près  de  la 
tète,  s'allonge  en  s'aplaussant  par  les  côtés  ;  l'arête  de  la  partie 
supérieure  se  relève  dans  toute  sa  longueur,  et  paroi t  s'en  déta- 
cher par  deux  rainures  tracées  de  chaque  côté  ;  ce  que  M.  Brisson 
exprime  en  disant  que  le  bec  semble  composé  de  plusieurs  pièces 
articulées  ;  et  cette  arête,  rabattue  sur  le  bout  du  bec,  se  termine 
en  pointe  recourbée.  Ce  bec  est  long  de  trois  pouces  trois  lignes  ï 
le  pied ,  joint  à  la  partie  nue  de  la  jambe,  a  quatre  pouces  et 
demi  ;  cette  dernière  partie  seule  a  deux  pouces.  Ces  dimensions 
ont  été  prises  sur  un  de  ces  oiseaux,  conserve  au  Cabinet  du  Roi  : 
M.  Brisson  semble  en  donner  de  plus  grandes.  Les  doigts  sont 
engagés  vers  la  racine  par  un  commencement  de  membrane  plus 
étendue  entre  le  doigt  extérieur  et  celui  du  milieu  ;  le  doigt  posté- 
rieur n'est  point  articulé,  comme  dans  les  hérons,  à  côté  du  talon  > 
mais  au  talon  même. 

LE  COURLIRI,  OU  COURLAN. 


\je  nom  de  courîan  on  eourliri  ne  doit  pas  faire  imaginer  que 
cet  oiseau  ait  de  grands  rapports  avec  le  courlis;  il  en  a  beaucoup 
plus  avee  les  hérons ,  dont  il  a  la  stature  et  presque  la  hauteur. 
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Sa  longueur,  du  bée  aux  tingles,  est  de  deux  pieds  huit  pouces; 
la  partie  nue  de  la  jambe,  prise  avec  le  pied,  a  sept  pouces;  le  bec 
en  a  quatre:  il  est  droit  dans  presque  toute  sa  longueur;  il  se 
courbe  faiblement  vers  la  pointe,  et  ce  n'est  que  par  ce  rapport 
que  le  courlan  s'approche  des  courlis,  dont  il  diflère  par  la  taille , 
et  toute  l'habitude  de' sa  forme  est  très-ressemblante  à  celle  des 
hérons.  De  plus,  on  voit  à  l'ongle  d  u  grand  doigt  la  tranche  sail- 
lante du  côté  intérieur  ,  qui  représente  l'espèce  de  .peigne  dentelé 
de  l'ongle  du  héron.  Le  plumage  du  courlan,  n°.  848,  est  d'un 
beau  brun ,  qui  devient  rougeâtre  et  cuivreux  aux  grandes  pen- 
nes de  l'aile  et  de  la  queue;  chaque  plume  du  cou  porte  dans 
son  milieu  un  trait  de  peinceau  blanc.  Cette  espèce  est  nouvelle, 
et  nous  a  été  envoyée  de  Cayenrie  sous  le  nom  de  courllrt,  d'où  on 
lui  a  donné  celui  de  courlan  dans  les  planches  enluminées. 
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LE  SAVACOU  '. 


Lde  savacon  est  naturel  aux  régions  de  la  Guiane  et  du  Brésil.  II 
a  assez  la  taille  et  les  proportions  du  bihoreau  ;  et  par  les  traits  de 
conformation ,  comme  par  la  manière  de  vivre  ,  il  paroi  troit 
a  voisiner  la  famille  des  hérons ,  si  son  bec  large  et  singulièrement 
épaté  ne  Yen  éloignoit  beaucoup,  et  neledistinguoit  même  de  tous 
les  autres  oiseaux  de  rivage.  Cette  large  forme  de  bec  a  fait  don- 
ner au  savacou  le  surnom  de  cuiller.  Ce  sont  en  effet  deux  cuil- 
lers appliquées  l'une  contre  l'autre  par  le  côté  concave;  la  partie 
supérieure  porte  sur  sa  convexité  deux  rainures  profondes  qui 
partent  des  narines ,  et  se  prolongent  de  manière  que  le  milieu 
forme  une  arête  élevée ,  qui  se  termine  par  une  petite  pointe 
crochue;  la  moitié  inférieure  de  ce  bec,  sur  laquelle  k  supérieure 
s'eroboi te ,  n'est ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cadre  sur  lequel  est 
tendue  la  peau  prolongée  de  la  gorge.  L'une  et  l'autre  mandibule 
sont  tranchantes  par  les  bords,  et  d'une  corne  solide  et  très-dure. 
Ce  bec  a  quatre  pouces  dee  angles  à  la  pointe,  et  vingt  lignes  dans 
la  plus  grande  largeur. 


1  Savacou  ou  saouacou,  a  Ctjennej  rapapa,  par  le*  Manges  Garipaae»; 
lamatia,  au  Brésil. 
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Avec  une  arme  ai  forte,  qui  tranche  et  coupe,  et  qui  pourrait 
rendre  le  savacou  redoutable  aux  autres  oiseaux ,  il  paroît  s'en 
tenir  aux  douces  habitudes  d'une  vie  paisible  et  sobre.  Si  Von  pou- 
voit  inférer  quelque  chose  de  noms  appliqués  par  tes  nomencla- 
teurs  ,  un  de  ceux  que  lui  donne  Barrère  nous  indiquerait  qu'il 
vit  de  crabes;  mais,  au  contraire ,  il  semble  s'éloigner  par  goût  du 
voisinage  de  la  mer  :  il  habite  les  savanes  noyées ,  et  se  tient  le 
long  des  rivières  où  la  marée  ne  monte  point ,  c'est  là  que ,  per- 
ché sur  les  ambres  aquatiques,  il  attend  le  passage  des  poissons , 
dont  il  fait  sa  proie,  et  sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant  et  se 
relevant  sajis  s'arrêter  sur  l'eau.  11  marche  le  cou  arqué  et  le  <jk>» 
voûté,  dans  une  attitude  qui  parait  gênée ,  et  avec  un  air  aussi 
triste  que  celui  du  héron.  Il  est  sauvage  et  se  tient  loin  des  lieux 
habités.  Ses  yeux,  placés  fort  près  de  la  racine  <Ju  bec,  lui  don- 
nent un  air  farouche.  Lorsqu'il  est  pris,  il  fait  craquer  son  bec , 
et ,  dans  la  colère  ou  l'agitation,  il  relève  les  longues  plumes  du 
sommet  de  sa  tête. 

Barrère  a  fait  trois  espèces  de  savaoous  ,  que  M.  Brisson  léduit 
k  deux,  et  qui  probablement  se  réduisent  à  une  seule.  En  effet, 
le  savacou  gris  et  le  savacou  brun  ne  diffèrent  notablement  entre 
eux  que  par  le  long  panache  que  porte  le  dernier  ;  et  ce  panache 
pourrait  être  le  caractère  du  mâle  :  l'autre ,  que  nous  soupçonnons 
lire  k  femelle ,  a  un  commencement  ou  un  indice  de  ce  m  ême 
caractère  dans  les  plumes  tombantes  du  derrière  de  la  tète;  et 
pour  la  différence  du  brun  au  gris  dans  leur  plumage,  on  peut 
d'autant  plus  la  regarder  comme  étant  de  sexe  ou  d'âge ,  qu'il 
existe  dans  le  savacou  varié  •  une  nuance  qui  les  approche.  Du 
reste,  les  formes  et  les  proportions  du  savacou  gris  et  du  savacou 
brun  sont  entièrement  les  mêmes;  et  nous  sommes  d'autant  plus 
portés  à  n'admettre  ici  qu'une  seule  espèce,  que  la  Nature,  qui 
semble  les  multiplier  en  se  jouant  sur  les  formes  communes  et  les 
traits  du  plan  général  de  ses  ouvrages ,  laisse  ,  au  contraire , 
comme  isolées  et  jetées  aux  confins  de  ce  plan  ,  les  formes  sin- 
gulières qui  s'éloignent  de  cette  forme  ordinaire  ,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  exemples  de  la  sptatule  ,  de  l'ayocette  ,  du 
phénicoptère  , etc.,  dont  lea  espèces  sont  uniques,  et  n'ont  que 
peu  ou  point  de  variétés. 

Le  savacou  brun  et  huppé,  n°.  869 ,  que  nous  prenons  pour 


*  Rapporté  <3c  Guyenne  par  M«  Sonini* 
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le  mâle,  a  plus  de  gris  roux  que  de  gris  bleuâtre  dans  son  man-» 
teau  ;  les  plumes  de  la  nuque  du  cou  sont  noires  et  forment  uit 
panache  long  de  sept  à  huit  pouces ,  tombant  sur  le  dos.  Ces 
plumes  sont  flottantes  y  et  quelques-unes  ont  jusqu'à  huit  ligne» 
de  largeur. 

Le  savacou  gris,  n».  38 ,  qui  nous  paroîtêtrela  femelle  ,  a  tout 
le  manteau  gris  blanc  bleuâtre  ,  arec  une  petite  zone  noire  sur 
le  haut  du  dos  -,  le  dessous  du  corps  est  noir  mêlé  de  roux;  le» 
Rêvant  du  cou  et  le  front  sont  blancs  ;  la  coiffe  de  la  tête,  tombant: 
derrière  en  pointe,  est  d'un  noir  bleuâtre. 

L'un  et  l'autre  ont  la  gorge  nue  :  le  peau  qui  là  recouvra» 
paroi t  susceptible  d'un  renflement  considérable  ;  c'est  apparem- 
ment ce  que  veut  dire  Barrère  par  ingluvie  extuberante.  Cette 
peau ,  suivant  Marcgrave ,  est  jaunâtre ,  ainsi  que  les  pieds  ;  les. 
doigts  sont  grêles ,  et  les  phalanges  en  sont  longues.  On  peut 
encore  remarquer  que  le  doigt  postérieur  est  articulé  à  côté  dit 
talon,  près  du  doigt  extérieur,  comme  dans  les  hérons.  La  queue* 
est  courte',  et  ne  passe  pas  Faite  plîée.  La  longueur  totale  de  l'oi- 
seau est  d'environ  vingt  pouces.  Nous  devons  observer  que  no» 
mesures  ont  été  prises  sur  des  individus  un  peu  plus  grands  que» 
celui  qu'a  décrit  M.  Brisson ,  qui  étoit  probablement  un  jeune; 

LA  SPÀT0LE  \ 


CJtaoïQUEla  spatule,  n*.  4o5,  soit  d'une  figure  très-caracténsée^ 
et  même  singulière ,  les  nomenclateurs  n'ont  pas  laissé  de  la  con- 
fondre, sous  des  dénominations  impropres  et  étrangères ,.  avec 
des  oiseaux  tout  différens  :  il  Vont  appelée  héron  blanc  et  pélican,, 
quoiqu'elle  soit  d'une  espèce  différente  de  celle  du  héron ,  et 
même  d'un  genre  fort  éloigné  de  celui  du  véritable  pélican  ;  ce 
que  Belon  reconnoît,  en  môme  temps  qull  lui  donne  le  nom  de 
poche y  qui  n'appartient  encore  qu'au  pélican,  et  celui  de  cuiller, 
qui  désigne  plutôt  le  phénicoplère  ou  flammant ,  qu'on  appelle 
bec  à  cuiller,  ou  le  savacou ,  qu'on  nomme  aussi  cuiller.  Le  nom 

*  En  latin  ,  platea  ,  pîatelea  ;  en  italien ,  beccaroveglia ;  tn  allemand,  f  «/«- 
tan,  loefflcr;  en  anglais,  spoonbiU»  shovelUr. 
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'  de  paie  ou  palette  conviendrait  mieux  ,  en  ce  qu'il  se  rapproche 
de  celui  de  spatule  que  nous  avons  adopté,  parce  qu'il  a  été. reçu  ,. 
ou  son  équivalent ,  dans  la  plupart  des  langues,  et  qu'il  caracté- 
rise la  forme  extraordinaire  du  bec  de  cet  oiseau.  Ce  bec,  aplati 
dans  toute  sa  longueur,  s'élargit  en  effet  vers  l'extrémité  en  ma- 
nière de  spatule ,  et  se  termine  en  deux  plaques  arrondies ,  trais 
Ibis  aussi  large»que  le  corps  du  bec  même  ;  configuration  d'après 
laquelle  Klein  donne  à  cet  oiseau  la  surnom  anomaloroster.  Ce 
bec ,  anomal  en  effet  par  sa  forme  ,  l'est  encore  par  sa  substance, 
qui  n'est  pas  ferme,  mais  flexible  comme  du  cuir  ,  et  qui  par 
conséquent  est  très-peu  propre  à  l'action  que  Gcéran  et  Pline  lui 
attribuent,  en  appliquant  mal  à  propos  à  la  spatule  ce  qu'Aris- 
tote  a  dit ,  avec  beaucoup  de  vérité ,  du  pélican;  savoir  ,  qu'il 
fond  sur  les  oiseaux  plongeurs ,  et  leur  fait  relâcher  leur  proie  en 
les  mordant  fortement  par  la  tête  :  sur  quoi,  par  une  méprise 
inverse,  on  a  attribué  au  pélican  le  nom  de  platea ,  qui  appartient 
réellera  ent  à  la  spatule.  Scaliger ,  au  lieu  de  rectifier  ces  erreurs, 
en  ajoute  d'autres  :  après  avoir  confondu  la  spatule  et  le  péli- 
can ,  il  dit  y  d'après  Suidas,  que  le  pelicanos  est  le  même  que  le 
dendrocolaptès  (  coupeur  d'arbres  ) ,  qui  est  le  pic  "  -,  et ,  transpor- 
tant ainsi  la  spatule  du  bord  des  eaux  au  fond  des  bois,  il  lut 
lait  percer  les  arbres  avec  un  bec  uniquement  propre  à  fendre. 
l'eau  ou  fouiller  la  vase. 

En  voyant  la  confusion  qu'a  répandue  sur  la  Nature  cette  mul- 
titude de  méprises  scientifiques,  cette  fausse 'érudition,  entassée  sans. 
eonnotasance  des  objets,  et  ce  chaos  des  choses  et  des  noms  encore 
obscurcis  par  les  nomenclateurs  ,  je  n'ai  pu.  m  empêcher  de  sen- 
tir que  la  Nature  ,  partout  belle  et  simple  ,  eût  été  plus,  facile 
à  connoître  en.  elle  -  même  qu'embarrassée  de  nos.  erreurs  ou 
surchargée  de  nos  méthodes ,  et  que  malheureusement  on  a  per- 
du ,  pour  les  établir  et  les  discuter,  le  temps  précieux  qu'on  eût 
employé  à  la  contempler  et  à  la  peindre. 

La  spatule  est  toute  blanche  :  elle  est  de  la  grosseur  du  héron; 
mais  elle  a  les  pieds  moins  hauts  et  le  cou  moins  long  ,  et  garni 
de  petites  plumes  courtes  :  celles  du  bas  de  la  tête  sont  longues  et 
étroites  ;  elles  forment  un  panache  qui  retombe  en  arrière.  La 
gorge  est  couverte  et  les  yeux  sont  entourés  d'une  peau  nue.  Les. 
pieds  et  le  nu  de  la  jambe  sont  couverts  d'une  peau  noire ,  dure 


*•  Yoyes  L'histoire  de*  pics,  tome  XI y  page  466. 
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et  écailleuse  ;  une  portion  de  membrane  unit  les  doigts  vers  leur 
jonction,  et,  par  son  prolongement ,  les  frange  et  les  borde  légè- 
rement jusqu'à  l'extrémité.  Des  ondes  noires  transversales  se 
marquent  sur  le  fond  de  couleur  jaunâtre  du  bec,  dont  l'extré- 
mité est  d'un  jaune  quelquefois  mêlé  de  rouge;  un  bord  noir  tracé 
par  une  rainure  forme  comme  un  ourlet  relevé  tout  autour  de  ce 
bec  singulier ,  et  l'on  voit  en  dedans  une  longue  gouttière  sous  la 
mandibule  supérieure  ;  une  petite  pointe  recourbée  en  dessous 
termine  l'extrémité  de  cette  espèce  de  palette,  qui  a  vingt-trois 
lignes  dans  sa  plus  grande  largeur ,  et  paroît  intérieurement  sil- 
lonnée de  petites  stries  qui  rendent  sa  surface  un  peu  rude  et 
moins  lisse  qu'elle  nePest  en  dehors.  Près  de  la  tête,  la  mandibule 
supérieure  est  si  large  et  si  épaisse ,  que  le  fond  semble  y  être 
entièrement  engagé  :  les  deux  mandibules,  près  de  leur  origine, 
sont  également  garnies  intérieurement,  vers  les  bords,  de  petits 
tubercules  ou  mamelons  sillonnés ,  lesquels  ou  servent  à  broyer 
les  coquillages  que  le  bec  de  la  spatule  est  tout  propre  à  recueil- 
lir ,  ou  à  retenir  et  arrêter  une  proie  glissante  ;  car  il  paroît  que 
cet  oiseau  se  nourrit  également  de  poissons,  de  coquillages,  d'in- 
sectes aquatiques  et  de  vers. 

La  spatule  habite  les  bords  delà  mer,  et  ne  ée  trouve  que  rare- 
ment dans  l'intérieur  des  terres,  si  ce  n'est  sur  quelques  lacs  , 
et  passagèrement  aux  bords  des  rivières  :  elle  préfère  les  cotes 
marécageuses;  on  la  voit  sur  celles  du  Poitou,  de  la  Bretagne ,  de 
a  Picardie  et  de  la  Hollande  :  quelques  endroits  sont  même  re- 
nommés par  i'affiuence  des  spatules  qui  s'y  rassemblent  avec 
d'autres  espèces  aquatiques;  tels  sont  les  marais  de  Sevenhub, 
près  de  Leyde. 

Ces  oiseaux  font  leur  nid  à  ta  sommité  des  grands  arbres  voisins 
des  côtes  de  la  mer,  et  le  construisent  de  bûchettes  ;  ils  produisent 
trois  ou  quatre  petits  ;  ils  font  grand  bruit  sur  ces  arbres  dans  le 
temps  des  nichées,  et  y  reviennent  régulièrement  tous  les  soirs  se 
percher  pour  dormir. 

De  quatre  spatules  décrites  par  MM.  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  qui  étoient  toutes  blanches,  deux  a  voient  un  peu  de  noir  au 
bout  de  l'aile  ;  ce  qui  ne  marque  pas  une  différence  de  sexe, 
comme  Àldrovande  l'a  cru ,  ce  caractère  s'étant  trouvé  également 
dans  un  mâle  et  dans  une  femelle.  La  langue  de  la  spatule  est 
très-petite,  de  forme  triangulaire,  et  n'a  pas  trais  lignes  en  toutes 
dimensions;  l'œsophage  se  dilate  en  descendant,  et  c'est  appa- 
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remment  dans  cet  élargissement  que  sVrètent  et  se  digèrent  les 
petites  moules  et  autres  coquillages  que  la  spatule  avale ,  et  qu'elle 
rejette  quand  la  chaleur  du  ventricule  en  a  fondu  la  chair  ;  elle  a 
un  gésier  doublé  d'une  membrane  calleuse,  comme  les  oiseaux 
granivores;maisau  lieu  des  ccBCfu»0,qui  se  trouvent  dans  ces  oiseaux 
à  gésier,  on  ne  lui  remarque  que  deux  petites  éminences  très- 
courtes  à  l'extrémité  de  Yilean^hn  intestins  ont  sept  pieds  de  lon- 
gueur; la  trachée-artère  est  semblable  à  celle  de  la  grue ,  et  fait 
dans  le  thorax  une  double  inflexion  ;  le  cœur  a  un  péricarde , 
quoique  Àldrovande  dise  n'en  avoir  point  trouvé. 

Ces  oiseaux  s'avancent  en  été  jusque  dans  la  Bothnie  occiden- 
tale et  dans  la  Laponie ,  où  l'on  en  voit  quelques-uns  ,  suivant 
Linnaeus;  en  Prusse,  où  ils  ne  paroissent  également  qu'en  petit 
nombre  •  et  où  durant  les  pluies  d'automne  ils  passent  en  venant 
en  Pologne  ;  Rzaczynski  dit  qu'on  en  voit,  mais  rarement,  en 
Volhinie;  il  en  passe  aussi  quelques-uns  en  Silésie  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre  l  ;  ils  habitent ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  les  côtes  occidentales  de  la  France  ;on  en  retrouve  sur  ceUes 
d'Afrique,  à  Bissao,  vers  Sierra-Leona ;  en  Egypte ,  selon  Oran- 
ger ;  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  Kolhe  dit  qu'ils  vivent  de 
serpens  autant  que  de  poissons ,  et  où  on  les  appelle  stangen- 
vreeter ,  mange  -serpens.  M.  Commerson  a  vu  des  spatules  h 
Madagascar ,  où  ses  insulaires  leur  donnent  le  nom  iefanga- 
liam-bava,  c'est-à-dire,  bêche  au  bec.  le»  nègres,  dans  quelques 
cantons  ,  appellent  ces  oiseaux  vang~vany  et  dans  d'autres,  vou- 
rou-douion,  oiseaux  du  diable,  par  des  rapports  supersti- 
tieux ".  L'espèce,  quoique  peu  nombreuse,  est  donc  très-répan-» 
due ,  et  semble  même  avoir  fait  le  tour  de  l'ancien  continent. 
M.  Sonnerat  l'a  trouvée  jusqu'aux  îles  Philippines;  et  quoiqu'il 
en  distingue  deux  espèces ,  le  manque  de  huppe ,  qui  est  la 
principale  différence  de  l'une  à  l'autre,  ne  nous  paroi t  pas  former 
un  caractère  spécifique,  et,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  connoissons 
qu'une  seule  espèce  de  spatule,  qui  se  trouve  être  à  peu  près  la 


*  Aviar.  Sites,  page  3 14.  Schwencifeld  «n  cet  endroit  partit  confondre  le  pé- 
lican avec  la  spatule,  puisqu'il  y  rapporta,  d'après  Isidore  et  saint  Jérôme,  la 
fable  de  la  résurrection  dea  petits  du  pélican  par  le  sang  qu'il  verse  de  m  poitrine 
•juand  le  serpent  les  lui  a  tués. 

*  Les  nègres  lui  donnent  ce  nom,  paree~qne,  lorsqu'ils  l'entendent,  ils  s'ima- 
f ment  que  son  cri  annonce  la  mort  a  quelqu'un  dn  village.  (  Note  laissée  far 
Af.  Commerson.  ) 
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même  da  nord  au  midi,  dans  tout  l'ancien  continent  :  elle  se  trouve 
aussi  dans  le  nouveau  ;  et  quoiqu'on  ait  encore  ici  divisé  l'espèce 
en  deux ,  on  doit  les  réunir  en  une ,  et  convenir  que  la  ressem- 
blance de  ces  spatules  d'Amérique  avec  celle  d'Europe  est  si  grande, 
qu'on  doit  attribuer  leurs  petites  différences  à  l'impression  du 
climat. 

La  spatule  d'Amérique,  n\  i65,  est  seulement  un  peu  moins 
grande  dans  toutes  ses  dimensions  que  celle  d'Europe.  Elle  en  dif- 
fère encore  par  la  couleur  de  rose  ou  d'incarnat  qui  relève  le 
fond  blanc  de  son  plumage  sur  le  cou ,  le  dos  et  les  flancs  ;  les 
ailes  sont  plus  fortement  colorées,  et  la  teinte  de  rouge  va  jus- 
qu'au cramoisi  sur  les  épaules  et  les  couvertures  de  la  queue,  dont 
les  pennes  sont  rousses  ;  la  côte  de  celles  de  Faile  est  marquée  d'un 
beau  carmin  ;  la  tête,  comme  la  gorge,  est  nue  :  ces  belles  cou- 
leurs n'appartiennent  qu'a  la  spatule  adulte  ;  car  on  en  trouve  de 
bien  moins  rouges  sur  tout  le  corps  et  encore  presque  toutes  blan- 
ches, qui  n'ont  point  la  tète  dégarnie ,  et  dont  les  pennes  de  l'aile 
sont  en  partie  brunes ,  restes  de  la  livrée  du  premier  âge.  Barré re 
assure  qu'il  se  fait ,  dans  le  plumage  des  spatules  d'Amérique ,  lé 
même  progrès  en  couleur  avec  l'âge ,  que  dans  plusieurs  autres 
oiseaux ,  comme  les  courlis  rouges  et  les  phénicoptères  ou  flam- 
maus,  qui  dans  leurs  premières  années  sont  presque  tout  gris  ou 
tout  blancs ,  et  ne  deviennent  rouges  qu'à  la  troisième  année  ;  il 
résulte  de  là  que  l'oiseau  couleur  de  rose  du  Brésil ,  ou  Yajaia  de 
Ma  regrave,  décrit,  dans  son  premier  âge,  avec  les  ailés  d'un 
incarnat  tendre ,  et  la  spatule  cramoisie  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
ou  la  tlauhquechul  de  Fernande»,  décrite  dans  l'âge  adulte,  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  oiseau.  Marcgrave  dit  qu'on  en  voit 
quantité  sur  la  rivière  de  Saint-François  ou  de  Serégippe ,  et  que 
sa  chair  est  assez  bonne.  Fernande»  lui  donne  les  mêmes  habi- 
tudes qu'à  notre  spatule,  de  vivre,  au  bord  de  la  mer,  de  petits 
poissons ,  qu'il  faut  lui  donner  vivans  quand  on  veut  la  nourrir 
en  domesticité  l ,  ayant ,  dit-il ,  expérimenté  qtfelle  ne  touche 
point  aux  poissons  morts  \ 

Cette  spatule  couleur  de  rose  se  trouve  dans  le  nouveau  conti-» 

s  La  spatuTe  d'Europe  ne  refuse  pas  de  vivre  eu  captivité.  On  peut,  dît  Béton, 
la  nourrir  d'intestins  de  volailles.  Klein  eu  a  long-temps  conservé  une  dans  un 
jardin,  quoiqu'elle  eût  eu  Faile  cassée  d'un  coup  de  feu. 

*  C'est  apparemment  de  cette  particularité  que  Nieremberg  a  pris  occasion  da' 
l'appeler  avis  vivivora* 
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lient,  comme  la  Hanche  dans  l'ancien,  sur  une  grande  étendue r 
du  nord  au  midi ,  depuis  les  cotes  de  la  Nouvelle-Espagne  et  de 
la  Floride  jusqu'à  la  Guiane  et  au  Brésil  :  on  la  voit  aussi  à  la  Ja- 
maïque, et  vraisemblablement  dans  les  autres  îles  voisines.   Mais 
l'espèce,  peu  nombreuse ,  n'est  nulle  part  rassemblée  :  à  Cayenne, 
par  exemple ,  il  y  a  peut-être  dix  fois  plus  de  courlis  que  de 
spatules  ;  leurs  plus  grandes  troupes  sont  de  neuf  ou  dix  au  plus, 
communément  de  deux  ou  trois ,  et  souvent  ces  oiseaux  sont  ac- 
compagnés de  phénicoptères  ou  flammans.  On  voit,  le  matin  et 
le  soir,  les  spatules  au  bord  de  la  mer,  ou  sur  des  troncs  flotta n s 
près  de  la  rive  ;  mais ,  vers  le  milieu  du  jour,  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  chaleur,  elles  entrent  dans  les  criques,  et  se  perchent 
très-haut  sur  les  arbres  aquatiques  :  néanmoins  elles  sont  peu 
sauvages  ;  elles  passent  en  mer  très-près  èes  canots,  et  se  laissent 
approcher  assez  à  terre  pour  qu'on  les  tire,  soit  posées,  soit  au 
vol.  Leur  beau  plumage  est  souvent  sali  par  la  vase  où  elles  en- 
trent fort  avant  pour  pêcher.  M.  de  la  Borde  qui  a  fait  ces  obser- 
vations sur  leurs  mœurs,  nous  confirme  celle  de  Barrèreau  sujet 
de  la  couleur,  et  nous  assure  que  ces  spatules  de  la  Guiane  ne 
prennent  qu'avec  l'âge  et  vers  la  troisième  année  cette  belle  cou- 
leur rouge,  et  que  les  jeunes  sont  presque  entièrement  blanches. 
M.  Bâillon ,  auquel  nous  devons  un  grand  nombre  de  bonnes 
observations,  admet  deux  espèces  de  spatules,  et  me  mande  que 
toutes  deux  passent  ordinairement  sur  les  cotes  de  Picardie  dans 
les  mois  de  novembre  et  d'avril ,  et  que  ni  Tune  ni  l'autre  n'y  sé- 
journent ;  elles  s'arrêtent  un  jour  ou  deux  près  de  la  mer  et  dans 
les  marais  qui  en  sont  voisins  :  elles  ne  sont  pas  en  nombre,  et 
paraissent  être  très-sauvages. 

La  première  est  la  spatule  commune,  qui  est  d'an  blanc  fort 
éclatant ,  et  n'a  point  de  huppe.  La  seconde  espèce  est  huppée  et 
plus  petite  que  l'autre,  et  M.  Bâillon  croit  que  ces  différences, 
avec  quelques  autres  variétés  dans  les  couleurs  du  bec  et  du  plu- 
mage, sont  suffisantes  pour  en  faire  deux  espèces  distinctes  et  sé- 
parées. 

Il  est  aussi  persuadé  que  toutes  les  spatules  naissent  grises 
comme  les  hérons-aigrettes,  auxquels  elles  ressemblent  par  la 
forme  du  corps ,  le  vol  et  les  autres  habitudes  ;  il  parle  de  celles 
de  Saint-Domingue  comme  formant  une  troisième  espèce  :  mais 
il  nous  paroi f ,  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  ci-devant  * 
que  ce  ne  sont  que  des  variétés  qu'on  peut  réduire  à  une  seule  et 
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même  espèce,  parce  que  l'instinct  et  toute»  ïea  habitude*  natu- 
relles qui  en  résultent  sont  les  mêmes  dans  ces  trois  oiseaux. 

M.  Bâillon  a  observé ,  sur  cinq  de  ces  spatules  qu'il  s'est  donné 
la  peine  d'ouvrir,  que  toutes  a  voient  le  sac  rempli  de  chevrettes , 
de  petits  poissons  et  d'insectes  d'eau  ;  et  comme  leur  langue  est 
presque  nulle ,  et  que  leur  bec  n'est  ni  tranchant  ni  garni  de  den- 
telures ,  il  paroi t  qu'elles  ne  peuvent  guère  saisir  ni  avaler  des 
anguilles  ou  d'autres  poissons  qui  se  défendent,  et  qu'elles  ne  vi- 
vent que  de  très-petits  animaux  ;  ce  qui  les  oblige  à  chercher 
continuellement  leur  nourriture. 

Il  y  a  apparence  que  ces  oiseaux  font,  dans  de  certaines  cir- 
constances) le  même  claquement  que  les  cigognes  avec  leur  bec  ; 
car  M.  Bâillon  en  ayant  blessé  un,  observa  qu'il  faiaoit  ce  bruit  de 
claquement  et  qu'U  l'exécutoit  en  faisant  mouvoir  très-vile  et 
successivement  les  deux  pièces  de  son  bec ,  quoique  ce  bec  soit  si 
foible  qu'il  ne  peut  serrer  le  doigt  que  mollement. 

LA  BÉCASSJE  \ 


Xjà  bécasse  est  peut-être  de  tous  les  oiseaux  de  passage  celui  dont 
les  chasseurs  font  le  plus  de  cas,  tant  à  cause  de  l'excellence  de 
sa  chair  que  de  la  facilité  qu'ils,  trouvent  à  se  saisir  de  ce  bon 
oiseau  stupîde,  qui  arrive  dans  nos  bois  vers  le  milieu  d'octobre, 
en  même  temps  que  les  grives,  La  bécasse,  n°.  885,  vient  donc, 
dans  celte  saison  de  chasse  abondante,  augmenter  encore  la  quan- 
tité du  bon  gibier  *  :  elle  descend  alors  des  hautes  montagnes  où  elle 
habite  pendant  l'été ,  et  d'où  les  premiers  frimas  déterminent  son 
départ  et  nous  l'amènent  ;  car  ses  voyages  ne  se  font  qu'en  hau- 
teur dans  la  région  de  l'air,  et  non  en  longueur,  comme  se  font 


*  En  latin  ,  perdix  rustica  ,  rusticula;  en  italien ,  becassa ,  becaccia  ,  gal- 
UneUa ,  gai  Un*  arciera ,  on  rusticella  et  salvatica  ;  en  anglais ,  wood-cock 
(  de  wood-cock  on  avoit  fait  dans  l'ancien  français  wit-coc ,  et  ensuite  vit-de- 
coq  :  Belon  corrige  déjà  cette  dénomination  ridicule;  elle  se  conserve  encore  en 
Normandie  ).  Le  mot  bécasse  s'écrWoit  anciennement  bèauas%e. 

*  Le  tcmpj  de  sa  chasse  est  bien  désigné  dans  le  poëte  Nemcsianus  : 

Càm  ncmus  omne  ino  Tiridi  spoliatur  honore, 
....  prsda  est  facilis  et  amoma  scolopas. 
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les  migrations  des  oiseaux  qui  voyagent  de  contrée  en  contrée. 
C'est  des  sommets  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  où  elle  passe  l'été  , 
qu'elle  descend  aux  premières  neiges  qui  tombent  sur  ces  hau- 
teurs dès  le  commencement  d'octobre,  pour  venir  dans  les  bob 
des  collines  inférieures,  et  jusque  dans  nos  plaines. 

Les  bécasses  arrivent  la  nuit,  et  quelquefois  le  jour,  par  un 
temps  sombre ,  toujours  une  à  une  ou  deux  ensemble,  et  jamais 
en  troupes.  Elles  s'abattent  dans  les  grandes  haies,  dans  les  taillis, 
dans  les  futaies,  et  préfèrent  les  bois  où  il  y  a  beaucoup  de  ter- 
reau et  de  feuilles  tombées  ;  elles  s'y  tiennent  retirées  et  tapies 
lout  le  jour,  et  tellement  cachées,  qu'il  faut  des  chiens  pour  les 
faire  lever,  et  souvent  elles  partent  sous  les  pieds  du  chasseur. 
Elles  quittent  ces  endroits  fourrés  et  le  fort  du  bois  à  l'entrée  de 
la  nuit,  pour  se  répandre  dans  les  clairières ,  en  suivant  les  sen- 
tiers ;  elles  cherchent  les  terres  molles,  les  pâquis  humides  à  la 
rive  du  bois,  et  les  petites  mares,  où  elles  vont  pour  se  laver  le 
bec  et  les  pieds  qu'elles  se  sont  remplies  de  terre  en  cherchant 
leur  nourriture.  Toutes  ont  les  mêmes  allures,  et  l'on  peut  dire 
en  général  que  les  bécasses  sont  des  oiseaux  sans  caractère ,  et 
dont  les  habitudes  individuelles  dépendent  toutes  de  celles  de  l'es- 
pèce entière. 

La  bécasse  bat  des  ailes  avec  bruit  en  partant  :  elle  file  assez 
droit  dans  une  futaie  ;  mais,  dans  les  taillis,  elle  est  obligée  de 
faire  souvent  le  crochet.  Elle  plonge  en  volant  derrière  les  buis- 
sons, pour  se  dérober  à  l'œil  du  chasseur.  Son  vol,  quoique  ra- 
pide, n'est  ni  élevé  ni  long-temps  soutenu  ;  elle  s'abat  avec  tant 
de  promptitude,  qu'elle  semble  tomber  comme  une  masse  aban- 
donnée à  toute  sa  pesanteur.  Peu  d'instans  après  sa  chute,  elle 
court  avec  vitesse  ;  mais  bientôt  elle  s'arrête,  élève  sa  tête,  regarde 
de  tous  cotés  pour  se  rassurer  avant  d'enfoncer  son  bec  dans  la 
terre.  Pline  compare  avec  raison  la  bécasse  à  la  perdrix  pour  la 
célérité  de  sa  course,  car  elle  se  dérobe  de  même;  et  lorsqu'on 
croit  la  trouver  où  elle  s'est  abattue,  elle  a  déjà  pietté  et  fui  à  une 
grande  distance. 

Il  paroît  que  cet  oiseau,  avec  de  grands  yeux,  ne  voit  bien 
qu'au  crépuscule ,  et  qu'il  est  offensé  d'une  lumière  plus  forte  : 
c'est  ce  que  semblent  prouver  ses  allures  et  ses  mouvemens,  qui 
ne  sont  jamais  si  vifs  qu'à  la  nuit  tombante  et  à  l'aube  du  jour  ^ 
et  ce  désir  de  changer  de  lieu  avant  le  lever  ou  après  le  coucher 
du  soleil  est  si  pressant  et  si  profond,  qu'on  a  vu  des  bécasses 
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renfermées  dans  une  chambre  prendre  régulièrement  un  essor 
de  vol  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  tandis  que ,  pendant  la 
jour  ou  la  nuit ,  elles  ne  faisoient  que  pietter  sans  s'élancer  ni  s'é- 
lever :  et  apparemment  les  bécasses  dans  les  bois  restent  tranquilles 
quand  la  nuit  est  obscure;  mais  lorsqu'il  y  a  clair  de  lune,  elles 
se  promènent  en  cherchant  leur  nourriture  :  aussi  les  chasseurs 
nomment  la  pleine  lune  de  novembre ,  la  lune  des  bécasses ,  parc» 
que  c'est  alors  qu'on  en  prend  un  grand  nombre.  Les  pièges  se 
tendent  ou  la  nuit  ou  le  soir  ;  elles  se  prennent  à  la  pantenne,  au 
rejet 9  au  lacet;  on  les  tue  au  fusil  sur  les  mares ,  sur  les  ruis- 
seaux et  les  gués  à  la  chute.  La  pantenne  oupantiere  est  un  filet 
tendu  entre  deux  grands  arbres,  dans  les  clairières  et  à  la  rive 
des  bois  où  l'on  a  remarqué  qu'elles  arrivent  ou  passent  dans  le 
vol  du  soir.  La  chasse  sur  les  mares  se  fait  aussi  le  soir  :  le  chas- 
seur, cabane  sous  une  feuillée  épaisse,  à  portée  du  ruisseau  ou 
de  la  mare  fréquentée  par  les  bécasses,  et  qu'il  approprie  encore 
pour  les  attirer,  les  attend  à  la  chute;  et  peu  de  temps  après  le 
coucher  du  soleil,  surtout  par  les  vents  doux  de  sud  et  de  sud- 
ouest,  elles  ne  manquent  pas  d'arriver  une  à  une  ou  deux  en- 
semble ,  et  s'abattent  sur  l'eau  ,  où  le  chasseur  les  tire  presque  à 
coup  sûr.  Cependant  cette  chasse  est  moins  fructueuse  et  plus 
incertaine  que  celle  qui  se  fait  aux  pièges  dormans,  tendus  dans 
les  sentiers ,  et  qu'on  appelle  rejets l  :  c'est  une  baguette  de  cou- 
drier ou  d'autre  bois  flexible  et  élastique ,  plantée  en  terre  et 
courbée  en  ressort ,  assujettie  près  du  terrain  à  un  trébuchet  que 
couronne  un  nœud  coulant  de  crin  ou  déficelle;  on  embarrasse 
de  branchages  le  reste  du  sentier  où  l'on  a  placé  le  rejet  ;  ou  bien 
si  l'on  tend  sur  les  pâquis ,  on  y  pique  des  genêts  ou  des  geniè- 
vres en  files ,  plies  de  manière  qu'il  ne  reste  que  le  petit  passage 
qu'occupe  le  piège,  afin  de  déterminer  la  bécasse,  qui  suit  les 
sentiers  et  n'aime  pas  s'élever  ou  sauter,  à  passer  le  pas  du  trébu- 
chet, qui  part  dès  qu'il  est  heurté,  et  l'oiseau,  saisi  par  le  nœud 
coulant,  est  emporté  en  l'air  par  la  branche  qui  se  redresse.  La 
bécasse,  ainsi  suspendue ,  se  débat  beaucoup,  et  le  chasseur  doit 
faire  plus  d'une  tournée  dans  sa  tendue  le  soir,  et  plus  d'une  en- 
core sur  la  fin  de  la  nuit  :  sans  quoi  le  renard ,  chasseur  plus  di- 
ligent, et  averti  de  loin  par  les  battemens  d'ailes  de  ces  oiseaux , 
arrive  et  les  emporte  les  uns  après  les  autres  ;  et  sans  se  donner 

1  En  Bourgogne ,  regiptaux  ;  tn  Champagne  al  en  Lorraine ,  regimpeaux. 
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le  temps  de  les  manger ,  il  les  cache  en  différens  endroits  pour  le* 
retrouver  au  besoin.  Au  reste ,  on  reconnoît  Jes  lieux  que  hante 
la  bécasse  à  ses  fientes,  qui  sont  de  larges  fécules  blanches  et  sans 
odeur.  Pour  l'attirer  sur  les  pâquis  où  ,il  n'y  a  point  de  sentiers, 
on  y  trace  des  sillons  :  elle  les  suit,  cherchant  les  vers  dans  la 
terre  remuée ,  et  donne  en  même  temps  dans  les  collets  ou  lacets 
de  crin  disposés  le  Ion  g  du  sillon. 

Mais  n'est-ce  pas  trop  de  pièges  pour  un  oiseau  qui  n'en  sait 
éviter  aucun  ?  La  bécasse  est  d'un  instinct  obtus  et  d'un  naturel 
stupide;  elle  est  moult  sotte  bête,  dit  Belon.  fille  l'est  vraiment 
beaucoup  si  elle  se  laisse  prendre  de  la  manière  qu'il  raconte ,  et 
qu'A  nomme  Jblàlrerie.  Un  homme  couvert  d'une  cape  couleur 
de  feuille  sèche,  marchant  courbé  sur  deux  courtes  béquilles, 
s'approche  doucement,  s'arrêtant  lorsque  la  bécasse  le  fixe,  con- 
tinuant d'aller  lorsqu'elle  recommence  à  errer,  jusqu'à  ce  qu'il 
Ja  voie  arrêtée  la  tête  basse  ;  alors  frappant  doucement  de  ses 
deux  bâtons  l'un  contre  l'autre ,  la  bécasse  s'y  amusera  et  affolera 
tellement,  dit  notre  naturaliste,  que  le  chasseur  l'approchera, 
d'assez  près  pour  lui  passer  un  lacet  au  cou. 

Est-ce  en  la  voyant  se  laisser  approcher  ainsi ,  que  les  anciens 
ont  dit  qu'elle  avoit  pour  l'homme  un  merveilleux  penchant?  En. 
ce  cas  elle  le  placerait  bien  mal ,  et  dans  son  plus  grand  ennemi. 
Il  est  vrai  qu'elle  vient ,  en  longeant  les  bois,  jusque  dans  lea 
haies  des  fermes  et  des  maisons  champêtres.  Arislote  le  remar- 
que :  mais  Albert  se  trompe  en  disant  qu'elle  cherche  les  lieux 
cultivés  et  les  jardins,  pour  y  recueillir  des  semences ,  puisque 
la  bécasse,  ni  même  aucun  oiseau  de  son  genre,  ne  touchent  aux 
fruits  et  aux  graines  ;  la  forme  de  leur  bec ,  étroit ,  très-long  et 
tendre  à  la  pointe ,  leur  interdiroit  seule  cette  sorte  d'aliment  :  et 
en  effet  la  bécasse  ne  se  nourrit  que  de  vers  '  ;  elle  fouille  dans  la 
terre  molle  des  petits  marais  et  des  environs  des  sources,  sur  les 


■  Dès  qu'elles  entrent  dans  le  boit,  elles  courent  sur  les  Us  de  feuilles  sèches, 
•Iles  les  re tournent  ou  les  écartent  pour  prendre  les  -vers  qui  sont  dessons.  Les  bé- 
casses ont  cette  habitude  commune  avec  les  ▼anneaux  et  les  pluviers ,  qui  les 
prennent  par  le  môme  moyen  sous  l'herbe  on  le  blé  -vert.  Mais  j'ai  observé  que  cet 
derniers  oiseaux,  dont  j'ai  élevé  plusieurs  dans  mon  jardin,  frappoient  la  terra 
avec  le  pied  autour  des  trous  où  il  y  avoit  des  vers,  apparemment  pour  les  faire  sor- 
tir de  leur  retraite  au  moyen  de  la  commotion,  et  les  prenoient  souvent  mémo 
avant  qu'ils  ne  fussent  entièrement  sortis  de  terre.  (  Noté  communiquée  par 
M»  Bâillon,  de  Montreuil~sur-mer.  ) 
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p&quis  fengeux  et  dans  les  prés  humides  qui  bordent  les  bois. 
Elle  ne  gratte  point  la  terre  avec  les  pieds;  elle  détourne  seule- 
ment les  feuilles  avec  son  bec,  les  jetant  brusquement  à  droite  et 
a  gauche.  Il  paroit  qu'elle  cherche  et  diseerne  sa  nourriture  par 
l'odorat  plutôt  que  par  les  yeux ,  qu'elle  a  mauvais  :  mais  la  Na- 
turesemWelui  avoirdonné  dans  l'extrémité  du  bec  un  organe  de 
plus  et  un  sens  particulier  approprié  à  son  genre  de  vie  ;  la  pointe 
en  est  charnue  plutôt  que  cornée,  et  paroît  susceptible  d'une  es- 
pèce de  tact  propre  à  démêler  l'aliment  convenable  dans  la  terre 
fangeuse;  et  ce  privilège  d'organisation  a  de  même  été  donné  aux 
bécassines,  et  apparemment  aussi  aux  chevaliers,  aux  barges  et 
autres  oiseaux  qui  fouillent  la  terre  humide  pour  trouver  leur 

pâture  \ 

Du  reste,  le  bec  de  la  bécasse  est  rude  et  comme  barbelé  aux 

côtés  vers  son  extrémité,  et  creusé  sur  sa  longueur  de  rainures 
profondes  ;  la  mandibule  supérieure  forme  seule  la  pointe  arrondie 
du  bec,  en  débordant  la  mandibule  inférieure,  qui  est  comme 
tronquée,  et  vient  s'adapter  en-dessous  par  un  joint  oblique. 
C'est  de  la  longueur  de  son  bec  que  cet  oiseau  a  pris  son  nom 
dans  la  plupart  de*  langues,  à  remonter  jusqu'à  la  grecque  \  Sa 
tête,  aussi  remarquable  que  son  bec,  est  plus  carrée  que  ronde, 
et  les  os  du  crâne  font  un  angle  presque  droit  sur  les  orbites  des 
yeux.  Son  plumage,  qu'Aristote  compare  à  celui  du  francolin, 
est  trop  connu  pour  le  décrire  ;  et  les  beaux  effets  de  clair-obscur 
que  des  teintes  hachées ,  fondues,  lavées  de  gris,  de  bistre  et  de 
terre  d'ombre,  y  produisent,  quoique  dans  le  genre  sombré, 
seraient  difficiles  et  trop  longs  à  décrire  dans  le  détail. 

Nous  avons  trouvé  à  la  'bécasse  une  vésicule  du  fiel ,  quoique 
Belon  se  soit  persuadé  qu'elle  n'en  avoit  point  :  cette  vésicule 
verse  sa  liqueur  par  deux  conduits  dans  le  duodénum.  Outre  les 
deux  caecums  ordinaires,  nous  en  avons  trouvé  un  troisième 
placé  à  environ  sept  pouces  des  premiers,  et  qui  avoit  avec  l'in- 
testin une  communication  tout  aussi  manifeste;  mais  comme 
nous  ne  l'avons  observé  que  sur  un  seul  individu,  ce  troisième 
coecuro  est  peut-être  une  variété  individuelle,  ou  un  simple  ac- 
cident. Le  gésier  est  musculeux,  doublé  d'une  membrane  ridée 


'  Cette  belle  remarque  nous  est  communiquée  par  M.  Hébert. 
»  ZjMA«*r«4i  »  TMXity  ,pal  ou  pUu.~  Scolopax,  tjuhd  rosira  polo  (tcofa 
pos  )  similia  videntur* 
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Bans  adhérence;  on  y  trouve  souvent  de  pe  tits  graviers  que  1  oi- 
seau avale  sans  doute  en  mangeant  les  vers  de  terre.  Le  tube  in- 
testinal a  deux  pieds  neuf  pouces  de  longueur. 

Gesner  donne  la  grosseur  de  la  bécasse  avec  plus  de  justesse  en 
l'égalant  à  la  perdrix  que  ne  fait  Aristole ,  qui  la  compare  à  la  poule, 
et  cette  comparaison  semble  nous  indiquer  que  la  race  commune 
des  poules  chez  les  Grecs  étoit  bien   plus  petite  que  la  nôtre.  Le 
corps  de  la  bécasse  est  en  tout  temps  fort  charnu  ,  et  très-gras  sur 
la  fin  de  l'automne  *•;  c'est  alors  et  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'hiver  qu'elle  fait  un  mets  recherché1 ,  quoique  sa  chair  soit 
noire  et  ne  soit  pas  fort  tendre  :  mais,  comme  chair  ferme ,  elle 
a  la  propriété  de  se  .conserver  long-temp  ;  on  la  cuit  sans  ôter  les 
entrailles ,  qui  ,  broyées  avec  ce  qu'elles   contiennent ,  font  le 
meilleur  assaisonnement  de  ce  gibier.  On  observe  que  les  chiens 
n'en  mangent  point  :  il  faut  que  ce  fumet  ne  leur  convienne  pas, 
et  même  qu'il  leur  répugne  beaucoup;  car  il  n'y  a  guère  que  les 
barbets  qu'on  puisse  accoutumer  à  rapporter  la  bécasse.  La  chair 
des  jeunes  a  moins  de  fumet,  mais  elle  est  plus  tendre  et  plus 
blanche  que  celle  des  bécasses  adultes  ;  toutes  s'amaigrissent  à 
mesure  que  le  printemps  «'avance,  et  celles  qui  restent  en  été 
sont  dans  cette  saison  dures,  sèches  et  d'un  fumet  trop  fort. 

Cest  à  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire,  au  mois  de  mars,  que 
presque  toutes  les  bécasses  quittent  nos  plaines  pour  retourner 
sur  leurs  montagnes,  rappelées  par  l'amour  à  la  solitude,  b\  douce 
avec  ce  sentiment.  On  voit  ces  oiseaux  au  printemps  partir  ap- 
pariés ;  ils  volent  alors  rapidement  et  sans  s'arrêter  pendant  la 
nuit  :maisle  matin  ils  se  cachent  dans  les  bois  pour  y  passer  la  jour- 
née, et  en  partent  le  soir  pour  continuer  leur  route3.  Tout  l'été, 
ils  se  tiennent  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  et  les  plus  élevés  des 
montagnes  où  ils  nichent ,  comme  dans  celles  de  Savoie ,  de  Suisse , 
du  Dauphiné,  du  Jura,  du  Bugey  et  des  Vosges  :  il  eh  r«ste.  quel- 
ques-uns dans  les  cantons  élevés  de  l'Angleterre  et  de  la  France , 


*  Olina  et  Lonçolina  disent  qu'on  l'engraisse  avec  une  pâte  faite  de  farine  de 
\>lé  sarrasin  (farina  d*orzo)  et  de  figues  sèches;  ce  qui  nous  paroft  difficile  pour 
us  oiseau  si  sauvage,  et  inutile  pour  un  gibier  aussi  gras  dans  sa  s*  if  on. 

*  Il  psrott,  au  récit  d'OKna ,  crue  la  chasse  en  continue  tout  l'hiver  en  Italie. 
Les  grands  froids  au  fort  de  l'hiver ,  dans  nos  provinces ,  obligent  les  bécasses  de 
s'éloigner  un  peu  ;  cependant  il  en  reste  encore  quelques-unes  dans  nos  bois,  près 
«Us  fontaines  chaudes. 

8  Observation  faite  par  M.  Bâillon,  de  Mon  treuil-sur  «mer. 

fiuffon.  12,  * 
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comme  en  Bourgogne,  en  Champagne,  etc.  Il  n'est  pas  même 
sans  exemple  que  quelques  couples  de  bécasses  se  soient  arrêtée» 
dans  nos  provinces  de  plaine,  et  y  aient  niché,  retardées  appa- 
remment par  quelques  accidens,  et  surprises  dans  la  saison  de 
Famour ,  loin  des  lieux  où  les  portent  leurs  habitudes  naturelles. 
Edward  a  pensé  qu'elles  alloîent  toutes,  comme  tant  d'autres 
oiseaux ,  dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  Nord  :  apparem- 
ment il  n'étoit  pas  informé  de  leur  retraite  aux  montagnes,  et  de 
l'ordre  de  leurs  routes,  qui ,  tracées  sur  un  plan  différent  de  celui 
des  autres  oiseaux ,  ne  se  portent  et  ne  s'étendent  que  de  la  monta- 
gne  à  la  plaine,  et  de  la  plaine  à  la  montagne. 

La  bécasse  Sût  son  nid  par  terre,  comme  tous  les  oiseaux  qui 
ne  se  perchent  pas  :  ce  nid  est  composé  de  feuilles  ou  d'herbes 
sèches ,  entremêlées  de  petits  brins  de  bois  ;  le  tout  rassemblé  sans 
art,  et  amoncelé  contre  un  tronc  d'arbre,  ou  sous  une  grosse  ra- 
cine. On  y  trouve  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs  un  peu  plus  gros 
que  ceux  du  pigeon  commun  ;  ils  sont  d'un  gris  roussâtre ,  mar- 
bré d'ondes  plus  foncées  et  noirâtres.  On  nous  a  apporté  un  de 
ces  nids  avec  les  œufs  dès  le  i5  avril.  Lorsque  les  petits  sont  éclos, 
ils  quittent  le  nid  et  courent ,  quoique  encore  couverts  de  poil 
follet  ;  ils  commencent  même  à  voler  avant  d'avoir  d'autres 
plumes  que  celles  des  ailes  :  ils  fuient  aussi  voletant  et  courant 
quand  ils  sont  découverts  ;  on  a  vu  la  mère  et  le  père  prendre 
sous  leur  gorge  un  des  petits,  le  plus  foible  sans  doute,  et  l'em- 
porter ainsi  à  plus  de  mille  pas.  Le  mâle  ne  quitte  pas  la  femelle 
tant  que  les  petits  ont  besoin  de  leurs  secours  ;  il  ne  fait  entendre 
sa  voix  que  dans  le  temps  de  leur  éducation  et  de  ses  amours  ; 
car  il  est  muet,  ainsi  que  la  femelle,  pendant  le  reste  de  l'an- 
née ' .  Quand  elle  couve ,  le  mâle  est  presque  toujours  couché 
près  d'elle ,  et  ils  semblent  encore  jouir  en  reposant  mutuelle- 
ment leur  bec  sur  le  dos  l'un  de  l'autre.  Ces  oiseaux ,  d'un  natu- 
rel solitaire  et  sauvage ,  sont  donc  aimans  et  tendres  :  ils  devien- 
nent même  jaloux  ;  car  l'on  voit  les  mâles  se  battre  jusqu'à  se 
jeter  par  terre,  et  se  piquer  à  coups  de  bec ,  en  se  disputant  la  fe- 
melle ;  ils  ne  deviennent  donc  stupides  et  craintifs  qu'après  avoir 


*  Cm  petits  cri»  ont  des  tons  différent,  passant  du  graTe  a  l'aigu, go*  go, 
go,  go;  pidi,  pidi,  pidi;  cri,  cri,  tri,  cri:  ces  derniers  semblent  ltrt> 
fit  colère  entre  plusieurs  m&les  rassemblés.  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  croasse- 
ment, couan,  cêuan,  et  un  certain  grondement,  frou,  frou,  fro^  lorsqu'il*  s* 

poursuivent. 
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perdu  le  sentiment  de  l'amour,  presque  toujours  accompagné  de 
celui  du  courage. 

L'espèce  de  la  bécasse  est  universellement  répandue  ;  Aldro- 
vande  et  Gesner  en  ont  fait  la  remarque.  On  la  trouve  dans  les 
contrées  du  Midi  comme  dans  celles  du  Nord  ,  clans  l'ancien  et 
dans  le  nouveau  monde;  on  la  connoît  dans  toute  l'Europe,  en 
Italie ,  en  Allemagne ,  en  France,  en  Pologne,  en  Russie,  en  Si- 
lésie ,  en  Suède,  en  Nonvége,  et  jusqu'en  Groenland ,  où  elle  a 
le  nom  de  sauarsuct,  et  où,  par  un  composé  suivant  le  génie  de 
la  langue ,  les  Groenlandais  en  ont  un  pour  signifier  le  chasseur 
aux  bécasses;  en  Islande,  la  bécasse  fait  partie  du  gibier  qui 
abonde  sur  cette  île,  quoique  semée  de  glaces;  on  la  retrouve  aux 
extrémités  septentrionales  et  orientales  de  l'Asie,  où  elle  est  com- 
mune, puisqu'elle  est  nommée  dans  les  langues  kamtschadales 
koriaques  et  kouriles.  M.  Gmelin  en  a  vu  quantité  à  Mangasea  * 
en  Sibérie  sur  le  Jénisca  ;  et ,  quoique  les  bécasses  y  soient  en 
grand  nombre,  elles  ne  font  qu'une  très-petite  partie  de  cette 
multitude  d'oiseaux  d'eau  et  de  rivage  de  toute  espèce,  qui,  dans 
cette  saison,  se  rassemblent  sur  les  bords  et  les  eaux  de  ce  fleuve. 

La  bécasse  se  trouve  de  même  en  Perse,  en  Egypte  aux  envi- 
rons du  Caire;  et  ce  sont  apparemment  celles  qui  vont  dans  ces 
régions,  qui  passent  à  Malte  en  novembre  ,par  les  vents  de  nord 
et  de  nord-est,  et  ne  s'y  arrêtent  qu'autant  qu'elles  y  sont  rete- 
nues par  le  vent.  En  Barbarie,  eUea  paraissent,  comme  dans  nos 
contrées,  en  octobre  et  jusqu'en  mars;  et  il  est  assez  singulier 
que  cette  espèce  remplisse  en  même  temps  le  Nord  et  le  Midi,  ou 
du  moins  puisse  s'habituer  dans  la  zone  torride,  en  paroislant 
naturelle  aux  zones  froides  ;  car  M.  Adanson  a  trouvé  la  bécasse 
dans  les  îles  du  Sénégal  ;  d'autres  voyageurs  l'ont  vue  en  Guinée 
et  sur  la  côte  d'Or;  Kaempfer  en  a  remarqué  en  mer,  entre  la 
Chine  et  le  Japon,  et  il  paroît  que  Knox  les  a  aperçues  à  Ceylan. 
Et  puisque  la  bécasse  occupe  tous  les  climats ,  et  se  trouve  dans 
le  nord  de  l'ancien  continent,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  se  re- 
trouve au  nouveau  monde  :  elle  est  commune  aux  Illinois  et  dans 
toute  la  partie  méridionale  du  Canada,  ainsi  qu'à  la  Louisiane 
où  elle  est  un  peu  plus  grosse  qu'en  Europe  ;  ce  que  l'on  attri- 
bue à  l'abondance  de  nourriture.  Elle  est  plus  rare  dans  les  pro- 
vinces plus  septentrionales  de  l'Amérique.  Mais  la  bécasse  de  la 
Guiane,  connue  à  Cayenne  sous  le  nom  de  bécasse  des  savanes, 
nous  paroît  assez  différer  de  la  nôtre  pour  former  une  espèce  si 
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parée;  nous  la  donnerons,  après  avoir  décrit  les  variété»  peu 

nombreuses  de  celle  espèce  en  Europe. 

VARIÉTÉS  DE  LA  BÉCASSE. 


I.  Ija  bécasse  blanche.  Cette  variété  est  rare,  du  moins  dans  nos 
contrées.  Quelquefois  son  plumage  est  tout  blanc ,  plus  souvent 
encore  mêlé  de  quelques  ondes  de  gris  ou  de  marron  ;  le  bec  est 
d'un  blanc  jaunâlre;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle  avec  les  ongles 
blancs ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  cette  blancheur  tient  à 
une  dégénération  différente  du  changement  de  noir  en  blanc 
qu'éprouvent  les  animaux  dans  le  Nord  ;  et  cette  dégénération 
dans  l'espèce  de  la  bécasse  est  assez  semblable  à  celle  du  nègre 
blanc  dans  l'espèce  humaine. 

II.  La  bécasse  rousse.  Dans  cette  variété,  tout  le  plumage  est' 
roux  sur  roux,  par  ondes  plus  foncées  sur  un  fond  plus  clair; 
elle  paroît  encore  plus  rare  que  la  première.  L'une  et  l'autre  fu- 
renl  tuées  à  la  chasse  du  Roi,  au  mois  de  décembre  1775,  et  Sa 
Majesté  nous  fit  l'honneur  de  nous  les  envoyer  par  M.  le  comte 
d'Àngiviller ,  pour  être  placées  dans  son  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. 

III.  Les  chasseurs  prétendent  distinguer  deux  races  de  bé- 
casses *,  la  grandeet  la  petite  :  mais,  comme  le  naturel  et  les  ha- 
bitudes sont  les  mêmes  dans  ces  deux  bécasses ,  et  qu'en  tout  le 
reste  elles  se  ressemblent,  nous  ne  regarderons  cette  petite  diffé- 
rence de  taille  que  comme  accidentelle  ou  individuelle,  ou  comme 
celle  du  jeune  à  l'adulte,  laquelle  par  conséquent  ne  constitue 
pas  deux  races  séparées  entre  deux  oiseaux  ,  qui  du  reste  sont  les 
mêmes,  puisqu'ils  s'unissent  et  produisent  ensemble. 

1  J'ai  remarqué  plusieurs  fois  qu'il  paroii  j  evoir  deux  espèces  de  bécasses.  Les 
premières  qui  arrivent  sont  les  plus  grosses  ;  elles  ont  les  pieds  gris  ,  tirant  légè- 
rement sur  le  rose  :  les  autre»  sont  plus  petites  ;  leur  plumage  est  semblable  a  celui 
de  la  grande  bécasse,  mais  elles  ont  les  pieds  de  couleur  bleue  j  et  on  a  observé 
que  lorsque  Ton  prend  cette  petite  espère  aux  environs  de  Montreuil  en  Picardie, 
la  grande  bécasse  y  devient  plus  ra.re.  {No$€  communiqué*  par  M.  B*iUoa9  dé 
Mlontreuil-sur-mer). 
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OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A  RAPPORT  A  LA  BÉCASSE. 


LA  BECASSE  DES  SAVANES. 


CiETte  bécasse  de  la  Guiane,  n°.  896,  quoique  du  quart  plus 
petite  que  celle  de  France ,  a  néanmoins  le  bec  encore  plus  long; 
elle  est  aussi  un  peu  plus  haut  montée  sur  ses  pieds ,  qui  sont 
bruns  comme  le  bec.  Le  gris  blanc,  coupé  et  varié  par  barres 
de  noir,  domine  dans  son  plumage,  moins  mêlé  de  roux  que 
celui  de  notre  bécasse.  Avec  ces  différences  extérieures  que  le 
climat  a  peut-être  fait  naître,  celles  des  moeurs  et  des  habitudes 
qu'il  produit  aussi,  se  reconnoissent  dans  la  bécasse  des  savanes; 
elle  demeure  habituellement  dans  ces  immenses  prairies  natu- 
relles d'où  l'homme  et  les  chiens  ne  l'ont  point  encore  chassée, 
parce  qu'ils  n'y  sont  point  établis  ;  elle  se  tient  dans  les  coulées  ; 
on  appelle  ainsi  les  enfbncemens  des  savanes ,  où  il  y  a  toujours 
de  la  vase  et  des  herbes  épaisses  et  hautes,  évitant  néanmoins 
celles  où  la  marée  monte,  et  dont  l'eau  est  salée.  Dans  la  saison 
des  pluies,  ces  petites  bécasses  cherchent  les  hauteurs,  et  s'y 
tiennent  dans  les  herbes  t  c'est  là  qu'elles  s'apparient  et  qu'elles 
nichent  sur  de  petites  élévations  dans  des  trous  tapissés  d'herbes 
sèches.  Les  pontes  ne  sont  que  de  deux  œufs;  mais  elles  se  réi- 
tèrent, et  ne  finissent  qu'en  juillet.  Les  pluies  passées,  ces  bé- 
casses reviennent  aux  coulées,  c'est-à-dire,  des  lieux  élevés  aux 
plus  bas  ;  ce  qui  leur  est  commun  avec  les  bécasses  d'Europe.  Le 
feu  qu'on  met  souvent  aux  savanes  en  septembre  et  octobre  les 
chassant  devant  lui ,  elles  refluent  en  grand  nombre  clans  les 
lieux  voisins  des  parties  incendiées  :  mais  elles  semblent  éviter 
les  bois;  et  lorsqu'on  les  poursuit,  elles  n'y  font  jamais  remise, 
et  s'en  détournent  pour  regagner  les  savanes.  Cette  habitude 
cstcon traire  à  celle  de  la  bécasse  d'Europe  :  néanmoins  elles 
Carient   comme  celte   dernière  ,  toujours  sous  les    pieds   du 
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chasseur;  elles  ont  la  même  pesanteur  en  se  levant,  le  même 
vol  bruyant ,  et  elles  Sentent  de  même  en  commençant  à  filer. 
Lorsqu'une  de  ces  bécasses  est  tirée ,  elle  ne  va  pas  se  repo- 
ser loin ,  mais  fait  plusieurs  tours  avant  de  s'abattre.  Communé- 
ment elles  partent  deux  à  deux,  quelquefois  trois  ensemble  ;  et 
lorsqu'on  en  voit  une ,  on  peut  être  assuré  que  la  seconde  n'est 
pas  loin.  On  les  entend,  à  l'approche  de  la  nuit ,  se  rappeler  par 
un  cri  de  ralliement  un  peu  rauque,  assez  semblable  à  cette  voix 
basse,  ha,  ha,  ha,  ha,  que  fait  souvent  entendre  la  poule  do- 
mestique; elles  se  promènent  la  nuit,  et  on  les  voit,  au  clair 
de  la  lune,  venir  se  poser  jusqu'aux  portes  des  habitations.  M.  de 
la  Borde,  qui  a  fait  ces  observations  à  Cayenne,  nous  assure  que 
la  chair  de  la  bécasse  des  savanes  est  au  moins  aussi  bonne  que 
celle  de  la  bécasse  de  France. 

LA  BÉCASSINE  '. 

Première  espèce. 


JjA  bécassine  est  très-bien  nommée ,  puisqu'en  ne  la  considérant 
que  par  la  figure ,  on  pourrait  la  prendre  pour  une  petite  espèce 
de  bécasse.  Ce  seroit  une  petite  bécasse,  dit  Belon,  si  elle  n'étoit 
de  mœurs  différentes.  En  effet,  la  bécassine,  n°.  883,  a,  comme 
la  bécasse,  le  bec  très-long  et  la  tête  carrée;  le  plumage  madré 
de  même,  excepté  que  le  roux  s'y  mêle  moins,  et  que  le  gris 
blanc  et  le  noir  y  dominent  :  mais  ces  ressemblances ,  bornées  à 
l'extérieur ,  n'ont  pas  pénétré  l'intérieur;  le  résultat  de  l'organi- 
sation n'est  pas  le  même,  puisque  les  habitudes  naturelles  sont 
opposées.  La  bécassine  ne  fréquente  pas  les  bois;  elle  se  tient 
dans  les  endroits  marécageux  des  prairies,  dans  les  herbages  et 
les  osiers  qui  bordent  les  rivières  :  elle  s'élève  si  haut  en  volant , 
qu'on  l'entend  encore  lorsqu'on  Ta  perdue  de  vue  ;  elle  a  un  petit 


*  En  italien ,  pizzar délia  ;  en  anglais,  suite,  snipe;  en  allemand,  schneffliny 
wasser-schnepffe ,  hcers  schnepffe  (  comme  bécasse  des  seigneurs ,  a  cause  de 
sa  délicatesse  ;,  grasz-sçknepff  (  bécasse  d'herbes,  parce  qu'elle  se  cacha  dans  les 

herbue»  de*  murai]»). 
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«ri  chevrotant,  mée,  mée,  mée,  qui  lui  a  fait  donner  par  quel- 
ques nonienclateurs  le  surnom  de  chèvre  volante  ;  elle  jette  aussi  y 
en  prenant  son  essor,  un  petit  cri  court  et  sifflé;  elle  n'habite  les 
montagnes  en  aucune  saison  :  elle  diffère  donc  de  la  bécasse  par 
le  naturel  et  par  les  habitudes,  autant  qu'elle  lui  ressemble  par 
le  plumage  et  la  figure. 

En  France ,  les  bécassines  paraissent  en  automne.  On  en  voit 
quelquefois  trois  ou  quatre  ensemble;  mais  le  plus  souvent  on 
les  rencontre  seules.  Elles  partent  de  loin,  d'un  vol  très-preste; 
et,  après  trois  crochets,  elles  filent  deux  ou  trois  cents  pas,  ou 
pointent  en  s'élevant  à  perte  de  vue.  Le  chasseur  sait  faire  fléchir 
leur  vol  et  les  amener  près  de  lui  en  imitant  leur  voix.  Il  en 
reste  tout  l'hiver  dans  nos  contrées  autour  des  fontaines  chaudes 
et  des  petits  marais  voisins  de  ces  fontaines.  Au  printemps,  elles 
repassent  en  grand  nombre,  et  il  paraît  que  cette  saison  est 
celle  de  leur  arrivée  en  plusieurs  pays  où  elles  nichent ,  comme 
en  Allemagne ,  en  Silésie,  en  Suisse  :  mais  en  France  il  n'en 
reste  que  quelques-unes  pendant  Fêté,  et  elles  nichent  dans  nos 
marais.  Willuhgby  l'observe  de  même  pour  l'Angleterre.  On 
trouve  leur  nid  en  juin;  il  est  placé  à  terre,  sous  quelque  grosse 
racine  d'aune  ou  de  saule,  dans  les  endroits  marécageux  où  le 
bétail  ne  peut  parvenir;  il  est  fait  d'herbes  sèches  et  de  plumes, 
et  contient  quatre  ou  cinq  œufs  de  forme  oblongue,  d'une  cou- 
leur blanchâtre  avec  des  taches  rousses.  Les  petits  quittent  le  nid 
en  sortant  delà  coque;  ils  paraissent  laids  et  informes  :  la  mère 
ne  les  en  aime  pas  moins;  elle  en  a  soin  jusqu'à  ce  que  leur 
grand  bec  trop  mou  soit  devenu  plus  ferme,  et  ne  les  quitte  que 
quand  ils  peuvent  aisément  se  pourvoir  d'eux-mêmes. 

La  bécassine  pique  continuellement  la  terre,  sans  qu'on  puisse 
bien  dire  ce  qu'elle  mange.  On  ne  trouve  dans  son  estomac 
qu'un  résidu  terreux  et  des  liqueurs,  qui  sont  apparemment  la 
substance  fondue  des  vers  dont  elle  se  nourrit,  car  Aldrovande 
remarque  qu'elle  a  le  bout  de  la  langue  terminé  comme  les 
pics  par  une  pointe  aiguë,  propre  à  percer  les  vers  qu'elle  fouille 
dans  la  vase. 

Dans  cette  espèce  de  bécassine,  la  tête  a  lin  mouvement  na- 
turel de  balancement  horizontal,  et  la  queue  un  mouvement  do 
haut  en  bas  ;  elle  marche  pas  à  pas ,  la  tête  haute ,  sans  sautiller 
ni  voltiger  :  mais  on  la  surprend  rarement  dans  cette  situation; 
car  elle  se  tient  soigneusement  cachée  dans  les  roseaux  et  les 
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herbes  des  marais  fangeux,  où  les  chasseurs  ne  peuvent  aller 
trouver  ces  oiseaux  qu'avec  des  espt'ces  de  raquettes  failes  de 
planches  légères  ,  mais  assez  larges  pour  ne  point  enfoncer  dans 
le  limon  ;  et  comme  la  bécassine  part  de  loin  et  très-rapidement  t 
et  qu  elle  fait  plusieurs  crochets  avant  de  filer,  il  n'y  a  pas  de 
tiré  plus  difficile  :  on  la  prend  plus  aisément  avec  un  rejet  sem- 
blable à  celui  qu'on  place  dans  les  sentiers  des  bois  pour  prendre 
la  bécasse. 

La  bécassine  est  ordinairement  fort  grasse,  et  sa  graisse ,  d'une 
saveur  fine ,  n'a  rien  du  dégoût  des  graisses  ordinaires  ;  on  la  cuit 
comme  la  bécasse,  sans  la  vider,  et  partout  on  la  recherche  comme 
un  gibier  exquis. 

Au  reste ,  quoiqu'on  ne  manque  guère  de  trouver  en  automne 
des  bécassines  dans  nos  marais,  l'espèce  n'en  est  pas  aussi  nom- 
breuse aujourd'hui  qu'elle  leloil  ci-devant;  mais  elle  est  répan- 
due encore  plus  universellement  que  celle  de  la  bécasse  :  ou  la 
rencoutre  dans  toutes  les  parties  du  monde;  quelques  voyageurs 
éclairés  en  ont  fait  la  remarque.  On  nous  l'a  envoyée  de  Cayemu  , 
où  on  l'appelle  bécassine  de  savane;  M.  Frézier  l'a  trouvée  dans 
les  campagnes  du  Chili;  elle  est  commune  à  la  Louisiane,   où 
elle  vient  jusqu'auprès  des   habitations,  de  même  qu'au  Ca- 
nada et  à  Saint  Domingue.  Dans  l'ancien  continent ,  on  la  trouve 
depuis  la  Suède  et  la  Sibérie  jusqu'à  Ceylan  et  au  Japon;  noua 
l'avons  reçue  du  cap  de  Bonne-Espérance  *  ;  elle  s'est  portée  suc 
les  terres  lointaines  de  l'Océan  austral;  aux  îles  Mal  oui  ne»,  où 
M.  de  Bou  gain  ville  l'a  vue,  et  où  il  remarque  qu  elle  a  des  habi- 
tudes conformes  à  ces  lieux  solitaires ,  où  rien  ne  l'inquiète  :  son 
nid  est  au  milieu  de  la  campagne;  on  la  tire  aisément;  elle  n'a 
nulle  défiance  ,  et  ne  fait  point  le  crochet  en  partant;  nouvelle 
preuve  que  les  habitudes  timides  des  animaux  fugitifs  devnnt 
l'homme  leur  sont  imprimées  par  la  crainte  :  et  cette  crainte 
dans  la  bécassine  paraît  encore  se  réunir  à  la  forte  aversion  qu  elle 
a  pour  l'homme;  car  elle  est  du  nombre  de  ces  oiseaux  qu'eu 
aucune  manière  on  ne  peut  apprivoiser.  Longolius  assure  qu'on 
peut  élever  et  tenir  la  bécasse  en  volière  >  et  même  la  nourrir 

1  Cette  bécassine  du  cap  de  Bonne- Espérance  est  un  peu  plus  grand*,  avec  ie 
bec  encore  plus  long  et  les  jambes  un  peu  plus  grosses  que  la  nôtre;  ce  qui  n  era-v 
pêche  pns  qu'on  ne  les  reconnoisse  très-clairement  pour  être  de  la  même  espèce. 
Elle  est  différente  d'une  aulre  bécassine  du  Cap,  qui  y  parott  indigène,  et  qne  upu* 
«WaerQns  toiu-i-rheure,. 
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pour  l'engraisser,  maïs  que  la  chose  a  été  tentée  sur  la  bécassine 
inutilement  et  sans  succès. 

Il  paroît  qu'il  y  a  dam  cette  espèce  une  petite  race  comme  dans 
celle  de  la  bécasse  ;  car ,  indépendamment  de  la  petite  bécassine ,  sur- 
nommée la  sourde, ,  dont  nous  allons  parler,  il  s'en  trouve  entre 
celles  de  l'espèce  ordinaire  de  grandes  et  d'autres  plus  petites  : 
mais  celte  différence  de  taille,  qui  n'est  accompagnée  d'aucune 
antre,  ni  dans  les  moeurs  ni  dans  le  plumage,  n'indique  tout  au 
plus  qu'une  diversité  de  race,  ou  peut-être  une  variété  pure- 
ment accidentelle  et  individuelle  qui  ne  tient  point  au  sexe;  car 
on  ne  connoit  aucune  différence  apparente  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle dans  cette  espèce ,  non  plus  que  dans  la  suivante. 

LA  PETITE  BÉCASSINE  ', 

SURNOMMÉE  LA  SOURDE. 
Seconde  espèce. 


Lia  petite  bécassine,  n°.  884,  n'a  que  moitié  de  la  grandeur  de 
l'autre ,  d'où  vient ,  dit  Belon ,  que  les  pourvoyeurs  rappellent  deux 
pour  un.  Elle  se  cache  dans  les  roseaux  des  étangs,  sous  les  joncs 
secs  et  les  glaïeuls  tombés  au  bord  des  eaux;  elle  s'y  tient  si  obsti- 
nément cachée,  qu'il  faut  presque  marcher  dessus  pour  la  faire 
lever,  et  qu'elle  part  sous  les  pieds  comme  si  elle  n'entendoit 
rien  du  bruit  que  l'on  fait  en  venant  à  elle  :  c'est  de  là  que  les 
chasseurs  l'ont  appelée  la  sourde.  Son  vol  est  moins  rapide  et  plus 
direct  que  celui  de  la  grande  bécassine;  sa  chair  n'est  pas  d'un 
goût  moins  délicat,  et  sa  graisse  est  aussi  fine;  mais  l'espèce  n'en 
paroît  pas  aussi  nombreuse,  ou  du  moins  n'est  pas  aussi  générale- 
ment répandue.  Willughby,  qui  écrivoit  en  Angleterre,  remarque 
qu'elle  y  est  moins  commune  que  la  grande  bécassine.  Linnœus 
n'en  fait  pas  mention  dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de  Suède  ; 


»  En  af>ç£a\s,Jud-cock,jaik-snipei<\ant  l'Orléanais,  bccquerolle  ou  bou* 
criolle  ;  etfoucault,  suivant  M.  Salerne ;  ce  qui  paroît  revenir  au  nom  obscène 
<jm«  lui  donnent.,  suivant  Delon  %  les  paysans  des  c6te*. 
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cependant  elle  se  trouve  en  Danemarck,  suivant  M.  Brunnîcn. 
Cette  petite  bécassine  a  le  bec  moins  long  à  proportion  que  l'autre* 
Son  plumage  est  le  même,  avec  quelques  reflets  cuivreux  sur  1* 
dos,  et  de  longs  traits  de  pinceaux  roussâtres  sur  des  plumes  cou- 
chées aux  côtés  du  dos>  et  qui,  étant  allongées,  soyeuses  et  comme 
effilées,  ont  apparemment  donné  lieu  au  nom  de  haar-schnepeff^ 
que  les  Allemands  lui  donnent,  selon  M.  Klein. 

Ces  petites  bécassines  restent  presque  toute  Tannée  et  nichent 
dans  nos  marais.  Leurs  œufs,  de  même  couleur  que  ceux  de  la 
grande  bécassine,  sont  seulement  plus  petits  à  proportion  de  Foi- 
seau  ,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette.  On  a  souvent  pris 
cette  petite  bécassine  pour  le  mâle  de  la  grande ,  et  Willughby 
corrige  cette  erreur  populaire,  en  avouant  qu'il  le  croyoit  lui- 
même  avant  de  les  avoir  comparées;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Al- 
bin de  tomber  de  nouveau  dans  cette  même  erreur. 

LA  BRUNETTE. 

Troisième  espèce. 


VV  illughby  donne  cet  oiseau  sous  le  nom  de  dunlin ,  qui  peut 
se  rendre  par  brunette.  Il  le  dit  indigène  aux  parties  septen- 
trionales de  l'Angleterre.  C'est  une  petite  bécassine  de  la  taille  da 
la  précédente ,  et  qui  paroît  en  différer  assez  peu.  Elle  a  le  ventre 
noirâtre,  onde  de  blanc ,  et  le  dessus  du  corps  tacheté  de  noir  et 
d'un  peu  de  blanc  sur  un  fond  brun  roux  ;  du  reste,  elle  est  de  la 
même  figure  et  a  les  mêmes  habitudes  que  notre  petite  bécassine. 
Ainsi  c'est  une  espèce  très-voisine,  ou  peut-être  une  simple  variétt 
de  l'espèce  précédente. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  BÉCASSINES. 


LA  BÉCASSINE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Première  espèce. 


XjLle  est  un  peu  plus  grande  que  notre  bécassine  commune; 
mais  elle  a  le  bec  beaucoup  moins  long.  Les  couleurs  de  son  plu- 
mage sont  un  peu  moins  sombres  :  un  gris  bleuâtre  haché  de 
petites  ondes  noires  fait  le  fond  du  manteau ,  que  traverse  une 
ligue  blanche  tirée  de  l'épaule  au  croupion  ;  une  petite  zone  noire 
marque  le  haut  de  la  poitrine;  le  ventre  est  blanc;  la  tête  est 
coiffée  de  cinq  bandes ,  l'une  roussàtre  au  sommet ,  deux  grises  de 
chaque  coté,  puis  deux  blanches  qui  engagent  l'œil  et  s'étendent 
en  arrière.  n°.  270 

LA  BÉCASSINE  DE  MADAGASCAR. 

Seconde  espèce. 


1_jettb  bécassine,  n°.  922 ,  est  très-jolie  par  la  disposition  et  le  mé- 
lange des  couleurs  de  son  plumage  :  la  tète  et  le  cou  sont  de  couleur 
rousse,  traversée  d'un  trait  blanc  qui  passe  sur  l'œil,  et  qui  est  sur- 
montée d'un  trait  noir;  le  bas  du  cou  est  ceint  d'un  large  collet 
noir;  les  plumes  du  dos  sont  noirâtres,  festonnées  de  gris;  le  rous- 
sàtre, le  gris ,  le  noirâtre ,  sont  coupés  sur  les  couvertures  de  l'aile 
par  de  petits  festons  ondoyans  et  serrés;  les  pennes  moyennes  de 
l'aile  et  celles  de  la  queue  sont  coupées  transversalement  par  ban* 
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des  variées  de  cet  agréable  mélange,  séparées  par  trois  ou  quatre 
rangs  de  taches  ovales  d'un  beau  roux  clair,  encadré  de  noir;  les. 
grandes  pennes  sont  traversées  de  bandes  alternativement  noires 
et  rousses  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Cette  bécassine  a  près  de 
dix  pouces  de  longueur. 

LA  BÉCASSINE  DE  LA  CHINE. 

Troisième  espèce. 


(jette  bécassine,  n°.  881 ,  est  un  peu  moins  grosse  que  notre, 
grande  bécassine;  mais  elle  est  un  peu  plus  haute  sur  jambes: 
elle  a  le  bec  presque  aussi  long.  Son  plumage  est  moins  sombre  : 
il  est  chamarré  sur  le  manteau  par  taches  assez  larges  et  par  fes- 
tons de  gris  brun,  de  bleuâtre,  de  noir  et  de  roux  clair;  la  poi- 
trine est  ornée  d'un  large  féal  on  noir  :  le  dessous  du  corps  eat 
blanc;  le  cou  est  piqueté  de  gris  blanc  et  de  roussâtre,  et  la  tète- 
est  traversée  de  traits  noirs  et  blancs. 

La  bécassine  de  Madras,  donnée  par  M.  Brisson,  aurait  assez 
de  rapport  par  les  couleurs,  telles  qull  les  décrit,  avec  cette  bé- 
cassine de  la  Chine  ;  mais  un  caractère  qui  manque  à  celle-ci , 
est  ce  doigt  postérieur  aussi  long  que  ceux  du  devant,  que  M.  Bris- 
son  attribue  à  la  bécassine  de  Madras ,  et  qui,  ce  semble,  dans  les- 
règles  de  la  nomenclature,  aurait  dû  lui  faire  exclure  cet  oiseau, 
du  genre  des  bécassines. 

LES  BARGES. 


1/E  tous  ces  êtres  légers  sur  lesquels  la  Nature  a  répanda  tant  de 
vie  et  de  grâces,  et  qu'elle  parait  avoir  jetés  à  travers. /a  grande 
scène  de  ses  ouvrages  pour  animer  te  vide  de  l'espace  et  y  pro- 
duire du  mouvement,  les  oiseaux  de  marais  sont  ceux  qui  ont  eit 
le  moins  de  part  à  ses  dons  :  leurs  sens  sont  obtus;  leur  instinct 
est  réduit  aux  sensations  les  plus  grossières,  et  leur  naturel  se  boi  u* 
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à  chercher  alentour  des  marécages  leur  pâture  sur  la  vase  ou  dans 
la  terre  fangeuse,  comme  si  ces  espèces,  attachées  au  premier  li- 
mon ,  n'a  voient  pu  prendre  part  au  progrès  plus  heureux  et  plus 
grand  qu'ont  fait  successivement  toutes  les  autres  productions  delà 
Nature,  dont  les  développemens  se  sont  étendus  et  embellis  par 
les  soins  de  l'homme,  tandis  que  ceshabitans  des  marais  sont  res- 
tés dans  l'état  imparfait  de  leur  nature  brute. 

En  effet,  aucun  d'eux  n'a  les  grâces  ni  la  gaieté  de  nos  oiseaux 
des  champs;  ils  ne  savent  point ,  comme  ceux-ci,  s'amuser,  se  ré- 
jouir ensemble,  ni  prendre  de  doux  ébats  entre  eux  sur  la  terre 
ou  dans  l'air;  leur  vol  n'est  qu'une  fuite,  une  traite  rapide  d'un 
froid  marécage  à  un  autre  ;  retenus  sur  le  sol  humide ,  ils  ne  peu- 
vent, comme  les  hôtes  des  bois,  se  jouer  dans  les  rameaux,  ni 
même  s'y  poser;  ils  gisent  à  terre  et  se  tiennent  à  l'ombre  pen- 
dant le  jour;  une  vue  foible,  un  naturel  timide,  leur  font  pré- 
férer l'obscurité  de  la  nuit  ou  la  lueur  des  crépuscules  à  la  clarté 
du  jour,  et  c'est  moins  par  les  yeux  que  par  le  tact  ou  par  l'odo- 
rat qu'ils  cherchent  leur  nourriture.  C'est  ainsi  que  vivent  les 
bécasses ,  les  bécassines  et  la  plupart  des  autres  oiseaux  des  marais, 
entre  lesquels  les  barges  forment  une  petite  famille  immédiate- 
ment au-dessous  de  celle  de  la  bécasse  :  elles  ont  la  même  forme 
de  corps,  mais  les  jambes  plus  hautes  et  le  bec  encore  plus  long , 
quoique  conformé  de  même,  à  pointe  mousse  et  lisse,  droit  ou  un 
peu  fléchi  et  légèrement  relevé.  Gesner  se  trompe  en  leur  prêtant 
un  bec  aigu  et  propre  à  darder  les  poissons:  les  barges  ne  vivent 
que  des  vers  et  vermisseaux  qu'elles  tirent  du  limon.  On  trouve 
dans  leur  gésier  des  graviers ,  la  plupart:  transparens ,  et  tout  sem- 
blables à  ceux  que  contient  aussi  le  gésier  de  l'avocette  \  Leur 
voix  est  assez  extraordinaire  ;  car  Belon  la  compare  an  bêlement 
étouffé  d'une  chèvre.  Ces  oiseaux  sont  inquiets  et  partent  de  loin, 
et  jettent  un  cri  de  frayeur  en  partant.  Ils  sont  rares  dans  les  con- 
trées éloignées  de  la  mer,  et  ils  se  plaisent  dans  les  marais  salés.  Ils 
ont  sur  nos  côtes  et  en  particulier  sur  celles  de  Picardie  * ,  un  pas- 
sage régulier  dans  le  mois  de  septembre  ;  on  les  voit  en  troupes  et 
on  les  entend  passer  très-haut  le  soir  au  clair  de  la  lune.  La  plu- 


*  Observation  faite  par  M.  Bâillon ,  *ur  le*  barges  de  passage  psur  lea  côte*  do 
Picardie,  et  qui  lui  fait  penser  que  ces  oiseaux  et  l'avocette  viennent  alors  <Jea 
■iSidcs  pays. 

*  Les  barges  s'appellent  taUrlas  en  Picardie. 
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part  s'abattent  dans  les  marais;  la  fatigue  les  rend  alors  moins 
fuyards.  Ils  ne  reprennent  leur  vol  qu'avec  peine;  mais  ils  cou- 
rent comme  des  perdrix,  et  le  chasseur ,  en  les  tournant,  les  ras- 
semble assez  pour  en  tuer  plusieurs  d'un  seul  coup.  Us  ne  séjour- 
nent qu'un  jour  ou  deux  dans  le  même  lieu,  et  souvent  dès  le 
lendemain  on  n'en  trouve  plus  un  seul  dans  ces  marais,  où  ils 
étoient  la  veille  en  si  grand  nombre.  Ils  ne  nichent  pas  sur  no» 
côtes.  Leur  chair  est  délicate  et  très-bonne  à  manger, 
Nous  distinguons  huit  espèces  dans  le  genre  de  ces  oiseaux. 

m  *n—n  *nmv*y  Tr****T  -««»•«■»«»««■.«■«.«««  »"— T**'****Tnïir)i,n(viiti'wiiiiviJiiiwi 

LA  BARGE  COMMUNE. 

Première  espèce. 


JLje  plumage  de  cette  barge,  nV  874,  est  d'un  gris  uniforme,  a 
l'exception  du  front  et  de  la  gorge ,  dont  la  couieur  est  roussâtre; 
le  ventre  et  le  croupion  sont  blancs  ;  les  grandes  pennes  de  laile 
sont  noirâtres  au  dehors,  blanchâtres  en  dedans  ;  les  pennes 
moyennes  et  les  grandes  couvertures  ont  beaucoup  de  blanc;  la 
queue  est  noirâtre  et  terminée  de  blanc  ;  les  deux  plumes  exté- 
rieures sont  blanches;  le  bec  est  noir  à  la  pointe,  et  rougeâtre 
dans  sa  longueur ,  qui  est  de  quatre  pouces  ;  les  pieds ,  avec  la 
partie  nue  des  jambes,  en  ont  quatre  et  demi.  La  longueur  totale, 
de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue ,  est  de  seize  pouces ,  et  de 
dix-huit  jusqu'au  bout  des  doigts. 

M.  Hébert  nous  a  dit  avoir  tué  quelques  barges  de  cette  espèce 
en  Briè.  Il  paroi t  donc  qu'elles  s'abattent  quelquefois  dans  le  milieu 
des  terres ,  ou  qu'elles  y  sont  poussées  par  quelque  coup  de  vent. 

LA  BARGE  ABOYE  USE. 

Seconde  espèce. 


Il  faut  qne  le  cri  de  cet  oiseau  ressemble  à  un  aboiement,  puis- 
qu'il en  a  pris  chez  les  Anglais  le  nom  d'aboyeur  (  barher  ) ,  sous 
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lequel  Albin ,  et  ensuite  M.  Adanson,  1  ont  indiqué.  La  dénomi- 
nation de  barge  grise  qu'elle  porte  dans  les  planches  enluminées , 
n°.  876,  ne  la  distingue  pas  asses  de  la  première  espèce,  qui  est 
grise  aussi,  et  même  plus  uniformément  que  celle-ci,  dont  le 
manteau  gris  brun  est  frangé  de  blanchâtre  autour  de  chaque 
plume;  celles  de  la  queue  sont  rayées  transversalement  de  blanc 
et  de  noirâtre.  Cette  barge  diffère  aussi  de  la  première  par  la  gran- 
deur; elle  n'a  que  quatorae  pouces  de  longueur,  de  la  pointe  du 
bec  au  bout  des  doigts. 

Elle  habite  les  marécages  des  côtes  maritimes  de  l'Europe,  tant 
de  l'Océan  que  de  la  Méditerranée.  On  la  trouve  dans  les  marais 
aalans ,  et ,  comme  les  autres  barges ,  elle  est  timide  et  fuit  de  loin  ; 
elle  ne  cherche  aussi  sa  nourriture  que  pendant  la  nuit. 

LA  BARGE  VARIÉE. 

Troisième  espèce. 


Si  la  plupart  des  nomenclateurs  n'avoient  pas  donné  cette  barge 
comme  distinguée  de  la  précédente  et  sous  des  noms  différons , 
nous  ne  ferions  de  toutes  deux  qu'une  seule  et  même  espèce  :  le* 
couleurs  du  plumage  sont  les  mêmes  ;  la  forme ,  entièrement  sem- 
blable, ne  diffère  qu'en  ce  que  celle-ci  est  un  peu  plus  grande, 
ce  qui  n'indique  pas  toujours  une  diversité  d'espèces;  car  l'obser- 
vation nous  a  souvent  démontré  que  dans  la  même  espèce  il  sa 
trouve  des  variétés  dans  lesquelles  le  bec  et  les  jambes  sont  quel* 
quefois  plus  longs  ou  plus  courts  d'un  demi-pouce.  Tout  le  plu- 
mage de  cette  barge  est,  comme  celui  de  l'aboyeuse,  varie  de 
blanc,  et  cette  couleur  frange  et  encadre  le  gris  brun  des  plumes 
du  manteau  ;  la  queue  est  rayée  de  même ,  et  le  dessous  du  corps 
est  blanc.  Les  Allemands  donnent  à  toutes  deux  le  nom  de  meer- 
houn;  les  Suédois  les  appellent  #/ou#.  Ces  noms  paroissent  expri- 
mer un  aboiement.  Seroit-ce  sur  ce  même  nom  que  Gesner ,  par 
une  fausse  analogie ,  auroit  pris  ces  barges  pour  l'oiseau  gîottis 
d'Aristote,  dont  il  a  fait  ailleurs  une  poule  sultane  ou  un  râle? 
Albin  tombe  ici  dans  une  erreur  palpable ,  en  prenant  cette  barge 
pour  la  femelle  du  chevalier  aux  pieds  rouges. 
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LA  BARGE  ROUSSE. 

Quatrième  espèce. 


HiTT.K  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l'aboyeuse;  elle  a  tout  le 
devant  du  corps  et  le  cou  d'un  beau  roux  ;  les  plumes  du  man- 
teau, brunes  et  noirâtres,  sont  légèrement  frangées  de  blanc  et 
de  roussalre;  la  queue  est  rayée  transversalement  de  cette  der- 
nière couleur  et  de  brun.  On  voit  cette  barge,  n\  900 ,  sur  nos 
côtes;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  Nord,  et  jusqu'en  Laponie. 
On  la  retrouve  en  Amérique  ;  elle  a  été  envoyée  de  la  baie  d'Hud- 
conen  Angleterre.  C'est  un  exemple  de  plus  de  ces  espèces  aqua- 
tiques, communes  aux  terres  du  nord  des  deux  continens. 

LA  GRANDE  BARGE  ROUSSE. 

Cinquième  espèce. 


Ckttk  barge  est  en  effet  plus  grande  que  la  précédente;  mais 
elle  n*a  de  roux  que  le  cou ,  et  des  bords  roussâtres  aux  plumes 
noirâtres  du  dos  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  rayés  transversale* 
ment  de  noirâtre  sur  un  fond  blanc  sale.  La  longueur  de  celte 
forge ,  n*.  916 ,  du  bec  aux  ongles ,  est  de  dix-sept  pouces.  Outre 
ces  différences,  qui  paraissent  la  distinguer  assez  de  la  barge 
rousse ,  un  observateur  nous  assure  que  ces  deux  espèces  passent 
toujours  séparément  sur  nos  côtes.  La  grande  barge  rousse  diffère 
même  de  toutes  les  autres  par  les  mœurs ,  s'il  est  vrai,  comme  1© 
dit  Willughby ,  qu'elle  se  promène,  la  tête  haute ,  sur  les  plages 
sablonneuses  et  découvertes;  sans  chercher  à  se  cacher.  Le  même 
naturaliste  observe  que  c'est  mal  à  propos  qu'on  lui  donne,  en 
quelques  endroits  de  la  côte  d'Angleterre ,  le  nom  de  etone-plover , 
qui  est  proprement  celui  de  notre  courlis  de  terre  ou  grand 
pluvier  ;  mais  c'est  encore  plus  mal  à  propos  que  U  traducteur 
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d'Albin  a  rendu  les  noms  de  gpdwit  et  cTœgvcephalus ,  qui  déai-r 
gnent  la  barge ,  par  celui  Aefrancolin.  Cette  grande  barge  rousse» 
qui  se  trouve  sur  nos  côtes  et  sur  celles  d'Angleterre ,  se  porta 
également  sur  les  côtes  de  Barbarie  ;  on  la  reconnoît  dans  la  notice 
que  donne  le  docteur  Shaw  de  aon  godwtiof  Barbary. 

LA  BARGE  ROUSSE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON. 

Sixième  espèce. 


Quoiqu'il  "y  ait  dans  le  plumage  de  cette  barge>  comparé  à  celui 
«le  la  précédente,  des  différences  qui  consistent  principalement 
en  ce  <jue  celle-ci  a  plus  de  roux,  et  que  même  sa  taille  soit  un 
|>eu  plus  grande,  nous  ne  laissons  pas  de  la  regarder  comme  es- 
pèce très-voisine  de  celle  de  nôtre  grande  barge  rousse,  et  peut- 
être  même  l'espèce  est-elle  originairement  la  même. 

Cette  barge  rousse  de  la  baie  dHudson  est,  comme  l'observe 
Edwards,  la  plus  grande  espèce  de  ce  genre  ;  elle  a  seize  pouces 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  et  dix-neuf  à  celui  des  doigt». 
Tout  son  plumage  sur  le  manteau  est  d'un  fond  brun  roux ,  rayé 
transversalement  de  noir  ;  les  premières  grandes  pennes  de  l'ailâ 
■ont  noirâtres, les  suivantes  d'un  rouge  bai  pointillé  de  noir  ;rollés 
de  la  queue  sont  rayées  transversalement  de  cette  même  cotdeui; 
et  de  roux. 

LA  BARGE  BRUNE. 

Septième  espèce. 


Cette  barge,  n*.  8^5,  est  de  la  taillé  de  la  barge  aooyeuse.  le 
fond  de  sa  couleur  est  un  brun  foncé  et  noirâtre,  relevé  de 
petites  lignes  blanchâtres ,  dont  les  plumes  du  cou  et  du  dos  sont 
frangées, ce  qui  les  fait  paroître  agréablement  nuées  ou  écaillées; 
les  pennes  moyennes  de  l'aile  et  ses  couvertures  sont  de  même 
jBuffbn.  xa.  9 
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hsérées  et  pointillées  de  blanchâtre  par  les  bords  ;  ses  premières 
grandes  pennes  ne  montrent  en  dehors  qu'un  brun  uni;  celles  de 
h.  queue  sont  rayées  de  brun  et  de  blanc. 

LA  BÂ  RGE  BLANCHE. 

Huitième  espèce. 


M.  Edwards  observe  que  le  bec  de  cette  barge  fléchit  en  haut 
comme  celui  de  l'avocette ;  caractère  dont  la  plupart  des  barges 
portent  quelque  légère  trace ,  mais  qui  est  fortement  marqué  dans 
celle-ci.  Elle  est  à  peu  près  de  la  taille  de  la  barge  rousse.  Son 
bec,  noir  à  la  pointe,  est  orangé  dans  le  reste  de  sa  longueur; 
tout  le  plumage  est  blanc,  à  l'exception  d'une  teinte  de  jaunâtre 
sur  les  grandes  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue.  Edwards  croit  que 
le  plumage  blanc  est  la  livrée  de  ces  oiseaux  à  la  baie  d'Hudson, 
et  qu'ils  reprennent  leurs  plumes  brunes  en  été. 

Au  reste,  il  paroit  que  plusieurs  espèces  de  barges  sont  des- 
cendues plus  avant  dans  les  terres  de  l'Amérique,  et  qu  elles  sont 
parvenues  jusqu'aux  contrées  méridionales;  car  Sloane  place  à 
la  Jamaïque  notre  troisième  espèce  ;  et  Fernandès  semble  dési- 
gner deux  barge*  dans  la  Nouvelle-Espagne  par  les  noms  de  chiqua- 
tototl,  oiseau  semblable  à  notre  bécasse,  et  elotototl,  oiseau  du 
même  genre ,  qui  se  tient  à  terre  sous  les  tiges  de  mai». 

LES  CHEVALIERS. 


«  Ljes  Français,  dit  Belon,  voyant  un  oysillon  haut  encruché 
«  sur  ses  jambes,  quasi  comme  étant  à  cheval,  l'ont  nommé 
ce  chevalier.  »  Il  serait  difficile  de  trouver  à  ce  nom  d'autre  étymo- 
logie  :  les  oiseaux  chevaliers  sont  en  effet  fort  haut  montés.  Us 
«ont  plus  petitsde  corps  que  les  barges ,  et  néanmoinsils  ont  les  pieds 
tout  aussi  longs; leur  bec,  plus  raccourci,  est  au  reste  conformé  do 
même;  et  dans  la  nombreuse  suite  des  espèces  diverses  qui  de  la 
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bécasse  descendent  jusqu'au  cingle,  c'est  après  les  barges  que 
doivent  se  placer  les  chevaliers  :  comme  elles,  ils  vivent  dans  les 
prairies  humides  et  dans  les  endroits  marécageux;  mais  ils  fré- 
quentent aussi  les  bords  des  élangs  et  des  rivières,  enlrànt  dans 
l'eau  jusqu'au-dessus  des  genoux.  Sur  les  rivages,  ils  courent 
avec  vitesse»  *t  telle  petite  corpulence,  dit  Belon  ,  montée  dessus 
si  hautes  èchasses,  chemine  gaiement  et  court  moult  légèrement. 
Les  vermisseaux  sont  leur  pâture  ordinaire:  en  temps  de  séche- 
resse, ils  se  rabattent  sur  les  insectes  de  (erre,  et  prennent  de* 
scarabées,  des  mouche»,  etc. 

Leur  chair  est  estimée  :  mais  c'est  un  mets  asses  rare  ;  car  ils 
ne  sont  nulle  part  en  grand  nombre,  et  d'ailleurs  ils  ne  se  lais- 
sent approcher  que  difficilement. 

Nous  connoissons  six  espèces  de  ces  oiseaux. 

LE  CHEVALIER  COMMUN. 

Première  espèce. 


Il  paroît  être  de  la  grosseur  du  pluvier  doré,  parce  qu'il  est  fort 
garni  de  plumes  ;  et  en  général  les  chevaliers  sont  moins  charnus 
qn'ils  ne  semblent  l'être.  Celui-ci,  n*.  844,  a  près  d'un  pied  du 
bec  à  la  queue,  et  un  peu  plus  du  bec  aux  ongles.  Presque  tout 
son  plumage  est  nué  de  gri*  blanc  et  de  roussàtre  ;  toutes  les 
plumes  sont  frangées  de  ces  deux  couleurs,  et  noirâtres  dans  le. 
milieu.  Ces  mêmes  couleurs  de  blanc  et  de  roussàtre  sont  fine- 
ment pointillées  sur  la  tête,  et  s  étendent  sur  l'aile,  dont  elles  bor- 
dent les  petites  plumes  ;  les  grandes  sont  noirâtres  ;  le  dessous 
du  corps  et  le  croupion  sont  blancs.  M.  Brisson  dit  que  les  pieds 
de  cet  oiseau  sont  d'un  rouge  pâle,  et  en  conséquence  il  lui  appli- 
que des  phrases  qui  conviennent  mieux  à  l'oiseau  de  l'espèce  sui-t 
vante.  Il  se  pourroit  aussi  qu'il  y  eut  variété  dans  celle-ci ,  puis- 
que le  chevalier  représenté  dans  les  planches  enluminées  a  les 
pieds  gris  ou  noirâtres,  de  même  que  le  bec. 

C'est  sur  un  rapport  assez  léger  de  ressemblance  dans  les  cou- 
leurs que  Belon  a  cru  reconnoître  le  chevalier  dans  le  calidrie 
d'Aristote.  Le  chevalier  fréquente  les  bords  des  rivières,  se  trouve» 
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même  quelquefois  sur  nos  étangs,  mais  plus  ordinairement  sut 
les  rivages  de  la  mer.  On  en  voit  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces de  France,  et  particulièrement  en  Lorraine;  on  en  voit 
Aussi  sur  toutes  les  plages  sablonneuses  des  côtes  d'Angleterre  :  il 
ft'«st  porté  )  usqu'en  Suéde ,  en  Danemarck,  et  même  en  Norwége. 

LE  CHEVALIER  AUX  PIEDS  ROUGES. 

Seconde  espèce. 


.Lxs  pieds  rouges  de  ce  bel  oiseau ,  n*.  845 ,  le  rendent  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  a  plus  de  la  moitié  de  la  jambe  nue  ;  son 
bec ,  noirâtre  à  la  pointe ,  est  du  même  rouge  vif  à  la  racine.  Ce 
chevalier  est  de  la  même  grandeur  et  figure  que  le  précédent ( 
son  plumage  est  blanc  sous  le  ventre,  légèrement  onde  de  gris  et  de 
roussâtre  sur  la  poitrine  et  le  devant  du  cou ,  varié  sur  le  dos  de 
roux  et  de  noirâtre  par  petites  bandes  transversales  bien  mar- 
quées sur  les  petites  pennes  de  l'aile ,  dont  les  grandes  sont  noi- 
râtres. 

G  est  certainement  de  cette  espèce  que  Belon  a  parlé  sous  le  nom 
Ae  chevalier  rouge,  quoique  M.  Brisson ,  en  appliquant  cette  déno- 
mination à  sa  seconde  espèce ,  la  rapporte  en  même  temps  à  la 
première  notice  de  Belon.  M.  Ray  n'a  pas  mieux  connu  cet  oi- 
seau, quand  it  soupçonne  que  ce  pourvoit  être  le  même  que  la 
grande  barge  grise. 

Le  chevalier  aux  pieds  rouges  s'appelle  courrier  sur  la  Saône. 
IL  est  connu  en  Lorraine  et  dans  l'Orléanais,  ou  néanmoins  il 
est  assez  rare.  M.  Hébert  nous  dit  en  avoir  vu  dans  la  Brie  en 
avril.  Il  se  pose  sur  les  étants ,  dans  les  endroits  où  Peau  n'est 
pas  bien  haute.  Il  a  la  voix  agréable  et  un  petit  sifflet  semblable 
à  celui  du  bécasseau.  C'est  le  même  oiseau  qui  est  connu  dans  le 
Bolonais  sous  le  nom  de  gambette,  nom  dérivé  de  la  hauteur  de 
ses  jambes.  On  trouve  aussi  cet  oiseau  en  Suède ,  et  il  se  pourrait 
qu'il  eut,  comme  plusieurs  autres ,  passé  d'un  continent  a  l'autre. 
Uyacatopil  du  Mexique  de  Fernande»  paroit  être  fort  voisin  de 
notre  chevalier  aux  pieds  rouges,  tant  par  les  dimensions  que 
far  les  couleurs  y  il  faut  même  que  quelques  espèces  de  ce  genre/ 
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fte  soient  portées  plu»  avant  dans  les  contrées  dé  l'Amérique, 
puisque  du  Tertre  compte  le  chevalier  au  nombre  des  oiseaux  do 
la  Guadeloupe,  et  que  La  bat  la  reconnu  dans  la  multitude  do 
ceux  de  File  à'jéves.  Dtautre  part,  un  de  nos  correspondais  noua 
assure  en  avoir  vu  à  Cayenne  et  à  la  Martinique  en  grand  nom- 
bre. Ainsi  nous  ne  pouvons  douter  que  ces  oiseaux  ne  soient  ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  contrées  tempérées  et  chaude»  des. 
deux  coatinens. 

LE  CHEVALIER  RAYÉ. 

Tmiêième  espèces 


CiB  chevalier,  n.*  827,  est  à  peu  près  de  la  taille  de  Ta  grande- 
bécassine.  Tout  son  manteau,  sur  fond  gris  et  mêlé  de  roussâlre*. 
est  rayé  de  traits  noirâtres,  couchés  transversalement  ;  la  queue  est 
coupée  de  même  sur  fond  blan?;  te  cou  porte  les  mêmes  cou- 
leurs, excepté  que  les  pinceaux  bruns  y  sont  tracés  le  long  de  la 
tige  des  plumes;  le  bec,  noir  à  sa  pointe,  est  à  sa  racine  d'un 
rouge  tendre,  ainsi  que  les  pieds.  Nous  rapporterons  à  cette  es- 
pèce le  chevalier  tacheté  de  M.  Brisson ,  qui  ne  parait  être  qu'une 
très-légère  variété* 

LE  CHEVALIER  VARIÉ» 

Quatrième  espèce.. 


\_>ib  chevalier,  n\  3oo ,  qui  est  le  même  que  le  chevalier  cendré* 
de  M.  Brisson ,  nous  paraît  mieux  désigné  par  1  epithète  de  va- 
rié,  puisque,  suivant  la  phrase  même  de  cet  académicien  ,  il' a 
dans  le  plumage  autant  de  roirâtre  et  de  roux  que  de  gris.  La 
première  couleur  couvre  le  dessus  de  la  tête  et  le  dos ,  dont  les- 
plumes  sont  bordées  de  la  seconde,  c'est-à-dire ,  de  roux  ;  les  aile» 
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sont  également  noirâtres  et  frangées  de  blanc  ou  de  rouss&tre  :  osa 
teintes  se  mêlent  à  du  gris  sur  tout  le  devant  du  corps.  Les  pieds 
et  le  bec  sont  noirs  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Relon  d'appeler  cet 
oiseau  chevalier  noir,  par  opposition  à  celui  qui  a  les  pieds  rouges. 
Tous  deux  sont  de  la  même  grosseur;  mais  celui-ci  a  les  jambes 
moins  hautes. 

Il  parpît  que  cet  oiseau  fait  son  nid  de  fort  bonne  heure ,  et 
qu'il  revient  dans  no*  contrées  avant  le  printemps  ;  car  Belon  dit 
qn<?  des  la  fin  d'avril  on  apporte  de  leurs  petits,  dont  le  plu- 
mage ressemble  alors  beaucoup  à  celui  du  râle ,  et  qu'autrement 
on  n'a  point  accoutumé  de  voir  ce»  chevaliers ,  sinon  en  hiver. 
Au  rente,  ils  ne  nichent  pas  également  sur  toutes  nos  côtes  de 
France  :  par  exemple ,  nous  sommes  bien  informés  qu'ils  ne  font 
que  passer  en  Picardie  ;  ils  y  sont  amenés  par  le  vent  de  nord- 
est  ,  au  mois  de  mars ,  avec  les  barges  ;  ils  y  font  peu  de  séjour, 
et  ne  repassent  qu'au  mois  de  septembre.  Ils  ont  quelques  habi- 
tudes semblables  à  celles  des  bécassines ,  quoiqu'ils  aillent  moins 
de  nuit  et  qu'ils  se  promènent  davantage  pendant  le  jour.  On  les. 
prend  de  même  au  rejetoir  &.  Linnseus  dit  que  celte  espèce  se 
trouve  en  Suède.  Albin ,  par  une  méprise  inconcevable ,  ap- 
pelle héron  blanc  ce  chevalier ,  dont  la  plus  grande  partie  du 
plumage  est  noirâtre,  et  qui,  dans  aucune  partie  de  sa  forme  ; 
n'a  de  ressemblance  au  héron. 


1  M.  Bâillon ,  qui  nom  communique  ces  faits ,  y  joint  l'observation  suivante  sur 
un  de  ces  oiseaux  qu'il  a  fait  nourrir. 

«  J'en  ai  gardé  un  petit ,  Tan  passé,  dans  mon  jardin ,  plus  de  quatre  mots  :  J*ai 
•  remarqué  que  dans  les  temps  de  sécheresse  il  prenoit  des  mouches ,  des  scara- 
«  bées  et  d'outre*  insectes,  sans  doute  a  défaut  de  vers  ;  il  mangeoit  aussi  du  pain 
«  trempé  dans  Peau  ,  mais  il  falloit  qu'il  y  eût  été  macéré  pendant  un  jour.  La 
«  mue  lui  a  donné  ,  an  mois  d'août ,  de  nouvelles  plumes  aux  ailes ,  et  il  est  parti 
«  au  mois  de  septembre*  U  étoit  devenu,  familier,  au  point  de  suivre  pas  à  pas  le 
«  jardinier  lorsqu'il  avoit  sa  bêche;  il  accouroit  dès  qu'il  voyoit  arracher  une? 
«  plante  d'herbe,  pour  prendre  les  versqui.se  découvraient  :  auxftitôt  qu'il  avoit, 
«  mangé .  il  couroit  se  laver  dans  une  jatte  remplie  d'eau.  Je  ne  lui  ai  jamais  vu 
«  de  terre  sèche  sur  le  bec  ou  au  jambes.  Cet  acte  de  propreté  est  commun  a  loua 
«  les  vermivore*.  » 
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LE  CHEVALIER  BLANC. 

Cinquième  espèce. 


V>e  chevalier  se  trouve  à  la  baie  dHudson  ;  il  est  i  peu  près  de 
la  taille  du  chevalier,  première  espèce.  Tout  son  plumage  est 
blanc;  le  bec  et  les  pieds  sont  orangés. 

Edwards  pense  que  ces  oiseaux  sont  du  nombre  de  ceux  que  le 
froid  de  l'hiver  fait  blanchir  dans  le  Nord,  et  qu'en  été  ils  re- 
prennent leur  couleur  brune;  couleur  dont  les  grandes  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  dans  la  figure  de  cet  auteur,  prétentent 
encore  une  teinte,  et  qui  se  marque  par  petites  ondes  sur  le 
manteau. 

LE  CHEVALIER  VERT. 

Sixième  espèce. 


albin  ,  après  avoir  appelé  ce  chevalier  râle  d'eau  de  Bengale, 
k  fait  venir  des  Inde»  occidentales.  La  figure  qu'il  en  donne  est 
tris-mauvaise  ;  on  y  reconnoît  cependant  le  bec  et  les  jambes 
d'un  chevalier.  Suivant  la  notice ,  ses  couleurs  ont  une  teinte  de 
vert  sur  le  dos  et  sur  Faile,  excepté  les  trois  ou  quatre  premières 
pennes,  qui  sont  pourprées  et  coupées  de  taches  orangées.  Il  y  a 
du  brun  sur  le  cou  et  les  côtés  de  la  tête,  et  du  blanc  à  son  som- 
met, ainsi  qu'à  la  poitrine. 
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LES  COMBATTANS, 

vvv&JUBjsinsHT  PAONS  DE  MER  V 


Il  est  peut-être  bizarre  de  donner  à  des  animaux  un  non*  qui 
ne  paroft  fait  qne  pour  l'homme  en  guerre  ;  mais  ces  oiseaux 
nous  imitent  :  non  seulement  ils  se  livrent  entre  eux  des  combats, 
seul  à  seul,  des  assauts  corps  a  corps,  mais  ils  combattent  aussi 
en  troupes  réglées,  ordonnées,  et  marchant  Tune  contre  l'au- 
tre. Ces  phalanges  ne  sont  composées  que  de  mâles,  qu'on  pré- 
tend être 7  dans  cette  espèce,  beaucoup  plus  nombreux  que  les. 
femelles.  Celles-ci  attendent  à  part  la  fin  de  la  bataille ,  et  res- 
tent le  prix  de  la  victoire.  L'amour  paroît  donc  être  la  cause  de- 
ces  combats,  les-  seuls  que  doit  avouer  la  Nature,  puisqu'elle  les 
occasione  et  les  rend  nécessaires  par  un  de  ses  excès,  c'est-à- 
dire,  par  la  disproportion  qu'elle  a  mise  dans  le  nombre  des> 
mâles  et  des  femelles  de  cette  espèce. 

Chaque  printemps,  ces  oiseaux  arrivent  par  grandes  bandes; 
sur  les  côtes  de  Hollande,  de  Flandre  et  d'Angleterre;  et,  dans, 
tous  ces  pays ,  on  croit  qu'ils  viennent  des  contrées  plus  au  nord.. 
On  les  oonnoît  aussi  sur  les  cotes  de. la  mer  d'Allemagne ,  et  ils, 
sont  en  grand  nombre  en  Suède,  et  particulièrement  en  Scanie. 
IL  s'en  trouve  de  même  en  Danemarck  jusqu'en  Norwége ,  et 
Muller  dit  en  avoir  reçu  trois  de  Finmarchie.  L'on  ne  sait  pas 
i  où  ces  oiseaux  se  retirent  pour  passer  l'hiver.  Comme  ils  noua 
arrivent  régulièrement  au  printemps,  et  qu'ils  séjournent  sur 
nos  côtes  pendant  deux  ou  trois  mois,  il  paroit  qu'ils  cherchent 
les  climats  tempérés;;  et  si  les  observateurs  n'assuraient  pas  qu'ils, 
viennent  du  côté  du  nord ,  on  seroit  bien  fondé  à  présumer  qu'ils 
arrivent  au  contraire  des  contrées  du  midi.  Cela  me  fait  soup~ 


i  Sut  nos  côtes  de  Picardie,  paon  de  marais,  grosse  gorge  ou  cotteret 
garu;  en  flamand,  kemperketu  (  combattant  ou  duelliste)  \  en  anglais,  ruffê- 
(  le  mile  ),  reeve  (  la  femelle  )  }   en  suédois  et  en  danois,  brunshane,  le  mâie, 
lorsqu'il  porte  sa  crinière  au  printemps  j  et  lorsqu'il  Ta  perdue  après  la  mue,  staal* 
sneppe. 
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çonner  qu'il  en  est  de  ces  oiseaux  combattons  comme  des  bécaa» 
ses ,  que  l'on  a  dit  venir  de  l'est  et  s'en  retourner  à  l'ouest  ou  au 
sud ,  tandis  qu'elles  ne  font  que  descendre  des  montagnes  dan» 
les  plaines ,  ou  remonter  de  la  plaine  aux  montagnes.  Les  com- 
haltans  peuvent  de  même  ne  pas  venir  de  loin,  et  se  tenir  en 
difierens endroits  de  la  même  contrée,  dans  les  différentes  saisons; 
et  comme  ce  qu'ils  ont  de  singulier,  je  veux  dire  leurs  combats 
et  leur  plumage  de  guerre,  ne  se  voient  qu'au  printemps,  il  est 
très-possible  qu'ils  passent  en  d'autres  temps  sans  être  remarqués, 
et  peut-être  en  compagnie  des  maubèches  ou  des  chevaliers, 
avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  rapports  et  même  de  ressem- 
blances. 

Les  oombattans  sont  de  la  taille  du  chevalier  aux  pieds  rouges, 
un  peu  moins  hauts  sur  jambes;  ils  ont  le  bec  de  la  même  for- 
me ,  mais  plus  court.  Les  femelles  sont  ordinairement  plus  petites 
que  les  mâles,  et  se  ressemblent  par  le  plumage,  qui  est  blanc , 
mélangé  de  brun  sur  le  manteau  ;  mais  les  mêles  sont  au  prin- 
temps si  diflërens  les  uns  des  autres ,  qu'on  les  prendrait  chacun 
pour  un  oiseau  d'espèce  particulière.  De  plus  de  cent  qui  furent 
comparés  devant  M.  Klein  chea  le  gouverneur  de  Scanie ,  on 
n'en  trouva  pas  deux  qui  fussent  entièrement  semblables  ;  ils  dif- 
féroient  ou  par  la  taille,  ou  par  les  couleurs,  ou  par  la  forme  et 
le  volume  de  ce  gros  collier  en  forme  d'une  crinière  épaisse  de 
plumes  enflées  qu'ils  portent  autour  du  cou.  Ces  plumes  ne  nais- 
sent qu'au  commencement  du  printemps,  et  ne  subsistent  qu'au- 
tant que  durent  les  amours;  mais,  indépendamment  de  cette  pro- 
duction de  surcroît  dans  ce  temps .,  la  surabondance  des  molécules 
organiques  se  manifeste  encore  par  l'éruption  d'une  multitude 
de  papilles  charnues  et  sanguinolentes  qui  s'élèvent  sur  le  devant 
de  la  tête  et  alentour  des  yeux.  Cette  double  production  suppose 
dans  ces  oiseaux  une  si  grande  énergie  des  puissances  produc- 
trices, qu'elle  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  une  autre  forme  plus 
avantageuse,  plus  forte,  plus  fière,  qu'ils  ne  perdent  qu'après 
avoir  épuisé  partie  de  leurs  forces  dans  les  combats,  et  répandu 
ce  surcroît  de  vie  dans  leurs  amours,  ce  Je  ne  connois  pas  d'oi- 
«  seaux,  nous  écrit  M.  Bâillon,  en  qui  le  physique  de  l'amour 
«  paroisse  plus  puissant  que  dana  celui-ci;  aucun  n'a  les.  testicu- 
a  les  aussi  forts  par  rapport  à  sa  taille  :  ceux  du  combattant  ont 
«  chacun  près  de  six  lignes  de  diamètre,  et  un  pouce  ou  plus  de 
«  longueur;  le  reste  de  l'appareil  des  parties  génitales  est  égale-* 
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«  ment  dilaté  dans  le  temps  des  amours.  On  peut  de  là  con- 
«  cevoir  quelle  doit  être  son  ardeur  guerrière-,  puisqu'elle  est 
«  produite  par  son  ardeur  amoureuse ,  et  qu'elle  s'exerce  contre 
«  ses  rivaux.  J'ai  souvent  suivi  ces  oiseaux  dans  nos  marais  (  de 
a  basse  Picardie  ),  où  ils  arrivent  au  mois  d'avril  avec  les  cheva- 
«  liera,  mais  en  moindre  nombre.  Leur  premier  soin  est  de  sap- 
a  parier,  ou  plutôt  de  se  disputer  les  femelles.  Celles-ci ,  par  de 
«  petits  cris,  enflamment  l'ardeur  des  combattans.  Souvent  la 
«  lutte  est  longue ,  et  quelquefois  sanglante.  lie  vaincu  prend  la 
«c  fuite  ;  mais  le  cri  de  la  première  femelle  qu'il  entend ,  lui  fait 
«  oublier  sa  défaite ,  prêt  à  entrer  en  lice  de  nouveau  si  quelque 
«  antagoniste  se  présente.  Cette  petite  guerre  se  renouvelle  tous 
«  les  jours  le  matin  et  le  soir,  jusqu'au  départ  de  ces  oiseaux  , 
«  qui  a  lieu  dans  le  courant  de  mai;  car  il  ne  nous  reste  que 
«  quelques  traîneurs,  et  l'on  n'a  jamais  trouvé  de  leurs  nids  dans 
«  nos  marais.  » 

Cet  observateur  exact  et  très-instruit  remarque  qu'ils  partent 
de  Picardie  par  les  vents  de  sud  et  sud-est,  qui  les  portent  sur 
les  côtes  d'Angleterre ,  où  en  effet  on  sait  qu'ils  nichent  en  très- 
grand  nombre ,  particulièrement  dans  le  comté  de  Lincoln  ;  orX 
y  en  fait  même  une  petite  chasse.  L'oiseleur  saisit  l'instant  où.  ces 
oiseaux  se  battent  pour  leur  jeter  son  filet ,  et  on  est  dans  l'usage 
de  les  engraisser  en  les  nourrissant  avec  du  lait  et  de  la  mie  de 
pain  :  mais  on  est  obligé,  pour  les  rendre  tranquilles,  de  les  te- 
nir renfermés  dans  des  endroits  obscurs;  car  aussitôt  qu'ils  voient 
la  lumière,  ils  se  battent.  Ainsi  l'esclavage  ne  peut  rien  diminuer 
de  leur  humeur  guerrière.  Dans  les  volières  où  on  les  renferme ,  ils 
vont  présenter  le  défi  à  tous  les  autres  oiseaux  *  ;  s'il  est  un  coin 
de  gazon  vert,  ils  se  battent  à  qui  l'occupera;  et,  comme  s'ils  se 
piquoient  de  gloire,  ils  ne  se  montrent  jamais  plus  animés  que 
quand  il  y  a  des  spectateurs.  La  crinière  des  mâles  est  non-seule- 
ment pour  eux  un  parement  de  guerre,  mais  une  sorte  d'armure, 
un  vrai  plastron,  qui  peut  parer  les  coups;  les  plumes,  en  sont 
longues^  fortes  et  serrées  :  ils  les  hérissent  d'une  manière  mena- 


i  II  y  a  a  la  Chine  des  oiseaux  oVon  nomma  oiseaux  dé  combat,  et  que  les 
Chinois  nourrissent,  non  pour  chanter,  meis  pour  donner  le  spectacle  de  petits 
combats  qu'ils  se  livrent  avec  acharnement.  Il  n'y  a  pas  povrtant  d'apparence  que 
ce  soient  ici  nos  combattant;  puisque  ces  oLcaui  chinois  ne  sont  pas,  dit-on, 
plus  gros  que  des  linots* 
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çante  lorsqu'ils  s'attaquent;  et c'est  sur-tout  parles  couleurs  de 
cette  livrée  de  combat  qu'ils  difiereut  entre  eux  :  elle  est  rousse 
dans  les  uns,  grise  dans  d'autres >  blanche  dans  quelques* uns ,  et 
d'un  beau  noir  violet  chatoyant,  coupé  de  taches  rousses,  dans 
les  autres-,  la  livrée  blanche  est  la  plus  rare.  Ce  panache  d'amour 
011  de  guerre  ne  varie  pas  moins  par  la  forme  que  par  les  couleurs 
durant  tout  le  temps  de  son  accroissement  On  peut  voir  dans 
▲ldrovande  les  huit  figuxes  qu'il  donne  de  oe»  oiseaux  avec  leurs 
différentes  crinières1. 

Ce  bel  ornepient  tombe  par  une  &ue  qui  arrive  à  ces  oiseaux 
vers  la  fin  de  juin ,  comme  si  la  Nature  ne  les  avoit  parés  et  Jau- 
nis que  pour  la  saison  de  l'amour  et  des  combats  ;  les  tubercules 
vermeils  qui  couvraient  leur  tête  pâlissent  et  s'oblitèrent,  et  en- 
suite elle  se  recouvre  de  plumes.  Dans  cet  état,  on  ne  distingua 
plus  guère  les  miles  des  femelles,  et  tous  ensemble  partent  alors 
des  lieux  où  ils  ont  feit  leurs  nids  et  leur  ponte.  Us  nichent  en 
troupes  comme  les  hérons,  et  cette  habitude  commune  a  seule 
suffi  pour  qu'Aldrovande  les  ait  rapprochés  de  «s  oiseaux  :  mais 
la  taille  et  la  conformation  entière  des  combattans  est  si  diffé- 
rente ,  qu'ils  sont  très-éloignés  de  toutes  les  espèces  de  hérons;  et 
l'on  doit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  placer  entre  les  che- 
valiers et  les  mauhèches. 

LES  MAUBÈCHES. 


Uans  l'ordre  des  petits  oiseaux  de  rivage ,  on  pourroit  placer  les 
mauhèches  après  les  chevaliers  et  avant  le  bécasseau  :  elles  sont 
un  peu  plus  grosses  que  ce  dernier ,  et  moins  grandes  que  les  pre- 
miers; elles  ont  le  bec  plus  court;  leurs  jambes  sont  moins  hautes  ; 


1  An  reste ,  de  ces  huit  figurée  que  donne  Aldrovande ,  tur  dee  dessin*  que  le 
comte  d'Aremberg  lni  avoit  envoyée  de  Flandre,  l'une  parolt  être  la  femelle,  cinq 
autres  des  mâles  dans  différent  périodes  de  mue  ou  d'accroissement  de  leur  cri- 
nière ;  et  la  huitième,  a  laquelle  Aldrovande  trouve  lui-même  quelque  chose  de 
monstrueut ,  on  du  moins  d'absolument  étranger  a  l'espèce  du  combattant,  parolt 
n'être  qu'une  mauvaise  figure  du  grèbe  cornu,  que  ce  naturaliste  n'a  fias  connu  , 
et  dont  nous  parlerons*  dans  1*  suite. 
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et  leur  taille,  plus  raccourcie,,  paraît  plus  épaisse  que  celte  de» 
chevaliers.  Jjeurs  habitudes  doivent  être  les  mêmes,  celles  du 
moins  qui  dépendent  de  !»  conformation'  et  de  l'habitation  ;  car1 
ces  oiseaux  fréquentent  également  les  bords  sablonneux  de  la  mer. 
Nous  manquons  d  autres  détails  sur  leurs  moeurs,  quoique  noua 
en  connaissions  quatre  espaces  différentes. 

LA  MAUBÈCHE  COMMUNE. 

Première  espèce*. 


XjLXE  a  dix  ponces  de  la  pointe  du  Bec  aux  ongles,  et  nn  peut 
plus  de  neuf  pouces  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Les  plumes  du 
dos ,  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  sont  d'un  brun  noirâtre ,  et 
bordées  de  marron  clair;  tout  le  devant  de  la  tête,  du  cou  et  du 
corps,  est  de  cette  dernière  couleur;  les  neuf  premières  pennes 
de  Faile  sont  d'un  brun  foncé  en  dessus,  du  côté  extérieur;  les- 
quatra  phi»  près  du  corps  sent  brunes,  et  les  intermédiaires  d'uTi 
gris  brun ,  et  bordées  d'un  léger  filet  blanc.  Les  ma u bêches  ont 
le  bas  de  la  jambe  nu,  et  le  doigt  du  milieu  uni ,  jusqu'à  la  pre- 
mière articulation- ,  par  une  portion  de  membrane,  avec  lé  doigt 
extérieur.  Au  reste,  nous  ne  pouvons  être  ici  de  1  avis  de  M.  Btïs- 
aon,  ni  rapporter,  comme  il  le  fait,  à-  la  mou  bêche  la  rus  ti eu  la  sylva- 
tiea  de  Gesner>  oiseau  plus  grand  que  la  bécasse,  et  gros  comme 
uns  poule  ;  il  est  même  difficile  de  le  rapportera  aucune  espèce 
connue  :  mais  Gesner  semble  vouloir  nous  épargner  une  discus- 
sion infructueuse,  en  avertissant  qu'il  compte  peu  lui-même  sur 
des  notices  qu'il  n'a  données  que  sur  de  simples  dessins ,  qui  sont 
en  effet  très-défectueux,  ou,  pour  mieux  dire,  informe*, 
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LA  MAUBÈCHE  TACHETÉE. 

Seconds  espèce. 


Cjettk  maubèche,  ri\  365,  difiere  de  la  précédente,  en  ce  que 
le  cendré  brun  du  dos  et  des  épaules  est  varié  d'assez  grandes  taches, 
les  unes  rousses,  les  autres  d'un  noirâtre  tirant  sur  le  voiiet.  Ce 
caractère  suffit  pour  la  distinguer;  elle  est  aussi  un  peu  moins 
grande  que  la  première.  Le  détail  du  reste  des  couleurs  est  bien 
représenté  dans  k  planche  enluminée. 

LA  MAUBÈCHE  GRISE. 

Troisième  espèce. 


Cette  manbèche,  n*.  366 ,  un  peu  plus  grosse  que  la  màubèché 
tachetée,  l'est  moins  que  la  ma  u  bêche  commune.  Le  fond  de  son 
plumage  est  gris;  le  dos  est  entièrement  de  cette  couleur;  la  tête 
est  d'un  gris  onde  de  blanchâtre;  les  plumes  du  dessus  des  ailes 
et  celles  du  croupion  sont  grises  et  bordées  de  blanc  ;  les  pre- 
mières des  grandes  pennes  de  l'aile  sont  d'un  brun  noirâtre,  et 
le  devant  du.  corps  est  blanc,  avec  de  petits  traits  noirs  en  tigzag 
sur  les  côtés,  la  poitrine  et  le  devant  du  cou. 

LE  SANDERLING. 

Quatrième  espèce* 


JN  ous  laissons  à  cet  oiseau  le  nom  de  sanderting  qu'on  lui  donne 
aux  les  côtes  d'Angleterre.  C'est  la  plus  petite  espèce  des  mail* 
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biches;  elle  n'a  guère  que  sept  pouces  de  longueur.  Son  plumage 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  maubèche  grise ,  excepté 
qu'elle  a  tout  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  très-blancs. 
On  voit  ces  petites  maubèche*  voler  en  troupes  et  s'abattre  sur 
les  sables  des  rivages.  On  les  connoît  sous  le  nom  de  curwillet  sur 
les  côtes  de  CornouaiDes.  Willughby  don  ne  à  son  sanderling  quatre 
doigts  à  chaque  pied  ;  Ray,  qui  semble  pourtant  n'en  parler  que 
d'après  Willughby,  ne  lui  en  donne  que  trois;  ce  qui  caracté- 
riseroit  un  pluvier ,  et  non  pas  une  maubèche. 

LE  BÉCASSEAU. 


jNos  nomenclateurs  ont  compris  sous  le  nom  de  bécasseau  un 
genre  entier  de  petits  oiseaux  de  rivage,  maubèches,  guignettes  ; 
cincles  ,  alouettes  de  mer,  que  quelques  naturalistes  ont  désigné 
aussi  coufusément  sous  le  nom  de  tringa.  Tous  ces  oiseaux,  à  la 
vérité,  ont  dans  leur  petite  taille  une  ressemblance  de  conforma- 
tion avec  la  bécasse;  mais  ils  en  différent  par  les  habitudes  naturelles 
autant  que  par  la  grandeur.  Gomme  d'ailleurs  ces  petites  fa  mules 
subsistent  séparément  les  unes  des  autres,  et  sont  très -distinctes, 
nous  restreignons  ici  le  nom  de  bécasseau  à  la  seule  espèce  con- 
nue vulgairement  sous  le  nom  de  cul-blanc  des  rivages.  Cet  oi- 
seau, n°.  845,  est  gros  comme  la  bécassine  commune;  mais  il  a 
le  corps  moins  allongé.  Son  dos  est  d'un  cendré  roussâtre,  avec 
de  petites  gouttes  blanchâtres  au  bord  des  plumes;  la  tête  et  le 
cou  sont  d'un  cendré  plus  doux,  et  cette  couleur  se  mêle  par  pin- 
ceaux au  blanc  de  la  poitrine,  qui  s'étend  de  la  gorge  à  l'esto- 
mac et  au  ventre  ;  le  croupion  est  de  cette  même  couleur  blan- 
che ;  les  pennes  de  Faile  sont  noirâtres ,  et  agréablement  tachetées 
de  blanc  en  dessous;  celles  de  la  queue  sont  rayées  transversale- 
ment de  noirâtre  et  de  blanc.  La  tête  est  carrée  comme  celle  de 
la  bécasse,  et  le  bec  est  de  la  même  forme  en  petit. 

Le  bécasseau  se  trouve  au  bord  des  eaux ,  et  particulièrement 
sur  les  ruisseaux  d'eau  vive;  on  le  voit  courir  sur  les  graviers, 
ou  raser  au  vol  la  surface  de  l'eau.  Il  jette  un  cri  lorsqu'il  part, 
et  vole  en  frappant  l'air  par  coups  détachés.  Il  plonge  quelque- 
fois dans  l'eau  quand  il  est  poursuivi.  Les  soubuses  lui  donnent 
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souvent  la  chasse  ;  elles  le  surprennent  lorsqu'il  se  repose  au 
bord  de  l'eau,  ou  lorsqu'il  cherche  sa  nourriture  :  car  le  bécas- 
seau n'a  pas  la  sauvegarde  des  oiseaux  qui  vivent  en  troupes,  et 
qui  communément  ont  une  sentinelle  qui  veille  à  la  sûreté  com- 
mune; il  vit  seul  dans  le  petit  canton  qu'il  s'est  choisi  le  long  de 
la  rivièreou  de  la  côte ,  et  s'y  tient  constamment  sans  s'écarter  bien 
loin.  Ces  mœurs  solitaires  et  sauvages  ne  l'empêchent  pas  d  être 
sensible,  du  moins  il  a  dans  la  voix  une  expression  de  sentiment 
assez  marquée;  c'est  un  petit  sifflet  fort  doux  et  modulé  sur  des) 
accens  de  langueur,  qui,  répandu  sur  le  calme  des  eaux  ,  ou  se 
mêlant  à  leur  murmure,  porte  au  recueillement  et  à  la  mélan- 
colie. Il  paroi t  que  c'est  le  même  oiseau  qu'on  appelle  sifflasson 
sur  le  lac  de  Genève,  où  on  le  prend  à  l'appeau  avec  des  joncs 
englués.  Il  est  connu  également  sur  le  lac  de  Nantua ,  où  on  le 
nomme  pivette  ou  pied-vert.  On  le  voit  aussi  dans  le  mois  de 
juin  sur  le  Rhône  et  la  Saoue,  et  dans  l'automne  sur  les  graviers 
de  FOuche  en  Bourgogne  ;  il  se  trouve  même  des  bécasseaux  sur 
la  Seine ,  et  l'on  remarque  que  ces  oiseaux ,  solitaires  durant  tout 
rété,  lors  du  passage  se  suivent  par  petites  troupes  de  cinq  ou  six, 
se  font  entendre  en  lair  dans  les  nuits  tranquilles.  En  Lorraine, 
ils  arrivent  dans  le  mois  d'avril,  et  repartent  des  le  mois  de 
juillet. 

Ainsi  le  bécasseau ,  quoique  attaché  au  même  lieu  pour  tout  le 
temps  de  son  séjour,  voyage  néanmoins  de  contrée  en  contrée, 
et  même  dans  des  saisons  où  la  plupart  des  autres  oiseaux  sont 
encore  fixés  par  le  soin  des  niellées.  Quoiqu'on  le  voie  pendant 
les  deux  tiers  de  l'année  sur  nos  côtes  de  basse  Picardie,  on  n'a 
pu  nous  dire  s'il  y  fait  ses  petits.  On  lui  donne ,  dans  ces  cantons, 
le  nom  de  petit  chevalier;  il  s'y  tient  à  l'embouchure  des  rivières, 
et,  suivant  le  flot,  il  ramasse  le  menu  frai  de  poisson  et  les  ver- 
misseaux sur  le  sable  que  tour-à-tour  la  lame  d'eau  couvre  et 
découvre.  Au  reste ,  la  chair  du  bécasseau  est  très-délicat e ,  et 
même  l'emporte  pour  le  goût  sur  celle  de  la  bécassine,  suivant 
Belon ,  quoiqu'elle  ait  une  légère  odeur  de  musc.  Comme  cet  oi- 
seau secoue  sans  cesse  la  queue  en  marchant ,  les  naturalistes  lui 
ont  appliqué  le  nom  de  cincle,  dont  la  racine  étymologique 
signifie  secousse  et  mouvement  :  mais  ce  caractère  ne  le  désigne 
pas  plus  que  la  guignette  et  l'alouette  de  mer,  qui  ont  dans  la 
queue  le  même  mouvement;  et  un  passage  d'Aristote  prouve 
clairement  que  le  bécasseau  n'est  point  le  cincle.  Ce  philosophe 
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nomme  les  trois  plus  petits  oiseaux  de  rivage,  tringas,  ëcAœnicioJt+ 
vinclos.  Nous  croyons  que  ces  trois  noms  représentent  les  trois 
espèces  du  bécasseau,  de  la  guignette  et  l'alouette  de  mer. 
ce  De  ces  trois  oiseaux ,  dft-il ,  qui  vivent  sur  les  rivages,  la 
c  cincU  et  le  sckœntcloê  sont  les  plus  petits  ;  le  tringas  est  la 
«  plus  grand  et  de  la  taille  de  la  grive.  »  Voilà  la  grandeur 
du  bécasseau  bien  désignée,  et  celle  du  echœnicîo*  et  du  cincle 
fixée  au-dessous;  mais  pour  déterminer  lequel  de  ces  deux  der- 
niers noms  doit  s'appliquer  proprement ,  ou  à  la  guignette ,  ou  à 
l'alouette  de  mer,  ou  à  notre  petit  cincle,  les  indications  nous 
manquent.  Au  reste ,  cette  légère  incertitude  n'approche  pas  de 
la  confusiou  où  sont  lombes  les  nomenclateurs  au  sujet  du  bé- 
casseau :  il  est  pour  les  uns  une  poule  (F eau ,  pour  d'autres  une 
perdrix  de  mer;  quelques-uns  >  comme  nous  venons  de  le  voir* 
l'appellent  cincle)  le  plus  grand  nombre  lui  donnent  le  nom  de 
tringa,  mais  en  le  pervertissant  par  une  application  générique, 
tandis  qu'il  étoit  spécifique  et  propre  dans  son  origine;  et  c'est 
ainsi  que  ce  seul  et  même  oiseau  reproduit  sous  tous  ces  différent 
noms,  a  donné  lieu  à  cette  multitude  de  phrases  dont  on  voit  sa 
nomenclature  chargée ,  et  à  tout  autant  de  figures,  plus  ou  moins 
méconnoissables,  sous  lesquelles  ou  a  voulu  le  représenter;  con- 
fusion dont  se  plaint  avec  raison  Klein ,  en  «'écriant  sur  l'impos- 
sibilité de  se  reconnoître  au  milieu  de  ce  chaos  de  figures  fautives 
que  prodiguent  les  auteurs,  sans  se  consulter  les  uns  les  autres*, 
et  sans  connoître  la  Nature,  de  manière  que  leurs  notices,  éga- 
lement indigestes,  ne  peuvent  servir  à  les  concilier. 

* 

LA  GUIGNETTE. 


On  pôurroit  dire  que  la  guignette,  n'.  85ô,  n'est  qu'un  petit 
bécasseau ,  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  ces  deux  oiseaux 
Jpour  la  forme  et  même  pour  le  plumage.  La  guignette  a  la  gorge' 
et  le  ventre  blancs  ;  la  poitrine  tachetée  de  pinceaux  gris  sut 
blanc;  le  dos  et  le  croupion  gris,  non  mouchetés  de  blanchâtre, 
mais  légèrement  ondes  de  noirâtre,  avec  un  petit  trait  de  cette 
couleur  sur  la  côte  de  chaque  pluine ,  et  dans  le  tout  On  aperçoit 
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un  reflet  rougeâtre.  La  queue  est  un  peu  plus  longue  et  plu* 
étalée  que  celle  du  bécasseau  :  la  guig nette  la  secoue  de  même  en 
marchant.  Cest  d'après  cette  habitude  que  plusieurs  naturalistes 
lui  ont  appliqué  le  nom  de  mçtacilla,  quoique  déjà  donné  à 
une  multitude  de  petits  oiseaux,  tels  que  la  bergeronnette,  la 
lavandière,  le  troglodyte,  etc. 

La  guignette  rit  solitairement  le  long  des  eaux,  et  cherche, 
comme  les  bécasseaux ,  les  grèves  et  les  rives  de  sable.  On  en  voit 
beaucoup  vers  les  sources  de  la  Moselle,  dans  les  Vosges,  où  cet 
oiseau  est  appelé  lambichê.  U  quitte  cette  contrée  de  bonne  heure, 
et  dès  le  mois  de  juillet,  après  avoir  élevé  ses  petits. 

La  guignette  part  de  loin  en  jetant  quelques  cris ,  et  on  l'en- 
tend pendant  la  nuit  crier  sur  les  rivages  d'une  voix  gémisbantej 
habitude  qu'apparemment  elle  partage  avec  le  bécasseau ,  puis- 
que, suivant  la  remarque  de  Willughby,  \e  pilvenckegen  de  Ges- 
ner ,  oiseau  gémissant ,  plus  grand  que  la  guignette ,  paroît  être 
le  bécasseau. 

Du  reste ,  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  se  portent  assez  avant 
dans  le  Nord  pour  être  parvenues  aux  terres  froides  et  tempérées 
du  nouveau  continent  ;  et  en  effet ,  un  bécasseau  envoyé  de  la 
Louisiane  ne  nous  a  paru  différer  presque  en  rien  de  celui  de 
nos  contrées. 

LA  PERDRIX  DE  MER. 


C'est  très-improprement  qu'on  a  donné  le  nom  de  perdrix  & 
cet  oiseau  de  rivage,  n°.  882,  qui  n'a  d'autre  rapport  avec  la 
perdrix  qu'une  foible  ressemblance  dans  la  forme  du  bec.  Ce  bec 
étant  en  effet  assez  court,  convexe  en  dessus,  comprimé  par  les 
côtés,  courbé  vers  la  pointe,  ressemble  assez  au  bec  des  gallinacés  ; 
mais  la  forme  du  corps  et  la  coupe  des  plumes  éloignent  cet  oi- 
seau du  genre  des  gallinacés,  et  semblent  le  rapprocher  de  celui 
des  hirondelles,  dont  il  a  la  forme  et  les  proportions,  ayant, 
comme  elles,  la  queue  fourchue,  une  grande  envergure,  et  la 
coupe  des  ailes  en  pointe.  Quelques  auteurs  ont  donné  à  cet  oiseau 
le  nom  de  glareola,  qui  a  rapport  à  sa  manière  de  vivre  sur  les 
Bujjon.  12  10 
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£rèvtw  de*  ri\*$«i  de  U  suer;  cl  en  effet,  cette  perdrix  de  mer 
Y*  comme  le  cinde*  la  vignette  et  l'alouette  de  mer,  cherchant 
k*  vtrn^nx  H  W*  «wecU»  aquatiques,  dont  elle  fait  sa  nourri- 
ture, Elle  tVe^*w*te  aussi  le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières , 
eomme  M\r  W  Rhin,  vers  Strasbourg,  où,  suivant  Gesner,  on 
lui  vKmu*  k  wam  allemand  de  boppriegerle.  Kraraer  ne  l'appelle 
j»\t/*>,v*  q**e  farce  qu'il  en  a  vu  un  grand  nombre  dans  de  vas- 
te» im^ùwowi  bordent  un  certain  lac  tle  la  basse  Autriche  ;  mais 
y*rtout  s  **t  *wr  les  bords  des  rivières  et  des  lacs,  ou  sur  les  côtes 
%tc  ta  mcr%  cet  oiseau  cherche  les  grèves  ou  rives  sablonneuses , 
}Uut\M  que  celles  de  vase. 

lin  connoît  quatre  espèces  ou  variétés  de  ces  perdrix  de  mer, 
oui  paraissent  former  une  petite  famille  isolée  au  milieu  de  la 
nombreuse  tribu  des  petits  oiseaux  de  rivage. 

LA  PERDRIX  DE  MER  GRISE. 

Première  espèce. 


J  ja  première  est  la  perdrix  de  mer,  représentée  dans  nos  plan- 
ches enluminées,  n*.  882  ,  et  qui ,  avec  l'espèce  suivante,  se  voit, 
mais  rarement ,  sur  les  rivières  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, particulièrement  en  Lorraine,  où  M.  Lottinger  nous 
assure  l'avoir  vue.  Tout  son  plumage  est  d'un  gris  teint  de  roux 
sur  les  flancs  et  les  petites  pe  nnes  de  l'aile  ;  elle  a  seulement  la  gorge 
blanche  et  encadrée  d'un  filet  noir ,  le  croupion  blanc  et  les  pieds 
rouges.  Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  merle.  L'hirondelle* 
4e  mer  d'Aldrovande,qui  du  reste  se  rapporte  assez  à  cette  espèce, 
}»roit  y  former  une  variété,  en  ce  que,  suivant  ce  naturaliste, 
elle  a  les  pieds  très-noirs. 
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LA  PERDRIX  DE  MER  BRUNE. 

Seconde  espèce. 


Cette  perdrix  de  mer ,  qni  te  trouve  au  Sénégal,  et  qui  est  de 
même  grosseur  que  la  nôtre,  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  est 
•entièrement  brune,  et  nous  sommes  fort  portés  à  croire  que  cette 
différence  du  gris  au  brun  n'est  qu'un  effet  de  l'influence  du 
climat,  en  sorte  que  cette  seconde  espèce  pourvoit  bien  n'être 
qu'une  race  ou  variété  de  la  première. 

LÀ  GIAROLE. 

Troisième  espèce* 


C'est  le  nom  que  porte  en  Italie  l'espèce  de  perdrix  de  mer  à 
laquelle  Aldrovande  rapporte,  avec  raison>  celle  du  melampoe 
(  ou  pied  noir  )  de  Gesner  ;  caractère  par  lequel  ce  dernier  auteur 
prétend  qu'on  peut  distinguer  cet  oiseau  de  tous  les  autres  de  ce 
genre,  dont  aucun  n'a  les  pieds  noirs.  Le  nom  qu'il  lui  donne  en 
allemand  (  rothnillis  ),  est  analogue  au  fond  de  son  plumage  roux 
ou  rougeâtre  au  cou  et  sur  la  tête,  où  il  est  tacheté  de  blanchâtre 
et  de  brun.  L'aile  est  cendrée ,  et  les  pennes  en  sont  noires. 

LA.  PERDRIX  DE  MER  A  COLLIER. 

Quatrième  espèce* 


jL&nom  riegerle  que  les  Allemands  donnent  a  cet  oiseau  indique 
qu'il  est  remuant  et  presque  toujours  en  mouvement  :  en  effet  > 
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dès  qu'il  entend  quelque  bruit,  il  s'agite ,  court  et  part  en  criant 
d'une  petite  voix  perçante.  Il  se  tient  sur  les  rivages ,  et  ses  habi- 
tudes sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  guignettes.  Mais ,  en 
supposant  que  la  figure  donnée  par  Gesner  soit  exacte  dans  la 
forme  du  bec,  cet  oiseau  appartient  au  genre  de  la  perdrix  de 
mer,  tant  par  ce  caractère  que  par  la  ressemblance  des  couleurs  : 
Je  dos  est  cendré ,  ainsi  que  le  dessus  de  l'aile ,  dont  les  grandes  pen- 
nes sont  noirâtres;  la  tête  est  noire,  avec  deux  lignes  blanches  sur 
les  yeux  ;  le  cou  est  blanc ,  et  un  cercle  brun  l'entoure  au  bas 
comme  un  collier;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Du 
reste,  cette  perdrix  de  mer  doit  être  la  plus  petite  de  toutes,  étant 
à  peine  aussi  grande  que  le  cincle ,  qui  de  tous  les  oiseaux  dm 
rivage  est  le  plus  petit  Schwenckfeld  dit  que  cette  perdrix  de 
mer  niche  sur  les  bords  sablonneux  des  rivières,  et  qu'elle  pond 
sept  œufs  oblongs.  Il  ajoute  qu'elle  court  très- vite,  et  y  fait  en- 
tendre pendant  les  nuits  d'été  un  petit  cri,  tul}  tul}  d'une  voix 
retentissante. 


"y********""M**"**********^*m^vivYrevvvinmrirniMviiv>^^^ 


L'ALOUETTE  DE  MER  *. 


v-iet  oiseau,  nV  85 1 ,  n'est  point  une  alouette,  quoiqu'il  en  ait 
le  nom;  il  ne  ressemble  même  à  l'alouette  que  par  la  taille,  qui 
est  à  peu  près  égale,  et  par  quelques  rapports  dans  les  couleurs  du 
plumage  sur  le  dos  :  mais  il  en  diffère  pour  tout  le  reste,  soit  par 
la  forme ,  soit  par  les  habitudes;  car  l'alouette  de  mer  vit  au  bord 
des  eaux  sans  quitter  les  rivages.  Elle  a  le  bas  de  la  jambe  nu ,  et 
le  bec  grêle , cylindrique  et  obtus  comme  les  autres  oiseaux  scolo- 
paces,  et  seulement  plus  court  à  proportion  que  celui  de  la  petite 
bécassine  ,  à  laquelle  cette  alouette  de  mer  ressemble  assez  par  le 
port  et  la  figure. 

C'est  en  effet  sur  les  bords  de  la  mer  que  se  tiennent  de  préfé- 
rence ces  oiseaux,  quoiqu'on  les  trouve  aussi  sur  Jes  rivières.  Us 
voient  en  troupes  souvent  si  serrées ,  qu'on  ne  manque  pas  d'en 


1  En  anglais ,  s  tint;  ta  alltmand ,  ***//»-£* V**r,  stcinrbejuer  ;  ea  holUidais, 
itrand-looptr^ 
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tuer  un  grand  nombre  d'un  seul  coup  de  fusil;  et  Belon  s'étonne 
de  la  grande  quantité  de  ces  alouettes  aquatiques,  dont  il  a  vu 
les  marchés  garnis  sur  nos  cotes.  Selon  lui ,  o'est  un  meilleur 
manger  que  n'est  l'alouette  elle-même  :  mais  ce  petit  gibier,  bon 
en  effet  quand  il  est  frais,  prend  un  goût  d'huile  dès  qu'on  la 
garde.  C'est  apparemment  de  ces  alouettes  de  mer  que  parle 
M.  Salerne  sous  le  nom  de  guignettes ,  lorsqu'il  dit  qu'elles  vont 
en  troupes,  puisque  la  guignette  vit  solitaire.  Si  l'on  tue  une  de 
ces  alouettes  dans  la  bandé,  les  autres  voltigent  autour  du  chas- 
seur, comme  pour  sauver  leur  compagne.  Fidèles  à  se  suivre, 
elle  s'entr'appellent  en  partant,  et  volent  de  compagnie  en  rasant 
la  surface  des  eaux.  La  nuit  on  les  entend  se  réclamer  et  crier  sur 
les  grèves  et  dans  les  petites  îles. 

On  les  voit  rassemblées  en  automne;  les  couples,  que  le  soin 
des  nichées  avoit  séparés,  se  réunissent  alors  avec  les  nouvelles 
familles ,  qui  sont  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  petits.  Les 
œufs  sont  très-gros  relativement  à  la  taille  de  l'oiseau;  il  les  dé- 
pose sur  le  sable  nu.  Le  bécasseau  et  la  guignette  ont  la  même 
habitude ,  et  ne  font  point  de  nid.  L'alouette  de  mer  lait  sa  petit© 
pèche  le  long  du  rivage,  en  marchant  et  secouant  incessamment 
la  queue. 

Ces  oiseaux  voyagent  comme  tant  d'autres ,  et  changent  dt> 
contrées  ;  il  paraît  même  qu'ils  ne  sont  que  de  passage  sur  quel- 
ques-unes de  nos  cotes  :  c'est  du  moins  ce  que  nous  assure  un 
bon  observateur  de  celles  de  basse  Picardie.  Ils  arrivent  dans  ces 
parages  au  mois  de  septembre  par  les  vents  d'est,  et  ne  font  que 
passer.  Ils  se  laissent  approcher  à  vingt  pas  ;  ce  qui  nous  fait  pré- 
sumer qu'on  ne  les  chasse  pas  dans  le  pays  d'où  ils  viennent. 

Au  reste,  il  but  que  les  voyages  de  ces  oiseaux  les  aient  portés 
assez  avant  au  nord  pour  qu'ils  aient  passé  d'un  continent  à 
l'autre;  car  on  en  trouve  l'espèce  bien  établie  dans  les  contrées 
septentrionales  et  méridionales  de  l'Amérique ,  à  la  Louisiane , 
aux  Antilles,  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue,  a  Gayenne.  Les 
deux  alouettes  de  merde  Saint-Domingue  que  donne  séparément 
M.  Brisson  paraissent  n'être  que  des  variétés  de  notre  espèce 
d'Europe  :  et  dans  l'ancien  continent ,  l'espèce  en  est  répandu» 
du  nord  au  midi  ;  car  on  reconnoît  l'alouette  de  mer  au  cap  de 
Bonne-Espérance  dans  l'oiseau  que  donne  Rolbe  sous  le  nom  de 
bergeronnette;  et  au  nord  ;  dans  I*  stint  d'Ecosse ,  de  Willughby 
etdeSibbald. 
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LE  CINGLE. 


Ajustotk  a  donné  le  nom  de  cinclos  à  Fan  des  plus  petits  oiseaux 
de  rivage ,  et  nous  croyons  devoir  adopter  ce  nom.  pour  le  plus- 
petit  de  tout  ceux  qui  composent  cette  nombreuse  tribu ,  [dans* 
laquelle  on  comprend  les  chevaliers  f  les  maubèchea,  le  bécasseau  r 
la  guignette,  la  perdrix  et  l'alouette  de  mer.  Notre  cincle  même  » 
n°.  85a,  paroit  n'être  qu'une  espèce  secondaire  et  subalterne  de 
l'alouette  de  mer  :  un  peu  plus  petit  et  moins  haut  sur  ses  jam- 
bes, il  a  les  mêmes  couleurs,,  avec  la  seule  différence  qu'elles* 
sont  plus  marquées  ;  les  pinceaux  sur  le  manteau  sont  tracés  plu» 
nettement ,  et  l'on  voit  une  zone  de  taches  de  cette  couleur  sur 
la  poitrine  :  c'est  ce  qui  l'a  fait  nommer  alouette  de  mer  à  collier 
par  M.  Brisson.  Le  cincle  a  d'ailleurs  les  mêmes  mœurs  que 
Falouette  de  mer;  on  le  trouve  fréquemment  avec  elle,  et  ce» 
oiseaux  passent  de  compagnie.  Il  a  dans  la  queue  le  même  mou— 
vement  de  secousse  ou  de  tremblement  ;  habitude  qu'Aristote 
paroit  attribuer  à  son  cincle  :  mais  nous  n'avons  pas  vérifié  si  ce 
qu'il  en  dit  de  plus  peut  convenir  au  nôtre;  savoir,  qu'une  fois- 
pris,  il  devient  très-aisément  privé ,  quoiqu'il  soit  plein  d'astuce 
pour  éviter  le»  pièges.  Quant  à  la  longue  et  obscure  discussion 
d'Àldrovande  sur  le  cincle y  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  ainsi 
que  des  figures  multipliées  et  toutes  défectueuses  qu'il  en  donne, 
c'est  que  les  deux  oiseaux  que  les  Italiens  nomment  giarole  et 
giaroncelloy.  répondent  à  notre  cincle  et  à  notre  alouette  de  mer. 

L'IBIS  '. 


JJe  toutes  les  superstitions  qui  aient  jamais  infecté  la  raison ,  et 
dégradé  ,  avili  l'espèce  humaine ,  le  culte  des  animaux  seroit  sans, 
doute  la  plus  honteuse^  si  l'on  n'en  considéroit  pas  l'origine  et 

ilhigy  en  grec.  Le»  Romains  adoptèrent  ce  nom.  L'ibU  n'en  a  point  dan* 
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le»  premiers  motifs.  Comment  l'homme  en  effet  a-t-il  pu  s'abaisser 
jusqu'à  l'adoration  des  bêtes?  T  a-t-ii  une  preuve  plus  évidente 
de  notre  état  de  misère  dans  ces  premiers  âges  où  les  espèces 
nuisibles,  trop  puissantes  et  trop  nombreuses,  entouroient  l'hom- 
me solitaire,  isolé ,  dénué  d'armes  et  des  arts  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  ses  forces  ?  Ces  mêmes  animaux ,  devenus  depuis  ses 
esclaves ,  étoient  alors  ses  maîtres,  ou  du  moins  dés-rivaux  redou- 
tables ;  la  crainte  et  l'intérêt  firent  donc  naître  des  sentimens 
abjects  et  des  pensées  absurdes,  et  bientôt  la  superstition,  recueil- 
lant les  unes  et  les  autres,  fit  également  des  dieux  de  tout  être 
utile  ou  nuisible. 

L'Egypte  est  l'une  des  contrées  Ou  ce  culte  des  animaux  s*e&  l 
établi  le  plus  anciennement ,  et  s'est  conservé ,  observé  le  plus- 
scrupuleusement  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  ;  et  ce 
respect  religieux ,  qui  nous  est  attesté  par  tous  les  monumens  r 
semble  nous  indiquer  que,  dans  cette  contrée,  les  hommes  ont 
lutté  très-long-temps  contre  les  espèces  malfaisantes. 

En  effet ,  les  crocodiles ,  les  serpens  ,  les  sauterelles  et  tous  les. 
autres  animaux  immondes ,  renaissoient  à  chaque  instant,  et 
pulluloient  sans  nombre  sur  le  vaste  limon  d'une  terre  basse, 
profondément  humide  et  périodiquement  abreuvée  par  les  épan- 
chemens  du  fleuve  ;  et  ce  limon  fangeux  ,  fermentant  sous  le» 
ardeurs  du  tropique,  dut  soutenir  long -temps  et  multipliera 
l'infini  toute»  ces  générations  impures,  informes,  qui  n'ont  cédé 
fa  terre  à  des  habitons  plus  nobles  que  quand  elle  s'est  épurée. 

Des  essaims  dé  petits  serpens  venimeux,  nous  disent  les  pre- 
miers historiens  ,  et  sortis  de  la  vase  échauffée  des  marécages,  et 
volant  en  grandes  troupes  >  eussent  causé  la  ruine  de  ?  Egypte  r 
si  les  ibis  ne  fussent  venus  à  leur  rencontre  pour  les  combattre 
et  les  détruire.  N'y  a-t-il  pas  toute  apparence  que  ce  service, 
aussi  grand  qu'inattendu,  fut  le  fondement  de  la  superstition, 
qui  supposa  dans  ces  oiseaux  tutélaire»  quelque  chose  de  divin  ? 
Les  prêtres  accréditèrent  cette  opinion  du  peuple  ;  ils  assurèrent 
que  les  dieux ,  s'ils  daignoient  se  manifester  sous  une  forme  sen- 
sible, prendroient  la  figure  de  l'ibis.  Déjà,  dans  la  grande  m  éta- 


le» langue»  de  l'Europe ,  comme  inconnu  a  ces  climats.  Selon  Albert,  il  se  nom- 
moi  t  en  égyptien  teheras.  On  trouve  dans  ÀTÎcenne  le  mot  anschuz  pour  signi- 
fier VibU;  mois  niai  Jérôme  induit  mmljamchuph  par  ibis,  puisqu'il  s'agit  )•> 
d'nn  oiseau  de  nuit.  Quelques  interprètes  rendent  par  ibis  le  mot  hébreu  tin*~ 
chemei* 
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morphose,  leur  dieu  bienfaisant,  Thoth  ou  Mercure,  inventeur 
des  arts  et  des  lois,  avoit  subi  cette  transformation  ,  et  Ovide,  fidèle 
à  cette  antique  mythologie,  dans  le  combat  des  dieux  et  des  géans, 
cache  Mercure  sous  les  ailes  d'un  ibis ,  etc.  Mais ,  mettant  toutes 
ces  fables  à  part ,  il  nous  restera  l'histoire  des  combats  de  ces 
oiseaux  contre  les  serpens.  Hérodote  assure  être  allé  sur  les  lieux 
pour  en  être  témoin,  «  Non  loin  de  Butus,  dit-il,  aux  confins  de- 
ce  l'Arabie,  où  les  montagnes  s'ouvrent  sur  la  vaste  plaine  de 
«  l'Egypte,  j'ai  vu  les  champs  couverts  d'une  incroyable  quantité 
ce  d'ossemens  entassés ,  et  des  dépouilles  de  reptiles  que  les  ibis  y 
ce  viennent  attaquer  et  détruire  au  moment  qu'ils  sont  près  d'en- 
«  vahir  l'Egypte.  »  Cicéron  cite  ce  même  fait ,  en  adoptant  le* 
récit  d'Hérodote,  et  Pline  semble  le  confirmer  lorsqu'il  repré- 
sente les  Egyptiens  invoquant  religieusement  leurs  ibis  à  l'arrivée, 
des  serpens. 

On  lit  aussi,  dans  l'historien  Josèphe ,  que  Moïse,  allant  en 
guerre  contre  les  Ethiopiens,  emporta  dans  des  cages  de  papyrus 
un  grand  nombre  d'ibis  pour  les  opposer  aux  serpens.  Ce  fait, 
qui  n'est  pas  fort  vraisemblable  ,  s'explique  aisément  par  un. 
autre  fait  rapporté  dans  la  Description  de  F  Egypte ,  par  M.  de 
Maillet.  «  Un  oiseau ,  dit-il ,  qu'on  nomme  chapon  de  Pharaon 
«  (  et  que  Ton  reconnoit  pour  l'ibis  ) ,  suit  pendant  plus  de  cent 
«  L'eues  les  cura  va  nés  qui  vont  à  la  Mecque ,  pour  se  repaître  des 
«  voiries  que  la  caravane  laisse  après  elle  ;  et  en  tout  autre  temps  il 
«  neparoît  aucun  de  ces  oiseaux  sur  cette  route.  »  L'on  doit  donc 
penser  que  les  ibis  suivirent  ainsi  le  peuple  hébreu  dans  sa  course 
en  Egypte;  et  c'est  ce  fait  que  Josèphe  nous  a  transmis  en  le  dé- 
figurant, et  en  attribuant  à  la  prudence  d'un  chef  merveilleux 
ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  l'instinct  de  ces  oiseaux  ;  et  cette 
armée  contre  les  Ethiopiens,  et  les  cages  de  papyrus ,  lie  sont  là 
que  pour  embellir  la  narration  ,  et  agrandir  l'idée  qu'on  devoit 
«voir  du  génie  d'un  tel  commandant. 

Il  étoit  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  aux  Egyptiens,  de  tuer 
les  ibis  -,  et  ce  peuple,  aussi  triste  que  vain,  fut  inventeur  de  Fart 
lugubre  des  momies ,  par  lequel  il  vouloit ,  pour  ainsi  dire,  éter- 
niser la  mort ,  malgré  la  Nature  bienfaisante ,  qui  travaille  sans 
cesse  à  en  effacer  les  images;  et  non-seulement  les  Egyptiens  em- 
ployoient  cet  art  des  embaumemens  pour  conserver  les  cadavres 
humains ,  mais  ils  préparoient  avec  autant  de  soin  les  corps  de 
leurs  animaux  sacrés.  Plusieurs  puits  des  momies  dans  la  plaine 
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de  Saccara  s'appellent  puits  des  oiseaux ,  parce  qu'on  n'y  trouve 
en  effet  que  des  oiseaux  embaumés ,  et  surtout  des  ibis  renfermés 
dans  de  longs  pots  de  terre  cuite,  dont  l'orifice  est  bouché  d'un 
ciment.  Nous  avons  fait  venir  plusieurs  de  ces  pots ,  et ,  après  les 
avoir  cassés,  nous  avons  trouvé  dans  tous  une  espèce  de  poupée 
formée  par  les  langes  qui  servent  d'enveloppes  au  corps  de  Foi- 
seau  ,  dont  la  plus  grande  partie  tombe  en  poussière  noire  en  dé- 
veloppant son  suaire;  on  y  reconnoît  néanmoins  tous  les  os  d'un 
oiseau ,  avec  des  plumes  empâtées  dans  quelques  morceaux  qui 
restent  solides.  Ces  débris  nous  ont  indiqué  la  grandeur  de  l'oi- 
seau ,  qui  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  courlis  ;  le  bec,  qui  s'est 
trouvé  conservé  dans  deux  de  ces  momies ,  nous  en  a  fait  recon- 
noître  le  genre.  Ce  bec  a  l'épaisseur  de  celui  de  la  cigogne ,  et  par 
sa  courbure  il  ressemble  au  bec  du  courlis }  sans  néanmoins  en 
avoir  les  cannelures  ;  et  comme  la  courbure  en  est  égale  sur  toute 
sa  longueur,  il  paroît,  par  ces  caractères,  qu'on  doit  placer  l'ibis 
entre  la  cigogne  et  le  courlis.  En  effet,  il  tient  de  si  près  à  ces 
deux  genres  d'oiseaux ,  que  les  naturalistes  modernes  1  ont  rangé 
avec  les  derniers,  et  que  les  anciens  l'avoient  placé  avec  le  pre- 
mier. Hérodote  avoit  très-bien  caractérisé  l'ibis,  en  disant  qu'il  a 
le  bec  fort  arqué ,  et  la  jambe  haute  comme  la  grue.  Il  en  distingue 
deux  espèces.:  <c  La  première,  dit-il,  a  le  plumage  tout  noir;  la 
«  seconde,  qui  se  rencontre  à  chaque  pas,  est  toute  blanche,  à, 
<c  l'exception  des  plumes  de  l'aile  et  de  la  queue,  qui  sont  très- 
ce  noires,  et  du  dénuement  du  cou  et  de  la  tête,  qui  ne  sont  cou- 
«  verts  que  de  la  peau.  » 

Mais  ici  il  faut  dissiper  un  nuage  jeté  sur  ce  passage  d'Hérodote 
par  l'ignorance  des  traducteurs  ;  ce  qui  donne  un  air  fabuleux  et 
même  absurde  à  son  récit.  Au  lieu  de  rendre  rSf  ftv  «rwi  /**aa«i 
iftovpnm  rein  *fl p*w$irt ,  à  la  lettre  quœ  pedibus  hominum  ob- 
versantur  sœpius  (celles  qu'on  rencontre  à  chaque  pas),  on  a 
traduit,  hœ  quidem  hàbentpedes  veluti  /lorninis (ces  ibis  ont  les 
pieds  faits  comme  ceux  de  l'homme  ).  Les  naturalistes,  ne  com- 
prenant pas  ce  que  pouvoit  signifier  cette  comparaison  disparate, 
firent,  pour  l'expliquer  ou  la  pallier,  d'inutiles  efforts.  Us  ima- 
ginèrent qu'Hérodote  ,  décrivant  l'ibis  blanc,  avoit  eu  en  vue  la 
cigogne,  et  avoit  pu  abusivement  caractériser  ainsi  ses  pieds,  par 
la  foible  ressemblance  que  Ton  peut  trouver  des  ongles  aplatis  de 
la  cigogne  à  ceux  de  l'homme*  Cette  interprétation  satisfaisoit  j>eu , 
et  l'ibis  aux  pieds  humains  aurait  dû  dès-lors  être  relégué  dan' 
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les  fables  :  cependant  il  fut  admis  comme  un  être  réel  sour  cette» 
absurde  image ,  et  Ton  ne  peut  qu'être  étonné  de  la  trouver  en» 
core  aujourd'hui  exprimée  tout  entière,  sans  discussion  et  san* 
adoucissement,  dans  les  Mémoires  d'une  savante  académie,  tan* 
dis  que  cette  chimère  n'est,  comme  l'on  voit,  que  le  fruit  d'une 
méprise  du  traducteur  de  ce  premier  historien  grec ,  que  sa  can- 
deur à  prévenir  de  l'incertitude  de  ses  récits,  quand  il  ne  les  fait 
que  sur  des  rapports  étrangers,  eût  dû  faire  plus  respecter  dan» 
les  sujets  où  il  parle  d'après  lui-même* 

Âristote,  en  distinguant,' comme  Hérodote,  tes  deux  espèce» 
d'ibis,  ajoute  que  la  blanche  est  répandue  dans  toute  l'Egypte* 
excepté  vers  Peluse ,  où  l'on  ne  voit  au  contraire  que  des  ibis 
noirs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  -tout  le  reste  du  pays.  Pline 
répète  cette  observation  particulière  ;  mais  du  reste ,  tous  les  an- 
ciens, en  distinguant  les  deux  ibis  par  la  couleur,  semblent  leur 
donner  en  commun  tous  les  autres  caractères ,  figure ,  habitudes,, 
instinct,  et  leur  domicile  de  préférence  en  Egypte,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  contrée.  On  ne  pouvoit  même,  suivant  l'opinion 
commune,  les  transporter  hors  de  leur  pays,  sans  les  voir  con- 
sumés de  regrets.  Cet  oiseau ,  si  fidèle  à  sa  terre  natale  ,  en  étoit 
devenu  l'emblème  ;  la  figure  de  l'ibis,  dans  les  hiéroglyphes,  dé- 
signe presque  toujours  l'Egypte ,  et  il  est  peu  d'images  ou  de  ca- 
ractères qui  soient  plus  répétés  dans  tous  les  monumens.  On 
voit  ces  figures  d'ibis  sur  la  plupart  des  obélisques,  sur  la 
base  de  la  statue  du  Nil ,  au  Belvédère  à  Rome ,  de  même  qu'an 
jardin  des  Tuileries  à  Paris.  Dans  la  médaille  d'Adrien,  où- 
l'Egypte  paraît  prosternée,  l'ibis  est  à  ses  côtés.  On  a  figuré  cet 
oiseau  avec  l'éléphant  sur  les  médailles  deQ.  Marius,  pour  dé- 
signer l'Egypte  et  la  Libye,  théâtres  de  ses  exploits,  etc. 

D'après  le  respect  populaire  et  très-ancien  pour  cet  oiseau  fa- 
meux ,  il  n'est  pas  étonnant  que  son  histoire  ait  été  chargée  de- 
fables  :  on  a  dit  que  les  ibis  se  fécondoient  et  engendraient  par 
le  bec.  Sol  in  parait  n'en  pas  douter;  mais  Aristote  se  moque  avec 
raison  de  cette  idée  de  pureté  virginale  dans  cet  oiseau  sacré. 
Pierius  parle  d'une  merveille  d'un  genre  bien  opposé;  il  dit  que, 
selon  les  anciens,  le  basilic  naissoît  d'un  oeuf  d'ibis,  formé,  dan» 
cet  oiseau  ,  des  venins  de  tous  les  serpens  qu'il  dévore.  Ces  même» 
anciens  ont  encore  écrit  que  le  crocodile  et  les  serpens,  touchés 
d'une  plume  d'ibis,  demeuraient  immobiles  comme  par  enchan- 
tement, et  que  souvent  même  ils  mouraient  sur-le-champ.  Zo- 
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roastre ,  Démocrite  et  Philé  ont  avancé  ces  bits  ;  d'autres  auteur» 
ont  dit  que  la  vie  de  cet  oiseau  divin  étoit  excessivement  longue  t 
les  prêtres  dUermopolis  prétendoient  même  qu'il  pouvoit  être- 
immortel  ;  et,  pour  le  prouver,  ils  montrèrent  à  Appion  un  ibis 
si  vieux,  disoienb-ils ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  mourir. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  fictions  enfantées  dans  la  reli- 
gieuse Egypte,  au  sujet  de  cet  ibis  ;  la  superstition  porte  tout  à 
l'excès.  Mais  si  Ton  considère  le  motif  de  sagesse  que  put  avoir  le 
législateur  en  consacrant  le  culte  des  animaux  utiles ,  on  sentira 
qu'en  Egypte  il  étoit  fondé  Sur  la  nécessité  de  conserver  et  de 
multiplier  ceux  qui  pouvoient  s'opposer  aux  espèces  nuisibles. 
Gcéron  remarque  judicieusement  que  les  Egyptiens  n'eurent 
d  animaux  sacrés  que  ceux  desquels  il  leur  importait  que  la  vie 
lui  respectée ,  à  cause  de  la  grande  utilité  qu'ils  en  tiroient  *  ; 
jugement  sage  et  bien  différent  de  celui  de  l'impétueux  Juvénal, 
qui  compte  parmi  les  crimes  de  l'Egypte  sa  vénération  pour 
l'ibis,  et  déclame  contre  ce  culte,  que  la  superstition  exagéra 
sans  doute,  mais  que  la  sagesse  dut  maintenir,  puisque  telle  est 
en  général  la  foiblesse  de  l'homme ,  que  les  législateurs  les  plus 
profonds  ont  cru  devoir  en  faire  le  fondement  de  leurs  lois. 

En  nous  occupant  maintenant  de  l'histoire  naturelle  et  des  ha* 
bltudes  réelles  de  l'ibis ,  nous  lui  reconnoîtrons  non-seulement  un 
appétit  véhément  de  la  chair  des  serpens,  mais  encore  une  forle 
antipathie  contre  tous  les  reptiles;  il  leur  fait  la  plus  cruelle 
guerre.  Belon  assure  qu'il  va  toujours  les  tuant ,  quoique  rassasié. 
Diodore  de  Sicile  dit  que  jour  et  nuit  l'ibis  se  promène  sur  la  rive 
des  eaux,  guettant  les  reptiles,  cherchant  leurs  œufs,  et  détrui- 
sant en  passant  les  scarabées  et  les  sauterelles.  Accoutumés  au 
respect  qu'on  leur  marquoit  en  Egypte,  ces  oiseaux  venoient 
sans  crainte  au  milieu  des  villes.  Slrabon  rapporte  qu'ils  rem* 
plissoîent  les  rues  et  les  carrefours  d'Alexandrie  jusqu'à  l'impor- 
tunité  et  à  l'incommodité,  consommant,  à  la  vérité,  les  immon- 
dices, mais  attaquant  aussi  ce  qu'on  m  et  toit  en  réserve,  et  souil- 
lant tout  de  leur  fiente;  inconvéniens  qui  pouvoient  en  effet  cho- 


*  Il  parott  difficile  d'abord  d'appliquer  cette  raison  an  cnlte  dn  crocodile; 
nais,  ontre  qu'il  n 'étoit  adoré  que  dans  une  seule  Tille  du  nome  Arsinoïte,  et 
que  richneumon  ,  son  antagoniste ,  l'étoit  dans  toute  l'Egypte,  cette  ville  des 
crocodiles  ne  les  adoroit  que  par  crainte  >  et  pour  les  tenir  éloignés ,  par  un  culte 
à  la  vérité  insensé,  d'un  lieu  ou  naturellement  le  fleuve  ne  les  a  toit  point  portés. 
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quer  un  Grec  délicat  et  poli,  mais  que  des  Egyptiens  grossière- 
ment religieux  souffraient  avec  plaisir. 

Ces  oiseaux  posent  leur  nid  sur  les  palmiers ,  et  le  placent  dans 
l'épaisseur  des  feuilles  piquantes ,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  Tas- 
saut  des  chats  leurs  ennemis.  Il  paroît  que  la  ponte  est  de  quatre 
œufs;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  inférer  de  l'explication  de 
la  Table  Isiaque  par  Pignorus.  Il  est  dit  que  l'ibis  marque  sa  ponte 
par  les  mêmes  nombres  que  la  lune  marque  ses  temps,  ad  lunas 
rationem  ova  fingit  ;  ce  qui  ne  paroît  pouvoir  s'entendre  autre- 
ment qu'en  disant,  avec  le  docteur  Shaw,  que  l'ibis  fait  autant 
d'oeufs  qu'il  y  a  de  phases  de  la  lune,  c'est-à-dire,  quatre.  Elien  , 
expliquant  pourquoi  cet  oiseau  est  consacré  à  la  lune ,  indique  la 
durée  de  l'incubation,  en  disant  qu'il  met  autant  de  jours  à  faire 
éclore  ses  petits l  que  l'astre  dlsis  en  met  à  parcourir  le  cercle  de 
ses  phases  ". 

Pline  et  Galien  attribuent  à  l'ibis  l'invention  du  clystère,  comme 
celle  dt  la  saignée  à  l'hippopotame;  et  ce  ne  sont  point,  ajoute  le 
premier ,  les  seules  choses  oà  l'homme  ne  fut  que  le  disciple  de  l'in- 
dustrie des  animaux.  Selon  Plutarque ,  l'ibis  ne  se  sert  pour  cela 
que  d'eau  salée,  et  M.  Perrault,  dans  sa  description  anatoraique 
de  cet  oiseau ,  prétend  avoir  remarqué  le  trou  du  bec  par  lequel 
l'eau  peut  être  lancée. 

Nousavons  dit  que  les  anciens  distinguoientdeux  espèces  d'ibis, 
l'une  blanche  et  l'autre  noire  :  nous  n'avons  vu  que  la  blanche , 
et  nous  lavons  fait  représenter  dans  les  planohes  enluminées;  et 
à  l'égard  de  l'ibis  noir,  quoique  M.  Perrault  prétende  qu'il  a  été 
apporté  en  Europe  plus  souvent  que  l'ibis  blanc,  cependant  au- 
cun naturaliste  ne  l'a  vu  depuis  Belon,  et  nous  n'en  savons  que 
ce  qu'en  a  dit  cet  observateur. 


1  Plutarque  noua  assure  que  le  petit  ibis.  Tenant  de  naître»  pète  deux 
drachmes. 

*  Clément  Alexandrin ,  décrivant  lea  repas  religieux  dea  Egyptien!  »  dit  qu'entra- 
antres  objets  on  portoit  alentour  des  convives  nn  ibis,  cet  oiseau,  parle  blane 
et  le  noir  de  sdn  plumage,  étant  l'emblème  de  la  lune  obscure  et  lumineuse  ;  et 
suivant  Plutarque ,  on  trouToit,  dans  la  manière  dont  le  blane  étoit  tranche  avec 
le  noir  dans  ce  plumage ,  une  figure  du  eroissant  de  l'astre  des  nuits. 
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V>et  oiseau,  n*.  389,  est  un  peu  plus  grand  que  le  courlis,  et 
l'est  un  peu  moins  que  la  cigogne  :  sa  longueur,  de  la  pointe  du 
bec  au  bout  des  ongles,  est  d'environ  trois  pieds  et  demi.  Héro- 
dote en  donne  la  description,  en  disant  que  cet  oiseau  a  les  jam- 
bes hautes  et  nues  ;  la  face  et  le  front  également  dénués  de  plu- 
mes; le  bec  arqué:  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noires,  et 
le  reste  du  plumage  blanc.  Nous  ajouterons  à  ces  caractères  quel- 
ques autres  traits  dont  Hérodote  n'a  pas  fait  mention.  Le  bec  est 
arrondi  et  terminé  en  pointe  mousse;  le  cou  est  d'une  grosseur 
égale  dans  toute  sa  longueur,  et  il  n'est  pas  garni  de  plumes  pen- 
dantes comme  le  cou  de  la  cigogne. 

M.  Perrault  ayant  décrit  et  disséqué  un  de  ces  oiseaux,  qui 
avoit  vécu  à  la  ménagerie  de  Versailles ,  en  fit  la  comparaison  avec 
la  cigogne,  et  il  trouva  que  celle-ci  éloit  plus  grande,  mais  que 
l'ibis  avoit  à  proportion  le  bec  et  les  pieds  plus  longs*  Dans  la  ci- 
gogne ,  les  pieds  n'avoient  que  quatre  parties  de  la  longueur  totale 
de  l'oiseau ,  et  dans  l'ibis  ils  en  a  voient  cinq;  et  il  observa  la  mê- 
me différence  proportionnelle  entre  leurs  becs  et  leurs  cous.  Les 
ailes  lui  parurent  fort  grandes;  les  pennes  en  étoient  noires;  et  du 
reste ,  tout  le  plumage  étoit  d'un  blanc  un  peu  roussâtre,  et  n'é- 
toit  diversifié  que  par  quelques  taches  pourprées  et  rougeâtres  sous 
les  ailes.  Le  haut  delà  tête,  le  tour  des  yeux  et  le  dessous  delà  gor- 
ge, étoient  dénués  de  plumes  et  couverts  d'une  peau  rouge  et  ri- 
dée. Le  bec  à  la  racine,  étoit  gros,  arrondi;  il  avoit  un  pouce  et  de- 
mi de  diamètre ,  et  il  étoit  courbé  dans  toute  sa  longueur  :  il  étoit 
d'un  jaune  clair  à  l'origine,  et  d'un  orangé  foncé  vers  l'extrémité. 
Les  côtés  de  ce  bec  sont  tranchans  et  assez  durs  pour  couper  les 
aerpens,  et  c'est  probablement  de  cette  manière  que  cet  oiseau  les 
détruit;  car  son  bec  ayant  la  pointe  mousse  et  comme  tronquée, 
ne  les  perceroit  que  difficilement. 

Le  bas  des  jambes  étoit  rouge,  et  cette  partie,  à  laquelle Belon 
ne  donne  pas  un  pouce  de  longueur  dans  sa  figure  de  l'ibis  noir, 
avoit  plus  de  quatre  dans  cet  ibis  blanc;  elle  étoit,  ainsi  que 
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le  pied ,  toute  garnie  d'écaillés  hexagones;  les  écailles  qui  recou- 
vrent les  doigts  étoient  coupées  en  tables  ;  les  ongles  étoient  poin- 
tus, étroits  et  noirâtres;  des  rudimens  de  membrane  bordoient 
des  deux  côtés  le  doigt  du  milieu ,  et  ne  se  trouvoient  que  du 
côté  intérieur  dans  les  deux  autres  doigts. 

Quoique  l'ibis  ne  soit  point  granivore,  son  ventricule  est  une> 
espèce  de  gésier,  dont  la  membrane  interne  est  rude  et  ridée.  On 
a  vu  plus  d'une  fois  ces  conformations  disparates  dans  l'organi- 
sation des  oiseaux;  par  exemple,  on  a  remarqué  dans  le  casoar  , 
qui  ne  mange  point  de  chair,  un  ventricule  membraneux  oomms 
celui  de  l'aigle*. 

M.  Perrault  trouva  aux  intestins  quatre  pieds  huit  pouces  do 
longueur;  le  cœur  étoit  médiocre,  et  non  pas  excessivement 
grand,  comme  Fa  prétendu  Mérula.  La  langue  très-courte,  ca- 
chée au  fond  du  bec,  n'étoit  qu'un  petit  cartilage  recouvert  d'une 
membrane  charnue;  ce  qui  a  fait  croire  à  Solin  que  cet  oiseau 
n'a  voit  point  de  langue.  Le  globe  de  l'œil  étoit  petit,  n'ayant  que 
six  lignes  de  diamètre.  «  Cet  ibis  blanc ,  dit  M.  Perrault ,  et  un 
«  autre  qu'on  nourrissoit  encore  à  la  ménagerie  de  Versailles,  et 
<c  qui  avoient  tous  deux  été  apportés  d'Egypte,  étoient  les  seul* 
«  oiseaux  de  cette  espèce  que  Ton  eût  jamais  yus  en  France.  » 
Selon  lui,  toutes  les  descriptions  des  auteurs  modernes  n'ont  été 
prises  que  sur  celles  des  anciens.  Cette  remarque  me  paroit  asses 
juste  :  car  Belon  n'a  ni  décrit  ni  même  reconnu  l'ibis  blanc  en 
Egypte;  ce  qui  ne  seroit  pas  vraisemblable  si  l'on  ne  supposoit 
pas  qu'il  l'a  pris  pour  une  cigogne  :  mais  cet  observateur  est  à  son 
tour  le  seul  des  modernes  qui  nous  ait  dépeint  l'ibis  noir. 


>  Une  particularité  intéressante  de  cette  description  concerne  la  tonte  du  envia 
dans  les  intestins  des  oiseaux.  On  fit  des  injections  dans  la  veine  mésentériquei 
d'nne  des  cigognes  qne  Ton  disséquoit  avec  l'ibis,  et  la  liqueur  passa  dans  la  ca- 
vité des  intestins  ;  de  même  ayant  rempli  de  lait  une  portion  de  l'intestin ,  et 
Tayant  lié  par  les  deux  bouts,  la  liqueur  comprimée  passa  dans  la  reine  mésen- 
térique.  Peut-être,  ajoute  l'anatomiste  ,  cette  voie  est-elle  commune  a  tout  le 
genre  des  oiseaux J  et  comme  on  ne  leur  a  point  trouvé  de  veine  lactée,  on  peut 
soupçonner ,  avec  raison,  que  c'est  la  la  route  du  envie  pour  passer  des  intestins 
dans  le  mésentère? 
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L'IBIS  NOIR. 


(Jet  oiseau,  dit  Belon,  est  un  peu  moins  gros  qu'un  courlis.  U 
est  donc  moins  grand  que  l'ibis  blanc ,  et  il  doit  être  aussi  moins 
haut  de  jambes  :  cependant  nous  avons  remarqué  que  les  anciens 
-ont  dit  les  deux  ibis  semblables  en  tout ,  à  la  couleur  près.  Celui- 
ci  est  entièrement  noir,  et  Belon  semble  indiquer  qu'il  a  le  front 
et  la  face  en  peau  nue .  en  disant  que  sa  tète  est  faite  comme  celle 
d'un  cormoran.  Néanmoins  Hérodote,  qui  paraît  avoir  voulu 
rendre  ses  deux  descriptions  très-exactes ,  ne  donne  point  à  l'ibis 
noir  ce  caractère  de  la  tête  et  du  cou  dénués  de  plumes.  Quoi  qu'il 
-en  soit,  tout  ce  qu'on  a  dit  des  autres  caractères  et  des  habitudes 
de  ces  deux  oiseaux ,  leur  a  également  été  attribué  en  commun  t 
«ans  exception  ni  différence. 
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LE  COURLIS  '. 

Première  espèce. 


\jês  noms  composés  de  sons  imitatifr  de  la  voix,  du  chant,  des 
cris  des  animaux ,  sont ,  pour  ainsi  dire,  les  noms  de  la  Nature  ; 
ce  sont  aussi  ceux  que  l'homme  a  imposés  les  premiers.  Les  lan- 
gues sauvages  nous  offrent  mille  exemples  de  ces  noms  donnés 
par  instinct ,  et  le  goût ,  qui  n'est  qu'un  instinct  plus  exquis,  les 
a  conservés  plus  ou  moins  dans  les  idiomes  des  peuples  policés, 
et  surtout  dans  la  langue  grecque,  plus  pittoresque  qu'aucune 


i  Ea  latin,  numenius,  arquât* ,  falcinellus  ;  en  italien,  arcase,  torquato; 
*n  anglais,  eurlew,  water-curUw;  en  allemand,  brach-vogel,  tpind-vogel , 
-wetUr-vogtl.  Dans  nos  provinces  on  lui  donne  différent  noms  :  en  Poitou ,  turlu 
on  corbigeau ;  en  Bretagne ,  corbichet;  en  Picardie,  iurlui  on  courUru;  en 
Bourgogne ,  curlu ,  turlu  j  en  Batte  Normandie ,  corlui  (  tons  noms  pris  de  M 
lois,  car  il  se  nomme  lui-même  )\  ea  çruetynes  cadwit»/  bico4H  dé  msr. 
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autre,  puisqu'elle  peint  même  en  dénommant.  La  courte  des- 
cription qu'Aristote  fait  du  courlis,  n°.  818 ,  n'auroitpas  suffi  satts 
son  nom  clorios,  pour  le  reconnoître  et  le  distinguer  des  autres 
oiseaux.  Les  noms  français  courlis,  curlis,  turlis,  sont  des  mots 
imilatifs  de  sa  voix  ;  et ,  dans  d'autres  langues ,  ceux  de  curlew, 
caroli ,  tarlino ,  etc. ,  s'y  rapportent  de  même  :  mais  les  dénomi- 
nations (Tarquata  et  de  faicinellus  sont  prises  de  la  courbure  de 
son  bec,  arqué  en  forme  de  faux.  Il  en  est  de  même  du  nom 
numenius,  dont  l'origine  est  dans  le  mot  néoménie,  temps  du 
croissant  de  la  lune.  Ce  nom  a  été  appliqué  au  courlis,  parce  que 
son  bec  est  à  peu  près  en  forme  de  croissant.  Les  Grecs  modernes 
l'ont  appelé  macrimiti  ou  long  nez,  parce  qu'il  a  le  bec  très-long 
relativement  à  la  grandeur  de  son  corps.  Ce  bec  est  assez  grêle  , 
sillonné  de  rainures,  également  courbé  dans  toute  sa  longueur  , 
et  terminé  en  pointe  mousse;  il  est  foible  et  d'une  substance 
tendre,  et  ne  paroît  propre  qu'à  tirer  les  vers  de  la  terre  molle. 
Par  ce  caractère,  les  courlis  pourraient  être  placés  à  la  tête  de  la 
nombreuse  tribu  d'oiseaux  à  long  bec  effilé,  tels  que  les  bécasses, 
les  barges,  les  chevaliers,  etc. ,  qui  sont  autant  oiseaux  de  ma- 
rais que  de  rivage,  et  qui,  n'étant  point  armés  d'un  bec  propre 
à  saisir  ou  percer  les  poissons ,  sont  obligés  de  s'en  tenir  aux  vers 
et  aux  insectes ,  qu'ils  fouillent  dans  la  vase  et  dans  les  terres 
humides  et  limoneuses. 

Le  courlis  a  le  cou  et  les  pieds  longs,  les  jambes  en  partie  nues, 
et  les  doigts  engagés  vers  leur  jonction  par  une  portion  de  mem- 
brane. Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  chapon.  Sa  longueur 
totale  est  d'environ  deux  pieds;  celle  de  son  bec,  de  ciuq  à  six 
pouces;  et  son  envergure,  de  plus  de  trois  pieds.  Tout  son  plu- 
mage est  un  mélange  de  gris  blanc,  à  l'exception  du  ventre  et  du 
croupion,  qui  sont  entièrement  blancs;  le  brun  est  tracé  par 
pinceaux  sur  toutes  les  parties  supérieures,  et  chaque  plume  est 
frangée  de  gris  blanc  ou  de  roussâtre  ;  les  grandes  pennes  de  l'aile 
sont  d'un  brun  noirâtre  ;  les  plumes  du  dos  ont  le  lustre  de  la 
soie;  celles  du  cou  sont  duvetées,  et  celles  de  la  queue,  qui  dé- 
passe à  peine  les  ailes  pliées,  sont,  comme  les  moyennes  de  l'aile, 
coupées  de  blanc  et  de  brun  noirâtre.  Il  y  a  peu  de  différence 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  qui  est  seulement  un  peu  plus  petite; 
et  dès-lors  la  description  particulière  que  Linnaeus  a  donnée  de 
cette  femelle  est  superflue. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que,  quoique  la  chair  du  courlis 
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«ente  le  marais ,  elle  ne  laisse  pas  dëlre  fort  estimée ,  'et  mise  par 
quelques-uns  au  premier  rang  entre  les  oiseaux  d'eau.  Le  courlis 
se  nourrit  de  vers  de  terre,  d'insectes,  de  menus  coquillages  qu'il 
ramasse  sur  les  sables  et  les  vases  de  la  mer,  ou  sur  les  marais  et 
dans  les  prairies  humides.  Il  a  la  langue  Irès-courle  et  cachée  au 
fond  du  bec.  On  lui  trouve  de  petites  pierres  et  quelquefois  des 
graines  dans  le  ventricule ,  qui  est  musculeux  comme  celui  des 
granivores.  Au-dessus  de  ce  gésier ,  l'œsophage  s'enfle  en  manière 
de  poche  tapissée  de  papilles  glanduleuses;  il  se  trouve  deux 
coecums  de  trois  ou  quatre  doigts  de  longueur  dans  les  intestins. 
Ces  oiseaux  courent  très- vite  et  volent  en  troupes  \  Ils  sont 
de  passage  en  France ,  et  s'arrêtent  à  peine  dans  nos  provinces 
intérieures  ;  mais  ils  séjournent  dans  nos  contrées  maritimes , 
comme  en  Poitou,  en  Aunis,  et  en  Bretagne  le  long  de  la  Loire, 
où  ils  nichent.  On  assure  qu'en  Angleterre  ils  n'habitent  les  côtes 
de  la  mer  qu'en  hiver,  et  qu'en  été  ils  vont  nicher  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  vers  les  montagnes.  En  Allemagne,  ils  n  arrivent 
que  dans  la  saison  des  pluies  et  par  de  certains  vents;  car  les 
noms  qu'on  leur  donne  dans  les  différens  dialectes  de  la  langue 
allemande  ont  tous  rapport  aux  vents ,  aux  pluies  ou  aux  orages. 
On  en  voit  dans  l'automne  en  Silésie,  et  ils  se  portent  en  été 
jusqu'à  la  mer  Baltique  et  au  golfe  de  Bothnie.  On  les  trouve 
également  en  Italie  et  en  Grèce,  et  il  paroit  que  leurs  migrations 
s'étendent  au-delà  de  la  mer  Méditerranée;  car  ils  passent  à 
Malte  deux  fois  l'année,  au  printemps  et  en  automne.  D'ailleurs 
les  voyageurs  ont  rencontré  des  courlis  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde;  et  quoique  leurs  notices  se  rapportent  pour  la 
plupart  aux  différentes  espèces  étrangères  de  cette  famille  assez 
nombreuse,  néanmoins  il  paroît  que  l'espèce  d'Europe  se  retrouve 
au  Sénégal  et  à  Madagascar  ;  car  l'oiseau  ,  représenté  n°.  198 
des  planches  enluminées,  est  si  semblable  à  notre  courlis,  que 


1  C'est  apparemment  d'après  la  vitesse  de  m  courte  que  Hesycliins  donne  an 
courlis  le  nom  de  trochilus  t  appliqué*  d'ailleurs,  et  avec  plus  de  justesse,  a  un 
petit  oiseau ,  qui  est  le  troglodyte.  Ce  nom  de  trochilus  se  trouve,  à  la  vérité  , 
donné  a  un  oiseau  aquatique  dans  un  passage  de  Cléarque  dans  Athénée  :  mais 
ce  qui  manifeste  l'erreur  de  Hesychius ,  c'est  que ,  dans  ce  même  passage ,  le  conr- 
lis  (elorios)  est  nommé  comme  différent  du  trochilus;  et  ce  trochilus,  de  Cléar- 
que, habitant  les  rives  des  eaux  ,  sera  ou  le  coureur >  ou  quelqu'un  de  ces  petits 
oiseaux ,  guignettes,  cincles  ou  pluviers  à  collier,  qui  se  tiennent  sans  cesse  sur 
les  rivages,  et  qu'on  y  voit  courir  avec  célérité. 

Buffbn.  12.  11 
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nous  croyons  devoir  le  rapporter  à  la  même  espèce.  II  ne  diftère 
en  effet  du  courlis  d'Europe  que  par  un  peu  plus  de  longueur 
dans  le  bec,  et  de  netteté  dans  les  couleurs ,  différences  légères  qui 
ne  font  tout  au  plus  qu'une  variété,  qu'on  peut  attribuer  à  la 
seule  influence  du  climat.  On  rencontre  quelquefois  des  courlis 
blancs ,  comme  l'on  trouve  des  bécasses  blanches ,  des  merles , 
des  moineaux  blancs;  mais  ces  variétés,  purement  individuelles, 
sont  des  dégénérations  accidentelles  qui  ne  doivent  pas  être  regar- 
dées comme  des  races  constantes. 


LE  CORLÏEU  *,  OU  PETIT  COURLIS. 

Seconde  espèce. 


Aje  corlieu ,  n°.  84a ,  est  moitié  moins  grand  que  le  courlis ,  au- 
quel il  ressemble  par  la  f  >rme ,  par  le  fond  des  couleurs ,  et  même 
en  leur  distribution  ;  il  a  aussi  le  même  genre  de  vie  et  les  mêmes 
habitudes.  Cependant  ces  deux  espèces  sont  très-distinctes  ;  elles 
subsistent  dans  les  mêmes  lieux  sans  se  mêler  ensemble,  et  res- 
tent à  -.a  distance  que  met  entre  elles  l'intervalle  de  grandeur  trop 
considérable  pour  qu'elles  puissent  se  réunir.  L'espèce  du  corlieu 
paroît  être  plus  particulièrement  attachée  à  l'Angleterre,  où, 
suivant  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique,  elle  est  plus  com- 
mune que  celle  du  grand  courlis.  Il  paroît,  au  contraire,  qu'elle 
est  fort  rare  dans  nos  provinces.  Belon  ne  l'a  pas  connue,  et  il  y 
a  toute  apparence  qu'elle  n'est  pas  plus  fréquente  en  Italie  qu'en 
France;  car  Àldrovande  n'en  a  parlé  que  confusément  d'après 
Gesner ,  et  il  répète  le  double  emploi  qu'a  bit  ce  naturaliste ,  en 
donnant  deux  fois  parmi  les  poules  d'eau  ce  petit  courlis,  sous 
les  dénominations  dephœopus  et  àegallinula  ;  car  l'on  reconnoît 
le  corlieu  ou  petit  courlis  aux  noms  de  regen-vogel  et  de  taran- 
golo  ;  aussi-bien  que  la  plupart  des  traits  de  la  description  qu'il 
en  donne.  Willughby  s'est  aperçu  le  premier  de  cette  méprise 

1  En  italien ,  tarangolo  on  taraniolo  ;  en  anglais,  wimbrel;  en  allemand ,  rc- 
gen-vogel ,  wind-vogel  (  noms  déjk  donnés  an  courlis) ,  et  dans  quelques  eau- 
Ions,  brach-hun ,  brach-vogel. 
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de  Gesner ,  et  il  a  reconnu  le  même  oiseau  dans  trois  notices 
répétées  par  cet  auteur.  Au  reste,  Gesner  s'est  encore  trompé  en 
rapportant  à  ce  petit  courlis  les  noms  de  wind-vogel  et  de  wetter- 
vogely  qui  appartiennent  an  grand  courlis  *  ;  et  quant  à  l'oiseau 
que  M  Edwards  a  donné  sous  le  nom  de  petit  ibis  (  Glan,  pi, 
356  ) ,  c'est  certainement  un  petit  courlis  ,  mais  dont  le  plumage 
étoit,  comme  l'observe  ce  naturaliste  lui-même,  dans  un  état  de 
mue ,  et  dont  la  description  ne  pourrait  par  conséquent  établir 
distinctement  l'espèce  de  cet  oiseau. 

LE  COURLIS  VERT,  OU  COURLIS  D'ITALIE. 

Troisième  espèce. 


Lj£t  oiseau  9  n°.  819,  est  connu  sous  le  nom  de  courlis  d'Italie; 
mais  on  peut  aussi  le  désigner  par  sa  couleur.  Il  est  plus  grand 
que  ne  le  dit  M.  Brisson ,  et  qu'il  n'est  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées  ;  car  Aldrovande  assure  qu'il  approche  de  la 
taille  du  héron ,  dont  quelquefois  même  les  Italiens  lui  donnent 
le  nom.  Celui  de  faîcinelîo ,  que  ce  naturaliste  et  Gesner  parais- 
sent lui  appliquer  exclusivement,  peut  convenir  aussi  bien  à  tous 
les  autres  courlis,  qui  ont  également  le  bec  courbé  en  forme  de 
faux.  Celui-ci  a  la  tête ,  le  cou ,  le  devant  du  corps  et  les  côtés  du 
dos,  d'un  beau  marron  foncé;  le  dessus  du  dos,  des  ailes  et  de  la 
queue ,  d'un  vert  bronzé  ou  doré ,  suivant  les  reflets  de  lumière  ; 
le  bec  est  noirâtre ,  ainsi  que  les  pieds  et  la  partie  nue  de  la  jambe. 
Gesner  n'a  décrit  qu'un  oiseau  jeune  qui  n'avoit  encore  ni  sa 
taille  ni  ses  couleurs.  Ce  courlis,  commun  en  Italie,  se  trouve 
aussi  en  Allemagne*;  et  le  courlis  du  Danube  de  Marsigli,  cité 
par  M.  Brisson ,  n'est,  selon  toute  apparence,  qu'une  variété  dans 
cette  espèce. 


1  L'oiseau  nommé  toréa  aux  îles  de  U  Société ,  et  qui  est  appelé  dans  le  Voyage 
«te  Cook  petit  corlieu,  ne  paroît  pas  être  de  la  famille  des  courlis.  11  est  dit  que 
le  toréa  se  trouve  autour  des  vaisseaux  ;  et  nous  ne  savons  pas  qu'aucun  courlis 
•'avance  en  mer  ni  quitte  le  rivage. 

*  U  y  porte  ,  suivant  Gesner ,  les  noms.de  weltsçhervogtt ,  sichUr,  sagiser* 
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LE  COURLIS  BRUN. 

Quatrième  espèce. 


M.  Sonnerat  a  trouvé  ce  courlis  aux  Philippines,  dans  File  de 
Luçon.U  est  de  la  taille  du  grand  courlis  d'Europe;  tout  son 
plumage  est  d'un  brun  roux;  ses  yeux  sont  entourés  d'une  jpeau 
verdàtre;  l'iris  est  d'un  rouge  de  feu  ;  son  bec  est  verdâtre ,  et  ses 
pieds  sont  d'un  rouge  de  laque. 

LE  COURLIS  TACHETÉ. 

Cinquième  espèce. 


L*E  courlis ,  qui  se  trouve  aussi  à  111e  de  Luçon ,  auroit ,  comme 
le  précédent,  beaucoup  de  rapport  avec  notre  grand  courlis,  s'il 
n'étoit  pas  d'un  tiers  plus  petit  :  il  diffère  encore  en  ce  qu'il  a  le 
sommet  de  la  tête  noir,  et  les  couleurs  différemment  distribuées; 
elles  sont  jetées  sur  le  dos  par  mouchetures  au  bord  des  plumes, 
et  sur  le  ventre ,  par  ondes  ou  hachures  transversales. 

MiW»WiMiiiW»iniTririrnrirnniTïftm 

LE  COURLIS  A  TÈTE  NUE. 

Sixième  espèce. 


.L'espèce  de  ce  courlis,  n°.  867  ,  est  nouvelle  et  très-singulière: 
sa  tête  entière  est  nue,  et  le  sommet  en  est  relevé  par  une  sorte  de 
bourrelet,  couché  et  roulé  en  arrière  de  cinq  lignes  d'épaisseur , 
et  recouvert  d'une  peau  très-rouge,  très-mince ,  et  sous  laquelle 
on  sent  immédiatement  la  protubérance  osseuse  qui  forme  la 
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bourrelet  ;  le  bec  est  du  même  rouge  que  ce  couronnement  de  la 
tête;  le  haut  du  cou  et  le  devant  de  la  gorge  sont  aussi  dénués  de- 
plumes  ,  et  la  peau  est  sans  doute  vermeille  dans  l'oiseau  vivant  ; 
mais  nous  ne  l'avons  vue  que  livide  sur  l'individu  mort  que  nous 
décrivons ,  et  qui  nous  a  été  apporté  du  cap  de  Bonne  -  Espérance 
par  M.  de  la  Ferté.  Il  a  toute  la  forme  du  courlis  d'Europe;  sa 
taille  est  seulement  plus  forte  et  plus  épaisse.  Son  plumage ,  sur 
un  fond  noir,  offre,  dans  le» pennes  de  l'aile,  des  reflets  de  vert 
et  de  pourpre  changeant;  les  petites  couvertures  sont  d'un  violet 
pourpré  assez  fort  de  teinte ,  mais  plus  léger  sur  le  dos ,  le  cou  et 
le  dessus  du  corps  ;  les  pieds  et  la  partie  nue  de  la  jambe,  sur  la 
longueur  d'un  pouce ,  sont  rouges  comme  le  bec,  qui  est  long  de 
quatre  pouces  neuf  lignes.  Ce  courlis  ,  mesuré  de  la  pointe  du 
bec  à  l'extrémité  de  la  queue ,  a  deux  pieds  un  pouce,  et  un  pied 
et  demi  de  hauteur  dans  son  attitude  naturelle» 

LE  COURLIS  HUPPÉ. 

Septième  espèce. 


Ija  buppe  distingue  ce  courlis,  n0.  84 1 ,  de  tous  les  autres,  qui 
généralement  ont  la  tête  plus  ou  moins  lisse  ou  recouverte  de 
petites  plumes  fort  courtes  :  celui-ci ,  au  contraire ,  porte  une 
belle  touffe  de  longues  plumes ,  partie  blanches  et  partie  vertes, 
qui  se  jettent  en  arrière  en  panache  ;  le  devant  delà  tête  et  le  tour 
du  haut  du  cou  sont  verts  ;  le  reste  du  cou ,  le  dos  et  le  devant  du 
corps,  sont  d'un  beau  roux  marron  ;  les  ailes  sont  blanches;  le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Un  large  espace  de  peau  nue  environne 
les  yeux;  le  cou,  bien  garni  de  plumes,  paroît  moins  long  et 
moins  grêle  que  dans  les  autres  courlis.  Ce  bel  oiseau  huppé  se 
trouve  à  Madagascar.  Les  sept  espèces  de  courlis  que  nous  venons 
de  décrire  appartiennent  toutes  à  l'ancien  continent,  et  nous  en. 
connaissons  aussi  huit  autres  dans  le  nouveau. 
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COURLIS 

DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  COURLIS  ROUGE. 
Première  espèce* 


.Les  terres  basses  et  les  plages  de  vases  qui  avoisinent  les  mers  et 
grands  fleuves  de  l'Amérique  méridionale,  sont  peuplées  de  plu- 
sieurs espèces  de  courlis.  La  plus  belle  de  ces  espèces  et  la  plus 
commune  à  la  Guiane,  est  celle  du  courlis  rouge,  n°.  80  et  81  :  tout 
son  plumage  est  écarlate,  à  l'exception  de  la  pointe  des  premières 
pennes  de  l'aile,  qui  est  noire;  les  pieds,  la  partie  nue  des  jam- 
bes et  le  bec  sont  rouges  ou  rougeâtres  ' ,  ainsi  que  la  peau  nue  qui 
couvre  le  devant  de  la  tête ,  depuis  l'origine  du  bec  jusqu'au-delà 
des  yeux.  Ce  courlis  est  aussi  gi  and,  mais  un  peu  moins  gros  que  le 
courlis  d'Europe;  ses  jambes  sont  plus  hautes,  et  son  bec,  plus 
long  ,  est  aussi  plus  robuste  et  beaucoup  plus  épais  vers  la  tête.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  d'un  rouge  moins  vif  que  celui  du  mâle  ; 
mais  l'un  et  l'autre  ne  prennent  qu'avec  l'âge  cette  belle  couleur. 
Leurs  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  noirâtre  ;  ils  devien- 
nent ensuite  cendrés,  puis  blancs  lorsqu'ils  commencent  à  vo- 
ler,  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année  que  ce 
beau  rouge  paroît  par  nuances  successives,  et  prend  plus  d'éclat 
à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  en  troupes,  soit  en  volant,  soit  en  se 
posant  sur  les  arbres  ,  où  ,  par  leur  nombre  et  leur  couleur  de 
feu  ,  ils  offrent  le  plus  beau  coup  d'oeil.  Leur  vol  est  soutenu  et 
même  assez  rapide  ;  mais  ils  ne  se  mettent  en  mouvement  que 
le  matin  et  le  soir  :  par  la  chaleur  du  jour  ,  ils  entrent  dans  les 


>  Cette  couleur  du  bec  peut  varier  :  Marcgrave  le  dit  blanc  cendré  j  Clusias, 

jauuc  d'ocre. 
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criques  et  s'y  tiennent  au  frais  sous  les  palétuviers,  jusque  vers 
les  trois  ou  quatre  heures,  qu'ils  retournent  sur  les  vases,  d'où  ils 
reviennent  aux  criques  pour  passer  la  nuit.  On  ne  voit  guère  un  de 
ces  courlis  seul  ;  ou  si  quelqu'un  s'est  détaché  de  la  troupe ,  il  ne 
tarde  pas  à  la  rejoindre  :  mais  ces  attroupemens  sont  distingués 
par  âges  ,  et  les.  vieux  tiennent  assez  constamment  leurs  bandes 
séparées  de  celles  des  jeunes.  Les  couvées  commencent  en  janvier  y 
et  finissent  en  mai.  Ils  déposent  leurs  œufs  sur  les  grandes  herbes 
qui  croissent  sous  les  palétuviers ,  ou  dans  les  broussailles  sur 
quelques  bûchettes  rassemblées ,  et  ces  œufs  sont  verdâtres.  On 
prend  aisément  les  petits  à  la  main  ,  lors  même  que  la  mère  les 
conduit  à  terre  pour  chercher  les  insectes  et  les  petits  crabes  dont 
ils  font  leur  première  nourriture;  ils  ne  sont  point  farouches  et 
s'habituent  aisément  à  vivre  à  la  maison.  «  J'en  ai  élevé  un  ,  dit 
<c  M.  de  la  Borde  ,  que  j'ai  gardé  pendant  plus  de  deux  ans.  Il 
ce  prenoit  de  ma  main  ses  alimens  avec  beaucoup  de  familiarité, 
«  et  ne  manquoit  jamais  l'heure  du  déjeuner  ni  du  dîner.  Il  man- 
«  geoit  du  pain ,  de  la  viande  crue -,  cuite  ou  salée ,  du  poisson  ; 
«  tout  l'accommodoit  :  il  donnoit  cependant  la  préférenceaux  en- 
oc  trailles  de  poissons  et  de  volailles ,  et,  pour  les  recueillir  ,  il 
«  avoit  soin  de  faire  souvent  un  tour  à  la  cuisine  ;  hors  de  là ,  il 
«c  étoit  continuellement  occupé  autour  de  la  maison  à  chercher 
«  des  vers  de  terre ,  ou,  dans  un  jardin,  à  suivre  le  labour  du 
«  nègre  jardinier.  Le  soir ,  il  se  retirait  de  lui  -  même  dans  un 
«  poulailler  où  couchoient  une  centaine  de  volailles.  Il  se  juchoit 
«c  sur  la  plus  haute  barre ,  chassoit  à  grands  coups  de  bec  toutes- 
ce  les  poules  qui  vouloient  s'y  placer ,  et  s'amusoit  souvent  pen- 
ce dant  la  nuit  à  les  inquiéter.  Il  s'éveilloit  du  grand  matin ,  et 
«  commençait  par  faire  trois  ou  quatre  tours  au  vol  autour  de 
«  la  maison  ;.  quelquefois  il  alloit  jusqu'au  bord  de  la  mer,  mais 
«  sans  s'y  arrêter.  Je  ne  lui  ai  entendu  d'autre  cri  qu'un  petit 
«  croassement  qui  paroissoit  une  expression  de  peur  à  la  vue  d'un. 
«  chien  ou  d'un  autre  animal.  Il  avoit  pour  les  chats  beaucoup 
«  d'antipathie  sans  les  craindre  ^  il  fondoit  sur  eux  avec  intré- 
«  pidité  et  à  grands  coups  de  bec.  Il  a  fini  par  être  tué  tout  près 
«  de  la  maison,  sur  une  mare,. par  un  chasseur  qui  le  prit  pour 
«  un  courlis  sauvage.  » 

Ce  récit  de  M.  de  la  Borde  s  accorde  assez  avec  le  témoignage 
de  Laet ,  qui  ajoute  qu'on  a  vu  quelques-uns  de  ces  oiseaux  s'unir 
et  produire  en  domesticité.  Mous  présumons  donc  qu'il  seroit 
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aussi  facile  qu'agréable  d  élever  et  de  multiplier  cette  belle  espèce, 
qui  feroit  l'ornement  des  basse-cours  * ,  et  peut  -  être  ajouterait 
aux  délices  de  la  table;  car  la  chair  de  cet  oiseau,  déjà  bonne  à 
manger,  pourrait  encore  se  perfectionner ,  et  perdre,  avec  une 
nourriture  nouvelle,  le  petit  goût  de  marais  qu'on  lui  trouve  *  , 
outre  que  ,  s  accommodant  de  toutes  sortes  d'à  li  mens  et  de  tous 
les  débris  de  la  cuisine,  il  ne  coûterait  rien  à  nourrir.  Au  reste, 
nous  ignorons  si ,  comme  le  dit  Marcgrave ,  ce  courlis  trempe 
dans  l'eau  tout  ce  qu'on  lui  donne  avant  de  le  manger. 

Dans  l'état  sauvage  ,  ces  oiseaux  vivent  de  petits  poissons ,  de 
coquillages ,  d'insectes  ,  qu'ils  recueillent  sur  la  vase  quand  la 
marée  se  retire.  Jamais  ils  ne  s'écarlent  beaucoup  des  côtes  de  la 
mer ,  ni  ne  se  portent  sur  les  fleuves  loin  de  leur  embouchure  ; 
ils  ne  font  qu'aller  et  venir  dans  le  même  canton  où  on  les  voit 
toute  l'année.  L'espèce  en  est  néanmoins  répandue  dans  la  plu- 
part des  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  ;  on  les  trouve 
également  aux  embouchures  de  Rio- Janeiro,  du  Maragnon,  etc. , 
aux  îles  de  Bahama  et  aux  Antilles.  Les  Indiens  du  Brésil ,  qui 
aiment  à  se  parer  de  leurs  belles  plumes,  donnent  à  ces  courlis 
le  nom  de  guara  ;  celui  de  flammant  qu'on  leur  a  donné  à  Cayen- 
ne  se  rapporte  au  beau  rouge  de  flamme  de  leur  plumage ,  et 
c'est  mal  à  propos  que,  dans  cette  colonie,  l'on  applique  ce  nom 
de  flammant  indifféremment  à  tous  les  courlis.  Cest  aussi  sans 
fondement  que  le  voyageur  Gauche  rapporte  au  courlis  rouge  du 
Brésil  son  courlis  violet  de  Madagascar ,  à  moins  qu'il  n'ait  en- 
tendu faire  seulement  comparaison  de  figure  entre  ces  deux 
oiseaux  ;  car  la  couleur  violette  qu'il  attribue  au  sien  est  bien 
différente  du  brillant  écarlate  de  notre  courlis  rouge.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  inférer  de  sa  notice,  c'est  qu'il  se  trouve  à 
Madagascar  une  espèce  de  courlis  à  plumage  violet,  qu'aucune 
autre  relation  ne  nous  fait  d'ailleurs  connoître. 


*  En  même  temps  que  lions  écrivons  ceci ,  il  y  a  un  courlis  rouge  vivant  a  la  mé- 
nagerie de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé,  a  Chantilly. 

1  On  le  mange  en  ragoûts  et  on  en  fait  d'asses  bons  civets  ;  mais  il  faut  auparn- 
vant  le  rôtir  à  moitié  pour  lui  enlever  une  partie  de  son  huile,  qui  a  un  goût  do 
marée.  (  Note  donnée  par  un  colon  de  Coycnne*  ) 
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LE  COURLIS  BLANC. 

Seconde  espèce* 


CJn  pourrait  prendre  ce  courlis ,  n#.  91 5 ,  pour  le  courlis  rouge 
portant  encore  sa  première  couleur;  mais  Catesby,  qui  a  connu 
l'un  et  l'autre  ,  donne  celui-ci  comme  étant  d'espèce  différente. 
Il  est  en  effet  un  peu  plus  grand  que  le  courlis  rouge  ;  il  a  les 
pieds ,  le  bec ,  le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la  tête,  d'un  rouge 
pâle  ;  tout  le  plumage  blanc ,  à  l'exception  des  quatre  premières 
pennes  de  l'aile ,  qui  sont  d'un  vert  obscur  à  leur  extrémité. 
Ces  oiseaux  arrivent  à  la  Caroline  en  grand  nombre  vers  le  milieu 
de  septembre ,  qui  est  la  saison  des  pluies  :  ils  fréquentent  les 
terres  basses  et  marécageuses;  ils  y  demeurent  environ  six  semai- 
nes, et  disparaissent  ensuite  Jusqu'à  l'année  suivante.  Apparem- 
ment ils  se  retirent  vers  le  sud  pour  nicher  dans  un  climat  plus 
chaud.  Catesby  dit  avoir  trouvé  des  grappes  d'œuf»  dans  plusieurs 
femelles ,  peu  de  temps  avant  leur  départ  de  la  Caroline.  Elles 
ne  diffèrent  pas  des  mâles  par  les  couleurs ,  et  tous  deux  ont  la 
chair  et  la  graisse  jaunes  comme  du  safran. 

LE  COURLIS  BRUN  A  FRONT  ROUGE. 

Troisième  espèce. 


VjEs  courlis  bruns  arrivent  à  la  Caroline  avec  les  courlis  blancs 
de  l'espèce  précédente,  et  mêlés  dans  leurs  bandes.  Us  sont  do 
même  grandeur,  mais  en  plus  petit  nombre,  y  ayant  bien,  dit 
Catesby,  vingt  courlis  blancs  pour  un  brun.  Ceux-ci  sont  en  effet 
tout  bruns  sur  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue,  et  sont  d'un  gris  brun 
sur  la  tête  et  le  cou ,  et  tout  blancs  sur  le  croupion  et  le  ventre  ;  ils 
ont  le  devant  de  la  tête  dégarni  de  plumes,  et  couvert  d'une 
peau  d'un  rouge  pâle  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  cette  même  cou* 


170  HISTOIRE  NATURELLE 

leur.  Ils  ont ,  comme  les  courlis  blancs ,  la  cbair  et  la  graisse 
jaunes.  Ces  deux  espèces  d'oiseaux  arrivent  et  repartent  ensem- 
ble ;  ils  passent  en  hiver  de  la  Caroline  à  des  contrées  plus  méri- 
dionales, comme  à  la  Guiane,  où  ils  sont  nommés  flamman* 
gris. 

LE  COURLIS  DES  BOIS. 

Quatrième  espèce. 


vjEt  oiseau,  n°.  820,  que  les  colons  de  Cayenne,  ont  appelé 
Jlammant  des  bois ,  vit  en  effet  dans  les  forêts  le  long  des  ruisseaux 
et  des  rivières ,  et  il  se  tient  loin  des  cotes  de  la  mer,  que  les  au- 
tres courlis  ne  quittent  guère  ;  il  a  aussi  des  mœurs  différentes , 
et  ne  va  point  en  troupes,  mais  seulement  accompagné  de  sa  fe- 
melle. Il  se  pose  pour  pécher  sur  les  bois  qui  flottent  dans  l'eau. 
Il  n'est  pas  plus  grand  que  le  courlis  vert  d'Europe  ;  mais  son  cri 
est  beaucoup  plus  fort.  Tout  son  plumage  porte  une  teinte  de  vert 
très- foncé,  sur  un  fond  brun  sombre ,  qui  de  loin  paroît  noir,  et 
qui  de  près  offre  de  riches  reflets  bleuâtres  ou  verdâtres  ;  les  ailes 
et  le  haut  du  cou  ont  la  couleur  et  l'éclat  de  l'acier  poli  ;  on  voit 
des  reflets  bronzés  sur  le  dos ,  et  d'un  lustre  pourpré  sur  le  ventre 
et  le  bas  du  cou  ;  les  joues  sont  dénuées  de  plumes.  M.  Brisson  n'a 
pas  fait  mention  de  cette  espèce ,  quoique  Barrère  l'ait  indiquée 
deux  fois  sous  les  noms  Marqua  ta  viridis  sylvatica  et  à&flam- 
mont  de  bois, 

LE  GOUARONA. 

Cinquième  espèce* 


(jrtfARA  est ,  comme  nous  1  avons  vu ,  le  nom  du  courlis  rouge 
chez  les  Brasiliens  :  ils  nomment  guarana  ou  gouarona  celui-ci, 
dont  le  plumage  est  d'un  brun  marron,  avec  des.  reflets  verts  au 
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croupion ,  aux  épaules  et  au  côté  extérieur  des  pennes  de  l'aile  ; 
la  tête  et  le  cou  sont  variés  de  petites  lignes  longitudinales  blan- 
châtres, sur  un  fond  brun.  Cet  oiseau  a  deux  pieds  de  longueur, 
du  bec  aux  ongles  *  ;  il  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  courlis 
vert  d'Europe ,  et  paroit  être  le  représentant  de  cette  espèce  en 
Amérique.  Sa  chair  est  assez  bonne  au  rapport  de  Marcgrave,  qui 
dit  en  avoir  mangé  souvent.  On  le  trouve  à  la  Guiane  aussi-bien 
qu'au  Brésil. 

L'ACALOT. 

Sixième  espèce. 


JMous  abrégeons  ainsi  le  nom  A'accacalotl  que  porte  ce  courlis 
au  Mexique ,  où  il  est  indigène.  Il  a,  comme  la  plupart  des  au- 
tres ,  le  front  dénué  de  plumes  et  couvert  d'une  peau  rougeâtre  ; 
son  bec  est  bleu  ;  le  cou  et  le  derrière  de  la  tête  sont  revêtus  de 
plumes  brunes,  mêlées  de  blanc  et  de  vert;  ses  ailes  brillent  de 
reflets  verts  et  pourpres,  et  c'est  apparemment  d'après  ces  carac- 
tères que  M.  Brisson  a  cru  devoir  l'appeler  courlis  varié  :  mais  il 
est  aisé  de  voir  par  le  nom  de  corbeau  aquatique  que  lui  donnent 
Fernande»  et  Nieremberg,  que  ces  couleurs  portent  sur  un  fond 
sombre  et  approchant  du  noir.  M.  Adanson ,  en  observant  que 
cet  oiseau  diffère  du  courlis  d'Europe  en  ce  qu'il  a  le  front  chauve, 
l'assimile  par  ce  trait  à  l'ibis ,  au  guara ,  au  curicaca ,  dont  il 
forme  un  genre  particulier  :  mais  le  caractère  par  lequel  il  sé- 
pare ces  oiseaux  des  courlis,  savoir,  la  nudité  du  devant  de  la 
tête,  ne  nous  paroît  pas  suffisant,  vu  qu'en  tout  le  reste  la  forme 
de  ces  oiseaux  est  semblable ,  et  que  cette  différence  elle-même 
se  nuance  entre  eux  par  degrés  ;  en  sorte  qu'il  y  a  des  espèces , 
comme  celle  du  courlis  vert ,  qui  n'ont  que  le  tour  des  yeux  nu , 
tandis  que  d'autres,  comme  celui-ci,  ont  une  grande  partie  du 
front  nue.  Nous  avons  cru  devoir  séparer  le  curicaca  du  courlis , 
à  cause  de  sa  grandeur  et  de  quelques  autres  différences  essen- 


1  Marcgrave  dit  qu'il  est  magni tutti  ne  iacu  :  or  Tyacon  est  à  peine  aussi  gros 
qu'une  poule  ordinaire,  taille  «jui  convient  tout-à-fait  à  un  courlis. 
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ti elles,  particulièrement  de  celle  de  la  forme  du  bec.  Du  rente r 
nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  engager  ce  savant  na lu ra liste  à 
placer  ces  oiseaux  dans  la  famille  des  vanneaux. 

LE  MATUITDI  DES  RIVAGES. 

Septième  espèce. 


^i  cet  oiseau  nous  étoit  mieux  connu ,  nous  le  séparerions  peut- 
être  ,  comme  le  curicaca,  de  la  famille  des  courlis,  vu  que  Marc- 
grave  et  Pison  le  disent  semblable  en  petit  au  curicaca ,  lequel 
«éloigne  du  courlis  par  le  caractère  du  bec  autant  que  par  la 
taille;  mais,  avant  de  savoir  si  ce  caractère  du  bec  convient  égale- 
ment au  matuitui ,  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  ici,  en  ob- 
servant néanmoins  que  le  nom  de  petit  courlis  que  lui  donne 
M.  Brisson  paroît  mal  appliqué,  puisque  cet  oiseau  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'une  poule ,  c'est-à-dire  >  de  la  première 
grandeur  dans  le  genre  des  courlis.  Au  reste,  ce  matuitui  des  ri- 
vages est  différent  d  un  autre  petit  matuitui  dont  parle  ailleurs 
Ma  regrave ,  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette ,  et  qui  pa- 
roît être  un  petit  pluvier  à  collier. 

LE  GRAND  COURLIS  DE  CAYENNE. 

Huitième  espèce. 


C<E  grand  courlis,  n°.  976,  est  plus  gros  que  le  courlis  d'Eu- 
rope, et  il  nous  a  paru  le  plus  grand  des  courlis.  Il  a  tout  le  ma  râ- 
teau ,  les  grandes  pennes  de  l'aile  et  le  devant  du  corps,  d'un 
brun  onde  de  gris  et  lustré  de  vert  ;  le  cou  est  blanc  roussâtre, 
et  les  grandes  couvertures  de  l'aile  sont  blancbes.  Cette  descrip- 
tion suffit  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  courba. 
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LE  VANNEAU \ 

Première  espèce» 


JLb  vanneau  ,  n°.  a4a ,  paroît  avoir  tiré  son  nom ,  dans  notre 
langue  et  en  latin  moderne,  du  bruit  que  font  sea  ailes  en  vo- 
lant ,  qui  est  assez  semblable  au  bruit  d'un  van  qu'on  agite  pour 
purger  le  blé.  Son  nom  anglais  lapwing  a  le  même  rapport  au 
battement  fréquent  et  bruyant  de  ses  ailes.  Les  Grecs,  outre  les 
noms  à'aex  et  d'aega  l  relatifs  à  son  cri  lui  a  voient  donné  celui 
de  paon  sauvage  (r**f  iyftef)  ,  à  cause  de  son  aigrette  et  de  ses 
jolies  couleurs.  Cependant  cette  aigrette  du  vanneau  est  bien  dif- 
férente de  celle  du  paon  ;  elle  ne  consiste  qu'en  quelques  longs 
brins  effilés  très- délies,  et  les  couleurs  de  son  corps,  dont  le  des- 
sous est  blanc,  n'offrent,  sur  un  fond  assez  sombré1,  leurs  reflets 
brillans  et  dorés  qu'à  l'oeil  qui  les  recherche  de  près.  On  a  aussi 
donné  au  vanneau  le  nom  de  dix-huit,  parce  que  ces  deux  syl- 
labes, prononcées  foiblement ,  expriment  assez  bien  son  cri ,  que, 
dans  plusieurs  langues,  on  a  cherché  à  rendre  également  par  des 
sons  imita  tifs5.  Il  donne  en  partant  un  ou  deux  coups  de  voix, 
et  se  fait  aussi  entendre  par  reprises  dans  son  vol,  même  dura  t 
la  nuit  II  a  les  ailes  très-fortes,  et  il -s'en  sert  beaucoup,  vole 


i  En  latin  moderne,  capeÏÏa,  vanellus  ;  en  italien ,  paonzello,  pavonzino  ; 
en  allemand,  *jrw*f,  et  vulgairement  himmel-geisz  (  chèvre  volante ,  chèvre  dn 
ciel)  j  en  anglais  ,  lapwing  et  bastard p lover  j  en  plusieurs  de  nos  provinces, 
dix-huit  j,  pivite  ,  kivite. 

*  A  ex  en  grec  signifie  chèvre,  et  semble  avoir  rapport  an  bêlement  on  chevro- 
tement auquel  on  peut  comparer  la  voix  du  vanneau,  d'où  viennent  aussi  les  noms 
de  capra ,  capella  cœUstist  que  lui  donnent  divers  auteurs. 

Aristote  nomme  Vaex  avec  le  peneiops  et  le  vulpanser ,  oiseaux  dn  genre  dea 
canards  et  palmipèdes  :  on  croiroit  donc  légitimement  l'oiseau  atx  de  celte  classe, 
srBelon  n'assurait  positivement  avoir  retrouvé  ce  même  nom  à'aex,  donné  encore 
aujourd'hui  au  vanneau  dans  la  Grèce. 

8  &yfytz  »  g*w'iz  '  kiwitz ,  czieik ,  etc. ,  tons  noms  qui ,  suivant  les  dialectes, 
se  prononcent  avec  le  même  accent.  En  suivant  cette  analogie,  on  ne  peut  guère 
douter  que  l'oiseau  nommé  bigitz  dans  Tragus ,  qui  le  compte  au  nombre  de  ceut 
qu'on  mange  en  Allemagne ,  ne  soit  encore  le  vanneau. 
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long-temps  de  suite  et  s'élève  très-haut.  Posé  à  terre,  il  s  élance, 

bondit,  et  parcourt  le  terrain  par  petits  vols  coupés. 

Cet  oiseau  est  fort  gai  ;  il  est  sans  cesse  en  mouvement,  folâtre 
et  se  joue  de  mille  façons  en  l'air  :  il  s'y  tient  par  instans  dans 
toutes  les  situations ,  même  le  ventre  en  haut  ou  sur  le  côté ,  et 
les  ailes  dirigées  perpendiculairement,  et  aucun  oiseau  ne  cara- 
cole et  ne  voltige  plus  lestement. 

Les  vanneaux  arrivent  dans  nos  prairies  en  grandes  troupes 
au  commencement  de  mars ,  ou  même  dès  la  fin  de  février,  après 
le  dernier  dégel ,  et  par  le  vent  de  sud.  On  les  voit  alors  se  jeter 
dans  les  blés  verts ,  et  couvrir  le  matin  les  prairies  marécageuses 
pour  y  chercher  les  vers ,  qu'ils  font  sortir  de  terre  par  une  sin- 
gulière adresse.  Le  vanneau  qui  rencontre  un  de  ces  petits  tas  de 
terre  en  boulettes  ou  chapelets  que  le  ver  a  rejetés  en  se  vidant, 
le  débarrasse  d'abord  légèrement ,  et ,  ayant  mis  le  trou  à  décou- 
vert ,  il  frappe  à  côté  la  terre  de  son  pied ,  et  reste  l'œil  attentif 
et  le  corps  immobile  :  cette  légère  commotion  suffit  pour  faire 
sortir  le  ver,  qui,  dès  qu'il  se  montre,  est  enlevé  d'un  coup  de 
bec.  Le  soir  venu,  ces  oiseaux  ont  un  autre  manège  ;  ils  courent 
dans  l'herbe,  et  sentent  sous  leurs  pieds  les  verts  qui  sortent  à  la 
fraîcheur  :  ils  en  font  ainsi  une  ample  pâture,  et  vont  ensuite  se 
laver  le  bec  et  les  pieds  dans  les  petites  mares  ou  dans  les  ruis- 
seaux. 

Ces  oiseaux  se  laissent  difficilement  approcher,  et  semblent  dis- 
tinguer de  très-loin  le  chasseur.  On  peut  les  joindre  de  plus  près 
lorsqu'il  fait  un  grand  vent;  car  alors  ils  ont  peine  à  prendre 
leur  essor.  Quand  ils  sont  attroupés  et  prêts  à  s'élever  ensemble, 
tous  agitent  leurs  ailes  par  un  mouvement  égal  ;  et  comme  elles 
sont  doublées  de  blanc  et  qu'ils  sont  fort  près  les  uns  des  autres, 
le  terrain  couvert  par  leur  multitude,  et  que  l'on  voyoit  noir, 
paroît  blanc  tout  d'un  coup.  Mais  cette  grande  société  que  for- 
ment les  vanneaux  à  leur  arrivée  tend  k  se  rompre  dès  que  les 
premières  chaleurs  du  printemps  se  font  sentir ,  et  deux  à  trois 
jours  suffisent  pour  les  séparer.  Le  signal  est  donné  par  des  com- 
bats que  les  mâles  se  livrent  entre  eux  ;  les  femelles  semblent  fuir, 
et  sortent  les  premières  du  milieu  de  la  troupe ,  comme  si  ces 
querelles  ne  les  intéressoient  pas ,  mais  en  effet  pour  attirer  après 
elles  ces  combattans,  et  leur  faire  contracter  une  société  plus 
intime  et  plus  douce ,  dans  laquelle  chaque  couple  sait  se  auC- 
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fire  durant  les  trois  mois  que  durent  les  amours  et  le  soin  de  la 
nichée. 

La  ponte  se  fait  en  avril;  elle  est  de  trois  ou  quatre  œufs 
oblongs ,  d'un  vert  sombre ,  fort  tachetés  de  noir.  La  femelle  les 
dépose  dans  les  marais ,  sur  les  petites  buttes  ou  mottes  de  terre 
élevées  au-dessus  du  niveau  du  terrain  ;  précaution  qu  elle  semble 
prendre  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  crue  des  eaux ,  mais  qui 
néanmoins  lui  ôte  les  moyens  de  cacher  son  nid  >  et  le  laisse  en- 
tièrement à  découvert.  Four  en  former  l'emplacement,  elle  se 
contente  de  tondre  à  fleur  de  terre  un  petit  rond  dans  l'herbe , 
qui  bientôt  se  flétrît  alentour  par  la  chaleur  de  la  couveuse.  Si 
on  trouve  l'herbe  fraîche,  on  juge  que  les  œufs  n'ont  point  en- 
core été  couvés.  On  dit  ces  œufs  bons  à  manger,  et  dans  plusieurs 
provinces  on  les  ramasse  à  milliers  pour  les  porter  dans  les  mar- 
chés. Mais  n'est-ce  point  offenser,  appauvrir  la  Nature ,  que  de 
détruire  ainsi  ses  tendres  germes  dans  les  espèces  que  nous  ne  pou- 
vons d'ailleurs  multiplier  ?  Les  œufs  de  poule  et  des  autres  oi- 
seaux domestiques  sont  a  nous  par  les  soins  que  nous  prenons 
pour  leur  multiplication  ;  mais  ceux  des  oiseaux  libres  n'appar- 
tiennent qu'à  la  mère  commune  de  tous  les  êtres. 

Le  temps  de  l'incubation  du  vanneau ,  comme  de  la  plupart 
■des  antres  oiseaux ,  est  de  vingt  jours.  La  femelle  couve  assidû- 
ment ;  si  quelque  objet  inquiétant  k  force  à  se  lever  de  son  nid , 
elle  piette  un  certain  espace  en  se  traînant  dans  l'herbe ,  et  ne 
s'envole  que  lorsqu'elle  se  trouve  assez  éloignée  de  ses  œufs  pour 
que  son  départ  n'en  indique  pas  la  place.  Les  vieilles  femelles  à 
qui  on  a  enlevé  leurs  œufs  ne  s'exposent  plus  a  nicher  à  décon- 
vert  dans  les  marais  ;  elles  se  retirent  dans  les  blés  qui  montent 
en  tuyau,  et  y  font  plus  tranquillement  une  seconde  ponte  :  les 
jeunes ,  moins  expérimentées ,  s'exposent ,  après  une  première 
perte,  k'une  seconde,  et  font  quelquefois  jusqu'à  trots  pontes  suc- 
cessives dans  les  mêmes  lieux  ;  mais  les  dernières  ne  sont  plus 
que  de  deux  œufs ,  ou  même  d'un  seul. 

Les  petits  vanneaux ,  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance  , 
courent  dans  l'herbe  et  suivent  leurs  père  et  mère  ;  ceux-ci ,  à 
force  de  sollicitude,  trahissent  souvent  leur  petite  famille,  et  la 
décèlent  en  passant  sur  la  tête  du  chasseur  avec  des  cris  inquiets , 
qui  redoublent  à  mesure  qu'on  approche  de  l'endroit  ou  les 
petits  se  sont  tapis  à  terre  au  premier  signe  d'alarme.  Se  sentant 
pressés ,  ils  partent  en  courant ,  et  il  est  difficile  de  les  prendre 
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sans  chiens;  car  ils  sont  aussi  alertes  que  les  perdreaux.  Ils  sont 
alors  couverts  d'un  duvet  noirâtre,  voilé  sous  de  longs  poils  blancs; 
mais,  dès  le  mois  de  juillet,  ils  entrent  dans  la  mue,  qui  donne 
à  leur  plumage  aea  belles  couleurs. 

Dès-lors  la  grande  société  commence  à  se  renouer;  tous  les 
vanneaux  d'un  marais,  jeunes  et  vieux,  se  rassemblent;  ils  se 
joignent  aux  bandes  des  marais  voisins ,  et  forment  en  peu  de 
jours  des  troupes  de  cinq  ou  six  cents.  On  les  voit  planer  dans 
l'air  ou  errer  dans  les  prairies,  et  se  répandre  après  les  pluies 
dans  les  terres  labourées. 

Ces  oiseaux  passent  pour  inconstans ,  et  en  effet  ils  ne  se  tien- 
nent guère  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  le  même  canton  : 
mais  celte  inconstance  est  fondée  sur  un  besoin  réel  ;  un  canton 
épuisé  de  vers  en  un  jour,  le  lendemain  la  troupe  est  forcée  de 
se  transporter  ailleurs.  Au  mois  d'octobre,  les  vanneaux  sont  très- 
gras;  c'est  le  temps  où  ils  trouvent  la  plus  ample  pâture,  parce 
que ,  dans  cette  saison  humide ,  les  vers  sortent  de  terre  à  mil- 
liers :  mais  les  vents  froids  qui  soufflent  vers  la  fin  de  ce  mois ,  en 
les  faisant  rentrer  en  terre ,  obligent  les  vanneaux  de  s'éloigner  ; 
c'est  même  la  cause  de  la  disparition  de  tous  les  oiseaux  vermi- 
vores  ou  mangeurs  de  vers,  et  de  leur  départ  de  nos  contrées, 
ainsi  que  de  toutes  celles  du  Nord  aux  approches  du  froid  ;  ils 
vont  chercher  leur  nourriture  dans  le  Midi,  où  commence  alors 
la  saison  des  pluies  :  mais ,  par  une  semblable  nécessité,  ils  sont 
forcés  de  quitter  au  printemps  ces  terres  du  Midi,  l'excès  de  la 
chaleur  et  de  la  sécheresse  y  causant  en  été  le  même  effet  que 
l'excès  du  froid  de  nos  hivers ,  par  rapport  à  la  disparition  des 
vers ,  qui  ne  se  montrent  à  la  surface  de  la  terre  que  lorsqu'elle 
est  en  même  temps  humide  et  tempérée  \ 


i  M.  Bâillon ,  h  qui  nous  sommes  redevables  des  meilleurs  deuils  de  cette  his« 
toire  du  vanneau,  nous  confirme  dans  cette  idée,  sur  la  cause  du  retour  des  oi- 
seaux du  midi  au  uord,  par  une  observation  qu'il  a  faite  lui-même  aux  Antilles  : 
«  La  terre,  dit-il,  est  durant  six  mois  de  Tannée  d'une  dureté  comme  d'une  sèche - 
«  resse  extrême  aux  Antilles;  elle  ne  reçoit  pas  dans  tout  ce  temps  une  seule  goutte 
«  d'eau  5  j'y  ai  vu  dans  les  vallées  des  gerçures  de  quatre  pouces  de  largeur  et  de 
«  plusieurs  pieds  de  profondeur  $  il  est  impossible  qu'aucun  ver  séjourne  alors  a  le 
«  superficie  :  aussi  pendant  ce  temps  de  sécheresse  on  n'aperçoit  dans  ces  lies  au- 
*c  cun  oiseau  verrai vore;  mais  des  les  premiers  jours  de  la  saison  des  pluies,  on 
«  voit  ces  oiseaux  arriver  par  essaims,  que  j'ai  jugé  venir  des  terres  basses  et  noyées 
«  des  côtes  orientales  de  la  Floride,  des  tles  Caïques,  des  lies  Turques,  et  d'une 
a  foule  d'autres  ilôts  inhabiles,  situés  eu  nord  et  eu  nord-ouest  des  Antilles. 
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Et  cet  ordre  du  départ  et  du  retour  des  oiseaux  qui  vivent  de 
vers  est  le  même  dans  tout  notre  hémisphère;  nous  en  avons 
une  preuve  particulière  pour  l'espèce  du  vanneau  :  au  Kamt- 
chatka, le  mois  d'octobre  s'appelle  le  moi*  des  vanneaux  ;  et  c'est 
alors  le  temps  de  leur  départ  de  cette  contrée  comme  des  nôtres. 

Belon  dit  que  le  vanneau  est  connu  en  toute  terre.  Effective- 
ment l'espèce  en  est  très-répandue.  Nous  venons  de  dire  que  ces 
oiseaux  se  sont  portés  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie;  on. 
les  trouve  également  dans  les  contrées  intérieures  de  cette  vaste 
région ,  et  on  en  voit  par  toute  l'Europe.  A  la  fin-  de  l'hiver ,  ils  pa- 
raissent à  milliers  dans  nos  provinces  de  Brie  et  de  Champagne; 
on  en  fait  des  chasses  abondantes  ;  il  s'en  prend  des  volées  au  filet 
à  miroir.  On  le  tend  pour  cela  dans  une  prairie;  on  place  entre 
les  nappes  quelques  vanneaux  empaillés,  et  un  ou  deux  de  ces  oi- 
seaux vivans  pour  servir  d 'appela ns,  ou  bien  l'oiseleur,  caché  dans 
sa  loge,  imite  leur  cri  de  réclame  avec  un  appeau  de  fine  écorce  : 
à  ce  cri  perfide,  la  troupe  entière  s'abat  et  donne  dans  les  filets. 
Olina  place  dans  le  courant  de  novembre  les  grandes  captures  de 
vanneaux,  et  il  paroît  à  sa  narration  qu'on  voit  ces  oiseaux 
attroupés  tout  l'hiver  en  Italie. 

Le  vanneau  est  un  gibier  assez  estimé  ;  cependant  ceux  qui 
ont  tiré  la  ligne  délicate  de  l'abstinence  pieuse  l'ont,  comme  par 
faveur,  admis  parmi  les  mets  de  la  mortification.  Le  vanneau  a 
le  ventricule  très-musculeux,  doublé  d'une  membrane  sans  ad-* 
hérence ,  recouvert  par  le  foie ,  et  contenant  pour  l'ordinaire 
quelques  petits  cailloux;  le  tube  intestinal  est  d'environ  deux 
pieds  de  longueur;  il  y  a  deux  coecums  dirigés  en  avant,  chacun 
de  plus  de  deux  pouces  de  long;  une  vésicule  du  fiel  adhérente  au 
foie  et  au  duodénum;  le  foie  est  grand  et  coupé  en  deux  lobes, 
l'œsophage ,  long  d'environ  six  pouces,  est  dilaté  en  poche  avant 
son  insertion  ;  le  palais  est  hérissé  de  petites  pointes  charnues  qui 
se  couchent  en  arrière;  la  langue,  étroite,  arrondie  par  le  bout , 
a  dix  lignes  de  long.  Willughby  observe,  que  les  oreilles  sont 
placées  dans  le  vanneau  plus  bas  que  dans  les  autres  oiseaux. 

Il  n'y  a  pas  de  différence  de  grandeur  entre  le  mâleet  la  femelle  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  dans  les  couleurs  du  plumage ,  quoi- 


«  Tous  ces  lieux  humides  sont  le  berceau  des  oiseaux  d'eau  de  ces  îles,  et  pent- 
«  être  d'une  paitie  du  grand  continent  df  l' Amérique.  » 

Btiffbn.  ia.  la 
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que  Àldrovande  dise  n'y  en  avoir  point  remarqué  :  ces  différences 
reviennent,  en  général,  à  ce  que  les  couleurs  de  la  femelle  sont  plus 
fol  blés,  et  que  les  parties  noires  sont  mélangées  de  gris;  sa  huppe 
est  aussi  plus  petite  que  celle  du  mâle,  dont  la  tète  paroit  être 
un  |)eu  plus  grosse  et  plus  arrondie.  La  plume  de  ces  oiseaux  est 
épaisse,  et  son  duvet  bien  fourni;  ce  duvet  est  noir  près  du  corps; 
]e  dessous  et  le  bord  des  ailes ,  vers  1  épaule,  sont  blancs,  ainsi  que 
le  ventre ,  les  deux  plumes  extérieures  de  la  queue ,  et  la  pre- 
niière  moitié  des  autres;  il  y  a  un  point  blanc  de  chaque  côté  du 
bec ,  et  un  trait  de  même  couleur  sur  l'œil  en  façon  de  sourcil. 
Tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  fond  noir,  mais  enrichi  de 
beaux  reflets  d'un  luisant  métallique,  changeant  en  vert  et  en 
rouge  doré,  particulièrement  sur  la  tête  et  les  ailes.  Le  noir 
sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  est  mêlé  de  blanc  par  taches  : 
mais  ce  noir  forme  seul  sur  la  poitrine  un  large  plastron 
arrondi;  il  est,  ainsi  que  le  noir  des  pennes  de  l'aile,  lustré  de 
"vert  bronzé.  Les  couvertures  de  la  queue  sont  rousses.  Mais 
•comme  il  se  trouve  assez  fréquemment  de  la  diversité  dans  le 
plumage  d'un  individu  à  un  autre,  un  plus  grand  détail  dans  la 
description  deviendroit  superflu  :  nous  observerons  seulement 
<que  la  huppe  n'est  point  implantée  sur  le  front ,  mais  à  l'occi- 
put, ce  qui  lui  donne  plus  de  grâce;  elle  est  composée  de  cinq 
ou  six  brins  délicats,  effilés,  d'un  beau  noir,  dont  les  deux  su- 
périeurs couvrent  les  autres,  et  sont  beaucoup  plus  longs.  Le  bec 
noir,  assez  petit  et  court,  n'ayant  pas  plus  de  douze  ou  treize 
lignes,  est  renflé  vers  le  bout;  les  pieds  sont  hauts  et  minces  et 
d'un  rouge  brun,  ainsi  que  le  bas  des  jambes ,  qui  est  dénué  de 
plumes  sur  sept  ou  huit  lignes  de  hauteur;  le  doigt  extérieur  et 
celui  du  milieu  sont  joints  à  l'origine  par  une  petite  mem- 
brane ;  celui  de  derrière  est  très-court ,  et  ne  pote  point  à  terre  ; 
la  queue  ne  dépasse  pas  l'aile  pliée.,  La  longueur  totale  de  Foi- 
seau  est  de  onze  ou  douze  pouces ,  et  sa  grosseur  approche  de 
celle  du  pigeon  commun. 

On  peut  garder  les  vanneaux  en  domesticité;  il  faut,  dit  Olina, 
les  nourrir  de  cœur  de  bœuf  dépecé  en  filets.  Quelquefois  on  en 
met  dans  les  jardins,  où  ils  servent  à  détruire  les  insectes  ;  ils  y 
restent  volontiers,  et  ne  cherchent  point  à  s'enfuir.  Mais, 
comme  le  remarque  Klein,  cette  facilité  qu'on  trouve  à  captiver 
cet  oiseau  vient  plutôt  de  stupidité  que  de  sensibilité  ;  et  d'après 
le  maintien  et  la  physionomie  de  ces  oiseaux ,  tant  vanneaux  que 
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pluviers ,  cet  observateur  prétend  qu'on  peut  prononcer  qu'ils 
n'ont  qu'un  instinct  forUobtus. 

Gesner  parle  de  vanneaux  blancs  et  de  vanneaux  bruns  ta- 
chetés et  sans  aigrette;  mafs  il  n'en  dit  pas  assez  pour  faire  juger 
si  les  premiers  ne  sont  pas  simplement  des  variétés  accidentelles. 
11  nous  parait  se  tromper  sur  les  seconds,  et  prendre  Je  pluvier 
pour  le  vanneau  :  il  semble  s'en  douter  lui-mêmç  ;  car  il  avoue 
ailleurs  qu'il  connoissoit  peu  le  pluvier ,  qui  est  très-rare  en 
Suisse,  et  n'y  paraît  presque  jamais,  tandis  que  les  vanneaux  y 
viennent  en  'très-grand  nombre  :  il  y  a  même  une  espèce  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  vanneau  suisse. 
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LE  VANNEAU  SUISSE. 

Second*  espèce^ 


vj£  vanneau,  n°.  853,  est  à  peu  près  de  la  taille  du  vanneau 
commun;  il  a  tout  le  dessus  du  corps  varié  transversalement 
d'ondes  de  blanc  et  de  brun  ;  le  devant  du  corps  est  noir  ou 
noirâtre;  le  ventre  est  blanc;  les  grandes  pennes  de  l'aile  sont 
noires,  et  la  queue  est  traversée  débandes  comme  le  clos.  La 
dénomination  de  vanneau  suisse  pourrait  donc  venir  de  cet  ha- 
billement mi-parti.  Cette  étymologie  est  peut-être  aussi  plausible 
que  celle  de  vanneau  de  Suisse;  car  cet  oiseau  ne  se  trouve 
point  exclusivement  en  Suisse  l,  et  paraît  dans  nos  contrées  : 
mais  il  est  vrai  qu'il  y  est  beaucoup  plus  rare  que  l'autre,  et  qu'on 
ne  1  y  voit  jamais  en  troupes  nombreuses. 

M.  Brisson  fait  de  l'oiseau  ginochiella  d'Aldrovande  une  troi- 
sième espèce  sous  la  dénomination  de  grand  vanneau,  qui  con- 
vient bien  peu  au  ginochiella ,  puisque  dans  la  figure  qu'en  donne 
Aldrovande,  et  qu'il  dit  de  grandeur  naturelle,  cet  oiseau  est 
représenté  moins  grand  que  le  vanneau  commun.  Au  reste,  il  est 
très-difficile  de  prononcer  sur  la  réalité  d'une  espèce  à  la  vue 


«  Il  y  a  même  une  raison  très-légitime  de  douter  que  cet  oiseau  Vy  trouve  ab- 
solument,' c'est  que  Gesner,  cet  observateur  si  savant,  n'en  fait  aucune  mention, 
at  qu'il  n'auroit  certainement  pas  manqué  de  connoitra  un  oiseau  de  son  pays. 
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d'une  figure  imparfaite,  d'autant  que,  si  les  pieds  et  le  bec  ne  sont 
pas  mal  représentés ,  cet  oiseau  n'est  point  un  vanneau.  On  pour- 
roi  t  y  rapporter  plutôt  le  grand  pluvier  ou  courlis  de  terre,  dont 
nous  parlerons  à  la  suite  de  l'article  des  pluviers ,  si  la  différence 
de  la  taille  ne  s'y  opposoît  pas  encore.  Aid  ro va nde,  dans  la  courte 
notice  qu'il  a  jointe  à  8a  figure ,  dit  que  le  bec  a  la  pointe  aiguë; 
ce  qui  ne  caractérise  pas  plus  un  pluvier  qu'un  vanneau.  Ainsi  , 
•ans  établir  l'espèce  de  cet  oiseau ,  nous  nous  contenterons  d'en 
avoir  placé  ici  la  notice,  à  laquelle,  depuis  Aldrovande,  personne 
n'a  rien  ajouté. 

LE  VANNEAU  ARMÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Troisième  espèce. 


Ije  vanneau  du  Sénégal  est  de  la  grosseur  du  nôtre  ;  mais  il  a 
les  pieds  fort  hauts,  et  la  partie  nue  de  la  jambe  longue  de  vingt 
ligues  :  cette  partie  est,  comme  les  pieds,  de  couleur  verdâtre* 
lie  bec  est  long  de  seize  lignes ,  et  surmonté,  près  du  front,  d'une 
bandelette  étroite  de  membrane  jaune  très-mince,  retombante  et 
coupée  en  pointe  de  chaque  côté.  Il  a  le  devant  du  corps  d'un 
gris  brun  clair;  le  dessus  de  même  couleur,  mais  plus  foncé;  les 
grandes  pennes  de  l'aile  noires  ;  les  plus  près  du  corps  d'un  blanc 
sale  ;  la  queue  est  blanche  dans  sa  première  moitié ,  ensuite  noire , 
et  enfin  blanche  à  la  pointe.  Cet  oiseau ,  n°.  56a,  est  armé,  au  pli 
de  l'aile,  d'un  petit  éperon  corné,  long  de  deux  lignes,  et  terminé 
en  pointe  aiguë. 

On  reconnoît  cette  espèce  dans  une  notice  de  M.  Adanson ,  à 
Fhabitude  que  nous  avons  remarquée  dans  la  famille  des  van- 
neaux ,  qui  est  de  crier  beaucoup ,  et  de  poursuivre  les  gens  avec 
clameurs,  pour  peu  qu'on  approche  de  l'endroit  où  ils  se  tien- 
nent :  aussi  les  Français  du  Sénégal  ont-ils  appelé  criards  ces 
vanneaux  armés,  que  les  Nègres  nomment  net-net.  a  Dès  qu'ils 
«  voient  un  homme,  dit  M.  Adanson,  ils  se  mettent  à  crier  à 
«  toute  force,  et  à  voltiger  autour  de  lui,  comme  pour  avertir 
«  les  autres  oiseaux,  qui,  dès  qu'ils  les  entendent,  prennent  leur 
«  vol  pour  s'échapper.  Ces  oiseaux  sont  les  fléaux  des  chasseurs.  » 
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Cependant  le  naturel  de  nos  vanneaux  est  paisible,  et  Ton  n'ob- 
serve pas  qu'ils  aient  querelle  avec  aucun  oiseau  :  mais  l'ergot 
aux  ailes ,  dont  la  Nature  a  pourvu  ceux-ci ,  les  rend  apparem- 
ment plus  guerriers;  et  l'on  assure  qu'ils  se  servent  de  cet  éperon 
comme  d'une  arme  offensive  contre  les  antres  oiseaux, 

LE  VANNEAU  ARMÉ  DES  INDES. 

Quatrième  espèce. 


U  ne  seconde  espèce  de  vanneau  armé  nous  est  venue  de  Goa , 
et  n'est  pas  encore  connue  des  naturalistes.  Ce  vanneau  des  Indes, 
n°.  807,  est  de  la  grandeur  de  celui  d'Europe,  mais  il  a  le  corps 
plus  mince  et  plus  haut  monté;  il  porte  un  petit  ergot  au  pli  de 
chaque  aile,  et  dans  son  plumage  on  reconnoît  la  livrée  com- 
mune des  vanneaux  :  les  grandes  pennes  de  l'aile  sont  noires;  la 
queue,  mi-partie  de  blanc  et  de  noir,  est  roussâtre  à  la  pointe  J 
une  teinte  pourprée  couvre  les  épaules;  le  dessous  du  corps  est 
blanc;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  noirs;  le  sommet  de  la 
tète  et  le  dessus  du  cou  noirs  aussi,  avec  une  ligne  blanche  sur 
les  côtés  du  cou  ;  le  dos  est  brun.  L'œil  parolt  entouré  d'une  por- 
tion de  cette  membrane  excroissante  qu'on  remarque  plus  ou 
moins  dans  la  plupart  des  vanneaux  et  des  pluviers  armés ,  com- 
me si  ces  deux  excroissances  de  l'ergot  et  du  casque  membraneux 
avoient  dans  leur  production  quelque  rapport  secret  et  quelque 
cause  simultanée. 


LE  VANNEAU  ARMÉ  DE  LA  LOUISIANE. 

Cinquième  espèce. 


v*ELUi-ci,n°.  835,  est  un  peu  moins  grand  que  le  vanneau  armé 
du  Sénégal;  mais  il  a  les  jambes  et  les  pieds  à  proportion  aussi 
longs,  et  son  arme  est  plus  forte  et  longue  de  quatre  lignes,  lia  1» 
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tel e  coiffée ,  de  chaque  coté ,  d'une  double  bandelette  jaune  pose* 
latéralement,  et  qui,  entourant  l'œil,  se  taille  en  arrière  en  petite 
échancrure,  et  se  plonge  en  avant  sur  la  racine  du  bec  en  deux 
lambeaux  allongés  ;  le  sommet  de  la  tête  est  noir  ;  les  grande» 
pennes  de  l'aile  le  «ont  aussi?  la  queue  de  même  avec  la  pointe 
olanche  ;  le  reste  du  plumage ,  sur  un  fond  gris,  est  teint  de  brun 
roussâtre  ou  rongeâtre  sur  le  dos,  et  rougeâtre  clair  ou  couleur- 
de  chair  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
d'un  jaune  verdàtre. 

Nous  regarderons  comme  variété  de  cette  espèce  la  huitième  de* 
M.  Brisson,  qu'il  a  donnée  sous  le  nom  devanneau  armé  de  Saint- 
Domingue.  Les  proportions  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  ;  et  les» 
différences  ne  paroissent  pas  excéder  celles  que  l'âge  ou  le  sexe- 
mettent  dans  des  oiseaux  de  même  espèce. 

LE  VANNEAU  ARMÉ  DE  CAYENNE. 

Sixième  espèce. 


KjE  vanneau,  n°.  836 ,  est  au  moins  de  la  grandeur  du  n6tre> 
mais  il  est  plus  haut  monté  ;  il  est  aussi  armé  d'un  ergot  à  l'é- 
paule :  du  reste,  il  ressemble  tout-à-fait  k  notre  vanneau  par  la* 
teinte  et  les  masses  des  couleurs  ;  il  a  l'épaule  couverte  d'une  pla- 
que d'un  gris  bleuâtre  ;  un  mélange  de  cette  couleur  et  de  teinte» 
vertes  et  pourprées  est  étendu  sur  le  dos  ;  le  cou  est  gris,  mais  u  kl 
large  plastron  noir  s'arrondit  sur  la  poitrine;  le  front  et  la  gorge 
sont  noirs;  la  queue  est  mi-partie  de  noir  et  de  blanc  comme- 
dans  le  vanneau  d'Europe  :  et  pour  compléter  les  rapports,  celui 
de  Gayenne  porte  à  l'occiput  une  petite  aigrette  de  cinq  ou  six 
brins  assez  courts. 

Il  paroît  qu'il  se  trouve  aussi  au  Chili  une  espèce  de  vanneau 
armé  ;  et  si  la  notice  qu'en  donne  Frésier  n'a  rien  d'exagéré  r 
cette  espèce  est  plus  fortement  armée  qu'aucune  des  précédentes, 
puisque  les  ergots  ou  éperons  ont  un  pouce  de  longueur.  C'est 
encore  une  espèce  criarde  comme  celle  du  Sénégal.  «  Dès  que  ces. 
«  oiseaux  voient  un  homme ,  dit  M.  Fréxier,  ils  se  mettent  & 
«  voltiger  autour  de  lui,  et  à  crier ,  comme  pour  avertir  le» 
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«  Mitres  oiseaux,  qui,  à  ce  signal,  prennent  de  tous  cotés  leur 
«  vol.  » 

LE  VANNEAU-PLUVIER. 


Kj 'est- cet  oiseau.,  n*.  854,  que  Belon  nomme  pluvier  gris,  et 
qui  ressemble  effectivement  autant  et  peut-être  plus  au  pluvier 
qu'au  vanneau.  H  porte,  à  la  vérité,  comme  le  dernier,  ce  petit 
doigt  postérieur  dont  le  pluvier  est  dépourvu ,  différence  par 
laquelle  les  naturalistes  ont  séparé  ces  oiseaux  :  maison  doit  obser- 
ver que  ce  doigt  est  plus  petit  que  dans. le  vanneau,  qu'il  esta 
peine  apparent,  et  que,  de  plus,  cet  oiseau  ne  porte  dans  son 
plumage  aucune  livrée  de  celui  du  vanneau.  Ce  sera  donc,  si  Ton. 
▼eut,  un  vanneau,  parce  qu'il  a  un  quatrième  doigt;  ou  bien  ce 
aéra  un  pluvier,  parce  qu'il  n'a  point  d'aigrette,  et  aussi  parce 
qu'il  a  les  couleurs  et  les  moeurs  des  pluviers.  Klein  refuse  même,, 
avec  quelque  raison,  d'admettre  comme  caractère  générique, 
cette  différence  légère  dans  les  doigts,  qu'il  ne  regarde  que  comme 
une  anomalie;  et  alléguant  pour  exemple  cette  espèce  même ,  il 
dit  que  le  faux  doigt  ou  plutôt  l'onglet  postérieur  qui  se  distingue 
à  peine,  ne  lui  semble  pas  l'éloigner  suffisamment  du  pluvier, 
et  qu'en  général  ces  deux  genres  du  pluvier  et  du  vanneau  se  rap- 
prochent dans  leurs,  espèces-,  de  manière  à  ne  composer  qu'une 
grande  famille;  ce  qui  nous- paraît  juste  et  très-vrai.  Aussi  les 
naturalistes  indécis  ont-  ils  appelé  l'oiseau  dont  nous  parlons, 
tantôt  vanneau  et  tantôt  pluvier.  C'est  pour  terminer  le  différent 
et  rapprocher  ces  analogies,  que  nous  l'avons  appelé  vanneau* 
pluvier  Les  oiseleurs  l'ont  nommé  pluvier  de  mer  :  dénomination 
impropre ,  puisqu'il  va  de  compagnie  avec  les  pluviers  ordinaires, 
et  que  Belon  le  prend  pour  l'appelant  ou  le  roi  de  leurs  bandes  ; 
car  les  chasseurs  disent  que  cet  appelant  est  plus  grand  et  a  la 
Toix  plus  forte  que  les  au  très.  Il  est  en  effet  un  peu  plus  gros  que 
le  pluvier  doré;,  il  a  le  bec  à  proportion  plus  long  et  plus  fort;, 
tout  son  plumage  est  gris  cendré  clair,  et  presque  blanc  sous 
le  corps,  mêlé  de  taches  brunâtres  au-dessus  du  corps  et  sur  les 
côtés;  les  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres;  la  queue  est  courte,  et 
n'excède  pas  l'aile  pliée» 
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Aldrovande  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'Aristote 
a  fait  mention  de  cet  oiseau  sous  le  nom  de  pardalis  :  sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  ce  philosophe  ne  paroît  pas  parler  au  pardalis 
comme  d'un  oiseau  qu'il  connoissoit  par  lui-même;  car  voici  ses 
termes  :  «  lue  pardalis  est,  dit-on,  un  oiseau  {avicula  quœdamperhi- 
«  betur)  qui  ordinairement  vole  en  troupes;  on  n'en  rencontre 
ce  pas  un  isolé  des  autres.  Son  plumage  est  cendré  ;  sa  grandeur , 
<c  celle  du  molliceps  ;  il  vole  et  court  également  bien;  sa  voix 
«  n'est  point  forte,  mais  son  cri  est  fréquent.  »  Ajoutez  que  le 
nom  pardalis  marque  un  plumage  tacheté  :  tout  le  reste  des 
traits  se  rapporte  également  bien  à  un  oiseau  de  la  famille  du 
pluvier  ou  du  vanneau. 

Willtighby  nous  assure  que  cet  oiseau  se  voit  fréquemment 
dans  les  terres  de  l'État  de  Venise,  où  on  le  nomme  squatarola. 
Marsigli  le  compte  parmi  les  oiseaux  des  rives  du  Danube; 
Schwenckfcld  ,  entre  ceux  de  Silésie  ;  Rzaczynaki,  au  nombre  de 
ceux  de  Pologne  ;  et  Sibbald  le  nomme  dans  la  liste  des  oiseaux 
de  l'Ecosse  :  d'où  Ton  voit  que  cette  espèce,  comme  toute  la 
famille  des  vanneaux,  est  extrêmement  répandue.  Est-ce  une 
particularité  de  son  histoire  naturelle  que  Linnaeus a  voulu  mar- 
quer, lorsqu'il  Fa  nommé ,  dans  une  de  ses  éditions,  tringa  au- 
gusti  menais  9  et  se  trouve-t-il  au  mois  d'août  en  Suède?  Du 
reste ,  le  doigt  postérieur  de  ce  vanneau-pluvier  est  si  petit  et  si 
peu  apparent ,  que  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  lui  rapporter, 
avec  M.  Brisson,  le  vanneau  brun  de  Schwenckfeld,  quoiqu'il 
dise  expressément  qu'il  n'a  point  de  doigt  postérieur. 

Nous  rapporterons  encore  à  cette  espèce,  comme  très- voisine, 
celle  du  vanneau  varié  de  M.  Brisson.  Aldrovande  ne  donne  sur 
cet  oiseau  qu'une  ligure  sans  notice;  mais  son  titre  seul  indique 
qu'il  a  connu  la  grande  ressemblance  qui  est  entre  ces  deux  oi- 
seaux :  toutes  leurs  proportions  sont  à  très-peu  près  les  mêmes; 
le  fond  du  plumage  ne  diffère  que  de  quelques  teintes;  seule- 
ment il  est  encore  plus  tigré  dans  ce  vanneau  varié ,  que  noua 
regardons  comme  une  seconde  race  dans  l'espèce  du  vanneau- 
pluvier.  L'un  et  l'autre,  suivant  M.  Brisson,  fréquentent  les 
bords  de  la  mer  ;  mais  il  est  clair  ,  par  les  témoignages  que  nous 
venons  de  citer  ,  que  ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  dans  des  pays 
éloignés  de  la  mer,  et  même  fort  avant  dans  l'intérieur  des  terres 
en  différentes  contrées. 
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J_j  instinct  social  n'est  pas  donné  à  toutes  les  espèces  d'oiseaux  ; 
mais  dans  celles  où  il  se  manifeste ,  il  est  plus  grand ,  plus  décidé , 
que  dans  les  autres  animaux.  Non-seulement  leurs  attroupemens 
sont  plus  nombreux,  et  leur  réunion  plus  constante  que  celle. des 
quadrupèdes,  mais  il  semble  que  ce  n'est  qu'aux  oiseaux  seuls 
qu'appartient  cette  communauté  de  goûts ,  de  projets ,  de  plaisirs, 
et  cette  union  des  volontés  qui  fait  le  lien  de  l'attachement  mu- 
tuel ,  et  le  motif  de  la  liaison  générale.  Cette  supériorité  d'ins- 
tinct social  dans  les  oiseaux  suppose  d'abord  une  nombreuse  mul- 
tiplication ,  et  vient  ensuite  de  ce  qu'ils  ont  plus  de  moyens  et  de 
facilités  de  se  rapprocher,  de  se  rejoindre,  de  demeurer  et  voya- 
ger ensemble  ;  ce  qui  les  met  à  portée  de  s'entendre  et  de  se  com- 
muniquer assez  d'intelligence  pour  connoître  les  premières  lois 
de  la  société ,  qui ,  dans  toute  espèce  d'êtres ,  ne  peut  s'établir  que 
sur  un  plan  dirigé  par  des  vues  concertées.  C'est  cette  intelligence 
qui  produit  entre  les  individus  l'affection,  la  confiance  et  les 
douces  habitudes  de  l'union,  de  la  paix,  et  de  tous  les  biens 
qu'elle  procure.  En  effet,  si  nous  considérons  les  sociétés  libres 
ou  forcées  des  animaux  quadrupèdes,  soit  qu'ils  se  réunissent 
furtivement  et  à  l'écart  dans  l'état  sauvage,  soit  qu'ils  se  trou- 
vent rassemblés  avec  indifférence  ou  regret  sous  l'empire  de 
l'homme,  et  attroupés  en  domestiques  ou  en  esclaves,  nous  ne 
pourrons  les  comparer  aux  grandes  sociétés  des  oiseaux  formées 
par  un  pur  instinct ,  entretenues  par  goût,  par  affection,  sous  les 
auspices  de  la  pleine  liberté.  Nous  avons  vu  les  pigeons  chérir 
leur  commun  domicile,  et  s'y  plaire  d'autant  plus  qu'ils  y  sont 
plus  nombreux;  nous  voyons  les  cailles  se  rassembler,  se  recon- 
noitre,  donner  et  suivre  l'avis  général  du  départ;  nous  savons 
que  les  oiseaux  gallinacés  ont,  même  dans  l'état  sauvage,  des 
habitudes  sociales  que  la  domesticité  n'a  fait  que  seconder ,  sans 
contraindre  leur  nature  ;  enfin  nous  voyons  tous  les  oiseaux  qui 
sont  écartés  dans  les  bois,  ou  dispersés  dans  les  champs ,  s'at- 
trouper à  l'arrière-saison ,  et,  après  avoir  égayé  de  leurs  jeux  les 
derniers  beaux  jours  de  l'automne,  partir  de  concert  pour  aller 


iffff  HISTOIRE  NATURELLE 

chercher  ensemble  des  climats  plus  heureux  et  des  hivers  tem- 
pérés; et  lout  cela  s'exécute  indépendamment  de  l'homme,  quoi- 
qu'alentour  de  lui ,  et  sans  qu'il  puisse  y  mettre  obstacle,  au  lieu* 
qu'il  anéantit  ou  contraint  toute  société,  toute  volonté  com- 
mune, dans  les  animaux  quadrupèdes  :  en  les  désunissant  il  les. 
a  dispersés.  La  marmotte,  sociale  par  instinct,  se  trouve  relé- 
guée, solitaire ,  à  la  cime  des  montagnes;  le  castor,  encore  plus- 
aimant,  plus  uni  et  presque  policé,  a  été  repoussé  dans  le  fond 
des  déserts.  L'homme  a  détruit  ou  prévenu  tonte  société  entre  les 
animaux;  il  a  éteint  celle  du  cheval,  en  soumettant  l'espèce  en- 
tière au  frein  x;  il  a  gêné  celle  même  de  1  éléphant,  malgré  la 
puissance  et  la  force  de  ce  géant  des  animaux ,  malgré  son  refus- 
constant  de  produire  en  domesticité.  Les  oiseaux  seuls  ont  échappé 
à  la  domination  du  tyran;  il  n'a  rien  pu  sur  leur  société,  qui 
est  aussi  libre  que  l'empire  de  l'air  ^  toutes  ses  atteintes  ne  peu- 
vent porter  que  sur  la  vie  des  individus  :  il  en  diminue  le  nom- 
bre; mais  l'espèce  ne  souffre  que  cet  échec  ,.  et  ne  perd  ni  la  li- 
berté, ni  soi)  instinct,  ni  ses  mœurs.  Il  y  a  même  des  oiseaux; 
que  nous  ne  connoissons  que  par  les  effets  de  cet  instinct  social , 
et  que  nous  ne  voyons  que  dans  les  momens  de  l'attroupement 
général  et  de  leur  réunion  en  grande  compagnie.  Telle  est,  en? 
général ,  la  société  de  la  plupart  de*  espèces  d'oiseaux  d'eau ,  et 
en  particulier  celle  des  pluviers* 

Ils  paroissent  en  troupes  nombreuses  dans  nos  provinces  de 
France  ,  pendant  les  pluies  d'automne  ;  et  c'est  de  leur  arrivée- 
dans  la  saison  des  pluies  qu'on  les  a  nommés  pluviers  ".  Ils  fré- 
quentent, comme  les  vanneaux  ,  les  fonds  humides  et  les  terres- 
limoneuses  ,  où.  ils  cherchent  des  vers  et  des  insectes.  U  vont  à 


r  Les  chevaux ,  redevenu!  sauvage*  dans  les  plaine*  de  Buenos- Ayref ,  iront  pa* 
grandes  troupes ,  courent  ensemble ,  paissent  ensemble,  et  donnent  tontes  les  mar- 
ques de  s'aimer,  de  s'entendre,  de  se  plaire  rassemblés.  Il  en  est  de  même  des 
chiens  sauvages ,  en  Canada ,  et  dans  les  antres  contrées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  ne  doit  plus  donter  que  les  autres  espèces  domestiques  ,  celle  du  chameau 
depuis  si  long-temps  soumise ,  celles  du  bœuf  et  du  mouton ,  dont  l'homme  a  dé- 
naturé la  société  en  mettant  toute  l'espèce  en  servitude,  ne  fussent  aussi  naturel* 
lemeut  sociales,  et  ne  se  donnasient,*dans  l'état  sauvage  ennobli  par  la  liberté*  ce* 
marques  touchantes  de  penchant  et  d'anection  ,  dont  nous  les  voyons  entre  eux.  en- 
core consoler  leur  esclavage. 

*  L'étymologie  de  Gesner ,  qui  tire  son  nom  à  pulvere ,  est  beaucoup  moins* 
vraisemblable  et  bien  moins  propre  au  pluvier,  y  ayant  d'ailleurs  un  très-grand 
nombre  d'autres  oiseaux  pulvératcurs* 
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l'eau  le  matin  pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds,  qu'ils  se  sont  rem* 
plis  de  terre  en  la  fouillant  ;  et  cette  habitude  leur  est  commune 
avec  les  bécasses  ,  les  vanneaux  ,  les  courlis  et  plusieurs  autres 
oiseaux  qui  se  nourrissent  de  vers.  Ils  frappent  la  terre  avec  leur» 
pieds  pour  les  faire  sortir ,  et  ils  les  saisissent  souvent  même 
avant  qu'ils  ne  soient  hors  de  leur  retraite.  Quoique  les  pluvier» 
soient  ordinairement  fort  gras,  on  leur  trouve  les  intestins  si 
vides ,  qu'on  a  imaginé  qu'ils  pouvoient  vivre  d'air  *  :  mais  appa- 
remment la  substance  fondante  du  ver  se  tourne  toute  en  nour- 
riture ,  et  donne  peu  d'excrémens.  D'ailleurs  ils  paroissent 
capables  de  supporter  un  long  jeûne.  Schwenckfeld  dit  avoir 
gardé  un  de  ces  oiseaux  quatorze  jours ,  qui ,  pendant  tout  ce 
temps  ,  n'avala  que  de  l'eau  et  quelques  grains  de  sable. 

Rarement  les  pluviers  se  tiennent  plus  de  vingt-quatre  heures 
dans  le  même  lieu.  Gomme  ils  sont  en  très-grand  nombre  ,  ils 
ont  bientôt  épuisé  la  pâture  vivante  qu'ils  venaient  y  chercher  ï 
dès-lors  ils  sont  obligés  de  passer  &  un  antre  terrain ,  et  les  pre- 
mières neiges  les  forcent  de  quitter  nos  contrées  et  de  gagner  les 
climats  plus  tempérés.  Il  en  reste  néanmoins  en  assez  grande 
quantité  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  maritimes  %  jus- 
qu'au temps  des  fortes  gelées;  ils  repassent  au  printemps  5  ,  et 
toujours  attroupés.  On  ne  voit  jamais  un  pluvier  seul,  dit  Lon- 
golius;  et  suivant  Belon,  leurs  plus  petites  bandes  sont  au  moin» 
de  cinquante.  Lorsqu'ils  sont  à  terre ,  ils  ne  s'y  tiennent  pas  en 
repos  ;  sans  cesse  occupés  à  chercher  leur  nourriture ,  ils  sont 
presque  toujours  en  mouvement.  Plusieurs  font  sentinelle  pen- 
dant que  le  gros  de  la  troupe  se  repaît  ;  et  au  moindre  danger 
ils  jettent  un  cri  aigu  qui  est  le  signal  de  la  fuite.  En  volant,  ils* 
suivent  le  vent,  et  l'ordre  de  leur  marche  est  assez  singulier  :  ils 
se  rangent  sur  une  ligne  en  largeur ,  et,  volant  ainsi  de  front , 
ils  forment  dans  l'air  des  zones  transversales  fort  étroites  et  d'une 


*  Albert  réfute  bien  ceux  qui  disent  que  le  pluvier  TÎt  d'air,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'on  ne  trouve  rien  dans  ses  intestins;  mais  il  en  rend  a  son  tour  une  mau- 
vaise raison  ,  quand  il  dit  que  cet  oiseau  n'a  que  l'intestin /eyu/iuj». 

»  En  Picardie,  suivant  M.  Bâillon,  il  reste  beaucoup  de  ces  oiseaux  aux  envi- 
rons de  Montreuil-aur-mer,  jusqu'au  temps  des  grandes  gelées. 

3  On  les  voit,  nous  dit  M.  le  chevalier  Desmasys,  passer  régulièrement  a  Malte 
deux  fois  Tannée ,  au  printemps  et  en  automne  ,  avec  la  foule  des  autres  oiseaux 
qui  franchissent  la  Méditerranée  ,  et  pour  qui  cette  lie  est  un  lieu  de  station  et  d« 
repos» 


V  » 
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très-grande  longueur  ;  quelquefois  il  y  a  plusieurs  de  ces  zones 

parallèles  assez  peu   profondes  ,  mais  fort  étendues  en  lignes 

transversales. 

A  terre ,  ces  oiseaux  courent  beaucoup  et  très-vite;  ils  demeu- 
rent attroupés  tout  le  jour,  et  ne  se  séparent  que  pour  passer  la 
nuit.  Ils  se  dispersent  le  soir  sur  un  certain  espace  où  chacun 
gîte  à  part  :  mais,  dès  le  point  du  jour,  le  premier  éveillé  ou  le 
plus  soucieux,  celui  que  les  oiseleurs  nomment  l'appelant ,  mais 
qui  est  peut-être  la  sentinelle,  jette  le  cri  de  réclame ,  hui ,  hieuâ 
huit*  et  dans  l'instant  tous  les  autres  se  rassemblent  à  cet  appel. 
C'est  le  moment  qu'on  choisit  pour  en  faire  la  chasse.  On  tend  , 
avant  le  jour ,  un  rideau  de  filet  en  face  de  l'endroit  où  Ton  a 
vu  le  soir  ces  oiseaux  se  coucher;  les  chasseurs  en  grand  nombre 
font  enceinte,  et,  dès  les  premiers  cris  du  pluvier  appelant,  ils 
se  couchent  contre  terre ,  pour  laisser  ces  oiseaux  passer  et  s© 
réunir:  lorsqu'ils  sont  rassemblés,  les  chasseurs  se  lèvent,  jettent 
des  cris,  et  lancent  des  bâtons  en  l'air;  les  pluviers  effrayés  par- 
tent d'un  vol  bas,  et  vont  donner  dans  le  filet  qui  tombe  en  même 
temps  ;  souvent  toute  la  troupe  y  reste  prise.  Cette  grande  chasse 
est  toujours  suivie  d'une  capture  abondante  :  mais  un  oiseleur 
seul ,  s'y  prenant  plus  simplement,  ne  laisse  pas  de  faire  bonne 
chasse  :  il  se  cache  derrière  son  filet,  il  imite  avec  un  appeau 
d'écorce  la  voix  du  pluvier  appelant,  et  il  attire  ainsi  les  autres 
dans  le  piège.  On  en  prend  des  quantités  dans  les  plaines  de 
Beau  ce  et  de  Champagne.  Quoique  fort  communs  dans  la  saison , 
ils  ne  laissent  pas  d'être  estimés  comme  un  bon  gibier.  Belon  dit 
que  de  son  temps  un  pluvier  se  vendoit  souvent  autant  qu'un 
lièvre.  Il  ajoute  qu'on  préférai t  les  jeunes,  qu'il  nomme guil  lemots. 

La  chasse  que  l'on  fait  des  pluviers,  et  leur  manière  de  vivre 
dans  cette  saison ,  est  presque  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  qui 
a  rapport  à  leur  histoire  naturelle  :  hôtes  passagers  plutôt  qu'ha- 
bita ns  de  nos  campagnes  ,  ils  disparaissent  à  la  chute  des  neiges , 
ne  font  que  repasser  au  printemps,  et  nous  quittent  quand  les 
autres  oiseaux  nous  arrivent.  Il  semble  que  la  douce  chaleur  de 
cette  saison  charmante ,  qui  réveille  l'instinct  assoupi  de  tous 
nos  animaux,  fasse  sur  les  pluviers  une  impression  contraire; 
ils  vont  dans  les  contrées  plus  septentrionales  établir  leur  couvée 
et  élever  leurs  petits ,  car  pendant  tout  l'été  nous  ne  les  voyons 
'plus.  Ils  habitent  alors  les  terres  de  la  Laponie  et  des  autres 
provinces  du  nord  de  l'Europe ,  et  apparemment  aussi  celles  de 
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l'Asie.  Leur  marche  est  la  même  en  Amérique ,  car  les  pluviers 
sont  du  nombre  des  oiseaux  communs  aux  deux  conlinens;  et 
on  les  voit  ;  passer  au  printemps  à  la  baie  d'Hudson  pour  aller 
encore  plus  au  nord.  Arrivés  en  troupes  dans  ces  contrées  sep* 
tentrionales  pour  y  nicher,  ils  se  séparent  par  couples  :  la  so- 
ciété intime  de  l'amour  rompt,  ou  plutôt  suspend,  pour  un 
temps,  la  société  générale  de  l'amitié;  et  c'est  sans  doute  dans 
celte  circonstance  que  M.  Klein  ,  habitant  de  Dantzick ,  les 
a  observés ,  quand  il  dit  que  le  pluvier  se  tient  solitairement 
dans  les  lieux  bas  et  les  prés. 

L'espèce  qui,  dans  nos  contrées,  paraît  nombreuse  autant  au 
moins  que  celle  du  vanneau,  n'est  pas  aussi  répandue.  Suivant 
Aldrovande  ,  on  prend  moins  de  pluviers  en  Italie  que  de  van- 
neaux ,  et  ils  ne  vont  point  en  Suisse  ni  dans  d'autres  contrées 
que  le  vanneau  fréquente  :  mais  peut  être  aussi  le  pluvier,  se  por- 
tant plus  au  nord,  regagne-Nil  dans  les  terres  septentrionales  ce 
que  le  vanneau  paroit  occuper  de  plus  que  lui  en  étendue  du  coté 
du  midi-,  et  il  paroit  le  regagner  encore  dans  le  nouveau  monde, 
où  les  zones  moins  distinctes ,  parce  qu'elles  sont  plus  généra- 
lement tempérées  et  plus  également  humides,  ont  permis  à  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  de  s'étendre  du  nord  dans  un  midi  tem- 
péré ,  tandis  qu'une  zone  trop  ardente  borne  et  repousse  dans 
l'ancien  monde  presque  toutes  les  espèces  des  régions  moyennes. 

C'est  au  pluvier  doré,  comme  représentant  la  famille  entière 
des  pluviers  ,  qu'il  faut  rapporter  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  leurs  habitudes  naturelles  :  mais  cette  famille  est  composée 
d'un  grand  nombre  d'espèces  dont  nous  allons  donner  l'énumé- 
ration  et  la  description. 

LE  PLUVIER  DORÉ  *. 

Première  espèce. 


MJB  pluvier  doré,  n#.  904 ,  est  de  la  grosseur  d'une  tourterelle  : 
sa  longueur,  du  bec  à  la  queue,  ainsi  que  du  bec  aux  ongles,  est 

*  En  anglais,  grten  plovcr  ;  en  *\\tn*m\ t  putvi*rKjtuross ,  te*  taube,  £/-*«- 
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d'environ  dix  pouces.  Il  a  tout  le  dessus  du  corps  tache  té  de  traits 
de  pinceau  jaunes,  entremêlés  de  gris  blanc,  sur  un  fond  brun 
noirâtre  :  ces  traits  jaunes  brillent  dans  celte  teinte  obscure ,  et 
font  paraître  le  plumage  doré.  Les  mêmes  couleurs,  mais  plus 
fbibles  ,  sont  mélangées  sur  la  gorge  et  la  poitrine.  Le  ventre  est 
blanc,  le  bec  noir,  et  il  est,  ainsi  que  dans  tous  les  pluviers, 
ceurt,  arrondi  et  renflé  vers  le  bout.  Les  pieds  sont  noirâtres,  et 
le  doigt  extérieur  est  lié  jusqu'à  la  première  articulation,  par  une 
petite  membrane,  à  celui  du  milieu.  Les  pieds  n'ont  que  trois 
doigts,  et  il  n'y  a  pas  de  vestige  de  doigt  postérieur  ou  de  talon: 
ce  caractère,  joint  au  renflement  du  bec,  est  établi  parmi  les  or- 
nithologistes comme  distinctif  de  la  famille  des  pluviers.  Tous 
ont  aussi  une  partie  de  la  jambe,  au-dessus  du  genou,  dénuée  de 
plumes  ;  le  cou  court  ;  les  yeux  grands;  la  tête  un  peu  trop  grosse 
à  proportion  du  corps  :  ce  qui  convient  à  tous  les  oiseaux  scolo- 
pacesx ,  dont  quelques  naturalistes  ont  fait  une  grande  famille 
sous  le  nom  depardales,  qui  ne  peut  néanmoins  les  renfermer 
tous ,  puisqu'il  y  en  a  plusieurs  espèces ,  et  notamment  dans  les 
pluviers,  qui  n'ont  pas  le  plumage pardé  ou  tigré. 

Au  reste,  il  y  a  peu  de  différence  dans  le  plumage  entre  le  mâle 
et  la  femelle  de  cette  espèce;  néanmoins  les  variétés  individuelles 
ou  accidentelles  sont  très-fréquentes,  et  au  point  que,  dans  la 
même  saison ,  à  peine  sur  vingt-cinq  ou  trente  pluviers  dorés  , 
en  trouvera-t-on  deux  exactement  semblables  :  ils  ont  plus  ou 
moins  de  jaune  ,  et  quelquefois  si  peu ,  qu'ils  paraissent  tout 
gris";  quelques-uns  portent  des  taches  noires  sur  la  poitrine, 
etc.  Ces  oiseaux,  suivant  M.  Bâillon,  arrivent  sur  les  cotes  de 


ner  kiwit  ;  en  italien  ,  piviero.  On  prétend ,  dit  M.  Salerne,  que  la  Tille  de  Pi- 
viers  on  Pithiviers  dans  le  Ci  tin  ois  a  pris  son  nom  du  grand  nombre  de  plu-rien 
qu'on  voit  dans  ses  environs. 

'  Comme  bécasses ,  bécassines ,  barges ,  etc. 

*  M.  Bâillon,  qui  a  observé  ces  oiseaux  en  Picardie,  assure  que  leur  pluma  ça 
est  giis  dans  le  premier  fige  ;  qu'à  la  première  mue ,  en  août  et  septembre,  il  leur 
vient  déjà  quelques  plumes  qui  ont  la  teinte  de  jaune,  ou  qui  sont  tachetées  de 
cette  couleur  5  mais  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  années  que  cet  oiseau 
prend  une  belle  teinte  dorée.  Il  ajoute  que  les  femelles  naissent  tontes  grises, 
qu'elles  conservent  long-temps  cette  couleur;  que  ce  n'est  qu'en  vieillissant  que 
leur  plumage  se  colore  d'un  peu  de  jaune,  et  qu'il  est  très-rare  d'en  voir  qui  aient 
le  plumage  aussi  uniformément  beau  que  celui  des  mâles.  Ainsi  on  ne  doit  pas  Être 
surpris  de  la  variété  des  couleurs  que  l'on  remarque  dons  l'espèce  de  ces  oiseaux, 
puisqu'elles  sont  produites  par  la  différence  de  sexe  et  d'âge,  (ko te  ctmrnuntyuié 
par  M.  Bai/ion)* 
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Picardie  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre , 
tandis  que,  dans  nos  autres  provinces  plus  méridionales ,  ils  ne 
passent  qu'en  novembre , et  même  plus  tard;  ils  repassent  en  fé- 
vrier et  en  mars.  On  les  voit  en  été  dans  le  nord  de  la  Suède,  en 
Dalécarlie  et  dans  l'île  d'Oéland ,  dans  la  Norwége,  l'Islande  et  la 
laponie.  C'est  par  ces  terres  arctiques  qu'ils  paroi&sent  avoir 
communiqué  au  nouveau  monde ,  où  ils  semblent  s'être  répan- 
dus plus  loin  que  dans  l'ancien  ;  car  on  trouve  le  pluvier  doré  à 
k  Jamaïque,  la  Martinique,  Saint-Domingue  et  Cayenne ,  à 
quelques  légères  différence»  près.  Ces  pluviers ,  dans  les  provinces 
méridionales  du  nouveau  monde,  habitent  les  savanes,  et  vien- 
nent dans  les  pièces  de  canne  à  sucre  où  Ton  a  mis  le  feu  ;  leurs 
troupes  y  sont  nombreuses  et  se  laissent  difficilement  approcher: 
-elles  y  voyaient,  et  on  ne  les  voit  à  Cayenne  que  dans  le  temps 
«les  pluies. 

M.  Brisson  établit  une  seconde  espèce  sons  le  nom  de  petit  plu* 
vier  doré,  d'après  l'autorité  de  Gesner,  qui  néanmoins  n'avoit 
jamais  vu  ni  connu  le  pluvier  par  lui-même.  Schwenckfeld  et 
Bzaczyaski  font  aussi  mention  de  cette  petite  espèce,  et  c'est  vrai- 
semblablement encore  d'après  Gesner;  car  le  premier ,  en  mémo 
temps  qu'il  nomme  cet  oiseau  petit  pluvier  ,  le  dit  de  la  grosseur 
de  la  tourterelle;  et  Rzaczynski  n'y  ajoute  rien  d'assez  particulier 
pour  faire  croire  qu'il  Tait  observé  et  reconnu  distinctement. 
Tfous  regarderons  donc  ce  petit  pluvier  doré  comme  une  variété 
purement  individuelle,  et  qui  ne  nous  paroît  pas  même  faire  race 
•dans  l'espèce. 

LE  PLUVIER  DORÉ  A  GORGE  NOIRE. 

Seconde  espèce. 


v^ette espèce  se  trouve  souvent  avec  la  précédente  dans  les  terres 
du  Nord  ,  où  elles  subsistent  et  multiplient  sans  se  mêler  ensem- 
ble. Edwards  a  reçu  celle-ci  de  la  baie  d'Hudson ,  et  Linnaeus  l'a 
trouvée  en  Suède ,  en  Smolande  et  dans  les  champs  incultes  de 
l'Oéland  :  c'est  le  pluvialis  minor  nigro-flavus  de  Rudbeck.  Il  a 
le  front  blanc ,  et  porte  une  bandelette  blanche  qui  passe  sur  les 
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yeux  el  les  cotés  du  cou ,  descend  en  devant  et  entoure  une  pla- 
que noire  qui  lui  couvre  la  gorge  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  noir;  tout  le  manteau,  d'un  brun  sombre  et  noirâtre,  est 
agréablement  moucheté  d'un  Jaune  vif,  distribué  par  taches  den- 
telées au  bord  de  chaque  plume.  La  grandeur  de  ce  pluvier  est 
la  même  que  celle  du  pluvier  doré.  Nous  ne  savons  pas  si  c'est 
par  antiphrase  et  relativement  à  la  foiblesse  de  ses  yeux,  ou  parce 
que  réellement  ce  pluvier  a  la  vue  plus  perçante  qu'aucun  autre 
oiseau  de  ce  genre,  que  les  Anglais  de  la  baied'Hudson  Font 
surnommé  œil  de  faucon  (  hawk's  eye  ). 

wvtl^^tla^^^^»Mw^^w^Mft<Mv>fMVl^l•lrAV^■>^>^  '  "  ■» * ***** ***** ******  \m*Ammm 

LE  GUIGNARD  \ 

Troisième  espèce. 


IiE  guignard,  n*.  83a,  est  appelé  par  quelques-uns  petit  plu- 
vier. Il  est  en  effet  d'une  taille  inférieure  à  celle  du  pluvier  doré, 
et  n'a  guère  que  huit  pouces  et  demi  de  longueur.  Il  a  tout  le 
fond  du  manteau  d'un  gris  brun,  avec  quelque  lustre  de  vert; 
chaque  plume  du  dos,  ainsi  que  les  moyennes  de  l'aile,  sont 
bordées  et  encadrées  d'un  trait  de  roux;  le  dessus  de  la  tête 
est  brun  noirâtre  -,  les  côtés  et  la  face  sont  tachetés  de  gris  et  de 
blanc;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  onde  et 
arrondi  en  plastron ,  au-dessous  duquel ,  après  un  trait  noir , 
est  une  zone  blanche,  et  c'est  à  ce  caractère  que  Ton  reconnoît  le 
mâle  ;  l'estomac  est  roux  ,  le  ventre  noir ,  et  le  bas-ventre  blanc. 
Le  guignard  est  très-connu  parla  bonté  de  sa  chair,  encore  pi  us 
délicate  et  plus  succulente  que  celle  du  pluvier.  L'espèce  paroît 
plus  répandue  dans  le  Nord  que  dans  nos  contrées,  à  commencer 
par  l'Angleterre  ;  elle  s'étend  en  Suède  et  jusqu'en  Laponie.  Cet 
oiseau  a  deux  passages  marqués,  en  avril  et  en  août,  dans  les- 
quels il  se  porte  des  marais  aux  montagnes,  attiré  par  des  sca- 
rabées noirs,  qui  font  la  meilleure  partie  de  sa  nourriture,  avec 
des  vers  et  de  pelit9  coquillages  terrestres ,  dont  on  lui  trouve  les 


*  Efl  anglais,  dottcreL 
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débris  dans  les  intestins.  Willughby  décrit  h  chasse  que  Ton  fait 
des  guignards  dans  le  comté  de  Norfolk,  où  ils  sont  en  grand 
nombre.  Cinq  ou  six  chasseurs  parlent  ensemble,  et  quand  ils 
ont  rencontré  ces  oiseaux,  ils  tendent  une  nappe  de  filets  à  une 
certaine  distance,  en  les  laissant  entre  eux  et  le.  filet-;  ensuite  ils 
s'avancent  doucement  en  frappant  des  cailloux  ou  des  morceaux 
de  bois;  ces  oiseaux  paresseux  se  réveillent,  étendent  un  pied , 
une  aile,  et  xmt  peine  à  se  mettre  en  mouvement  :  les  chasseurs 
croient  bien  faire  «le  les  imiter  en  étendant  le  bras,  la  jambe,  et 
pensent  les  amuser  et  occuper  leurs  jeux  par  ce  manège,  appa- 
remment très-inutile1  ;  mais  enfin  les  guignards  s'approchent  dû. 
filet  lentement,  d'une  marche  engourdie,  et  le  filet  tombant  cou- 
vre la  troupe  stupide. 

C'est  d'après  ce  caractère  de  pesanteur  et  de  stupidité  que  le* 
Anglais  ont  nommé  ces  oiseaux  tiotterel,  «t  leur  nom  latin  mon- 
wieîlus  paroît  se  rapporter  a  la  même  origine.  Klein  dit  que  leur 
tète  est  encore  plus  arrondie  que  celle  de  tous  les  autres  oiseaux 
de  la  famille  des  pluviers ,  et  il  en  tire  un  indice  de  leur  stupi- 
dité, par  anologie  avec  cette  race  de  pigeons  que  Ton  a  nommés 
pigeons  fous  >  et  qui  ont  en  effet  la  tête  plus  ronde  que  les  autres. 
Willughby  croit  avoir  remarqué  sur  les  guignards,  que  les  femelles 
sont  un  peu  plus  grandes  que  les  mâles,  sans  autres  différences 
extérieures. 

Quant  à  la  seconde  espèce  de  guignard  qu'établit  M.  Brissoik 
sous  le  nom  de  guignard  d 'Angleterre ,  quoique  l'autre  se  trouve 
déjà  en  Angleterre ,  nous  ne  la  regarderons  que  comme  une  sim- 
ple variété.  Albin  représente  cet  oiseau  trop  petit  dans  sa  figure» 
puisque,  dans  sa  description,  il  lui  assigne  plus  de  poids  et  les 
mêmes  proportions  qu'au  guignard  ordinaire  ;  et ,  en  effet ,  leur 
plus  grande  différence  consiste  en  ce  que  le  premier  guignard  n'a 
pas  de  bande  transversale  au  bas  de  la  poitrine,  et  qu'il  a  toute 
cette  partie,  avec  l'estomac  et  le  devant  du  cou,  d'un  gris  blanc 
lavé  de  jaunâtre  :  il  mé  semble  donc  que  c'est  multiplier  mal  à 
propos  les  espèces ,  que  de  les  établir  sur  des  différences  aussi  lé- 
gèi 


t  Un  auteur,  dans  Gesner,  va  jusqu'à  dire  que  cet  «beau,  attentif  et  comme 
charmé  aux  mouvemens  du  chasseur,  imite  tous  ses  gestes,  et  en  oublie  le  soiu  de 
ce  conservation,  au  point  de  se  mister  approcher  et  couvrir  du  filet  que  Ton  tient 
h  la  main. 

liujfon.  12.  l3 
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t,E  PLUVIER  A  COLLIER  •. 

Quatrième  espèce* 


JNous  distinguerons  d  abord  deux  races  dans  cette  espèce ,  une 
grande  et  une  petite  :  la  première,  n°.  920 ,  de  la  taille  du  ma  u  vis; 
Ja  seconde,  n*.  991 ,  à  peu  près  de  celle  de  l'alouette,  et  c'est  à 
cette  dernière  que  se  rapporte  tout  ce  que  Ton  a  dit  du  pluvier 
à  collier,  parce  qu'elle  est  plus  répandue  et  plus  connue  que  la 
première  :  mais,  dans  le  réel ,  l'une  n'est  peut-être  qu'une  variété 
de  l'autre  ;  car  il  se  trouve  encore  des  variétés  entre  elles  qui  sem- 
blent les  rapprocher  par  nuances. 

Ces  oiseaux  ont  la  tète  ronde  et  le  bec  fort  court  et  bien  garni 
de  plumes  à  sa  racine;  ce  bec  est  blanc  ou  jaune  dans  sa  première 
moitié,  noir  à  sa  pointe;  le  front  est  blanc  ;  il  y  a  un  bandeau 
noir  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  une  calotte  grise  la  recouvre  ; 
cette  calotte  est  bordée  d'une  bandelette  noire  qui  prend  sur  le 
bec  et  passe  sous  les  yeux;  le  collier  est  blanc,  et  la  poitrine  porte 
un  plastron  noir;  le  manteau  est  gris  brun;  les  pennes  de  l'aile 
#ont  noires;  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc  comme  le 
front  et  le  collier. 

Tel  est  en  gros  le  plumage  du  pluvier  a  collier.  Si  Ton  voûtait 
présenter  toutes  les  diversités  en  distribution  ou  en  étendue  de 
ces  couleurs,  un  peu  plus  claires  et  plus  foncées,  plus  brouillées 
ou  plus  nettes,  il  faudroit  faire  autant  de  descriptions,  et  l'on  éta- 
blirait presque  autant  d'espèces  que  l'on  verrait  d'individus.  An 
milieu  de  ces  différences  légères  et  vraiment  individuelles  ou 
locales,  on  reconnoît  le  pluvier  à  collier  le  même  dans  presque 
tous  les  climats:  on  nous  l'a  apporté  de  Sibérie,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  des  Philippines,  de  la  Louisiane  et  de  Cayenne  *; 
M.  Cook  l'a  rencontré  dans  le  détroit  de  Magellan,  et  M.  Ellis  à 


1  En  anglais ,  tea^lark» 

»A  Cayenne  ,  on  le  nomme  collier;  et  les  Espagnols  de  Saint-Domingue,  en  la 
voyant  habillé  de  noir  et  de  blanc ,  comme  leurs  moines,  rappellent  fraiUcitcs; 
et  les  Indiens,  thegU ,  thegle,  d'après  son  cri. 
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ta  baie  flUudson.  Ce  pluvier  à  collier  est  l'oiseau  que  Ma  regrave 
appelle  matiùtui  du  Brésil ,  et  Willughby ,  en  le  remarquant , 
est  frappé  de  la  conséquence  qu'offre  ce  fait,  savoir,  qu'il  y  a  des 
oiseaux  communs  à  l'Amérique  méridionale  et  à  l'Europe  ;  fait 
étonnant  en  lui-même,  et  qui  ne  trouve  d  explication  que  dans 
le  principe  que  nous  avons  établi  sur  la  nature  des  oiseaux  d'eau 
et  de  rivage,  lesquels  voyagent  de  proche  en  proche ,  et  s'ac- 
commodent à  toutes  les  régions,  parce  que  leur  vie  tient  à  un 
élément  qai  rend  plus  égaux  tous  les  climats,  et  y  fournit  part- 
tout  le  même  fonds  de  nourriture,  en  sorte  qu'ils  ont  pu 
s'établir  du  "Nord  au  Midi,  et  se  trouver  également  bien  sous  les 
tropiques  et  dans  les  cônes  froides. 

Nous  regarderons  donc  comme  une  de  ces  espèces  privilégiées 
qui  se  sont  répandues  sur  tout  le  globe,  celle  du  pluvier  à  collier , 
malgré  quelques  variétés  dans  le  plumage  de  ces  oiseaux ,  suivant 
les  différons  climats;  ces  différences  extérieures,  quand  le  reste 
des  traits  est  le  même  ainsi  que  le  naturel ,  ne  doivent  être  regar- 
dées que  comme  la  teinte  locale ,  et,  pour  ainsi  dire ,  la  livrée  des 
climats,  livrée) que  les  oiseaux  prennent  et  dépouillent  plus  ou 
moins  en  changeant  de  ciel. 

Les  pluviers  à  collier  vivent  au  bord  des  eaux  ;  on  les  voit  le 
long  de  la  mer  en  suivre  les  marées.  Ils  courent  très-vite  sur  la 
grève,  en  interrompant  leur  course  par  de  petits  vols,  et  toujours 
en  criant.  En  Angleterre,  on  trouve  leurs  nids  sur  les  rochers 
des  côtes;  ces  oiseaux  y  sont  très-communs,  comme  dans  la  plu- 
part des  régions  du  Nord,  en  Prusse,  en  Suède,  et  plus  encore 
en  Laponie  pendant  l'été.  On  en  voit  aussi  quelques-uns  sur  'n*>s 
rivières  et  dans  quelques  provinces  :  on  les  connoît  sous  le  nom 
de  gravièrea  ;  en  d'autres  sous  celui  de  criards ,  qu'ils  méritent 
bien  par  les  cris  importuns  et  continuels  qu'ils  font  entendre, 
pour  peu  qu'ils  soient  inquiétés  et  tant  qu'ils  nourrissent  leurs 
petits  :  ce  qui  est  long,  car  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  mois  ou  cinq 
semaines  que  les  jeunes  commencent  à  voler.  Les  chasseurs  nous 
assurent  que  ces  pluviers  ne  font  point  de  nids ,  et  qu'ils  pon- 
dent sur  le  gravier  du  rivage  des  œufs  verdâlres  tachetés  da 
brun.  Les  père  et  mère  se  cachent  dans  les  trous  et.  sous  les  avan- 
ces des  rives;  habitudes  d'après  lesquelles  les  ornithologistes  ont 
cru  reconnoftre  dans  cet  oiseau  le  charadrios  d'Artstote ,  lequel, 
suivant  la  force  du  mot,  est  habitant  des  rives  rompues  des 
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torrens* ,  et  dont  ie  plumage,  ajoute  oe  philosophe,  n'a  rien 
<T agréable  9  non  plus  que  la  voix  ;  le  dernier  trait  dont  Àiïstole 
peint  aon  charadrios,  qui  sort  la  nuit  et  se  cache  le  Jour,  sans 
caractériser  aussi  précisément  le  pluvier  à  collier,  peut  néanmoins 
avoir  rapport  à  ses  allures  du  soir  et  à  son  cri,  que  Ion  entend 
très-tard  et  jusque  dans  la  nuit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  •charadrios 
est  du  nombre  des  oiseaux  dans  lesquels  l'ancienne  médecine  9 
ou  plutôt  l'ancienne  superstition,  chercha  des  vertus  occultes;  il 
guérissoit  de  la  jaunisse  :  toute  la  cure  consistait  à  le  regarder  "; 
l'oiseau  lui-même ,  à  l'aspect  de  l'ictérique,  détournoi t  les  yeux, 
comme  se  sentant  affecté  de  son  mal.  De  combien  de  remèdes 
imaginaires  la  foiblesse  humaine  n  a-t-elle  pas  cherché  à  flattée 
en  tout  genre  ses  maux  réels  ! 

LE  KILDIR. 

Cinquième  espèce* 


Ci 'est  le  nom  que  porte  en  Virginie  ce  pluvier  criard  ;  et  nous  îe 
lui  conserverons  d'autant  plus  volontiers,  que Catesby  le  dit  formé 
sur  le  cri  de  l'oiseau.  Ces  pluviers,  très-communs  à  la  Virginie  et  à 
la  Caroline,  sont  détestés  des  chasseurs,  parce  que  leurst clameur* 
donnent  l'alarme  et  font  fuir  tout  gibier.  On  voit  dans  l'ou- 
vrage de  Catesby  une  bonne  figure  de  cet  oiseau,  qu'il  compare 
en  grandeur  à  la  bécassine.  Il  est  assez  haut  monté  sur  jambes} 
tout  son  manteau  est  gris  brun ,  et  le  dessus  de  la  tête,  en  forme 
de  calotte ,  est  de  la  même  couleur;  le  front,  la  gorge,  le  dessous, 
du  corps  et  le  tour  du  haut  du  cou,  sont  blancs;  le  bas  du  cou 
est  entouré  d'un  collier  noir,  au-dessous  duquel  se  trace  un  dimi- 
collier  blanc,  et  il  y  a  de  plus  une  bande  noire  sur  la  poitrine , 


1  Aristophane  donne  en  charadrios  le  fonction  d'apporter  de  l*ean  dans  la  vtllè. 
des  oiseau*. 

*  En  conséquence,  le  marchand  de  ce  beau  remède  cachoit  soigneusement 
toq  oisenu ,  n'en  vendant  que  la  vne  :  sur  quoi  les  Grecs  atoient  fondé  un  pro- 
verbe pour  cens  qui  tiennent  cachée  une  chose  précieuse  et  utile  i  Charadrium 
imitante 
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qui  s'étend  d\me  aile  à  l'autre;  la  queue  est  aises  longue,  et  noire- 
à  l'extrémité;  le  reste  ei  ses  couvertures  supérieures  sont  d'une» 
couleur  rousse}  les  pieds,  sont  jaunâtres;  le  bec  est  noir;  l'œil  est 
grand  et  entouré  d'un  cerele  ronge.  Ces  oiseaux  restent  toute 
Tannée  à  la  Virginie  et  à  la  Caroline;  on  les  trouve  également  à 
la  Louisiane  *,  et  l'on  ne  remarque  pas  de  différence  dans  le  plu* 
mage  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Une  espèce  voisine ,  ou  peut-être  la  même,  et  qui  n'a  pas 
besoin  d'une  autre  description,  est  celle  du  pluvier  à  collier 
de  Saint-Domingue,  n°.  286  des  planches,  enluminée*»  et  la 
dixième  de  M.  Irisson,  ▲  quelques  difiérences  près  dans  les  cou- 
leurs de  la  qpeue,  et  une  teinte  plus  foncée  dans  celui-ci  aux 
pennes  de  l'aile!  ces  deux  oiseaux  sont  les  mêmes. 

LE  PLUVIER  HUPPÉ. 

Sixième  aspic**. 


KjK  pluvier,  qui  se  trouve  en  Perse,  est  à  peu  près  de  ht  taill» 
du  pluvier  doré  ;  mais  il  est  un  peu  plus  haut  de  jambes.  Les  plu- 
mes du  sommet  de  sa  tète  sont  d'un  noir  lustré  de  vert;  elles  sont 
ramassées  en  touffe  portée  en  arrière ,  et  forment  une  huppe  de 
près  d'un  pouce  de  longueur.  U  y  a  du  blanc  sur  les  joues ,  l'oc- 
ciput et  les  côtés  du  cou  ;  tout  le  manteau  est  brun  marron  foncé  ; 
un  trait  de  noir  tombe  de  la  gorge  sur  la  poitrine,  qui  est,  ainsi 
que  l'estomac,  d'un  noir  relevé  d'un  beau  lustre  de  violet;  le 
bas-ventre  est  blanc;  la  queue,  blanche  à  son  origine,  est  noire 
à  son  extrémité;  les  pennes  de  l'aile  sont  noires  aussi,  et  il  y  a  du 
blanc  dans  les  grandes  couvertures. 

Ce  pluvier  est  armé  et  porte  au  pli  de  ïaile  un  éperon  qu'Ed- 
wards a  négligé  de  figurer  dans  sa  planche  XLV1I ,  mais  qu'on 
retrouve  dans  sa  CCVII1*,  où*  il  représente  la  femelle,  qui  diffère 
du  mâle  en  ce  que  tout  son  cou.  est  blanc,  et  que  sa  couleur  n'est 
nuancée  d'aucun  reflet. 


1  M.  le  docteur  Meuduit  l'a  reçu  de  cette  contrée,. et  le  canierre  dans  ton  ci 
liaeC. 
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LE  PLUVIER  A  AIGRETTE. 

Septième  espèce. 


\jE  pluvier,  n°.  801 ,  est  encore  armé  aux  épaules;  les  plumes 
de  l'occiput ,  Rallongeant  en  filets,  comme  dans  le  vanneau,  lui 
forment  une  aigrette  de  plus  d'un  pouce  de  longueur.  Il  est  de  la 
grosseur  du  pluvier  doré,  mais  plus  haut  sur  ses  jambes,  ayant 
un  pied  du  bec  aux  ongles ,  et  seulement  once  pouces  du  bec  k 
l'extrémité  de  la  queue.  Il  a  le  haut  de  la  tête ,  ainsi  que  la  huppe, 
la  gorge  et  le  plastron  sur  l'estomac,  noirs,  aussi-bien  que  les 
grandes  pennes  de  l'aile  et  la  pointe  de  celles  de  la  queue;  le 
manteau  est  d'un  gris  brun;  les  cotés  du  cou,  le  ventre  et  les 
grandes  couvertures  de  l'aile,  sont  d'un  blanc  teint  de  fauve; 
l'éperon  du  pli  de  l'aile  est  noir,  fort  et  long  de  six  lignes.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Sénégal,  et  paroît  également  naturelle  à  quel- 
ques-unes des  régions  chaudes  de  l'Asie;  car  un  pluvier  qui  noua 
a  été  envoyé  d'Alep  s'est  trouvé  tout-à-fàit  semblable  à  ce  plu- 
vier du  .Sénégal, 

LE  PLUVIER  COIFFÉ. 

Huitième  espèce. 


U  ne  coiffure  assez  particulière  nous  sert  à  caractériser  ee  plu- 
vier ,  n°.  834  ;  c'est  un  morceau  de  membrane  jaune  qui  lui  passe 
sur  le  front,  et,  par  son  extension,  entoure  l'œil;  une  coiffa 
noire  ,  allongée  en  arrière  en  deux  ou  trois  brins ,  cache  le  haut 
de  la  tête,  dont  le  chignon  est  blanc,  et  une  large  mentonnière 
noire  ,  prenant  sous  l'œil ,  enveloppe  la  gorge  et  fait  le  tour  du 
haut  du  cou.  Tout  le  devant  du  corps  est  blanc;  le  manteau  est 
gris  roussâtre  ;  les  pennes  de  l'aile  et  le  bout  de  la  queue  sont 
noirs  ;  les  pieds  ronges  ;  et  le  bec  porte  une  tache  de  cette  cou-* 
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leur  vers  la  pointe.  Ce  pluvier,  dont  l'espèce  n'étoit  pas  connue, 
se  trouve  au  Sénégal,  comme  le  précédent;  mais  il  est  moina 
grand  d'un  quart,  et  il  n'a  pas  d'éperon  au  pli  de  1  aile. 

LE  PLUVIER  COURONNÉ. 

Neuvième  espèce. 


\J%  pluvier,  n.°  800 ,  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
est  un  des  plus  grands  de  son  genre  :  il  a  un  pied  de  longueur, 
et  les  jambes  plus  hautes  que  le  pluvier  doré  ;  elles  sont  couleur 
de  rouille.  Il  a  la  tête  coiffée  de  noir ,  et  dans  ce  noir  on  voit  une 
bande  blanche  en  diadème,  qui  fait  le  tour  entier  de  la  tête,  et 
forme  une  sorte  de  couronne  -,  le  devant  du  cou  est  gris  ;  du  noir 
par  grosses  ondes  se  mêle  au  gris  sur  la  poitrine  ;  le  ventre  est 
blanc;  la  queue,  blanche  dans  sa  première  moitié,  ainsi  qu'à  son 
extrémité ,  porte  une  bande  noire  qui  traverse  le  blanc  ;  les 
pennes  de  l'aile  sont  noires,  et  les  grandes  couvertures  blanches; 
tout  le  manteau  est  brun ,  lustré  de  verdâtre  et  de  pourpre. 

LE  PLUVIER  A  LAMBEAUX. 

Dixième  espèce. 


Une  membrane  jaune ,  plaquée  aux  angles  du  bec  de  ce  pi  en- 
vier, n\  880,  et  pendante  des  deux  cotés  en  deux  lambeaux 
pointus,  nous  sert  à  le  caractériser.  Il  se  trouve  au  Malabar.  Il  est 
de  la  grosseur  de  notre  pluvier;  mais  il  a  de  plus  hautes  jambes > 
qui  sont  de  couleur  jaunâtre.  Il  porte  derrière  les  yeux  un  trait 
blanc  qui  borde  la  calotte  noire  de  la  tête  \  l'aile  est  noire  et  ta- 
chetée de  blanc  dans  les  grandes  couvertures  ;  on  voit  aussi  du 
noir  bordé  de  blanc  à  la  pointe  de  la  queue  ;  le  manteau  et  le  cou 
sont  d'un  gris  fauve,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc  :  c'est  ta 
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livrée  ordinaire ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  uniforme ,  du  plumage  de? 

la  plupart  de  toutes  les  espèces  de  pluviers. 

LE  PLUVIER  ARMÉ  DE  CAYENNE.. 

Onzième  espèce. 


C» pluvier  à  collier,  n\  833 ,  est  dé  1*  grandeur  du  notre;  mats, 
fl  est  beaucoup  plus  haut  de  jambes  :  il  a  aussi  Je  bec  plus  long 
et  la  télé  moins  ronde.  Une  large  bande  noire  couvre  le  front, 
engage  les  yeux  y  et  va  se  joindre  au  noir  qui  garnit  le  derrière- 
du  cou ,  le  haut  du  dos ,  et  s'arrondit  en  plastron  sur  la  poitrine  ;: 
lu  gorge  est  blanche ,  ainsi  que  le  devant  du  cou  et  le  desspus  do. 
corps  ;  une  plaque  grise ,.  entourée  d'un  bord  blanc,  forme  un? 
calotte  derrière  la  télé  ;  la  première  moitié  de  la  queue  est  blan- 
che, et  le  reste  est  noir;  les  pennes  de  l'aile  et  les  épaules  sont 
noires  aussi;  le  reste  du  manteau  est  gris,  mêlé  de  blanc.  Des, 
éperons  asse» longs  percent  au  pli  des  ailes. 

Il  nous  paroU  que  Yamacozque  de  Fernandès   (  chap.  XII , 
page  17),  oiseau  criard  au  plumage  mêlé  de  blanc  et  de  noir  et 
à  double  collier  y  qu'on  voit  toute  F  année  sur  le.  lafi  de,  Mexique  * 
où  il  vit  de  vermisseaux  aquatiques,  est  un  pluvier;  on  pourroit 
l'assurer,  si  Fernandès.  eût  donné  le  caractère  de  ses  pieds. 

Quant  à  la  treizième  espèce  de  M.  Brisson ,  ce  n'est  rien  moins, 
qu'un  pluvier,  mais  une  petite  outarde  ou  notre  charge  \ 

LE  PLUVIÀN* 


JL'oiBEàu  nommé  pliwian  dans  ïes  planches  enluminées ,  n°;  g  i#>. 
se  rapporte  au  pluvier,  en  ce  qu'il' n'a  que  trois  doigts.  Le  plo- 
▼ian  n'est  guère  plus. grand  que  le  petit  pluvier  à  collier,  si  ce. 


*  Yoje*  l'art)  çl*  dt  «et  oÎMan  du»  U  Uw*  IX,  PHt  *&»«. 
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nVtt  que  ton  cou  est  pins  long  et  son  bec  plus  fort  II  a  le  dessus 
de  la  t£te,  du  cou  et  du  dos,  noir,  un  trait  de  cette  couleur  sur 
les  yeux,  et  quelques  ondes  noires  sur  la  poitrine  ;  les  grandes 
pennes  de  l'aile  sont  mêlées  de  noir  et  de  blanc  ;  les  autres  par- 
ties de  l'aile,  pennes  moyennes  et  couvertures,  sont  d'un  joli 
gris  ;  le  devant  du  cou  est  d'un  blanc  roussâtre ,  et  le  ventre  blanc  : 
mais  le  bec  est  plus  gros  et  plus  épais  que  celui  du  pluvier  ;  le 
renflement  y  est  moins  marqué.  Ces  différences,  qui  semblent 
foire  une  nuance  de  genre  plutôt  que  d'espèce ,  nous  ont  engagés 
à  lui  donner  un  nom  particulier,  et  qui  en  même  temps  eût  rap- 
port aux  pluviers. 

LE  GRAND  PLUVIER  \ 

vuijQAiRXtfKNT  appejlé  COURLIS  DE  TERRE. 


4L  est  peu  de  chasseurs  et  d'habitant  de  la  campagne  dans  nos 
provinces  de  Picardie %  d'Orléanais,  de  Beauce>  de  Champagne 
et  de  Bourgogne % qui,  se  trouvant  sur  le  soir,  dans  les  mois  de 
septembre,  d'octobre  et  novembre  au  milieu  des  champs „  n'aient 
entendu  les  cris  répétés  tiirrlui,  turrhdK  de  ces  oiseaux  ;  c'est 
leur  voix  de  rappel,  qu'ils  font  souvent  retentir  d'une  colline  à 
l'autre ,  et  c'est  probablement  de  ce  son  article ,  et  semblable  au 
cari  des  vrais  courlis ,  qu'on  a  donné  à  ce  grand  pluvier,  n.*  91 9  h 
le  nom  de  courlis  de  tçrre^  Belon  dit  qu'au  premier  aspect  il  trou  v  a 
dans  cet  oiseau  tant  de  ressemblance  avec  k  petite  outarde,  qu,'il 
lui  en  appliqua  le  nom.  Cependant  ce  n'est  ni  une  oularde  ni  un 
courlis  ;  c'est  plutôt  un  pluvier  :  mais  en  même  temps  qu'il  tient 
de  près  aux  pluviers  par  plusieurs  caractères  communs ,  il  s'en* 
éloigne  asses  par  quelques  autres  pour  qu'on  puisse  le  re  garder 
comme  étant  d'une  espèce  isolée ,  parce  qu'il  porte  des  traits  d'une* 
conformation  particulière,  et  que  sea  habitude*  naturelle.!  sont 
différentes  de  celles  des  pluviers. 


de  nwriwift)  «vac curie  w  j  en  «jucujuva  cuuruiu  uo  i  aiicmagus  |  «vivu  v»  .»••«»« 

4rie/  ou  gritJj  iv  no»  côtes  cU  Picardie,,  cet  oUeto,  ejrt  appelé  (*  taiiU-gert.  \cr* 
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D'abord  cet  oiseau  est  beaucoup  plus  grand  que  Te  pluvier  doré; 
ïi  est  même  plus  gros  que  la  bécasse  :  ses  jambes  épaisses  ont  un 
renflement  marqué  au-dessous  du  genou,  qui  paraît  gonflé; 
earactère  d'après  lequel  Belon  Ta  nommé  jambe  enflée.  Il  n'a , 
comme  le  pluvier,  que  trois  doigts  fort  courts  ;  ses  jambes  et  se* 
pieds  sont  jaunes.  Son  bec  est  jaunâtre  depuis  son  origine  jusque 
▼ers  le  milieu  de  sa  longueur,  et  noirâtre  jusqu'à  son  extrémité  ; 
il  est  de  la  même  forme,  mais  plus  gros  que  celui  du  pluvier. 
Tout  le  plumage,  sur  un  fond  gris  blanc  et  gris  roussâtre,  est 
moucheté  par  pinceaux  de  brun  et  de  noirâtre ,  dont  les  trait» 
sont  assez  distincts  sur  le  cou  et  la  poitrine,  et  plus  confus  sur  le 
dos  et  sur  les  ailes,  qui  sont  traversées  d'une  bande  blanchâtre; 
deux  traits  de  blanc  roussâtre  passent  dessus  et  dessous  l'œil  ;  le 
fond  est  de  couleur  roussâtre  sur  le  dos  et  le  cou ,  et  il  est  blanc 
sous  le  ventre ,  qui  n'est  point  moucheté. 

Cet  oiseau  a  l'aile  grande  ;  il  part  de  loin ,  surtout  pendant  le 
jour,  et  vole  alors  assez  bas  près  de  terre  ;  il  court  sur  les  pelouses 
et  dans  les  champs  aussi  vite  qu'un  chien  ;  et  c'est  de  là  qu'en 
quelques  provinces,  comme  en  Beauce,  on  lui  a  donné  le  nom 
d'arpenteur.  Il  s'arrête  tout  court  après  avoir  couru ,  tenant  son 
corps  et  sa  tête  immobiles,  et  au  moindre  bruit  il  se  tapit  contre 
terre.  Les  mouches,  les  scarabées,  les  petits  limaçons,  et  autres 
coquillages  terrestres,  sont  le  fond  de  sa  nourriture,  avec  quel- 
ques autres  insectes  qui  se  trouvent  dans  les  terres  en  friche , 
comme  grillons ,  sauterelles  et  courtillières  *  \  car  il  ne  se  tient 
guère  que  sur  le  plateau  des  collines,  et  il  habite  de  préférence 
les  terres  pierreuses ,  sablonneuses  et  sèches.  En  Beauce ,  dit 
M.  Salerne,  une  mauvaise  terre  s'appelle  une  terre  à  courlis.  Ces 
oiseaux ,  solitaire*  et  tranquilles  pendant  la  journée ,  se  mettent 
en  mouvement  à  la  chute  du  jour  ;  ils  se  répandent  alors  de  tous 
côtés  en  volant  rapidement,  et  criant  de  toutes  leurs  forces  sur  les 
hauteurs  :  leur  voix  ,  qui  s'entend  de  très-loin ,  est  un  son  plain- 
tif semblable  à  celui  d'une  flûte  tierce,  et  prolongé  sur  trois  ou 
quatre  tons ,  en  montant  du  grave  à  l'aigu.  Ils  ne  cessent  de  crier 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  ;  et  c'est  alors  qu'ils  se 
rapprochent  de  nos  habitations. 


1  M.  Bâillon,  qui  a  observé  cet  oiseau  sur  les  côtes  de  Picardie,  bous  dit  qu'il 
mange  aussi  de  petits  lésards  noirs  qui  se  trouvent  dans  les  dunes,  et  mésae  dt 
petite*  couleuvres. 
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Ces  habitudes  nocturnes  sembleraient  indiquer  que  cet  oi- 
seau voit  mieux  la  nuit  que  le  jour  :  cependant  il  est  certain 
que  sa  vue  est  très-perçante  pendant  le  jour.  D'ailleurs  la  posi- 
tion de  ses  gros  yeux  le  met  en  état  de  voir  par  derrière  comme 
par  devant  ;  il  découvre  le  chasseur  d'assez  loin  pour  se  lever  et 
ï»rtir  bien  avant  que  l'on  soit  à  portée  de  le  tirer.  C'est  un  oi- 
seau aussi  sauvage  que  timide  ;  la  peur  seule  le  tient  immobile, 
durant  le  jour,  et  ne  lui  permet  de  se  mettre  en  mouvement  et 
de  se  faire  entendre  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Ce  sentiment  de 
crainte  est  même  si  dominant,  que,  quand  on  entre  dans  une 
chambre  oit  on  le  tient  renfermé,  il  ne  cherche  qu'à  se  cacher* 
à  fuir,  et  va,  dans  son  effroi ,  donner  tète  baissée  et  se  heurter; 
contre  tout  ce  qui  se  rencontre.  On  prétend  que  cet  oiseau  fait 
pressentir  les  changemens  de  temps,  et  qu'il  annonce  la  pluie. 
Gesner  a  remarqué  que,  même  en  captivité,  il  s'agite  beaucoup 
avant  l'arrivée  d'un  orage. 

Au  reste ,  ce  grand  pluvier  ou  courlis  de  terre  fiât  une  excep- 
tion dans  les  nombreuses  espèces  qui,  ayant  une  portion  de  la 
jambe  nue ,  sont  censées  habiter  les  rivages  et  les  terres  fangeuses , 
puisqu'il  se  tient  toujours  loin  des  eaux  et  des  terrains  humides, 
et  n'habite  que  les  terres  sèches  et  les  lieux  élevés  \ 

Ces  habitudes  ne  sont  pas  les  seules  par  lesquelles  il  diffère  des 
pluviers.  Le  temps  de  son  départ  et  la  saison  de  son  séjour  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  pour  les  pluviers  ;  il  part  en  novembre, 
pendant  les  dernières  pluies  d'automne  :  mais ,  avant  d'entre- 
prendre le  voyage,  ces  oiseaux  se  réunissent  en  troupes  de  trois 
ou  quatre  cents ,  à  la  voix  d'un  seul  qui  les  appelle,  et  leur  dé- 
part se  fait  pendant  la  nuit.  On  les  revoit  de  bonne  heure  au 
printemps  ;  et  dès  la  fin  de  mars  ils  sont  de  retour  en  Beauce,  en 
Sologne ,  en  Berry ,  et  dans  quelques  autres  provinces  de  France. 
La  femelle  ne  pond  que  deux  ou  quelquefois  trois  ceufe  sur  la 
terre  nue ,  entre  des  pierres ,  ou  dans  un  petit  creux  qu'elle  forme 
sur  le  sable  des  landes  et  des  dunes  *.  Le  mâle  la  poursuit  vive- 


*  D'où  l'on  peut  voir  ■▼oc  combien  peu  de  fondement  Gesner  l'a  pris  pour  le 
charadrio*  des  anciens,  qui  est  décidément  un  oiseau  de  rivage.  Voyei  ci-devant 
l'article  du  pluvier  à  collier. 

*  Durant  les  huit  jours  que  j'ai  erre  dans  les  sables  arides  qui  couvrent  les 
bords  de  la  mer  r  depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jusque  l'extrémité  du  Bou- 
lonnais, j'ai  rencontré  un  nid  qui  m'a  paru  être  dn  saint-germer  :  pour  m'en  as* 
surer,  je  suis  demeuré  constamment  astis  jusqu'au  soir  sur  le  sable,  dont  j'avois 
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ment  dans  le  temps  des  amours  ;  il  est  aussi  constant  que  vif,  et 
ne  la  quitte  pas  ;  il  l'aide  à  conduire  &es  petits,  à  les  promener, 
et  à  leur  apprendre  à  distinguer  leur  nourriture  :  cette  éduca- 
tion» est  même  longue  ;  car,  quoique  Icb  petits  marchent  et  sui- 
vent leur»  père  et  mère  peu  de  temps  après  qu'ils  sont  né*,  ils  ne 
prennent  que  tard  asses  de  force  dans  l'aile  pour  pouvoir  voler- 
Belon  en  a  trouvé  qui  ne  pouvoient  encore  voler  à  la  fin  d'oc- 
tobre ;.  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  la  ponte  des  œu£s ,.  ou  la  nais- 
sance des  petits ,  ne  se  faisoit  que  bien  tard.  Mais  M.  le  cheva- 
lier Desmaays,  qui  a  observé  ces  oiseaux  à  Malte  x ,  nous  a  appris 
qu'il*  y  font  régulièrement  deux  pontes,  l'une  au  printemps,  et 
h  dernière  au  mois,  d'août.  Le  même  observateur  assure  que  Tin* 
cubation  est  de  trente  jours-  Les  jeunes  sont  un  fort  bon  gibier, 
et  on  ne  laisse  pas  de  manger  aussi  les  vieux ,  qui  ont  la  chair 
plus  noir»  et  plus  sèche.  La  chasse  à  Malte  en-  étoit  réservée  au 
grand-maître  de  l'ordre ,. avant  que  l'espèce  de  nos  perdrix  n'eiU 
été  portée  dans  cette  île,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  V 

Ce  grand  pluvier  ou  courlis  de  terre  ne  s'avance  point  en  été 
dans  le  Nord ,  comme  font  les  pluviers  r  du  moins  Linnseus  ne 
le  nomme  point  dans  la  liste  des  oiseaux  de  Suède.  Willughby 
assure  qu'on  le  trouve  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Norfolk, 
et  dans  le  pays  de  Cornouailles  :  cependant  Charleton ,  qui  se 
donne  pour  chasseur  expérimenté ,  avoue  que  cet  oiseau  lui  est 
absolument  inconnu.  Son  instinct  sauvage,  ses  allures  de  nuit, 
ont  pu  le  dérober  long-temps  aux  yeux  des  observateurs  ;  et 
Belon,  qui  le  premier  Fa  reconnu  en  France,  remarque  qu'aloi* 
personne  ne  put  lui  en  dire  le  nom. 

J'ai  eu  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  un  de  ces  oiseaux  à 
ma  campagne  :  on  le  nourrissoit  de  soupe,  de  pain  et  de  viande 
cuite  ;  il  aimoit  ce  dernier  mets  de  préférence  aux  autres.  Il  man- 


cjevé  devant  et  autour  de  moi  un  petit  tertre  pour  me  cacher.  Les  oiseaux  de  cet 
tables,  accoutumés  a  en  voir  changer  la  surface,  que  les  vents  transportent,  ne 
prennent  ancnoe  inquiétude  d'y  trouver  de  nonveam  «rem  on  de  nouvelles  élé- 
vations. Je  fus  payé  de  ma  peine  :  le  soir  l'oiseau  vint  a  ses  aufs ,  et  je  le  recon- 
nus pour  le  saint-germer  ou  le  courlis  de  terre.  Son  nid ,  posé  h  plate  terre  et  a 
découvert  dans  une  plaine  de  iahle ,  ne  consistait  qu'en  nn  petit  creux  d'un  pouce, 
et  de  forme  elliptique ,  contenant  trois  œufs  asses  gros ,  et  d'une  couleur  singu- 
lière. (  Observations,  faites  par  M.  Bâillon,  de  Montreuil-sur-mer). 

i  On  l'appelle  h  Malte  talaride. 

*  Sous  le  grand-maître  Martin  de  Bedin.  (  Note  communiquée par  M.  Uch&*<^ 
tôlier  Vcsmazjs.  Une  autre  note  spécifie  les  perdus  ronges). 
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geoit  non-seuleiùent  pendant  le  jour,  mais  aussi  pendant  h  nuit  ; 
"car,  après  lui  avoir  ^"Tlfl  Ift  uàf  i%  jsmYÎiyflr  A~  «""«^i— ~ ,  oa 
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$eoït  non-seulement  pendant  le  jour,  mais  aussi  pendant  h  nuit  ; 
"car,  après  lui  avoir  donné  te  soir  sa  provision  de  nourriture,  os 
a  ■remarqué'  que, le  lendemain  matin,  elle  étoit  fort  diminuée. 

"Cet  oiseau  m'a  paru  d'un  naturel  paisible,  mais  craintif  et  sau* 
Vage,  et  je  Crois  que  c'est  en  effet  pat  cette  raison  qu'on  le  voit 
rarement  courir  pendant  le  jour  dans4  l'état  de  liberté,  et  qu'il 
préfère  l'obscurité  de  la  nuit;  pour  se  réunir  avec  ses  semblables. 
-J'ai  remarqué  que,  des  qu'il  aperceVoit  quelqu'un,  même  de  loin» 
il  cherchoit  à  s'enfuir ,  et  que  sa  peur  étoit  si  grande  >  qu'il  se 
heurtoit  contre  tout  ce  qu'il  renoontroit  en  Voulant  se  sauver.  Il 
«st  donc  du  nombre  des  animaux  qui  sont  faits  pour  vivre  éloi* 
gnés  de  nous,  et  k  qui  la  Nature  a  donné  pour  sauvegarde  Tins* 
tinct  de  nous  fuir. 

Celui  dont  il  s'agit  ici  n'a  point  fait  contioître  son  cri  :  il  fitt* 
aoit  seulement  quelquefois  entendre  pendant  les  deux  ou  trois: 
-dernières  nuits  qui  ont  précédé  sa  mort ,  une  sorte  de  sifflement 
très-bible -,  qui  u'étoit  peut-être  qu'une  expression  de  souffrance  $ 
car  il  avoit  alors  sur  la  racine  du  bec  et  dans  les  pieds  de  fort 
grandes  blessures ,  qu'il  s'étoit  faites  en  frappant  contre  les  fils  de 
fer  de  sa  cage ,  dans  laquelle  il  se  remuait  brusquement  dès  qu'il 
«percevoit  quelque  objet  nouveau. 

JL'ÉCHASSE  \ 


L/écmssB,  n*.  878,  est  dans  les  oiseaux  ce  que  la  gerboise  est  dans 
les  quadrupèdes  :  ses  jambes ,  trois  fois  longues  comme  le  corps, 
nous  présentent  une  disproportion  monstrueuse;  et  en  consi- 
dérant ces  excès  ou  plutôt  ces  défauts  énormes ,  il  semble  que 
quand  la  Nature  essayoit  toutes  les  puissances  de  sa  première 
vigueur  ,  et  qu'elle  ébauchoit  le  plan  de  la  forme  des  êtres,  ceux 
-en  qui  les  proportions  d'organes  s'unirent  avec  la  faculté  de  se 
reproduire  ont  été  les  seuls  qui  se  soient  maintenus  :  elle  ne  put 

x  HimarUopus.  I*es  Italiens ,  avivant  Belon  ,  appellent  Incitasse  merfo  aqu&iolê 
grande;  le*  AWwnA* ,  froembder  vagèl  ;  les  Flamands,  mathoen;  les  Anglais, 
iong-leg»;t\  a  la  Jamaïque,  red  legged  crâne.  Sïbhtld  lui  donne  encore  les 
aoens  allemands  de  dunn-bein,  riâmen-ùeit*. 
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donc  adopter  à  perpétuité  toutes  les  formes  qu'elle  avoit  tentées*  \ 
elle  choisit  d'abord  les  plus  belles  pour  en  composer  le  tout  har- 
monieux des  êtres  qui  nous  environnent  :  mais,  au  milieu  de 
ce  magnifique  spectacle ,  quelques  productions  négligées ,  et  quel- 
ques formes  moins  heureuses  ,  jetées  comme  des  ombres  au 
tableau ,  paraissent  être  les  restes  de  ces  dessins  mal  assortis  et 
de  ces  composés  disparates  qu'elle  n'a  laissé  subsister  que  pour 
nous  donner  une  idée  plus  étendue  de  ses  projets  ;  et  l'on  ne 
peut  mieux  saisir  une  de  ces  disproportions  qui  contrastent  avec 
le  bel  accord  et  la  grâce  répandue  sur  toutes  ses  œuvres,  que 
dans  cet  oiseau  ,  dont  les  jambes  excessivement  longues  lui  per- 
mettent à  peine  de  porter  son  bec  à  terre  pour  prendre  sa  nour- 
riture ;  et  de  plus  ses  jambes  si  disproportionnées  sont  comme 
des  échasses  ,  grêlée,  foibles  et  fléchissantes,  supportant  mal  le 
petit  corps  de  l'oiseau  et  retardant  sa  course  plus  qu'elles  ne 
l'accélèrent  ;  enfin  trois  doigts  beaucoup  trop  courts  pour  les 
jambes  asseyent  mal  sur  ses  pieds  ce  corps  chancelant ,  trop  loin 
du  point  d'appui.  Aussi  les  noms  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  donnés  dans  toutes  les  langues  à  cet  oiseau  marquent  la 
faiblesse  de  ses  jambes  molles  et  ployantes ,  ou  leur  excessive 
longueur  \ 

L'échasse  paraît  néanmoins  se  dédommager ,  par  le  vol ,  de  k 
lenteur  de  sa  marche  pénible.  Ses  ailes  sont  longues  et  dépassent 
la  queue  ,  qui  est  assez  courte  ;  leur  couleur,  ainsi  que  celle  du 
dos ,  est  d'un  noir  lustré  de  bleu  verdâtre;  le  derrière  de  la  tête 
est  d'un  gris  brun  ;  le  dessus  du  cou  est  mêlé  de  noirâtre  et  de 
blanc  ;  tout  le  dessous  est  blanc  depuis  la  gorge  jusqu'au  bout  de 
la  queue;  les  pieds  sont  rouges  et  ils  ont  huit  pouces  de  hauteur, 
y  compris  la  partie  nue  de  la  jambe,  qui  en  a  plus  de  trois;  le 
nœud  du  genou  se  marque  fortement  au  milieu  du  jet  lisse  et 
grêle  de  ces  pieds  démesurés  ;  le  bec  est  noir ,  cylindrique,  un 
peu  aplati  par  les  côtés  vers  la  pointe,  long  de  deux  pouces  dix 
lignes,  implanté  bas  sur  un  front  relevé,  qui  rend  la  tête  ronde. 

Nous  sommes  peu  instruits  des  habitudes  naturelles  de  cet 
oiseau ,  dont  l'espèce  est  foible ,  et  en  même  temps  rare  \  Il  est 


*  Mimantopus ,  loripcs.  Le  nom  tfhimantopu*  a  quelquefois  été  changé  en 
celui  d'hœmatopus,  et  ensuite  appliqué  k  Vhuitrierjou  pie  de  mer.  C'est  une 
double  erreur.  Voyes  l'article  suivant. 

a  On  nous  a  envoyé  une  échasse  de  Beauvoir  en  bas  Poitou.,  comme  un  oiseau 
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Vraisemblable  qu'il  vît  d'insectes  et  de  vermisseaux,  au  bord 
des  eaux  et  des  marais.  Pline  l'indique  sous  le  nom  d'himantopus , 
et  dit  «  qu'il  naît  en  Egypte  ;  qu'il  se  nourrit  principalement  de 
«  mouches ,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  le  conserver  que  quelques 
«  jours  en  Italie.  »  Cependant  Belon  en  parle  comme  d'un  oi- 
seau naturel  à  cette  contrée,  et  le  comte  Marsigli  l'a  vu  sur  le 
Danube.  Il  paroît  aussi  qu'il  fréquente  les  terres  du  Nord ,  quoi- 
que Klein  dise  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  sur  les  cotes  de  la  Baltique; 
mai»  Sibbald ,  en  Ecosse ,  en  a  très-bien  décrit  un  qui  avoit  été 
tué  près  de  Dumfries. 

I/échasse  se  trouve  aussi  dans  le  nouveau  continent  :  Fer- 
nandes  en  a  vu  une  espèce ,  ou  plutôt  une  variété ,  dans  la  Nou- 
velle -  Espagne  ;  et  il  dit  que  cet  oiseau  ,  habitant  des  régions 
froides,  ne  descend  que  l'hiver  au  Mexique  :  cependant  Sloane  le 
place  parmi  les  oiseaux  de  la  Jamaïque.  Il  résulte  de  ces  auto- 
rités contraires  en  apparence,  que  l'espèce  de  Téchasse,  quoique 
très-peu  nombreuse  ,  se  trouve  répandue  ou  plutôt  dispersée, 
comme  celle  du  pluvier  à  collier,  dans  des  régions  très-éloignées. 
Au  reste ,  l'échasse  du  Mexique ,  indiquée  par  Fernande* ,  est 
un  peu  plus  grande  que  celle  d'Europe;  elle  a  du  blanc  mêlé 
dans  le  noir  des  ailes  :  mais  ces  différences  ne  nous  paroissent  pas 
assez  grandes  pour  en  faire  une  espèce  séparée. 

L'HUITRIER1, 

VULGAIREMENT  LA  PIE  DE  MER. 


JLiES  oiseaux  qui  sont  dispersés  dans  nos  champs ,  ou  retires  août 
l'ombrage  de  nos  forêts ,  habitent  les  lieux  les  plus  rians  et  les 


inconnu ,  ce  qui  prouve  qn'il  ne  paroit  que  fort  rarement  sur  ces  c6tes*  Celui-ci 
sut  tue*  sur  un  vieux  marais  salant.  On  remarqua  que  dans  son  vol  ses  jambe*,  tut- 
elles en  arrière,  dépassaient  la  queue  de  huit  pouces. 

1  Quelquefois  bécasse  Je  mer;  en  anglais ,  sea-pie ,  oystcr-catchtr;  en  Is- 
lande, tilldur  (  le  mâle  ),  tilldra  (la  femelle  ),  ce  qui  indiquerait  une  différence 
extérieure  entre  le  mâle  et  la  femelle,  dont  les  auteurs  ne  perlent  pas}  «a  latin; 
de  nomenclature ,  ostraltga  ;  et  par  un  nom  formé  du  grec ,  nuùs  qui  ne  curacté* 
rise  point  en  particulier  cet  oiseau,  h&matoput. 
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retraites  les  pras  paisibles  de  la  Nature  t  maïs  elle  n'a  pas  fait  i 
tous  cette  douce  destinée;  elle  en  a  confiné  quelques-uns  sur  les 
rivages  solitaires,  sur  la  plage  nue  que  les  flots  de  la  mer  disputent 
a  la  terre,  sur  ces  rochers  contre  lesquels  ils  viennent  mugir  et  se 
briser ,  et  sur  les  écueils  isolés  et  battus  de  la  vague  bruyante» 
Dans  ces  lieux  déserts  et  formidables  pour  tous  les  autres  êtres , 
quelques  oiseaux  ,  tels  que  l'h'uîtrier,  aavent  trouver  la  su  bats-» 
tance,  la  sécurité ,  les  plaisirs  mêmes  et  l'amour.  Celui-ci  vît  de 
vers  marins,  d'huîtres  $  de  patelles  et  autres  coquillages  qu'il 
ramasse  dans  les  sables  du  rivage.  11  se  tient  constamment  sur  les 
bancs ,  les  récifs  découverts  à  basse  mer,  sur  les  grèves  où  il  suit 
le  reflux,  et  ne  se  retire  que  sur  les  falaises,  sans  s'éloigner  jamais 
des  terres  ou  des  rochers.  On  a  aussi  donné 'à  cet  huilrier,  ou 
mangeur  d'huîtres  ,  le  nom  de  pie  de  mêr ,  non  -  seulement  à 
cause  de  son  plumage  noir  et  blanc,  mais  encore  parce  qu'il  fkit> 
comme  la  pie  ,  un  bruit  ou  cri  continuel  >  surtout  lorsqu'il  est 
en  troupe.  Ce  cri,  aigre  et  court,  est  répété  sans  cesse ,  en  repos 
et  en  volant. 

Cet  oiseau ,  n°.  92$ ,  ne  se  voit  que  rarement  sur  la  plupart  de 
nos  côtes  :  cependant  on  le  connotl  en  Saintonge  et  en  Picardie  $ 
;J  pond  même  quelquefois  sur  les  cotes  de  cette  dernière  pro- 
vince ,  où  il  arrive  en  troupes  très  -  considérables  par  les  vents 
d'est  et  de  nord-ouest.  Ces  oiseaux  s'y  reposent  sur  les  sables  du 
rivage ,  en  attendant  qu'un  vent  favorable  leur  permette  de 
retourner  à  leur  séjour  ordinaire.  On  croit  qu'ils  viennent  de  la 
Grande-Bretagne,  où  ils  sont  en  effet  fort  communs,  particulière- 
ment sur  les  côtes  occidentales  de  cette  ile.  Us  se  sont  aussi  portés 
plus  avant  vers  le  nord  ;  car  on  les  tiouve  en  Golland ,  dans  Hle 
d'Oéland,  dans  les  îles  du  Danemarck,  et  jusqu'en  Islande  et 
en  Norwége.  D'un  autre  côté ,  M.  Cook  en  a  vu  sur  les  côtes  de 
la  (erre  de  Feu  et  sur  celles  du  détroit  de  Magellan  ;  il  en  a  re- 
trouvé à  la  baie  dlJsky ,  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Dampîer  les 
a  reconnus  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  et  Rœmpfer 
assure  qu'ils  sont  aussi  communs  au  Japon  qu'en  Europe.  Ainsi 
l'espèce  de  l'hui  trier  peuple  tous  les  rivages  de  l'ancien  continent , 
et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'il  se  retrouve  dans  le  nouveau. 
Le  P.  Feuillée  l'a  observé  sur  la  côte  de  la  terre  ferme  d'Amérique; 
"Watèr ,  au  Darien  ;  Catesby ,  à  la  Caroline  et  aux  îles  Bahama;  le 
Page  du  Prate,  à  la  Louisiane:  et  cette  espèce  si  répandue  Test 
sans  variété;  elle  est  partout  la  même,  et  paroît  isolée  et  distinc- 
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tentent  séparée  de  toutes  les  autres  espèces  \  H  n'en  est  point  en 
effet  parmi  les  oiseaux  de  rivage  q  ui  ait ,  avec  la  taille  de  l'huîtrier 
et  ses  jambes  courtes,  un  bec  de  la  forme  du  sien ,  non  plus  que 
aes  habitudes  et  ses  moeurs. 

Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  de  la  corneille.  Son  bec,  long  de 
quatre  pouces ',  est  rétréci  et  comme  comprimé  verticalement 
au-dessus  des  narines,  et  aplati  par  les  cotés,  en  manière  de  coin, 
jusqu'au  bout,  dont  la  coupe  carrée  forme  un  tranchant;  struc- 
ture particulière  qui  rend  ce  bec  tout-à-fait  propre  a  détacher , 
soulever ,  arracher  du  rocher  et  des  sables  les  huîtres  et  les  autres 
coquillages  dont  l'huitrier  se  nourrit. 

Il  est  du  petit  nombre  des  oiseaux  qui  n'ont  que  trois  doigts. 
Ce  seul  rapport  a  suffi  aux  méthodistes  pour  le  placer ,  dans 
l'ordre  de  leurs  nomenclatures ,  à  côté  de  l'outarde.  On  voit 
combien  il  en  est  éloigné  dans  l'ordre  de  la  Nature,  puisque  non- 
aeulement  il  habite  sur  les  rivages  de  la  mer ,  mais  qu'il  nage 
encore  quelquefois  sur  cet  élément ,  quoique  ses  pieds  soient 
presque  absolument  dénués  de  membranes.  Il  est  vrai  que  ,  sui- 
vant M.  Bâillon ,  qui  a  observé  l'huîtrier  sur  les  côtes  de  Picar- 
die ,  la  manière  dont  il  nage  semble  n'être  que  passive ,  comme 
s'il  se  laissoit  aller  à  tous  les  mouvemens  de  l'eau  sans  s'en  donner 
aucun  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  ne  craint  point 
d'affronter  les  vagues ,  et  qu'il  peut  se  reposer  sur  l'eau  et  quitter 
la  mer  lorsqu'il  lui  plaît  d'hajbiler  la  terre. 

Son  plumage  blanc  et  noir,  et  son  long  bec,  lui  ont  fait  don* 
ner  les  noms  également  impropres  de  pie  de  mer  et  de  bécasse  de 
mer.  Celui  iïhuttricr  lui  convient ,  puisqu'il  exprime  sa  manière 
de  vivre.  Catesby  n'a  trouvé  dans  son  estomac  que  des  huîtres  , 
et  "Willughby,  des  patelles  encore  entières.  Ce  viscère  est  ample 
et  ransculeux  ,  suivant  Belon ,  qui  dit  aussi  que  la  chair  de 
l'huitrier  est  noire  et  dure,  avec  un  goût  de  sauvagine.  Cependant , 
selon  M.  Bâillon,  cet  oueau  est  toujours  gras  en  hiver ,  et  la 
chair  des  jeunes  est  assez  bonne  à  manger.  Il  a  nourri  un  de 
ces  huitriers  pendant  plus  de  deux  mois  :  il  le  tenoit  dans  son 

*  Oo  ne  peut  •'assurer  que  le  pie  de  mer  des  lies  Malouines  de  M.  de  Bougain- 
ville  soit  l'huitrier ,  plutôt  que  quelque  espèce  de  pluvier  :  car  il  dit  que  cet  oi- 
seau se  nourrit  de  chevrettes  ;  qu'i/  a  un  sifflement  aisé  à  imiter,  ce  qui  indi- 
que un  pluvier;  de  plus,  quV/  a  les  pattes  blanches ,  ce  qui  ne  convient  pas  à  la 
vraie  pie  de  mer  ou  a  Phuîtrier,  qui  les  a  rouges, 
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jardin ,  où  3  vivoit  principalement  de  vers  de  terre,  comme  lei 
-cour lia;  mais  il  mangeoit  aussi  de  la  chair  crue  et  du  pain ,  dont 
il  sembloit  s'accommoder  fort  bien.  Il  buvoit  indifféremment  da 
l'eau  douce  ou  de  l'eau  de  mer,  sans  témoigner  plus  de  goût  pour 
l'une  que  pour  l'autre  :  cependant ,  dans  l'état  de  nature ,  ces 
.  oiseaux  ne  fréquentent  point  les  marais  ni  l'embouchure  des  ri- 
vières ,  et  ils  restent  constamment  dans  le  voisinage  et  sur  les 
eaux  de  la  mer;  mais  c'est  peut-être  parce  qu'ils  ne  trouveroient 
pas  dans  les  eaux  douces  une  nourriture  aussi  analogue  à  leur 
.appétit  que  celle  qu'ils  se  procurent  dans  les  eaux  salées. 

L'huitrier  ne  fait  point  de  nid  :  il  dépose  ses  œufs,  qui  sont 
grisâtres  et  tachés  de  noir,  sur  le  sable  nu ,  hors  de  la  portée  des 
-eaux ,  sans  aucune  préparation  préliminaire  ;  seulement  il  sem- 
ble choisir  pour  cela  le  ha  et  des  dunes  et  les  endroits  parsemés  de 
-débris  de  coquillages.  Le  nombre  des  œuf»  est  ordinairement  de 
quatre  ou  cinq ,  et  le  temps  de  l'incubation  est  de  vingt  ou  vingt* 
un  jours  :  la  femelle  ne  les  couve  point  assidûment;  elle  fait  à 
cet  égard  ce  que  font  presque  tous  les  oiseaux  des  rivages  de  la 
mer,  qui ,  laissant  au  soleil,  pendant  une  partie  du  jour,  le  soin 
d'échauffer  leurs  œufs,  les  quittent  pour  l'ordinaire  à  neuf  ou 
dix  heures  du  matin,  et  ne  s'en  rapprochent  que  vers  les  trois 
heures  du  soir ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  de  la  pluie.  Les  pe- 
tits ,  au  sortir  de  l'œuf,  sont  couverts  d'un  duvet  noirâtre  :  ils  sa 
traînent  sur  le  sable  dès  le  premier  jour  ;  ils  commencent  â  cott- 
rir  peu  de  temps  après,  et  se  cachent  alors  si  bien  dans  les  touffes) 
-d  herbages,  qu'il  est  difficile  de  les  trouver. 

L'huitrier  aie  bec  et  les  pieds  d'un  beau  rouge  de  corail.  C'est 
d'après  ce  caractère  que  Belon  fa  nommé  hœmatopus,  en  le  pre- 
nant pour  Yhimanlopus  de  Pline  ;  mais  ces  deux  noms  ne  doivent 
être  ni  confondus ,  ni  appliqués  au  même  oiseau.  Hœmatopus 
signifie  à  Jambes  rouges,  et  peut  convenir  à  Phuîtrier;  mais  co 
nom  n'est  point  de  Pline,  quoique  Daléchamp  l'ait  lu  ainsi  ;  et 
Vhimantopus,  oiseau  à  jambes  hautes ,  grêles  et  flexibles,  suivant 
la  force  du  terme  {  loripes  ) ,  n'est  point  l'huitrier ,  mais  bien  plu- 
tôt l'échasse.  Un  mot  de  Pline,  dans  le  même  passage,  eût  pu 
suffire  à  Belon  pour  revenir  de* son  erreur  :  Prœcipuè  eipabuium 
muscœ.  L^hiroantopus  qui  se  nourrit  de  mouches,  n'est  pas  lliul- 
trier  qui  ne  vit  que  de  coquillages. 

Willughby ,  en  nous  avertissant  de  ne  point  confondre  cet  oi- 
seau, sous  le  nom  à'hœmatopus  avec  Vhimantopus  à  jambes  Ion-; 
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gués  et  molles ,  semble  nous  indiquer  encore  une  méprise  dans 
Belon,  qui,  en  décrivant  l'hultrier,  lui  attribue  cette  mollesse  de 
pieds 9  asses  incompatible  avec  son  genre  de  vie,  qui  le  conduit 
•ans  cesse  sur  les  galets,  ou  le  confine  sur  les  rochers;  d'ailleurs 
on  sait  que  les  pieds  et  les  doigts  de  cet  oiseau  sont  revêtus  d'un* 
écaille  raboteuse,  ferme  et  dure.  U  est  donc  plus  que  probable 
qu'ici .,  comme  ailleurs,  la  confusion  des  noms  a  produit  celle  des 
objets  :  le  nom  d'himantopus  doit  donc  être  réservé  pour  Té- 
chasse,  à  qui  seul  il  convient;  et  celui  à*  hœ  ma  top  us ,  également 
Applicable  à  tant  d'oiseaux  qui  ont  les  pieds  rouges ,  ne  suffit  pas 
jpour  désigner  rhuîtrier ,  et  doit  être  retranché  de  sa  nomencla- 
ture. 

Des  trois  doigts  de  rhuîtrier ,  deux,  l'extérieur  et  celui  du  mi- 
lieu, sont  unis  jusqu'à  la  première  articulation  par  une  por- 
tion de  membrane,  et  tous  sont  entourés  d'un  bord  membraneux, 
lia  les  paupières  rouges  comme  le  bec,  et  l'iris  est  d'un  jaune 
doré;  au-dessous  de  chaque  œil  est  une  petite  tache  blanche.  La 
tête,  le  cou ,  les  épaules,  sont  noirs,  ainsi  que  le  manteau  des  ai- 
les; mais  ce  noir  est  plus  foncé  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle. 
Il  y  a  un  collier  blanc  sous  la  gorge.  Tout  le  dessous  du  corps ,  de- 
puis la  poitrine,  est  blanc,  ainsi  que  le  bas  du  dos,  et  la  moitié  de 
la  queue, dont  la  pointe  est  noire;  une  bande  blanche,  formée 
par  les  grandes  couvertures,  coupe  dans  le  noir  brun  de  l'aile.  Ce 
•ont  apparemment  ces  couleurs  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
la  pie ,  quoiqu'il  en  difière  à  tous  autres  égards,  et  surtout  par  le 
peu  de  longueur  de  sa  queue,  qui  n'a  que  quatre  pouces,  et  que 
l'aile  pliée  recouvre  aux  trois  quarts;  les  pieds,  avec  la  petite  partie 
de  la  jambe  dénuée  de  plumes  au-dessus  du  genou ,  n'ont  guère 
plus  de  deux  pouces  de  hauteur ,  quoique  la  longueur  de  l'oiseau 
soit  d'environ  seize  pouces. 

XE  COURE-VITE. 


Les  deux  oiseaux  représentés  dans  les  n».  7g5  et  899J  des  plan- 
ches enluminées  sont  d'un  genre  nouveau,  et  il  faut  leur  donner 
un  nom  particulier.  Ils  ressemblent  au  pluvier  par  les  pieds ,  qui 
n'ont  que  trois  doigts  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  ferme  du  bec, 
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qui  est  courbé,  au  lieu  que  les  pluviers  l'ont  droit  et  renflé  vert 
le  bout.  Le  premier  de  ces  oiseaux,  représenté  n*  7y5 ,  a  été  tué 
en  France  ,  où  il  étoit  apparemment  égaré ,  puisque  l'on  n'en  a 
point  vu  d'antre;  la  rapidité  avec  laquelle  il  couroit  sur  le  ri- 
vage ,  le  fit  appeler  coure-vite.  Depuis ,  nous  avons  reçu  de  la  côte 
de  Coromandel  un  oiseau  tout  pareil  pour  la  forme ,  et  qui  ne 
diffère  de  celui-ci  que  par  les  couleurs ,  en  sorte  qu'on  peut  le 
regarder  comme  une  variété  de  la  même  espèce,  ou  tout  au 
inoins  comme  une  espèce  très-voisine.  Ils  ont  tous  deux  les  jam- 
bes plus  hautes  que  les  pluviers  ;  ils  sont  aussi  grands ,  mais  moins 
gros;  ils  ont  les  doigts  des  pieds  très-courts ,  particulièrement  les 
deux  latéraux.  Le  premier  a  le  plumage  d'un  gris  lavé  de  brun 
roux  ;  il  y  a  sur  l'œil  un  trait  plus  clair  et  presque  Manc,  qui  s'étend 
en  arrière ,  et  l'on  voit  au-dessous  un  trait  noir  qui  part  de  l'an- 
gle extérieur  de  l'oeil;  le  haut  de  la  tête  est  roux;  les  pennes  de 
l'aile  sont  noires,  et  chaque  plume  de  la  queue,  excepté  les  deux 
du  milieu,  porte  une  tache  noire  avec  une  autre  tache  blanche 
vers  la  pointe. 

Le  second,  n*.  89a ,  qui  est  venu  de  Coromandel ,  est  un  peu 
moins  grand  que  le  premier.  Il  a  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
d'un  beau  roux  marron,  qui  se  perd  dans  du  noir  sur  le  ventre  ; 
les  pennes  de  l'aile  sont  noires;  le  manteau  est  gris  ;  le  bas  du 
ventre  est  blanc;  la  tête  est  coiffée  de  roux,  à  peu  près  comme 
celle  du  premier;  tous  deux  ont  le  bec  noir  et  les  pieds  blanc  jau- 
nâtre. 

LE  TOURNE-PIERRE. 


JNous  adoptons  le  nom  de  toitrnê-pierre ,  donné  par  Catesby  à 
cet  oiseau ,  n*.  856  ,  qui  a  l'habitude  singulière  de  retourner 
les  pierres  au  bord  de  l'eau ,  pour  trouver  dessous  les  vers  et  les 
insectes  dont  il  fait  sa  nourriture ,  tandis  que  tous  les  autres  oi- 
seaux de  rivage  se  contentent  de  la  chercher  sur  les  sables  ou  dans 
la  vase.  «  Etant  en  mer,  dit  Catesby,  à  quarante  lieues  de  la  Flo- 
«  ride,  sous  la  latitude  de  trente-un  degrés ,  un  oiseau  vola  sur 
ce  notre  vaisseau  et  y  fut  pris.  Il  étoit  fort  adroit  à  tourner  les 
k  pierres  qui  se  rencontraient  devant  lui  :  dans  cette  action,  il 
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*  se  servoit  seulement  de  la  partie  supérieure  de  son  bec ,  tour- 
te nant  avec  beaucoup  d'adresse  et  fort  vite  des  pierres  de  trois 

*  livres  de  pesanteur.  »  Gela  suppose  une  Force  et  une  dextérité 
particulières  dans  un  oiseau  qui  est  à  peine  aussi  gros  que  la  mau* 
bêche  :  mais  son  bec  est  d'une  substance  plus  dure  et  plus  cor- 
née que  celle  du  bec  grêle  et  mou  de  tous  ces  petits  oiseaux  de  ri- 
vage, qui  l'ont  conformé  comme  celui  de  la  bécasse  :  aussi  le 
tourne-pierre  forme-t-il ,  au  milieu  de  leur  genre  nombreux, 
une  petite  famille  isolée.  Son  bec,  dur  et  asses  épais  à  la  racine,  va 
en  diminuant  et  finit  en  pointe  aiguë  ;  il  est  un  peu  comprimé  dans 
sa  partie  supérieure,  et  paraît  se  relever  en  haut  par  une  légère 
courbure;  il  est  noir  et  long  d'un  pouce.  Les  pieds,  dénués  de 
membranes,  sont  asses  courts  et  de  couleur  orangée. 

Le  plumage  du  tourne-pierre  ressemble  à  celui  du  pluvier  à 
collier,  par  le  blanc  et  le  noir  qui  le  coupent,  sans  cependant  y 
tracer  distinctement  un  collier ,  et  en  se  mêlant  à  du  roux  sur  le 
dos  ;  cette  ressemblance  dans  le  plumage  est  apparemment  la 
cause  de  la  méprise  de  MM.  Brown ,  Willughby  et  Ray ,  qui  ont 
donnée  cet  oiseau  le  nom  de  morinellus,  quoiqu'il  soit  d'un  genre 
tout  différent  des  pluviers,  ayant  un  quatrième  doigt,  et  tout 
une  autre  forme  de  bec. 

L'espèce  du  tourne-pierre  est  commune  aux  deux  continent. 
On  la  connoît  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Angleterre ,  où  ces 
oiseaux  vont  ordinairement  en  petites  compagnies  de  trois  ou 
quatre.  On  les  connoît  également  dans  la  partie  maritime  de  la 
province  de  Norfolk ,  et  dans  quelques  lies  de  Goltlande  ;  et  noua 
avons  lieu  de  croire  que  c'est  ce  même  oiseau  auquel ,  sur  nos 
côtes  de  Picardie ,  on  donne  le  nom  de  bune.  Nous  avons  reçu 
du  cap  de  Bonne-Espérance  un  de  ces  oiseaux ,  qui  étoit  de 
même  taille,  et,  à  quelques  légères  différences  près,  de  même 
couleur  que  ceux  d'Europe.  M.  Catesby  en  a  vu  près  des  côtes  de 
la  Floride;  et  nous  ne  pouvons  deviner  pourquoi  M.  Brisson 
donne  ce  tourne-pierre  d'Amérique  comme  différent  de  celui 
d'Angleterre,  puisque  Catesby  dit  formellement  qu'il  le  reconnut 
pour  le  même  :  d  ailleurs  nous  avons  aussi  reçu  de  Cayenne  ce 
même  oiseau ,  avec  la  seule  différence  qu'il  est  de  taille  un  peu 
plus  farte;  et  H.  Edwards  fait  mention  d'un  autre  qui  lui  avoit 
été  envoyé  des  terres  voisines  de  la  baie  dlludson.  Ainsi  cette 
espèce ,  quoique  foible  et  peu  nombreuse  en  individus ,  s'est , 
comme  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux  aquatique»,  répandus» 
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du  nord  au  midi  dans  les  deux  continen»,  en  suivant  les  rivage* 

de  la  mer,  qui  leur  fournit  partout  la  subsistance. 

Le  tourne-pierre  gris  de  Cayenne  nous  parait  être  une  variété 
dans  cette  espèce ,  à  laquelle  nous  rapporterons  les  deux  individn* 
représentée  dans  les  planches  enluminées ,  n°  34o  et  857  >  9°UB  Ie8 
dénominations  de  coulon-chaud  de  Cayenne ,  et  de  coulon-ehauâ 
gris  de  Cayenne;  car  nous  ne  voyons  entre  eux  aucune  diffé- 
rence assez  marquée  pour  avoir  droit  de  le»  séparer  ;  nous  étions 
même  portés  à  les  regarder  comme  les  femelles  de  la  première  es-* 
pèce,  dans  laquelle  le  mâle  doit  avoir  les  couleurs  plus  fortes  i 
mais  nous  suspendons  sur  cela  notre  jugement ,  parce  que  Wil- 
lughby  assure  qu'il  n'y  a  point  de  différence  dans  le  plumage 
entre  le  mâle  et  la  femelle  des  tourne-pierres  qu'il  a  décrits. 

LE  MERLE  D'EAU  \ 


ljE  merle  d'eau  n'est  point  un  merle ,  quoiqu'il  en  porte  le  nome 
c'est  un  oiseau  aquatique,  qui  fréquente  les  lacs  et  les  ruisseaux  de* 
hautes  montagnes,  comme  le  merle  en  fréquente  les  bois  et  les  val* 
Ions  ;  il  lui  ressemble  aussi  par  la  taille ,  qui  est  seulement  un  peu 
plus  courte,  et  par  la  couleur  presque  noire  de  son  plumage; 
enfin  il  porte  un  plastron  blanc  comme  certaines  espèces  de  mer- 
les :  mais  il  est  aussi  silencieux  que  le  vrai  merle  est  jaseur  ;  il 
n'en  a  pas  les  mouvemens  vifs  et  brusques  ;  il  ne  prend  aucune 
de  ses  altitudes,  et  ne  va  ni  par  bonds  ni  par  sauts;  il  marche 
légèrement  d'un  pas  compté,  et  court  au  bord  des  fontaines  et 
des  ruisseaux,  qu'il  ne  quitte  jamais,  fréquentant  de  préférence 
les  eaux  vives  et  courantes,  dont  la  chute  est  rapide  et  le  lit  entre- 
coupé de  pierres  et  de  morceaux  de  roche.  On  le  rencontre  au 
voisinage  des  torrens  et  des  cascades,  et  particulièrement  sur  Je» 
eaux  limpides  qui  coulent  sur  le  gravier. 

Ses  habitudes  naturelles  sont  très-singulières  :  les  oiseaux  d'eau 
qui  ont  les  pieds  palmés  nagent  sur  leau  ou  se  plongent;  ceux 
de  rivage,  montés  sur  de  hautes  jambes  nues,  y  entrent  assea 

1  Les  Italiens,  aux  environs  de  Belincone,  rappellent  lerlichirollo  j  et  ceux  du 
lac  Majeur, yb/un  d'agua,  suivant  Gesner;  les  Allemands,  bach-amsel y  we*- 
tcr-amsel')  les  Suisses,  if  aster- trostlej  les  Anglais,  trater-ouseL 
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ayant  tans  que  leur  corps  y  trempe  :  le  merle  d'eau ,  n*.  940,  y 
•litre  tout  entier  en  marchant  et  en  suivant  la  pente  du  terrain  ; 
on  le  voit  se  submerger  peu  à  peu,  d'abord  jusqu'au  cou ,  et  ensuite 
par-dessus  la  tête,  qu'il  ne  tient  pas  plus  élevée  que  »'il  et  oit  dan» 
l'air;  il  continue  de  marcher  sous  l'eau,  descend  jusqu'au  fond 
et  s'y  promène,  comme  sur  le  rivage  sec.  C'est  à  M.  Hébert  que 
nous  devons  la  première  connoissance  de  cette  habitude  extraor- 
dinaire, et  que  je  ne  sache  pas  appartenir  à  aucun  autre  oiseau: 
Voici  les  observations  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer. 

a  J'étois  embusqué  sur  les  bords  du  lac  de  Nantua ,  dans  une- 
€  cabane  de  neige  et  de  branches  de  sapin ,  où  j 'attend ois  pa- 
<t  tiemment  qu'un  bateau,  qui  ramoit  sur  le  lac,  fit  approcher 
«  du  bord  quelques  canards  sauvages  :  j'observois  sans  être  aperçu. 
<c  II  y  a  voit  devant  ma  cabane  une  petite  anse,  dont  le  fond  en 
«  pente  douce  pou  voit  avoir  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur 
ce  dans  son  milieu.  Un  merle  d'eau  s'y  arrêta,  et  y  resta  plus 
ce  d'une  heure  que  j'eus  le  temps  de  l'observer  tout  à  mon  aise; 
«  je  le  voyois  entrer  dans  l'eau ,  s'y  enfoncer,  reparaître  à  l'autre 
ce  extrémité  de  l'anse,  revenir  sur  ses  pas;  il  en  parcouroit  tout 
«  le  fond  et  ne  paroissoit  pas  avoir  changé  d'élément  ;  en  en- 
ce  trant  dans  l'eau  il  n'hésitoit  ni  ne  se  détournoit  :  je  remarquai' 
«  seulement,  à  plusieurs  reprises,  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  entrait 
te  plus  haut  que  les  genoux,  il  déployoit  ses. ailes  et  les  laissoit 
«  pendre  jusqu'à  terre.  Je  remarquai  encore  que,  tant  que  je  pou- 
ce vois  l'apercevoir  au  fond  de  l'eau,  il  me  paroissoit  comme  re- 
«  vêtu  d'une  couche  d'air  qui  le  rendoit  brillant;  semblable  à 
«  certains  insectes  du  genre  des  scarabées,  qui  sont  toujours- 
«  dans  Feau  au  milieu  d'une  bulle  d'air  :  peut-être  n'abaissoit-il 
ce  ses  ailes  en  entrant  dans,  l'eau  que  pour  se  ménager  cet  air  ;• 
ce  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  manquoit  jamais,  et  il  les  agi  toit 
«  alors  comme  s'il  eut  tremblé.  Ces  habitudes  singulières  du  merle- 
«  d'eau  étoient  inconnues  à  tous  les  chasseurs  à  qui  j'en  ai  parlé  ; 
ce.  et  sans  le  hasard  de  k.  cabane  de  neige ,  je  les  aurais  peut-être 
ce  aussi  toujours  ignorées  :  mais  je  puis  assurer  que  l'oiseau  venoit 
a  presque  à  mes  pieds,  et  pour  l'observer  long-temps  je  ne  le 
«  tuai  point  » 

Il  y  a  peu  de  faits  plus  curieux  dans  l'histoire  des  oiseaux 
que  celui  que  noua  offre  cette  observation.  Linnaeus  a  voit  bien 
dit  qu'on  voit  le  merle  d'eau  descendre  et  remonter  les  courans 
avec  facilité;  et  Willughby,  que,  quoique  cet  oiseau  ne  soit  paspaU 
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mipède,  il  ne  laisse  pas  de  se  plonger  :  mais  l'un  et  l'autre  partis- 
sent avoir  ignoré  la  manière  dont  il  se  submerge  pour  marcher 
au  fond  de  l'eau.  On  conçoit  que  pour  cet  exercice  il  faut  au 
merle  d'eau  des  fonds  de  gravier  et  des  eaux  claires,  et  qu'il  ne 
pourroit  s'accommoder  d'une  eau  trouble ,  ni  d'un  fond  de  vase  : 
aussi  ne  le  trouve- t-on  que  dans  les  pays  de  montagnes,  aux 
sources  des  rivières  et  des  ruisseaux  qui  tombent  des  rochers, 
comme  en  Angleterre  dans  le  canton  de  Westmorland  et  dans  les 
autres  terres  élevées ,  en  France  dans  les  montagnes  du  Bugey  et 
des  Vosges,  et  en  Suisse.  Il  se  pose  volontiers  sur  les  pierre  entre 
lesquelles  serpentent  les  ruisseaux;  il  vole  fort  vite  en  droite  li- 
gne, en  rasant  de  près  la  surface  de  l'eau  comme  le  mar tin-pê- 
cheur. En  volant  il  jette  un  petit  cri ,  surtout  dans  la  saison  de 
l'amour,  au  printemps  :  on  le  voit  alors  avec  sa  femelle;  mais 
dans  tout  autre  temps  on  le  rencontre  seul.  La  femelle  pond  quatre 
ou  cinq  œufs,  cache  son  nid  avec  beaucoup  de  soin ,  et  le  place 
souvent  près  des  roues  des  usines  construites  sur  les  ruisseaux. 
La  saison  où  M.  Hébert  a  observé  le  merle  d'eau  prouve]  qu'il 
n'est  point  oiseau  de  passage  ;  il  reste  tout  l'hiver  dans  nos  mon- 
tagnes; il  ne  craint  pas  même  la  rigueur  de  l'hiver  en  Suède, 
où  il  cherche  de  même  les  chutes  d'eau  et  les  fontaines  rapides 
qui  ne  sont  point  prises  de  glace. 

Cet  oiseau  a  les  ongles  forts  et  courbés,  avec  lesquels  il  se  prend 
au  gravier  en  marchant  au  fond  de  l'eau  :  du  reste,  il  a  le  pied 
conformé  comme  le  merle  de  terre  et  les  autres  oiseaux  de  ce 
genre;  il  a,  comme  eux,  le  doigt  et  l'ongle  postérieurs  plus  forts 
que  ceux  de  devant ,  et  ces  doigts  sont  bien  séparés  et  n'ont  point 
de  membrane  intermédiaire,  quoique  Willughby  ait  cru  y  en 
apercevoir  ;  la  jambe  est  garnie  de  plumes  jusque  sur  le  genou  ; 
le  bec  est  court  et  grêle,  l'une  et  l'autre  mandibule  allant  égale- 
ment en  s'effilant  et  se  cintrant  légèrement  vers  la  pointe;  sur 
quoi  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  par  ce 
caractère  M.  Brisson  n'auroit  pas  dû  le  placer  dans  le  genre  du 
bécasseau,  dont  un  des  caractères  est  d'avoir  le  bout  du  bec  obtus. 
Avec  le  bec  et  les  piedfr  courts ,  et  un  cou  raccourci ,  on  peut 
imaginer  qu'il  étoit  nécessaire  que  le  merle  d'eau  apprît  à  mar- 
cher sous  Peau,  pour  satisfaire  son  appétit  naturel  et  prendre  les 
petits  poissons  et  les  insectes  aquatiques  dont  il  se  nourrit;  son 
plumage  épais  et  fourni  de  duvet  paroît  impénétrable  à  Peau,  ce 
qui  lui  donne  encore  la  facilitéd'y  séjourner  ;  ses  yeux  sont  grands, 
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d'un  beau  brun,  avec  les  paupières  blanches,  et  il  doit  les  tenir 
ouverts  dans  l'eau  pour  distinguer  sa  proie. 

Un  beau  plastron  blanc  lui  couvre  la  gorge  et  la  poitrine;  la 
tête  et  le  dessus  du  cou  jusque  sur  les  épaules  et  le  bord  du  plas- 
tron blanc ,  sont  d'un  cendré  roussâtre  ou  marron  ;  le  dos ,  le 
ventre,  et  les  ailes,  qui  ne  dépassent  pas  la  queue,  sont  d'un 
cendré  noirâtre  et  ardoisé;  la  queue  est  fort  courte  et  n'a  rien  de 
remarquable. 

LA  GRIVE  D'EAU. 


XLdwaium  appelle  iringa  tacheté  1  oiseau  que,  d'après  M.  Brisn 
son ,  nous  nommons  ici  grive  d*eau.  H  a  effectivement  le  plu- 
mage grivelé  et  la  taille  de  la  petite  grive,  et  il  a  les  pieds  faits 
comme  le  merle  d'eau ,  c'est-à-dire ,  les  ongles  assez  grands  et 
crochus ,  et  celui  de  derrière  plus  que  ceux  de  devant  :  mais  son 
bec  est  conformé  comme  celui  du  cincle ,  des  maubèches  et  des 
autres  petits  oiseaux  de  rivage,  et  de  plus,  le  bas  de  la  jambe  est 
nu.  Ainsi  cet  oiseau  n'est  point  une  grive,  ni  même  une  espèce 
voisine  de  leur  genre,  puisqu'il  n'en  tient  qu'une  ressemblance 
de  plumage,  et  que  le  reste  des  traits  de  sa  conformation  l'appa- 
rente aux  familles  des  oiseaux  d'eau.  Au  reste ,  cette  espèce  paroit 
être  étrangère ,  et  n'a  que  peu  de  rapports  avec  nos  oiseaux  d'Eu- 
rope :  elle  se  trouve  en  Pensilvanie*  Cependant  M.  Edwards 
présume  qu'elle  est  commune  aux  deux  continens ,  ayant  reçu , 
dit-il,  un  de  ces  oiseaux  de  la  province  d'Essex,  où,  à  la  vérité, 
il  paroissoit  égaré ,  et  le  seul  qu'on  y  ait  vu. 

Le  bec  de  la  grive  d'eau  est  long  de  onze  à  douze  lignes;  il  est 
de  couleur  de  chair  à  sa  base,  et  brun  vers  la  pointe;  la  partie 
supérieure  est  marquée,  de  chaque  côté,  d'une  cannelure  qui 
s'étend  depuis  les  narines  jusqu'à  l'extrémité  du  bec.  Le  dessus 
du  corps,  sur  un  fond  brun  olivâtre,  est  grivelé  de  taches  noi- 
râtres, comme  le  dessous  l'est  aussi  sur  un  fond  plus  clair  et  blan- 
châtre. Il  y  a  une  barre  blanche  au-dessus  de  chaque  œil,  et  les 
pennes  de  l'aile  sont  noirâtres.  Une  petite  membrane  joint  vers  la 
racine  le  doigt  extérieur  à  celui  du  milieu. 
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LE  CANUT. 


Il  y  a  apparemment  dans  les  provinces  du  Nord  quelque  anec- 
dote sur  cet  oiseau,  qui  lui  aura  fait  donner  le  nom  d'oiseau  dis 
roi  Canut ,  puisque  Edwards  le  nomme  ainsi  \  Il  ressemblerait 
beaucoup  au  vanneau  gris  s'il  étoit  aussi  grand ,  et  si  son  bec 
n'étoit  autrement  conformé  :  ce  bec  est  assez  gros  à  sa  base,  et  va 
en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité,  qui  n'est  pas  fort  pointue, 
mais  qui  cependant  n'a  pas  de  renflement  comme  le  bec  du  van- 
neau. Tout  ledessus  du  corps  est  cendré  et  onde;  les  pointes  blan- 
ches des  grandes  couvertures  tracent  une  ligne  sur  l'aile  ;  de» 
croissans  noirâtres  sur  un  fond  gris  blanc  marquent  les  plumes 
du  croupion;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  marqueté  de  ta* 
ches  grises  jur  la  gorge  et  la  poitrine;  le  bas  de  la  jambe  est  nu; 
la  queue  ne  dépasse  pas  les  ailes  pliées,  et  le  canut  est  certaine- 
ment de  la  grande  tribu  des  petits  oiseaux  de  rivage.  Willughby 
dit  qu'il  vient  de  ces  oiseaux  canuts  dans  la  province  de  Lincoln , 
«u  commencement  de  l'hiver;  qu'ils  y  séjournent  deux  ou  trois 
mois,  allant  en  troupes,  se  tenant  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
qu'ensuite  ils  disparaissent.  H  ajoute  en  avoir  vu  de  même  en 
Lancaster-shire,  près  de  Liverpool.  Edwards  a  trouvé  celui  qu'il 
a  décrit,  au  marché  de  Londres,  pendant  le  grand  hiver  de  1740; 
ce  qui  semble  indiquer  que  ces  oiseaux  ne  viennent  au  sud  de 
la  Grande-Bretagne  que  dans  les  hivers  les  plus  rudes  :  mais  il 
faut  qu'ils  soient  plus  communs  dans  le  nord  de  cette  île,  puis- 
que Willughby  parle  de  la  manière  de  les  engraisser,  en  les  nour- 
rissant de  pain  trempé  de  lait,  et  du  goût  exquis  que  cette  nourri- 
ture leur  donne.  Il  ajoute  qu'on  distinguerait  au  premier  coup 
d'oeil  cet  oiseau  des  maubèches  et  guignettes  (  tringœ  )  par  la 
barre  blanche  de  l'aile ,  quand  il  n'y  aurait  pas  d'autres  diffé- 
rences. Il  observe  encore  que  le  bec  est  d'une  substance  plus  forte 
que  ne  Test  généralement  celle  du  bec  de  tous  les  oiseaux  qui  L'ont 
conformé  comme  celui  de  la  bécasse. 


x  Canuti  régis  avis ,  the  *not.  Suivant  Willughby,  c'est  parce  que  le  roi  C** 
»ut  aimoit  singulièrement  la  viande  de  ces  oiseaux. 
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TJne  notice  donnée  par  Linnaeus,  et  que  M.  Brisson  Rapporta 
I  cette  espèce ,  marquerait  qu'elle  se  trouve  en  Suède ,  outre  que 
son  nom  indique  assez  qu'elle  appartient  aux  provinces  du  Nord. 
Cependant  il  y  a  ici  une  petite  difficulté  :  le  canut  appelé  knoi 
en  Angleterre  a  tous  les  doigts  séparés  et  sans  membrane ,  suivant 
Willughby;  l'oiseau  canut  de  Linnseus  a  le  doigt  extérieur  uni 
par  la  première  articulation  à  celui  du  milieu.  En  supposant 
donc  que  ces  deux  observateurs  aient  également  bien  vu ,  il  faut 
ou  admettre  ici  deux  espèces,  ou  ne  point  rapporter  au  knot  da 
Willughby  le  tringa  de  Linnseus. 

LES  RALES. 


Lies  oiseaux  forment  une  assez  grande  famille,  et  leurs  habi- 
tudes sont  différentes  de  celles  des  autres  oiseaux  de  rivage ,  qui 
se  tiennent  sur  les  sables  et  les  grèves  :  les  râles  n'habitent,  au 
contraire,  que  les  bords  fangeux  des  étangs  et  des  rivières,  et 
surtout  les  terrains  couverts  de  glaïeuls  et  autres  grandes  herbes 
de  marais.  Cette  manière  de  vivre  est  habituelle  et  commune  à 
toutes  les  espèces  de  râles  d'eau  ;  le  seul  râle  de  terre  habite  dans 
les  prairies,  et  c'est  du  cri  désagréable  ou  plutôt  du  râlement  de 
ce  dernier  oiseau ,  que  s'est  formé  dans  notre  langue  le  nom  de 
râle  pour  l'espèce  entière  :  mais  tous  se  ressemblent  en  ce  qu'ils 
ont  le  corps  grêle  et  comme  aplati  par  les  flancs ,  la  queue  très- 
courte  et  presque  nulle,  la  tête  petite,  le  bec  assez  semblable  pour 
la  forme  à  celui  des  gallinacés,  mais  seulement  bien  plus  allongé, 
quoique  moins  épais;  tous  ont  aussi  une  portion  de  la  jambe 
au-dessus  du  genou  dénuée  de  plumes,  avec  les  trois  doigts  an- 
térieurs lisses,  sans  membranes  et  très-longs.  Ils  ne  retirent  pas 
leurs  pieds  sous  le  ventre  en  volant,  comme  font  les  autres  oi- 
seaux ;  ils  les  laissent  pendans.  Leurs  ailes  sont  petites  et  fort 
concaves,  et  leur  vol  est  court.  Ces  derniers  caractères  sont  com- 
muns aux  râles  et  aux  poules  d'eau ,  avec  lesquelles  il»  ont  en 
général  beaucoup  de  ressemblances. 
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LE  RALE  DE  TERRE  OU  DE  GENÊT, 

vuijoàibembnt  ROI  DES  CAILLES  '. 
Première  espèce. 


Uans  les  prairies  humide»,  dès  que  l'herbe  est  haute ,  et  jusqu'au 
temps  de  la  récolte ,  i!  sort  des  endroits  les  plus  touffus  de  l'her- 
liage  une  voix  rauque,  ou  plutôt  un  cri  bref,  aigre  et  sec,  crëh 
crèk  crëh y  assez  semblable  au  bruit  que  Ion  exciteroit  en  passant 
et  appuyant  fortement  le  doigt  sur  les  dents  d'un  gros  peigne;  et 
lorsqu'on  s  avance  vers  celte  voix,  elle  s  éloigne,  et  on  l'entend 
venir  de  cinquante  pas  plus  loin  :  c'estleràlede  terre,  n°.  75o,  qui 
jette  ce  cri,  qu'on  prendrait  pour  le  croassement  d'un  reptile. 
Cet  oiseau  fuit  rarement  au  vol  ;  mais  presque  toujours  en  mar- 
chant avec  vitesse ,  et  passant  à  travers  le  plus  touffu  des  herbes , 
il  y  laisse  une  trace  remarquable.  On  commence  à  l'entendre 
vers  le  10  ou  le  12  de  mai ,  dans  le  même  temps  que  les  cailles, 
qu'il  semble  accompagner  en  tout  temps,  car  il  arrive  et  repart 
avec  elles.  Cette  circonstance ,  jointe  à  ce  que  le  râle  et  les  cailles 
habitent  également  les  prairies ,  qu'il  y  vit  seul ,  et  qu'il  est 
beaucoup  moins  commun  et  un  peu  plus  gros  que  la  caille,  a 
frit  imaginer  qu'il  se  mettott  à  la  tète  de  leurs  bandes,  comme 
chef  ou  conducteur  de  leur  voyage;  et  c'est  ce  qui  lui  a  frit 
donner  le  nom  de  roi  des  cailles  :  mais  il  diffère  de  ces  oiseaux 
par  les  caractères  de  conformation ,  qui  tous  lui  sont  communs 
avec  les  autres  râles,  et  en  général  avec  les  oiseaux  de  marais, 
comme  Àristote  l'a  fort  bien  remarqué.  La  plus  grande  ressem- 
blance que  ce  raie  ait  avec  la  caille  est  dans  le  plumage,  qui 
néanmoins  est  plus  brun  et  plus  doré.  Le  fauve  domine  sur  les 
ailes  ;  le  noirâtre  et  le  roussâtre  forment  les  couleurs  du  corps;  elles 
sont  tracées  sur  les  flancs  par  lignes  transversales,  et  toutes  sont 
plus  pâles  dans  la  femelle,  qui  est  aussi  un  peu  moins  grosse  que  le 
mâle. 

m  h— ■— ■!  — — —      1  — —  — — — 

1  En  lntin  moderne ,  rallus  j  en  italien ,  re  de  quaglie\  en  anglais,  dfAtr^hen, 
tend-mil)  en  allemand,  tchryck,  schrye ,  waclittl-*eenig< 
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Cest  encore  par  l'extension  gratuite  d'une  analogie  mal  fondée 
que  Ton  a  supposé  au  râle  de  terre  une  fécondité  aussi  grande 
que  celle  de  la  caille  :  des  observations  multipliées  nous  ont  ap- 
pris qu'il  ne  pond  guère  que  huit  à  dix  œuf»,  et  non  pas  dix- 
huit  et  vingt.  En  effet,  avec  une  multiplication  aussi  grande 
que  celle  qu'on  lui  suppose,  son  espèce  seroit  nécessairement 
plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'est  en  individus ,  d'autant  que  son 
nid,  fourré  dans  l'épaisseur  des  herbes,  est  difficile  à  trouver  : 
ce  nid  9  fait  négligemment  avec  un  peu  de  mousse  ou  d'herbe 
sèche ,  est  ordinairement  placé  dans  une  petite  fosse  du  gazon. 
Les  œufs,  plus  gros  que  ceux  de  la  caille ,  sont  tachetés  de  mar- 
ques rougeâtres  plus  larges.  Les  petits  courent  dès  qu'ils  sontéclos , 
en  suivant  leur  mère,  et  ils  ne  quittent  la  prairie  que  quand  ils 
sont  forcés  de  fuir  devant  la  faux  qui  rase  leur  domicile.  Les  cou- 
vées tardives  sont  enlevées  par  la  main  du  faucheur;  tous  les 
autres  se  jettent  alors  dans  les  champs  de  blé  noir,  dans  les 
-avoines ,  et  dans  les  friches  couvertes  de  genêts ,  où  on  les  trouve 
en  été,  ce  qui  les  a  fait  nommer  râles  de  genêt;  quelques-uns  re- 
tournent dans  les  prés  en  regain  à  la  fin  de  cette  même  saison. 

Lorsque  le  chien  rencontre  un  râle,  on  peut  le  reconnoître  à 
la  vivacité  de  sa  quête ,  au  nombre  de  faux  arrêts ,  à  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  l'oiseau  tient  et  se  laisse  quelquefois  serrer  de  si 
près ,  qu'il  se  fait  prendra  :  souvent  il  s'arrête  dans  sa  fuite,  et  se 
blottit,  de  sorte  que  le  chien,  emporté  par  son  ardeur,  passe  par- 
dessus et  perd  sa  trace;  le  râle,  dit  on ,  profite  de  cet  instant 
d'erreur  de  l'ennemi  pour  revenir  sur  sa  voie  et  donner  le 
change.  Il  ne  part  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  s'élève  asses 
haut  avant  de  filer;  il  vole  pesamment,  et  ne  va  jamais  loin. 
On  en  voit  ordinairement  la  remise  :  mais  c'est  inutilement 
qu'on  va  la  chercher;  car  l'oiseau  a  déjà  piété  plus  de  cent  pas 
lorsque  le  chasseur  y  arrive.  Il  sait  donc  suppléer  par  la  rapidité 
de  sa  marche  *  a  la  lenteur  de  son  vol  :  aussi  se  sert-il  beaucoup 
plus  de  ses  pieds  que'de  ses  ailes;  et  toujours  couvert  sous  les  herbes, 
il  exécute  à  la  course  tous  ses  petits  voyages  et  ses  croisières  mul- 
tipliées dans  les  prés  et  les  champs.  Mais  quand  arrive  le  temps 
du  grand  voyage,  il  trouve ,  comme  la  caille,  des  forces  incon- 
nues pour  fournir  au  mouvement  de  sa  longue  traversée  :  il 


z  Albin  tombe  ici  dans  une  étrange  méprise.  «r  On  appelle,  d'Util t  cet  oiaeau 
«  rallw  ou  grilla* ,  parce  qu'il  marche  doucement.  » 
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prend  son  essor  la  nuit  ;  et ,  secondé  d'un]  vent  propice',  il  se  porte 
dans  nos  prorinces  méridionales,  d'où  il  tente  le  passage  de  la 
Méditerranée.  Plusieurs  périssent  sans  doute  dans  cette  première 
traite  ainsi  que  dans  la  seconde  pour  le  retour ,  où  Ton  a  remar- 
qué que  ces  oiseaux  sont  moins  nombreux  qu'à  leur  départ. 

Au  reste,  on  ne  voit  le  râle  de  terre  dans  nos  provinces  méri- 
dionales que  dans  ce  temps  de  passage.  Il  ne  niche  pas  en  Pro- 
vence; et  quand  Belon  dit  qu'il  est  rare  en  Candie,  quoiqu'il 
soit  aussi  commun  en  Grèce  qu'en  Italie ,  cela  indique  seulement 
que  cet  oiseau  ne  s'y  trouve  guère  que  dans  les  saisons  de  ses  pas- 
sages au  printemps  et  en  automne.  Du  reste ,  les  voyages  du  râle 
s'étendent  plus  loin  vers  le  Nord  que  vers  le  Midi,  et,  malgré  la 
pesanteur  de  son  vol,  il  parvient  en  Pologne,  en  Suède,  en 
Danemarck ,  et  jusqu'en  Norwége.  Il  est  rare  en  Angleterre,  où 
l'on  prétend  qu'il  ne  se  trouve  que  dans  quelques  cantons1, 
quoiqu'il  soit  assez  commun  en  Irlande.  Ses  migrations  semblent 
•uivre  en  Asie  le  même  ordre  qu'en  Europe.  Au  Kamtschatka 
comme  en  Europe ,  le  mois  de  mai  est  également  celui  de  l'arrivé© 
de  ces  oiseaux;  ce  mois  s'appelle  tava  koatch,  mois  des  râles. 
Tava  est  le  nom  de  l'oiseau. 

Les  circonstances  qui  pressent  le  râle  d'aller  nicher  dans  les 
terres  du  Nord  sont  autant  la  nécessité  des  subsistances  que  l'a- 
grément des  lieux  frais  qu'il  cherche  de  préférence;  car,  quoi- 
qu'il mange  des  graines,  surtout  celles  de  genêt,  de  trèfle,  de 
grémil,  et  qu'il  s'engraisse  en  cage  de  millet  et  de  grains,  cepen- 
dant les  insectes,  les  limaçons,  les  vermisseaux,  sont  non-seule- 
ment ses  alimens  de  choix,  mais  une  nourriture  de  nécessité 
pour  ses  petits,  et  il  ne  peut  la  trouver  en  abondance  que  dans 
les  lieux  ombragés  et  les  terres  humides.  Cependant,  lorsqu'il  est 
adulte,  tout  aliment  paroît  lui  profiter  également;  car  il  a  beau- 
coup de  graisse,  et  sa  chair  est  exquise.  On  lui  tend,  comme  à 
la  caille,  un  filet,  où  on  l'attire  par  l'imitation  de  son  cri,  crëk 
cfèh  crëk9  en  frottant  rudement  une  lame  de  couteau  sur  un  os 
dentelé. 

La  plupart  des  noms  qui  ont  été  donnés  au  râle  dans  les  diverses 


1  Tnrner  dit  n'en  avoir  pas  vu  ni  entendu  ailleurs  qu'en  Northumbrit  ; 
nais  le  docteur  Tancrède  Robin  son  assure  qu'on  en  trouve  aussi  dans  la  partie 
septentrional*  de  la  Granda-JBretagn*  f  et  Sibbald  la  compta  panai  Us  oiseaux 
d'Ecosse. 
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langues  ont  été  formés  des  sons  imitatifs  de  ce  cri  singulier  * ,  et 
«est  à  cette  ressemblance  que  Turner  et  quelques  autres  natu- 
ralistes ont  cru  le  reconnoître  dans  le  crex  des  anciens.  Mais, 
•quoique  ce  nom  du  crex  convienne  parfaitement  au  râle,  comms 
son  imrtatif  de  son  cri ,  il  paroît  que  les  anciens  l'ont  appliqué  h 
d'autres  oiseaux.  Philé  donne  au  crex  une  épithète  qui  désigne 
que  son  vol  est  pasant  et  difficile;  ce  qui  convient  en  effet  à  notre 
râle.  Aristophane  le  fait  venir  de  Libye.  Aristote  dit  qu'il  est  que- 
relleur; ce  qui  pourrait  encore  lui  avoir  été  attribué  par  analogie 
•avec  la  caiHe  :  mais  iJ  ajoute  que  le  <?r«f  cherche  à  détruire  la  nichée 
du  merle  ;  «e  qui  ne  convient  plus  au  râle ,  qui  n'a  rien  de  commun 
•avec  les  oiseaux  des  forêts.  Le  crex  d'Hérodote  est  encore  moins 
un  râle ,  puisqu'il  le  compare  en  grandeur  à  l'ibis,  qui  est  dix  fois 
g>lus  grand.  Au  reste ,  l'avocette  et  la  sarcelle  ont  quelquefois  un  cri 
de  crex  crex;  et  l'oiseau  à  qui  Belon  entendit  répéter  ce  cri  au 
>borxl  du  Nil  est,  suivant  sa  notice,  une  espèce  de  barge.  Ainsi  le 
son  que  représente  le  mot  crex,  appartenant  à  plusieurs  espèces 
-différentes ,  ne  suffit  pas  pour  désigner  le  râle,  ni  aucun  de  ces 
difiérens  oiseaux  en  particulier. 

LE  RALE  D'EAU  \ 

Seconde  espèce. 


\jE  râle  cPeau  court  le  long  des  eaux  stagnantes  aussi  vite  que  le 
râle  de  terre  dans  les  champs;  il  se  tient  de  même  toujours  caché 
dans  les  grandes  herbes  et  les  joncs  :  il  n'en  sort  que  pour  tra- 
verser les  eaux  à  la  nage  et  même  à  la  course;  car  on  le  voit 
eouvent  courir  légèrement  sur  les  larges  feuilles  du  nénuphar , 
qui  couvrent  les  eaux  dormantes.  Il  se  fait  de  petites  routes  à  tra- 
vers les  grandes  herbes  ;  on  y  tend  des  lacets ,  et  on  le  prend 

*  Schrfck,  schaerc*,  korn  haaerr,  corn-crth,  et  notre  root  même  de  râle, 

*  En  anglais,  water-rail,  et  par  quelques-uns ,  biicok  et  brook-ouzel;  en  alle- 
mand, tchwartt  wasser  heunie  acich-heunlin  ;  Cesner  lui  donne  quelque  part 
le  nom  de  samethounie  (  poule  d'eau  de  soie),  a.  cause  de  son  plumage  doux  et 
moelleux  comme  la  soie  j  a  Venise  on  l'appelle  forzanc  qu  porzana,  nom  qui  sa 
donne  également  aux  poule»  d'eau. 
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d'autant  plus  aisément ,  qu'il  revient  constamment  à  son  gîte,  et 
par  le  même  chemin.  Autrefois  on  en  faisoit  le  vol  à  1  epervier 
ou  au  faucon;  et  dans  cette  petite  chasse ,  le  plus  difficile  étoit  de 
faire  partir  l'oiseau  de  son  fort  :  il  s'y  tient  avec  autant  d'opi- 
niâtreté que  le  râle  de  terre  dans  le  sien  ;  il  donne  la  même 
peine  au  chasseur,  la  même  impatience  au  chien,  devant  lequel 
il  fuit  avec  ruse ,  et  ne  prend  son  vol  que  le  plus  tard  qu'il  peut. 
11  est  de  la  grosseur  à  peu  près  du  râle  de  terre;  mais  il  a  le  bec 
plus  long  ,  rougeâtre  près  de  la  tète.  Il  a  les  pieds  d'un  rouge 
obscur  :  Ray  dit  que  quelques  individus  les  ont  janncs  et  que 
cette  différence  vient  peut-être  de  celle  du  sexe.  Le  ventre  et  les 
flancs  sont  rayés  transversalement  de  bandelettes  blanchâtres,  sur 
un  fond  noirâtre  ;  disposition  de  couleurs  commune  à  tous  les 
râles.  La  gorge,  la  poitrine ,  l'estomac ,  sont,  dans  celui-ci ,  d'un 
beau  gris  ardoisé  ;  le  manteau  est  d'un  roux  brun  olivâtre. 

On  voit  des  râles  d'eau  autour  des  sources  chaudes  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver;  cependant  ils  ont,  comme  les  râles 
de  terre ,  un  temps  de  migration  marqué.  Il  en  passé  à  Malte  au 
printemps  et  en  automne.  M.  le  vicomte  de  Querhoent  en  a  vu 
i  cinquante  lieues  des  côtes  de  Portugal ,  le  17  avril  :  ces  râles 
d'eau  étoient  ai  fatigués,  qu'ils  se  laissoient  prendre  a  la  main. 
M.  Gmelin  en  a  trouvé  dans  les  terres  arrosées  par  le  Don.  Belon 
les  appelle  râles  noirs,  et  dit  que  ce  sont  oiseaux  connus  en  toutes 
contrées ,  dont  l'espèce  est  plus  nombreuse  que  celle  du  râle  de 
terre,  qu'il  nomme  râle  rouge. 

Au  reste,  la  chair  du  râle  d'eau,  n°.  749,  est  moins  délicate  que 
celle  du  râle  de  terre;  elle  a  même  un  goût  de  marécage,  à  peu 
près  pareil  â  celui  de  la  poule  d'eau. 

LA  MAROUETTE  '. 

Troisième  espèce. 


La  ma  rouet  te  est  un  petit  râle  d'eau  qui  n'est  pas  plus  gros 
qu'une  alouette.  Tout  le  fond  de  son  plumage  est  d'un  brun  oli- 

*  On  Vapp«lle girardins  en  Picardie,  et  doua  le  Milanais/  girardina,  en  quel- 
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Tâtre,  tacheté  et  nue  de  blanchâtre,  dont  le  lustre,  sur  cetlo 
teinte  sombre,  le  fait  paroîlre  comme  émaillc;  et  c'est  ce  qui  l'a 
fiiit  appeler  râle  perlé.  Frisch  Ta  nommée  poule  d'eau  perlée  :  dé- 
nomination impropre  ;  car  la  marouette  n'est  pas  une  poule 
d'eau ,  mais  un.  râle.  Elle  paroît  dans  la  même  saison  que  le  grand 
râle  d'eau  *,  elle  se  lient  sur  les  élangs  marécageux  ;  elle  se  cache 
et  niche  dans  les  roseaux.  Son  nid  ,  en  forme  de  gondole,  est 
composé  de  jonc  ,  qu'elle  sait  entrelacer  ,  et  ,  pour  ainsi  dire, 
amarrer  par  un  des  bouts  à  une  tige  de  roseau  ,  de  manière  que 
le  petit  bateau  ou  berceau  flottant  peut  s'élever  et  s'abaisser  avec 
l'eau  sans  en  être  emporté.  La  ponte  est  de  sept  ou  huit  œufs.  Les 
petits,  en  naissant,  sont  tout  noirs.  Leur  éducation  est  courte; 
car,  dès  qu'ils  sont  éclos,  ils  courent ,  nagent,  plongent ,  et  bien- 
tôt se  séparent  ;  chacun  va  vivre  seul  ;  aucun  ne  se  recherche , 
et  cet  instinct  solitaire  et  sauvage  prévaut  même  dans  le  temps 
des  amours;  car,  à  l'exception  des  inslansde  l'approche  néces- 
eaire  ,  le  mâle  se  tient  écarté  de  sa  femelle ,  sans  prendre  auprès 
d'elle  aucun  des  tendres  soins  des  oiseaux  amoureux,  .sans  1  amu- 
ser nî  l'égayer  par  le  chant,  sans  ressentir  ni  goûter  ces  doux 
plaisirs  qui  retracent  et  rappellent  ceux  de  la  jouissance  :  tristes 
êtres  qui  ne  savent  pas  respirer  près  de  l'objet  aimé  ;  amours  en- 
core plus  tristes ,  puisqu'elles  n'ont  pour  but  qu'une  insipide 
fécondité. 

Avec  ces  mœurs  sauvages  et  ce  naturel  stupide,  la  marouette 
ne  paroît  guère  susceptible  d'éducation  ,  ni  même  faite  pour 
«'apprivoiser  :  nous  en  avons  cependant  élevé  une;  elle  a  vécu 
durant  tout  un  été  avec  de  la  mie  de  pain  et  du  chènevis.  Lors- 
qu'elle étoit  seule,  elle  se  tenoit  constamment  dans  une  grande 
jatte  pleine  d'eau  ;  mais,  dès  qu'on  entroit  dans  le  cabinet  où  elle 
étoit  renfermée,  elle  couroit  se  cacher  dans  un  petit  coin  obscur, 
«ans  qu'on  l'ait  jamais  entendue  crier  ni  murmurer:  cependant, 
lorsqu'elle  est  en  liberté  ,  elle  fait  retentir  une  voix  aigre  et 
perçante  ,  assez  semblable  au  cri  d'un  petit  oiseau  de  pro'e  ;  et 
quoique  ces  oiseaux  n'aient  aucun  attrait  pour  la  société  ,  on 
observe  néanmoins  que  l'un  n'a  pas  plutôt  crié  qu'un  autre  lui 
répond ,  et  que  bientôt  ce  cri  est  répété  par  tous  les  autres  du 
canton. 

tjnts  endroits  de  la  France,  cocouan  ,  suivant  M.  Brùson  ;  dans  le  Bolonais,/?©/ 
%ana  ;  en  Alsace ,  winkernelly  selon  Gainer. 

Buffon.  12.  l5 
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La  marouette,  n°.  7 5 1 ,  comme  tous  les  râles ,  tient  si  fort 
devant  les  chiens,  que  souvent  le  chasseur  peut  la  saisir  avec  la 
main  ou  l'abattre  avec  un  bâton.  S'il  se  trouve  un  buisson  dans 
sa  fuite ,  elle  y  monte ,  et  du  haut  de  son  asile  regarde  passer  les 
chiens  en  défaut  :  cette  habitude  lui  est  commune  avec  le  râle 
d'eau  ;  elle  plonge ,  nage,  et  même  nage  entre  deux  eaux  lors- 
qu'il s'agit  de  se  dérober  à  l'ennemi. 

Ces  oiseaux  disparaissent  dans  le  fort  de  l'hiver  :  mais  ils  revien- 
nent de  très-bonne  heure  au  printemps ,  et  dès  le  mois  de  février 
ils  sont  communs  dans  quelques  provinces  de  France  et  d'Italie; 
on  les  connoît  en  Picardie  sous  le  nom  de  girardine.  C'est  un 
gibier  délicat  et  recherché;  ceux  surtout  que  l'en  prend  en  Pié- 
mont, dans  las  rizières ,  sont  très-gras  et  d'un  goût  exquis. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

DE  L'ANCIEN  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  RALE. 


LE  TIKLIN,  OU  RALE  DES  PHILIPPINES. 

Première  espèce. 


On  donne  aux  Philippines  le  nom  de  tiklin  à  des  oiseaux  du 
genre  des  râles;  et  noua  en  comtoiasona  quatre  différentes  espèces 
sous  ce  même  nom  et  dans  ce  même  cHmat.  Celle-ci,  n".  77e , 
est  remarquable  par  la  netteté  et  l'agréable  opposition  des  cou- 
leurs :  une  plaque  grise  couvre  le  devant  du  cou  ;  une  autre 
plaque  d'un  roux  marron  en  couvre  le  dessus  et  la  tête;  une  ligne 
blanche  surmonte  l'œil  et  forme  un  long  sourcil  ;  tout  le  dessous 
du  corps  est  comme  émaillé  de  petites  lignes  transversales ,  alter- 
nativement noires  et  blanches  en  festons  ;  le  manteau  est  brun 
nué  de  roussàtre  et  parsemé  de  petites  gouttes  blanches  sur  les 
épaules  et  au  bord  des  ailes ,  dont  les  pennes  sont  mélangées  de 
noir ,  de  blanc  et  de  marron.  Ce  tiklin  est  un  peu  plus  grand 
que  notre  raie  d'eau. 
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LE  TIKLIN  BRUN. 

Secondé  espèce. 


\je  plumage  de  cet  oiseau  est  d'un  brun  sombre  uniforme ,  et 
seulement  lavé  sur  la  gorge  et  la  poitrine  d'une  teinte  de  pourpre 
vineux ,  et  coupé  sous  la  queue  par  un  peu  de  noir  et  de  blanc 
sur  les  couvertures  inférieures.  Ce  tiklin,  n*.  773  ,  est  aussi  petit 
que  la  marouette. 

LE  TIKLIN  RAYÉ. 

Troisième  espèce. 


Vjelui-ci  est  de  la  même  taille  que  le  précédent  Le  fond  de  son 
plumage  est  d'un  brun  fauve ,  traversé  et  comme  ouvragé  de 
lignes  blanches;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  d'un  brun  mar- 
ron ;  l'estomac  ,  la  poitrine  et  le  cou  sont  d'un  gris  olivâtre;  et 
la  gorge  est  d'un  blanc  roussâtre. 

LE  TIKLIN  A  COLLIER. 

Quatrième  espèce. 


Celui-ci  est  un  peu  plus  gros  que  notre  râle  de  genêt.  Il  a  le 
manteau  d'un  brun  teint  d'olivâtre  sombre;  les  joues  et  la  gorge 
sont  de  couleur  de  suie;  un  trait  blanc  part  de  l'angle  du  bec,  passe 
sous  l'oeil  et  s'étend  en  arrière;  le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  le 
ventre,  sont  d'un  brun  noirâtre ,  rayé  de  lignes  blanches;  une 
bande  d'un  beau  marron  ,  large  d'un  doigt,  forme  comme  un, 
demi-collier  au-dessus  de  la  poitrine. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

DU   NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  RALE. 


LE  RALE  A  LONG  BEC 

Première  espèce* 


Les  espèces  de  râles  sont  plus  diversifiées  et  peut-être  plus  nom- 
breuses dans  les  terres  noyées  et  marécageuses  du  nouveau  con- 
tinent, que  dans  les  contrées  plus  sèches  de  l'ancienf.  On  verra, 
par  la  description  particulière  de  ces  espèces,  qu'il  y  en  a  deux 
bien  plus  petites  que  les  autres ,  et  que  celle-ci  est  au  contraire 
plus  grande  qu'aucune  de  nos  espèces  européennes  ;  le  bec  de  ce 
grand  râle ,  n\  849  ,  est  aussi  plus  long  ,  même  à  proportion, 
que  oelui  des  autres  râles.  Son  plumage  est  gris ,  un  peu  roussâlre 
sur  le  devant  du  corps  ,  et  méfé  de  noirâtre  ou  de  brun  sur  le 
dos  des  ailes  ;  le  ventre  est  rayé  de  bandelettes  transversales 
blanches  et  noires ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  râles.  On 
trouve  à  la  Guîane  deux  espèces  ou  du  moins  deux  variétés  de 
ces  râles  à  long  bec ,  qui  différent  beaucoup  par  la  grosseur ,  les 
uns  étant  de  la  taille  de  la  barge ,  et  les  autres,  tels  que  celui  de 
la  planche  849 ,  n'étant  qu'un  peu  plus  gros  que  notre  râle  d'eau. 

LE  KIOLO. 

Seconde  espèce» 


C'est  par  ce  nom  que  les  naturels  de  la  Guiane  expriment  le 
cri  ou  piaulement  de  ce  râle,  n,\  368  ,  et  n*.  j53  ;  il  le  fait  en- 
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tendre  le  soir,  à  la  même  heure  que  les  tinamous,  c'est-à-dire,  à 
six  heures ,  qui  est  l'instant  du  coucher  du  soleil  dans  le  climat 
équinoxial.  Les  kiolos  se  réclament  par  ce  cri  pour  se  rallier  avant 
la  nuit  ;  car  tout  le  jour  ils  se  tiennent  seuls,  fourrés  dans  les 
faalliers  humides  :  ils  y  font  leur  nid  entre  les  petites  branches 
basses  des  buissons ,  et  ce  nid  est  composé  d'une  seule  sorte  d'herbe 
rougeàtre;  il  est  relevé  en  petite  voûte,  de  manière  que  la  pluie 
ne  peut  y  pénétrer.  Ce  râle  est  un  peu  plus  petit  que  la  marouette; 
il  a  le  devant  du  corps  et  le  sommet  de  la  tête  d'un  beau  roux,  et 
le  manteau  lavé  de  vert  olivâtre,  sur  un  fond  brun.  Les  n°.  368 
et  753  des  planches  enluminées  ne  représentent  que  le  même 
oiseau ,  qui  ne  diffère  que  par  le  sexe  ou  l'âge.  Il  nous  paroît 
aussi  que  le  râle  de  Pensilvanie ,  donné  par  Edwards ,  est  le  même 
que  celui-ci. 

LE  RALE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 

Troisième  espèce. 


C*  beau  râle ,  n*.  775 ,  qui  est  aussi  un  des  plus  grands,  * 
raile  d'an  brun  roux;  le  reste  du  plumage  est  tacheté,  moucheté, 
liséré  de  blanc  sur  un  fond  d'un  beau  noir.  Il  se  trouve  à  la 
Guiane  comme  les  précéden*. 

LE  RALE  DE  VIRGINIE. 

Quatrième  espèce. 


Cet  oiseau ,  qui  est  de  la  grosseur  de  la  caille,  a  plus  de  rapport 
avec  le  roi  des  cailles  ou  râle  de  genêt,  qu'avec  les  râles  d'eau.  Il 
paroît  qu'on  le  trouve  dans  l'étendue  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  quoique  Catesby  dise  ne  l'avoir 
vu  qu'en  ^Virginie:  il  dit  que  son  plumage  est  tout  brun,  et  il 
•joute  que  ces  oiseaux  deviennent  si  gras  en  automne ,  qu'ils  ne 
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peuvent  échapper  aux  sauvages,  qui  en  prennent  un  grand  nom* 
bre  en  les  lassant  à  la  course,  et  qu'ils  sont  aussi  recherchés  à  la 
Virginie  que  les  oiseaux  de  riz  h  sont  k  la  Caroline ,  et  l'ortolan 
en  Europe. 

LE  RALE  BIDI-BIDI. 

Cinquième  espèce. 


JjtDi-BiDi  est  le  cri  et  le  nom  de  ce  petit  râle  à  la  Jamaïque  :  il 
n'est  guère  plus  gros  qu'une  fauvette;  sa  tête  est  toute  noire  ;  le 
dessus  du  cou ,  le  dos  ,  le  ventre ,  la  queue  et  les  ailes,  sont  d'un 
brun  qui  est  varié  de  raies  transversales  blanchâtres  sur  le  dos , 
le  croupion  et  le  ventre  ;  les  plumes  de  l'aile  et  celles  de  la  queue 
sont  semées  de  gouttes  blanches;  le  devant  du  cou  et  l'estomac 
sont  d'un  cendré  bleuâtre. 

LE  PETIT  RALE  DE  CAYENNE. 

Sixième  espèce. 


Ge  joli  petit  oiseau,  n*.  847  ,  n'est  pas  plus  gros  qu'une  fau- 
vette :  il  a  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  légèrement 
teint  de  fauve  et  de  jaunâtre  ;  les  flancs  et  la  queue  sont  rayés 
transversalement  de  blanc  et  de  noir;  le  fond  des  plumes  du  man- 
teau est  noir ,  varié  sur  le  dos  de  taches  et  de  lignes  blanches , 
avec  des  franges  roussâtres.  C'est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  ce 
genre,  qui  est  assez  nombreux  en  espèces. 

Du  reste,  ce  genre  du  râle  paroît  encore  plus  répandu  que 
varié  :  la  Nature  a  produit  ou  porté  de  ces  oiseaux  sur  les  terres 
les  plus  lointaines.  M.  Cook  en  a  vu  au  détroit  de  Magellan  ;  il  en 
a  trouvé  dans  différentes  îles  de  l'hémisphère  austral ,  k  Ana- 
raocka ,  à  Tanna  ,  à  l'île  Norfolk  ;  les  îles  de  la  Société  ont  aussi 
deux  espèces  de  râles,  un  petit  râle  noir  tacheté  (  pooà-née  ),  et 


DU  CAURALE.  a5x 

un  petit  râle  aux  yeux  rouges  (  mai-ko  )  ;  et  il  parott  que  les 
deux  acolins  de  Fernande*,  qu'il  appelle  des  cailles  d'eau,  sont 
des  râles,  dont  l'espèce  est  propre  au  grand  lac  de  Mexique  ;  sur 
quoi  nous  avons  dfift  ramnwnnr  —  '-'  p---f  --  — J  —  A<>  «v™6*»i<]r* 
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un  petit  râle  aux  yeux  rouges  (  mai-ho  )  ;  et  il  parott  que  les 
deux  acoline  de  Fernande» ,  qu'il  appelle  des  cailles  d'eau,  sont 
des  râle» ,  dont  l'espèce  est  propre  au  grand  lac  de  Mexique  ;  sur 
quoi  nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
ces  acolinê  ou  râles  de  Fernande»  avec  les  colins  du  même 
naturaliste,  qui  sont  des  oiseaux  que  l'on  doit  rapporter  aux  per- 
drix. 


***%****%*%%«%*%%%%%%%%< 


LE  CAURALE, 

OU  PETIT  PAON  DES  ROSES. 


A  le  considérer  par  la  forme  du  becet  des  pieds ,  cet  oiseau ,  n*.  782 , 
seroit  un  râle  :  mais  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue  que  celle 
d'aucun  oiseau  de  cette  famille.  Pour  exprimer  en  même  temps 
cette  différence  et  ces  rapports ,  il  a  été  nommé  caurâle  (  râle  à 
queue  )  dan*  les  planches  enluminées  :  nous  lui  conserverons  ce 
nom  plutôt  que  celui  àe  petit  paon  des  roses  qu'on  lui  donne  à 
Cayenne.  Son  plumage  est,  à  la  vérité,  riche  es  couleurs,  quoi- 
qu'elles soient  tontes  sombres  *  ;  et  pour  en  donner  une  idée ,  on 
ne  peut  mieux  le  comparer  qu'aux  ailes  de  ces  beaux  papillons 
phalènes,  où  le  noir,  le  brun,  le  roux,  le  fauve  et  le  gris  blanc , 
entremêlés  en  ondes,  en  sones,  en  xigsags ,  forment  de  toutes  ces 
teintes  un  ensemble  moelleux  et  doux.  Tel  est  le  plumage  du  eau- 
râle,  particulièrement  sur  les  ailes 'et  la  queue.  La  tète  est  coiffée  de 
noir,  avec  de  longues  lignes  blanches  dessus  et  dessous  l'œil  ;  le  bec 
est  exactement  un  bec  de  raie,  excepté  qu'il  est  d'une  dimension  un 
peu  plus  longue,  comme  toutes  celles  de  cet  oiseau ,  dont  la  tête , 
le  cou  et  le  corps  sont  plus  allongés  que  dans  le  râle;  sa  queue, 
longue  de  cinq  pouces,  dépasse  l'aile  pliée  de  deux;  son  pied  est 
gros  et  haut  de  vingt-six  lignes ,  et  la  partie  nue  de  la  jambe  l'est 
de  dix  ;  le  rudiment  de  membrane  entre  le  doigt  extérieur  et 
celui  du  milieu  est  plus  étendu  et  plus  marqué  que  dans  le  râle. 

*  On  imaginèrent  peut-être  quelque  rapport  de  cet  obeau  an  pion,  du  moins 
dans  sa  manière  d'étaler  on  de  soutenir  fa  qneme  ;  mai*  on  nom  atroce  qu'il  ne  la 
relève  point. 
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La  longueur  lolale,  depuis  la  pointe  du  bec,  qui  a  vingt-sept 

lignes,  jusqu'à  celle  de  la  queue,  est  de  quinze  pouces. 

Cet  oiseau  n'a  point  encore  été  décrit,  et  n'est  connu  que  de- 
puis  peu  de  temps;  on  le  trouve,  mais  assez  rarement,  dans  Fin- 
teneur  des  terres  de  la  Guiane,  en  remontant  les  rivières,  dont 
il  habite  les  bords;  il  vit  solilaire  et  fait  entendre  un  sifflement 
lent  et  plaintif,  qu'on  imite  pour  le  faire  approcher. 

LA  POULE  D'EAU  \ 

La  Nature  passe  par  nuances  de  la  forme  du  râle  à  celle  de  la 
poule  d'eau  ,  qui  a  de  même  le  corps  comprimé  par  les  côtés ,  le 
bec  d'une  figure  semblable,  mais  plus  accourci,  et  plus  appro- 
chant par  là  du  bec  des  gallinacés.  La  poule  d'eau ,  n\  877 ,  a 
aussi  le  front  dénué  de  plumes  et  recouvert  d'une  membrane 
épaisse;  caractères  dont  certaines  espèces  de  râles  présentent  les 
vestiges.  Elle  vole  aussi  les  pieds  pendans;  enfin  elle  a  les  doigts  al- 
longés comme  le  râle,  mais  garnis  dans  toi;te  leur  longueur  d'un 
bord  membraneux;  nuance  par  laquelle  se  marque  le  passage  des 
Oiseaux  fis.ipèdes ,  dont  lesdoigls  sont  nus  et  sépares ,  aux  oiseaux 
palmipèdes,  qui  lesont  garnis  et  joints  par  une  membrane  tendue 
de  l'un  à  l'autre  doigt;  passage  dont  nous  avons  déjà  vu  l'ébiuche 
dans  la  plupart  des  oiseaux  de  rivage,  qui  ont  ce  rudiment  de 
nnembiMne  tantôt  entre  ha  doigls,et  tantôt  entre  deux  seulement: 
lexteiijur  et  celui  du  milieu. 

Les  habitudesde  la  poule  d'eau  répondent  à  sa  conformation  :  elle 
va  a  l'eau  plus  que  le  râle,  sans  cependant  y  nager  beaucoup,  si  ce 
n  est  pour  traverser  d un  bord  à  l'autre;  cachée  durant  la  plus 
grandepartiedujourdans  les  roseaux, ou  sousles  racines  des  «urnes, 
des  saules  et  des  osiers,  ce  n'est  quesur  le  soir  qu'on  la  voit  sepro- 
mener  sur  l'eau  ;  elle  fréquente  moins  les  marécages  et  les  marais  que 
les  rivières  et  les  étangs.  Son  nid ,  posé  tout  au  bord  de  l'eau ,  est 
construit  d'un  assez  gros  amas  de  débris  de  roseaux  et  de  joncs 
entrelacés;  la  mère  quitte  son  nid  tous  les  soirs,  et  couvre  ses 
œufs  auparavant  avec  des  brins  de  joncs  et  d'herbes  :  des  que  les 


'  En  r-ng'.ais ,  u>atcr-hen3  more-hen}  eu  allemand  ,  rohtbloschen^ 


DE  LA  POULE  D'EAU.  a35 

petits  sont  éclos,  ils  courent  comme  ceux  du  râle,  et  suivent  de 
même  leur  mère,  qui  les  mène  à  l'eau  ;  c'est  à  cette  faculté  natu- 
relle que  se  rapporte  sans  doute  le  soin  de  prévoyance  que  le  père 
et  la  mère  montrent  en  plaçant  leur  nid  toujours  très-près  des 
eaux.  Au  reste,  la  mère  conduit  et  cache  si  bien  sa  petite  famille, 
qu'il  est  très-difficile  de  la  lui  enlever  pendant  le  très-petit  temps 
quelle  la  soigne;  car  bientôt  ces  jeunes  oiseaux,  devenus  assez 
forts  pour  se  pourvoir  d'eux-mêmes,  laissent  à  leur  mère  féconde 
le  temps  de  produire  et  d'élever  une  famille  cadette  ,  et  même 
Ton  assure  qu'il  y  a  souvent  trois  pontes  dans  un  an. 

Les  poules  d'eau  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et  les  mon- 
tagnes, et  passent  tout  l'hiver  dans  nos  provinces  tempérées,  où 
on  les  trouve  près  des  sources  et  sur  les  eaux  vives  qui  ne  gèlent 
pas.  Ainsi  la  poule  d'eau  n'est  pas  précisément  un  oiseau  de  pas- 
sage, puisqu'on  la  voit  toute  Tannée  dans  différentes  contrées  ,  et  . 
que  tous  ses  voyages  paraissent  se  borner  des  montagnes  à  la 
plaine,  et  de  la  plaine  aux  montagnes. 

Quoique  peu  voyageuse  et  partout  assez  peu  nombreuse,  la 
poule  d'eau  paraît  avoir  été  placée  par  la  Nature  dans  la  plupart 
des  régions  connues,  et  même  dans  les  plus  éloignées.  M.  Cook 
en  a  trouvé  à  l'île  Norfolk  et  à  la  Nouvelle-Zélande;  M.  Adanson, 
dans  une  île  du  Sénégal;  M.  Gmelin,  dans  la  plaine  de  Manga- 
sea  en  Sibérie ,  près  du  Jénisca,  où  il  dit  qu'elles  sont  en  très- 
grand  nombre.  Elles  ne  sont  pas  moins  communes  dans  les  An- 
tilles, à  la  Guadeloupe,  à  la  Jamaïque  et  à  l'île  ù'Aves,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'eau  douce  dans  cette  dernière  île.  On  en  voit  aussi 
beaucoup  en  Canada;  et  pour  l'Europe,  la  poule  d'eau  se  trouve 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Prusse,  en  Suisse,  en  Allemagne  , 
et  dans  la  plupart  de  nos  provinces  de  France.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  sommes  pas  assurés  que  toutes  celles  qu'indiquent  les  voya- 
geurs soient  de  la  même  espèce  que  la  nôtre.  M.  le  Page  du 
Prafz  dit  expressément  qu'à  la  Louisiane  elle  est  la  même  qu'en 
France,  et  il  paraît  encore  que  la  poule  d'eau  décrite  par  le 
P.  Feuilléea  File  Saint  Thomas  n'en  est  pas  différente.  D'ailleurs 
nous  en  distinguons  trois  espèces  ou  variétés,  que  l'on  assure  ne 
pas  se  mêler ,  quoique  vivant  ensemble  sur  les  mêmes  eaux,  sans 
compter  quelques  autres  espèces  rapportées  par  les  nomenclateurs 
au  genre  de  la  poule  sultane,  et  qui  nous  paraissent  appartenir 
de  plus  près  à  celui  de  la  poule  d'eau,  et  quelques  autres  encore 
dont  nous  n'avons  que  l'indication  ou  de»  notices  imparfaites. 
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Les  trois  races  ou  espèces  reconnues  dans  nos  contrées  peuvent 
se  distinguer  par  la  grandeur.  L'espèce  moyenne  est  la  plus  com- 
mune; celle  de  la  grande  et  celle  de  la  petite  poule  d'eau,  dont 
Belon  a  parlé  sous  le  nom  de  poulette  cTeau,  sont  un  peu  plu» 
rares.  La  poule  d'eau  moyenne  approche  de  la  grosseur  d'un  pou- 
let de  six  mois;  sa  longueur,  du  bec  à  la  queue,  est  d'un  pied, 
et  du  bec  aux  ongles,  de  quatorze  à  quinae  pouces.  Son  bec  est 
jaune  à  la  pointe,  et  rouge  à  la  base;  laiplaque  membraneuse  du 
front  est  aussi  de  cette  dernière  couleur ,  ainsi  que  le  bas  de  la 
jambe  au-dessus  du  genou  ;  les  pieds  sont  verdâtres  ;  tout  le  plu* 
mage  est  d'une  couleur  sombre  gris-de-fer,  nué  de  blanc  sous 
le  corps,  et  gris  brun  verdâtre  en  dessus  ;  une  ligne  blanche  borde 
l'aile;  la  queue,  en  se  relevant,  laisse  voir  du  blanc  aux  plumes 
latérales  de  ses  couvertures  inférieures  :  du  reste,  tout  le  plumage 
est  épais,  serré  et  garni  de  duvet.  Dans  la  femelle,  qui  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle,  les  couleurs  sont  plus  claires,  les  ondes 
blanches  du  ventre  sont  plus  sensibles,  et  la  gorge  est  blanche. 
La  plaque  frontale,  dans  les  jeunes,  est  couverte  d'un  duvet 
plus  semblable  à  des  poils  qu'à  des  plumes.  Une  jeune  poule  d'eau 
que  nous  avons  ouverte  avoit  dans  son  estomac  des  débris  de 
petits  poissons  et  d'herbes  aquatiques  mêlés  de  graviers;  le  gésier 
étoit  fort  épais  et  musculeux ,  comme  celui  de  la  poule  domesti- 
que ;  l'os  du  sternum  nous  a  paru  beaucoup  plus  petit  qu'il  ne 
Test  généralement  dans  les  oiseaux  ;  et  si  cette  différence  ne  tenoit 
pas  à  Tâge,  cette  observation  pour  roi  t  confirmer  en  partie  l'as- 
sertion de  Belon ,  qui  dit  que  le  sternum ,  aussi-bien  que  l'ischion 
de  la  poule  d'eau,  est  de  forme  différente  de  celle  de  ces  mêmes 
os  dans  les  autres  oiseaux. 
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LA  POULETTE  D'EAU. 


v>e  nom  diminutif,  donné  par  Belon,  ne  doit  pas  faire  imaginer 
que  cette  poule  d'eau  soit  considérablement  plus  petite  que  la 
précédente.  Il  y  a  peu  de  différence;  mais  on  observe  que,  dans 
les  mêmes  lieux ,  les  deux  espèces  se  tiennent  constamment  sépa- 
rées sans  se  mêler.  Leurs  couleurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  ; 
Belon  trouve  seulement  à  celle-ci  une  teinte  bleuâtre  sur  la  poi- 
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trine ,  et  il  remarque  qu'elle  a  la  paupière  blanche.  II  ajoute  que 
sa  chair  est  très-tendre ,  et  que  lesos  sont  minces  et  fragiles.  Nous 
avons  eu  une  de  oes  poulettes  d'eau  ;  elle  ne  vécut  que  depuis  le 
sa  novembre  jusqu'au  10  décembre,  k  la  vérité  sans  autre  ali- 
ment que  de  l'eau.  On  la  tenoit  enfermée  dans  un  petit  réduit  qui 
ne  tiroit  de  jour  que  par  deux  carreaux  percés  à  la  porte  :  tous 
les  matins,  aux  premiers  rayons  du  jour,  elfe  s'élançoit  contre 
ces  vitres  à  plusieurs  reprises  différentes;  le  reste  du  temps  elle  se 
cachoit  le  plus  qu'elle  pou  voit,  tenant  la  tête  basse.  Si  on  la  pre-> 
noit  à  la  main ,  elle  donnoit  des  coups  de  bec  ;  mais  ils  étoient 
sans  force.  Dans  cette  dure  prison  on  ne  lui  entendit  pas  jeter  un 
seul  cri.  Ces  oiseaux  sont  en  général  très-silencieux  ;  on  a  me  me 
dit  qu'ils  étoient  muets  ;  cependant,  lorsqu'ils  sont  en  liberté  ,.i  Is 
font  entendre  un  petit  son  réitéré,  bri,  bri,  bri. 

LA  PORZANE, 

OU  LA  GRANDE  POULE  D'EAU. 


\j  ettb  poule  d'eau  doit  être  commune  en  Italie ,  aux  environs 
de  Bologne,  puisque  les  oiseleurs  de  cette  contrée  lui  ont  donné 
un  nom  vulgaire  (  poruma  ).  Elle  est  plus  grande  dans  toutes 
ses  dimensions  que  notre  poule  d'eau  commune.  Sa  longueur ,  du 
hec  à  la  queue ,  est  de  près  d'un  pied  et  demi.  Elle  a  le  dessus  du 
bec  jaunâtre,  et  la  pointe  noirâtre;  le  cou  et  la  tête  sont  aussi 
noirâtres  ;  le  manteau  est  d'un  brun  marron  ;  le  reste  du  plumage 
.revient  à  celui  de  la  poule  d'eau  commune,  avec  laquelle  on  nous 
assure  que  celle-ci  se  rencontre  quelquefois  sur  nos  étangs.  Les 
couleurs  de  la  femelle  sont  plus  pâles  que  celles  du  mâle. 

LA  GRINETTE. 


v>et  oiseau  ,  que  les  nomenclateurs  ont  placé  dans  le  genre  de 
la  poule  sullane;  nous  paroit  appartenir  à  celui  de  la  poule  d'eau. 
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On  lui  donne  à  Mantoue  le  nom  de  porzana,  que  la  grande  poule 
d'eau  porte  à  Bologne;  cependant  elle  est  beaucoup  plus  petite, 
puisque,  suivant  Willughby,  elle  est  moindre  que  le  râle,  et 
son  bec  est  très-court.  A  en  juger  par  ses  différens  noms,  elle 
doit  être  fort  connue  dans  le  Milanais  *  ;  on  la  trouve  aussi  en 
Allemagne,  suivant  Gesner.  Ce  naturaliste  n'en  dit  rien  autre 
cbose,  sinon  qu'elle  a  les  pieds  gris,  le  bec  partie  rougeâtre  et 
partie  noir,  le  manteau  brun  roux,  et  le  dessous  du  corps 
blanc. 

LA  SMIRRING. 


Cie  nom ,  que  Gesner  pense  avoir  été  donné  par  onomotapé*, 
ou  imitation  de  cri ,  est  en  Allemagne  celui  d'un  oiseau  qui  pa- 
roît  appartenir  au  genre  de  la  poule  d'eau.  Rsacsynski ,  en  le 
comptant  parmi  les  espèces  naturelles  à  la  Pologne,  dit  qu'il  se 
tient  sur  les  rivières,  et  niche  dans  les  halliers  qui  les  bordent. 
Il  ajoute  que  la  célérité  avec  laquelle  il  court  lui  a  fait  quelquefois 
donner  le  nom  de  trochilus;  et  ailleurs  {Auct.y&g.  3 80)  il  le  décrit 
dans  les  mêmes  termes  que  Gesner.  ce  Le  fond  de  tout  son  plu- 
«  mage,  dit-il ,  est  roux;  les  petites  plumes  de  Faile  sont  d'un 
ce  rouge  de  brique  ;  la  tête ,  le  tour  des  yeux  et  le  ventre  sont 
«  blancs;  les  grandes  pennes  de  l'aile  sont  noires  ;  des- taches  de 
«  cette  même  couleur  parsèment  le  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  1» 
a  queue;  les  pieds  et  la  base  du  bec  sont  jaunâtres. 

LA  GLOUT. 


K^ et  oiseau  est  une  poule  d'eau,  suivant  Gesner;  il  dit  quelle- 
fait  entendre  une  voix  aiguë  et  haute  comme  le  son  d'un  fifre. 
Elle  est  brune,  avec  un  peu  de  blanc  à  la  pointe  des  ailes  ;  elle  & 

*   A  Milan  on  rappelle gruneeta  5  a  Mantoue,  porzana  \  à  Bologne f  porcet- 
léna  j  ailleurs  }girardtlia  columba\  a  Florence  ,  iordo  gfiistmiua* 
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du  blanc  autour  des  yeux,  au  cou,  à  la  poitrine  et  au  ventre;  les 
pieds  sont  verdâlrea ,  et  le  bec  est  noir. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  POULE  D'EAU. 


LA  GRANDE  POULE  D'EAU  DE  CAYENNE. 


L/oiseau  ainsi  nommé  dans  les  planches  enluminées,  n°  3j3  , 
paroît  s'approcher  du  héron  par  la  longueur  du  cou ,  et  s'éloigner 
encore  de  la  poule  d'eau  par  la  longueur  du  bec  ;  néanmoins  il 
lui  ressemble  par  le  reste  de  sa  conformation.  C'est  la  plus  grande 
des  poules  d'eau;  elle  a  dix-huit  pouces  de  longueur.  Le  cou  et 
la  tête,  la  queue,  le  bas-ventre  et  les  cuisses,  sont  d'un  gris  brun  ; 
le  manteau  est  d'un  olivâtre  sombre;  l'estomac  et  les  pennes  dus 
ailes  sont  d'un  roux  ardent  et  rougeâtre.  Ces  oiseaux  sont  très- 
communs  dans  les  marais  de  la  Guiane,  et  l'on  en  voit  jusque 
dans  les  fossés  de  la  ville  de  Cayenne.  Ils  vivent  de  petits  poissons 
et  d'insectes  aquatiques.  Les  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris,  et 
ils  ne  prennent  de  rouge  qu'à  la  mue. 

LE  MITTEK. 


Les  relations  du  Groenland  nous  parlent,  sous  ce  nom,  d'un 
oiseau  qu'elles  indiquent  en  même  temps  comme  une  poule  d'eau, 
mais  qui  pourrait  aussi  bien  être  quelque  espèce  de  plongeon  ou 
de  grèbe.  Le  mâle  a  le  dos  et  le  cou  blancs,  le  ventre  noir,  et  la 
tête  tirant  sur  le  violet;  les  plumes  de  h  femelle  sont  d'un  jaune 
mêlé  et  bordé  de  noir ,  de  manière  à  paroitre  grises  de  loin.  Ces 
oiseaux  sont  fort  nombreux  dans  le  Groenland,  principalement  en 
hiver;  on  les  voit,  dès  le  matin,  voler  en  troupes,  des  baies  vers 
les  îles,  x>ù  ils  vont  se  repaître  de  coquillages,  et  le  soir  ils  re- 
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viennent  à  leurs  retraites  dans  les  baies ,  pour  y  passer  la  nuit 
Ils  suivent  en  volant  les  détours  de  la  côte  et  les  sinuosités  des 
détroits  entre  les  îles  Rarement  ils  volent  sur  terre ,  à  moins  que 
la  force  du  vent,  surtout  quand  il  souffle  du  nord,  ne  les  oblige 
à  se  tenir  sous  l'abri  des  terres  :  c'est  alors  que  les  chasseurs  les 
tirent  de  quelque  pointe  avancée  dans  la  mer,  d'où  l'on  va  en 
canot  pécher  ceux  qui  sont  tués;  car  les  blessés  vont  à  fond  et  ne 
reparaissent  guère. 

LE  KINGALIK. 


JLes  mê  mes  relations  nomment  encore  poule  d'eau  cet  oiseau  de 
Groenland.  Il  est  plus  grand  que  le  canard ,  et  remarquable  par 
une  protubérance  dentelée  qui  lui  croît  su-*  le  bec ,  entre  les  na- 
rines, et  qui  est  d'un  jaune  orangé.  Le  mâle  est  tout  noir,  ex- 
cepté qu'il  a  les  ailes  blanches  et  le  dos  marqueté  de  blanc.  La 
femelle  n'est  que  brune. 

Ce  sont  là  tous  les  oiseaux  étrangers  que  noue  croyons  devoir 
rapporter  au  genre  de  la  poule  d'eau  ;  car  il  ne  nous  paraît  pas 
que  les  oiseaux  nommés  par  Dampier  poules  gloussants*  soient 
de  la  famille  de  la  poule  d'eau ,  d'autant  plus  qu'il  semble  les  assi- 
miler lui-même  aux  crabiers  et  à  d'autres  oiseaux  du  genre  des 
hérons.  Et  de  même  la  belle  poule  d'eau  de  Buenos-Ayres,  du 
P.  Fouillée,  n'est  pas  une  vraie  poule  d'eau,  puisqu'elle  a  les  pieds 
comme  le  canard.  Enfin  la  petite  poule  d'eau  de  Barbarie  (water- 
hen)  à  ailes  tachetées,  du  docteur  Shaw ,  qui  est  moins  grosse 
qu'un  pluvier,  nous  paraît  appartenir  plutôt  à  la  famille  du  râla 
qu'à  celle  de  la  poule  d'eau  proprement  dite. 

LE  JACANA. 

Prsmiers  espèce* 


Le  jacana  des  Brésiliens,  dit  Marcgrave,  doit  être  mis  avec  les 
poules  d'eau,  auxquelles  il  ressemble  par  le  naturel,  les  habi- 
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tudes,  la  forme  du  corps  raccourci,  la  figure  du  bec  et  la  peti- 
tesse de  la  tète.  Néanmoins  il  nous  paroît  que  le  jacana ,  n°.  Zii , 
diffère  essentiellement  des  poules  d'eau  par  des  caractères  singu- 
liers, et  même  uniques,  qui  le  séparent  et  le  distinguent  de  tous 
les  autres  oiseaux  :  il  porte  des  éperons  aux  épaules,  et  des  lam- 
beaux de  membrane  sur  le  devant  de  la  tête  ;  il  a  les  doigts  et  les 
ongles  excessivement  grands  ;  le  doigt  de  derrière  est  d'ailleurs 
aussi  long  que  celui  du  milieu  en  devant  ;  tous  les  ongles  sont 
droits ,  ronds ,  effilés  comme  des  stylets  ou  des  aiguilles.  Cest  ap- 
paremment de  cette  forme  particulière  de  ses  ongles  incisifs  et 
poignans  qu'on  a  donné  au  jacana  le  nom  de  chirurgien  \  L'es- 
pèce en  est  commune  sur  tous  les  marais  du  Brésil ,  et  nous 
sommes  assurés  qu'elle  se  trouve  également  à  laGuiane  et  à  Saint- 
Domingue;  on  peut  aussi  présumer  qu'elle  existe  dans  toutes  les 
régions  et  les  différentes  îles  de  l'Amérique  entre  les  tropiques  et 
jusqu'à  la  Nouvelle-Espagne ,  quoique  Fernandès  ne  paroisse  en 
parler  que  sur  des  relations,  et  non  d'après  ses  propres  connois- 
sances,  puisqu'il  fait  venir  ces  oiseaux  des  cotes  du  Nord,  tandis 
qu'ils  sont  naturels  aux  terres  du  Midi. 

Nous  connoissons  quatre  ou  cinq  jacana* ,  qui  ne  différent  que 
par  les  couleurs ,  leur  grandeur  étant  la  même.  La  première  es- 
pèce, donnée  par  Fernandès,  est  la  quatrième  de  Marcgrave.  ïa 
tête,  le  cou  et  le  devant  du  corps  de  cet  oiseau,  sont  d'un  noir 
teint  de  violet  ;  les  grandes  pennes  de  l'aile  sont  verdâtres  ;  le 
reste  du  manteau  est  d'un  beau  marron  pourpré  ou  mordoré. 
Chaque  aile  est  armée  d'un  éperon  pointu  qui  sort  de  l'épaule, 
et  dont  la  forme  est  exactement  semblable  h  celle  de  ces  épines 
ou  crochets  dont  est  garnie  la  raie  bouclée  ;  de  la  racine  du  bec 
naît  une  membrane  qui  se  couche  sur  le  front,  se  divise  en  trois 
lambeaux,  et  laisse  encore  tomber  un  barbillon  de  chaque  côté; 
le  bec  est  droit ,  un  peu  renflé  vers  le  bout,  et  d'un  beau  jaune 
jonquille y  comme  les  éperons;  la  queue  est  très-courte,  et  ce  ca- 
ractère ,  ainsi  que  ceux  de  la  forme  du  bec ,  de  la  queue ,  des 
doigts  et  de  la  hauteur  des  jambes,  dont  la  moitié  est  dénuée 
de  plumes,  conviennent  également  à  toutes  les  espèces  de  ce 
genre.  Marcgrave  paroît  exagérer  leur  taille  en  la  comparant  à 
celle  du  pigeon;  caries  jacanas  n'ont  pas  le  corps  plus  gros  que 
la  caille,  mais  seulement  porté  sur  des  jambes  bien  plus  haui  js  : 


1  C'est  toui  G6  nom  q«*ili  «ont  conatis  i»  Saint-Domingu*. 
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leur  cou  est  aussi  plus  long,  et  leur  tête  est  petite.  Us  sont  tovt+ 
jours  fort  maigres,  et  cependant  Ton  dit  que  leur  chair  est  man- 
geable. 

Le  jacana  de  cette  première  espèce  est  assez  commun  à  Saint- 
Domingue,  d'où  il  nous  a  été  envoyé  ,  sous  le  nom  de  chevalier 
mordoré  armé  ,  par  M.  Lefebvre  Deshayes.  a  Ces  oiseaux ,  dit-il, 
«  vont  ordinairement  par  couple  ;  et  lorsque  quelque  accident  les 
<(  sépara ,  on  les  entend  se  rappeler  par  un  cri  de  réclame  Ils 
ce  sont  très-sauvages,  et  le  chasseur  ne  peut  les  approcher  qu'en 
<(  usant  de  ruses,  en  se  couvrant  de  feuillages,  ou  se  coulant  der- 
«  rière  les  buis>ons  ,  les  roseaux.  On  les  voit  régulièrement  à 
«  Saint-Domingue  durant  ou  après  les  pluies  du  mois  de  mai 
«  ou  de  novembre  :  néanmoins  il  en  paroi t  quelques-uns  après 
«  toutes  les  fortes  pluies  qui  font  déborder  les  eaux  ;  ce  qui  fait 
«  croire  que  les  lieux  où  ces  oiseaux  se  tiennent  habituellement 
«  ne  sont  pas  éloignés.  Du  reste,  on  ne  les  trouve  pas  hors  des 
«  lagons,  des  marais  ,  ou  des  bords  des  étangs  et  des  ruisseaux. 

«  Le  vol  de  ces  oiseaux  est  peu  élevé ,  mais  assez  rapide.  Ils 
ce  jettent  en  parlant  un  cri  aigu  et  glapissant ,  qui  s'entend  de 
«  loin,  et  qui  paroît  avoir  quelque  rapporta  celui  de  l'effraie  : 
«  aussi  les  volailles  dans  les  basses-cours  s'y  méprennent  et  s'é- 
«  pouvante!) t  à  ce  cri ,  comme  à  celui  d'un  oiseau  de  proie ,  quoi- 
«  que  le  jacana  soit  fort  éloigné  de  ce  genre  II  semblerait  que  la 
«  Nature  en  ait  voulu  faire  un  oiseau  belliqueux ,  à  la  manière 
«  dont  elle  a  eu  soin  de  l'armer;  néanmoins  on  ne  connoît  par 
«c  l'ennemi  contre  lequel  il  peut  exercer  ses  armes.  » 

Ce  rapport  avec  les  vanneaux  armés ,  qui  sont  des  oiseaux 
querelleurs  et  criards,  joint  à  celui  de  la  conformation  du  bec, 
paroît  avoir  porté  quelques  naturalistes  à  réunir  avec  eux  les  ja- 
canas  sous  un  même  genre  :  mais  la  figure  de  leur  corps  et  de 
leur  tête  les  en  éloigne ,  et  les  rapprocherait  de  celui  de  la  poule 
d'eau,  si  la  conformation  de  leurs  pieds  ne  les  en  séparait  en- 
core ;  et  cette  conformation  des  pieds  est  en  effet  si  singulière, 
qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  oiseau  :  on  doit  donc  re- 
garder les  jacanas  comme  formant  un  genre  parlîculier,  et  qui 
paroît  propre  au  nouveau  continent.  Leur  séjour  sur  les  eaux 
et  leur  conformation  indiquent  assez  qu'ils  vivent  et  se  nourris- 
sent de  la  même  manière  que  les  autres  oiseaux  de  rivage  ;  et 
quoique  Fernandès  dise  qu'ils  ne  fréquentent  que  les  eaux  salées 
des  boxds  de  la  mer ,  il  paroît ,  selon  ce  que  nous  venons  de  rap- 
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porter,  qu'ils  se  trouvent  également  dans  l'intérieur  des  terres, 
jur  les  étangs  d'eau  douce» 

LE  JACANA  NOIR. 

Seconde  espèce. 


JL  oute  h  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  la  queue  de  ce  facana ,  sont 
noirs  ;  le  haut  des  ailes  et  leurs  pointes  sont  de  couleur  brune  ; 
le  resle  est  Vert ,  et  le  dessous  du  corps  est  brun  ;  les  éperons  de 
l'aile  sont  Jaunes,  ainsi  que  le  bec,  de  la  racine  duquel  s'élève 
mur  le  front  une  membrane  rougeâtre.  Marcgrave  nous  donne 
«ette  espèce  comme  naturelle  au  Brésil. 

LE  JACANA  VERT. 

Troisième  espèce. 


iVIàrcoïuvE  loue  la  beauté  de  cet  oiseau,  dont  il  a  dit  sa  pre- 
mière espèce  de  ce  genre  :  il  a  le  dos ,  les  ailes  et  le  ventre  teinta 
de  vert  sur  un  fond  noir  ;  et  l'on  voit  sur  le  cou  briller  de  beaux 
reflets  gorge  de  pigeon  ;  la*  tète  est  coiffée  d'une  membrane  d'un 
bleu  de  turquoise  ;  le  bec  et  les  ongles,  qui  sont  d'un  rouge  de 
vermillon  dans  leur  première  moitié ,  sont  jaunes  à  la  pointe*; 
L'analogie  nous  persuade  que  cette  espèce  est  année  comme  les 
autres,  quoique  Marcgrave  ne  le  dise  pas, 
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LE  JACANA-PÉCA. 

Quatrième  espèce. 


JLes  Brasiliens  donnent  à  cet  oiseau  le  nom  d'agua-pecaca;  nous 
l'appelons  jacana-péca,  pour  réunir  son  nom  générique  à  sa  dé- 
nomination spécifique  et  pour  le  distinguer  des  antres  jacanas  : 
ses  traita  sont  cependant  peu  différens  de  ceux  de  l'espèce  précé- 
dente. «  Il  a ,  dit  Ma  regrave,  des  couleurs  plus  foibles  et  les  ailes 
«  plus  brunes  ;  chaque  aile  est  armée  d'un  éperon ,  dont  l'oiseau 
«  se  sert  pour  sa  défense  :  mais  sa  tète  n'a  point  de  coiffe  mem- 
«  braneuse.  »  Le  nom  de  porphyrion ,  sous  lequel  Barrére  a 
donné  ce  jacana ,  semble  indiquer  qu'il  a  les  pieds  rouges.  Le 
même  auteur  dit  que  l'espèce  en  est  commune  à  la  Guiane,  ou 
les  Indiens  l'appellent  kapoua,  et  nous  présumons  que  c'est  à 
cet  oiseau  que  doit  se  rapporter  k  note  suivante  de  M.  de  la 
Borde.  «  La  petite  espèce  de  poule  d'eau  ou  chirurgien  aux  ailes 
«  armées  est,  dit-il,  très-commune  à  la  Guiane;  elle  habite  les 
«  étangs  d'eau  douce  et  les  mares.  On  trouve  ordinairement  ces 
«  oiseaux  par  paire;  mais  quelquefois  aussi  on  en  voit  jusqu'à 
«  vingt  ou  trente  ensemble.  Il  y  en  a  toujours  en  été  dans  les 
«c  (basés  de  la  ville  de  Cayeïine  ;  et  dans  le  temps  des  pluies, 
<t  ils  viennent  même  jusque  dans  les  places  de  la  nouvelle  ville; 
<c  ils  se  gttent  dans  les  joncs,  et  entrent  dans  l'eau  jusqu'au  milieu 
«c  de  la  jambe  ;  ih  vivent  de  petits  poissons  et  d'insectes  aquati- 
«  ques.  »  Au  reste,  il  paroît  qu'il  y  a  dans  la  Guiane,  comme 
au  Brésil ,  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  ces  oiseaux,  et  qu'on. 
les  commît  sous  des  noms  difTérens.  M.  Aublet  nous  a  donné  une 
notice,  dans  laquelle  il  dit  que  l'oiseau  chirurgien  est  assez  com- 
mun à  la  Guiane  dans  les  mares ,  les  bassins  et  petits  lacs  des  sa- 
vant» ;  qu'il  se  pose  sur  les  larges  feuilles  d'une  plante  aquatique, 
appelée  vulgairement  volet  (  nymphéa) ,  et  que  les  naturels  ont 
donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  kinkin,  mot  qu'il  exprime  par  un 
ffi»n  aigu. 
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LE  JACANA  VARIÉ. 

Cinquième  espèce. 


Le  plumage  de  cet  oiseau,  r>\  846 ,  est  en  effet  pins  varié  que 
celui  des  autres  jacanas,  sans  sortir  néanmoins  des  couleurs  do- 
minantes et  communes  à  tous  :  ces  couleurs  sont  le  verdàtre ,  le 
noir  et  le  marron  pourpré.  Il  y  a ,  de  chaque  côté  de  la  tête ,  une 
bande  blanche  qui  passe  par-dessus  les  yeux  ;  le  devant  du  cou 
est  blanc,  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps  :  on  peut  voir  la 
planche  enluminée  pour  le  détail  des  autres  couleurs,  qu'il  se- 
rait difficile  de  rendre.  Le  front  est  couvert  d'une  membrane 
d'un  rouge  orangé  ;  et  il  y  a  des  éperons  sur  les  ailes.  Cet  oiseau 
nous  est  venu  du  Brésil.  Edwards  le  donne  comme  venant  de 
Carthagène ;  ce  qui  montre , comme  nous  lavons  observé ,  que 
les  jacanas  sont  communs  aux  diverses  contrées  de  l'Amérique 
situées  entre  les  tropiques 

LA  POULE  SULTANE,  OU  LE  PORPHYRION. 


Les  modernes  ont  appelé  poule  sultane  un  oiseau  fameux  chez 
les  anciens  sous  le  nom  de  porphyrion.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  remarqué  combien  les  dénominations  données  par  les  Grecs, 
et  la  plupart  fondées  sur  des  caractères  distinctifs ,  étoient  supé- 
rieures aux  noms  formés  comme  au  hasard  dans  nos  langues 
récentes,  sur  des  rapports  ou  fictifs  ou  bizarres,  et  souvent  dé* 
mentis  par  l'inspection  de  la  nature.  Le  nom  de  poule  sultane 
nous  en  fournit  un  nouvel  exemple  ;  c'est  apparemment  en  trou* 
Tant  quelque  ressemblance  avec  la  poule  et  cet  oiseau  de  rivage, 
bien  éloigné  pourtant  du  genre  gallinacé,  et  en  imaginant  un 
degré  de  supériorité  sur  la  poule  vulgaire  par  sa  beau  té  ou  par  son 
port ,  qu'on  Ta  nommé  poule  sultane  :  mais  le  nom  de  porphy- 
rion,  en  rappelant  à  l'esprit  le  rouge  ou  le  pourpre  du  bec  et  des 
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pieds ,  étoit  plus  caractéristique  et  bien  plus  juste.  Que  ne  pou- 
vons-nous rétablir  toutes  les  belles  ruines  de  l'antiquité  savante* 
et  rendre  à  la  Nature  ces  images  brillantes  et  ces  portraits  fidèles 
dont  les  Grecs  Ta  voient  peinte  et  toujours  animée,  hommes  spi- 
rituels et  sensibles  qu'a  voient  touchés  les  beautés  qu'elle  présente, 
et  la  vie  que  partout  elle  respire  ! 

Faisons  donc  l'histoire  du  porphyrion,  avant  de  parler  de  1» 
poule  sultane.  Aristote ,  dans  Athénée,  décrit  le  porphyrion 
comme  un  oiseau  fissipéde  à  longs  pieds,  au  plumage  bleu ,  dont 
le  bec  couleur  de  pourpre  est  très-fortement  implanté  dans  le 
front,  et  dont  la  grandeur  est  celle  du  coq  domestique.  Sui- 
vant la  leçon  d'Athénée ,  Aristote  aurait  ajouté  qu'il  y  a  cin% 
doigts  aux  pieds  de  cet  oiseau  ;  ce  qui  serait  une  erreur,  dans  la- 
quelle néanmoins  -quelques  autres  anciens  auteurs  sont  tombés. 
Une  autre  erreur  plus  grande  des  écrivains  modernes ,  est  celle 
d'Isidore ,  copiée  dans  Albert ,  qui  dit  que  le  porphyrion  a  l'un 
des  pieds  fait  pour  nager -et  garni  de  membranes,  et  l'autre  propre 
à  courir  comme  les  oiseaux  de  terre  ;  ce  qui  est  non-seulement 
un  fait  feux,  mais  contraire  à  toute  idée  de  nature,  et  ne  peut 
fignifier  autre  chose ,  sinon  que  le  porphyrion  est  un  oiseau  de 
rivage,  qui  vit  aux  confins  de  la  terre  et  de  l'eau.  Il  parait  en, 
effet  que  l'un  et  l'autre  élément  fournit  à  sa  subsistance  ;  car  il 
mange,  en  domesticité,  des  fruits,  de  la  viande  et  du  poisson  :  son 
ventricule  est  conformé  comme  celui  des  oiseaux  qui  vivent  éga- 
lement de  graines  et  de  chair. 

On  l'élève  donc  aisément  :  il  plaît  par  son  port  noble,  par  sa 
belle  forme,  par  son  plumage  brillant  et  riche  en  couleurs  mê- 
lées de  bleu  pourpré  et  de  vert  d'aigue-marine  ;  son  naturel  est 
paisible  ;  il  s'babitue  avec  aea  compagnons  de  domesticité,  quoi- 
que d'espèce  différente  de  la  sienne ,  et  se  choisit  entre  eux  quel- 
que ami  de  prédilection  \ 

Il  est  de  plus  oiseau  pulvérateur  comme  le  coq  ;  néanmoins  il 
te  sert  de  ses  pieds  comme  d'une  main  pour  porter  le»  alimens  à 
son  bec  ;  cette  habitude  paraît  résulter  des  proportions  du  cou, 
qui  est  court,  et  des  jambes,  qui  sont  très-longues  ;  ce  qui  rend 
pénible  l'action  de  ramasser  avec  le  bec  sa  nourriture  à  terre. 
Les  anciens  avoient  fait  la  plupart  de  ces  remarques  sur  le  por- 
phyrion ,  et  c'est  un  des  oiseaux  qu'ils  ont  le  mieux  décrits. 

1  Voyes  dam  Elira  l'histoire  d'un  porphyrion  qui  mourut  de  regret  après  avoir 
perdu  U  coq  ion  camarade. 
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Les  Grecs ,  les  Romains ,  malgré  leur  luxe  déprédateur,  »  abs- 
tinrent également  de  manger  du  porphyrion.  Es  le  faisoient  ve- 
nir de  Libye  %  de  Cémagène  et  des  îles  Baléares,  pour  le  nourrir 
et  le  placer  dans  les  palais  et  dans  les  temples ,  où  on  le  laissoit 
en  liberté,  comme  un  hôte  digne  de  ces  lieux  par  la  noblesse  de 
son  port,  par  la  douceur  de  son  naturel  et  par  la  beauté  de  son 
plumage. 

Maintenant ,  si  nous  comparons  à  ce  porphyrion  des  ancien* 
notre  poule  sultane  représentée  n°.  810  des  planches  enluminées, 
il  paroît  que  cet  oiseau ,  qui  nous  est  arrivé  de  Madagascar  sous 
le  nom  de  talkve  ,  est  exactement  le  même.  MM.  de  l'Académie 
des  Science»,  qui  en  ont  décrit  un  semblable ,  ont  reconnu  comme 
nous  le  prophyrion  dans  la  poule  sultane.  Elle  a  environ  deux 
pieds,  du  bec  aux  ongles.  Les  doigts  sont  extraordinairement 
longs  et  entièrement  séparés,  sans  vestiges  de  membranes  :  ils 
sont  disposés  à  l'ordinaire ,  trois  en  avant  et  un  en  arrière  j  c'est 
par  erreur  qu'ils  sont  représentés  deux  et  deux  dans  Gesner.  Le 
cou  est  très-court  à  proportion  de  la  hauteur  des  jambes,  qui 
sont  dénuées  de  plumes  \  les  pieds  sont  très-longs,  la  queue  très- 
courte;  le  bec,  en  forme  de  cône,  aplati  par  les  côtés,  est  assez 
court;  et  le  dernier  trait  qui  caractérise  cet  oiseau  >  c'est  d'avoir, 
comme  les  foulques,  le  front  chauve  et  chargé  d'une  plaque  qui  , 
attendant  jusqu'au  sommet  de  la  tête ,  s'élargit  en  ovale ,  et  paroît 
être  formée  par  un  prolongement  de  la  substance  cornée  du  bec. 
C'est  cequ'Aristole,  dans  Athénée,  exprime  quand  il  dit  que  le 
porphyrion  a  le  bec  fortement  attaché  à  la  tête.  MM.  de  l'Acadé- 
mie ont  trouvé  deux  cœcums  assez  grands,  qui  s'élargissent  en 
sacs,  et  le  renflement  du  bas  de  l'œsophage  leur  a  paru  tenir  lieu 
d'un  jabot,  dont  Pline  a  dit  que  cet  oiseau  manquoit. 

Cette  poule  sultane,  décrite  par  MM.  de  l'Académie,  est  le  pre- 
mier oiseau  de  ce  genre  qui  ait  été  vu  par  les  modernes;  Gesner 
n'en  parle  que  sur  des  relariona  et  d'après  un  dessin  ;  Willughby 
dit  qu'aucun  naturaliste  n'a  vu  le  porphyrion  :  nous  devons  à 
TA.  le  marquis  de  Nesle  la  satisfaction  de  lavoir  vu  vivant,  et 
nous  lui  témoignons  notre  respectueuse  reconnoissance ,  que  nous 

z  Alexandre  deMyndes,  dans  Athénée,  compte  le  porpbyrion  au  nombre  des 
•iseaux  de  Libye  ,  et  témoigne  qu'il  étoit  consacré  aux  dieux  dans  cette  région» 
Suivant  Diodore  de  Sicile,  il  venoit  des  porphyrions  du  fond  de  la  Syrie,  avec  «H-, 
certes  autres  espèces  d'oiseaux  remarquables  par  leurs  riches  couleur». 
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regardons  comme  une  dette  de  l'histoire  naturelle,  qu'il  enrichît 
tous  les  jours  par  son  goût  éclairé  autant  que  généreux  ;  il  nous 
a  mis  à  portée  de  vérifier  en  grande  partie  sur  sa  poule  sultane 
ce  que  le»  anciens  ont  dit  de  leur  porphyrion.  Cet  oiseau  est 
effectivement  ttvs-doux ,  très-innocent ,  et  en  même  temps  timide, 
fugitif,  aimant,  cherchant  la  solitude  et  les  lieux  écartés,  se  ca- 
chant tant  qu'il  peut  pour  manger.  Lorsqu'on  l'approche,  il  a  un 
cri  d  effroi ,  d'une  voix  d'abord  assez  foible,  ensuite  plus  aiguë', 
et  qui  se  termine  par  deux  ou  trois  coups  d'un  son  sourd  et  inté- 
rieur. II  a  pour  le  plaisir  d'autres  petits  accens  moins  bruyans 
et  plus  doux.  Il  paroi t  préférer  les  fruits  et  les  racines,  parti- 
culièrement celles  des  chicorées,  à  tout  autre  aliment,  quoiqu'il 
puisse  vivre  aussi  de  graines  :  mais  lui  ayant  fait  présenter  du 
poisson,  le  goût  naturel  s'est  marqué;  il  Ta  mangé  avec  avidité. 
Souvent  il  trempe  ses  alimens  à  plusieurs  fois  dans  l'eau;  pour 
peu  que  le  morceau  soit  gros,  il  ne  manque  pas  de  le  prendre  h 
sa  patte  et  de  l'assujettir  entre  ses  longs  doigts,  en  ramenant  con- 
tre les  autres  celui  de  derrière,  et  tenant  le  pied  à  demi  élevé.  Il 
mange  en  morcelant. 

Il  n'y  a  guère  d'oiseaux  plus  beaux  par  les  couleurs  :  le  bleu 
de  son  plumage  moelleux  et  lustré  est  embelli  de  reflets  brillans; 
ses  longs  pieds  et  la  plaque  du  sommet  de  la  tête  avec  la  racine 
du  bec  sont  d'un  beau  rouge,  et  une  touffe  de  plumes  blanches 
sous  la  queue  relève  l'éclat  de  sa  belle  robe  bleue.  La  femelle  ne 
diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  petite.  Celui-ci 
est  plus  gros  qu'une  perdrix ,  mais  un  peu  moins  qu'une  poule. 
M.  le  marquis  de  Nesle  a  rapporté  ce  couple  de  Sicile,  ou,  sui- 
vant la  notice  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  ces 
poules  sultanes  sont  connues  sous  le  nom  de  gallofagiani;  on  les 
trouve  sur  le  lac  de  Lentini,  nu-dessus  de  Catane.  On  les  vend  à 
un  prix  médiocre  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Syracuse  et  dans 
les  villes  voisines;  on  en  voit  de  vivantes  dans  les  places  publi- 
ques, ou  elles  se  tiennent  à  côté  des  vendeuses  d'herbes  et  de 
fruits,  pour  en  recueillir  les  débris.  Ce  bel  oiseau,  logé  chez  les 
Roma;ns  dans  les  temples,  se  ressent  un  peu,  comme  l'on  voit, 
de  la  décadence  de  l'Italie.  Mais  une  conséquence  intéressante  que 
présente  ce  dernier  fait,  c'est  qu'il  faut  que  la  race  de  la  poule 
sultane  se  soit  naturalisée  en  Sicile  par  quelques  couples  de  ces 
porhyrions  apportés  d'Afrique,  et  il  y  a  toute  apparence  que  cette 
belle  espèce  s'est  propagée  de  même  dans  quelques  autres  con- 
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trées;  car  nous  voyons,  par  un  passage  de  Gesner,  que  ce  natu- 
raliste étoit  persuadé  qu'il  se  trouve  de  ces  oiseaux  en  Espagne  et 
même  dans  nos  provinces  méridionales  de  France. 

Au  reste ,  cet  oiseau  est  un  de  ceux*  qui  se  montrent  le  plus 
naturellement  disposés  à  la  domesticité,  et  qu'il  serait  agréable 
et  utile  de  multiplier.  Le  couple  nourri  dans  les  volières  de  M.  le 
marquis  deNesle  a  niché  au  dernier  printemps  (  1778  )  :  on  a  vu 
le  mâle  et  la  femelle  travailler  de  concert  à  construire  le  nid  • 
ils  Je  posèrent  à  quelque  hauteur  de  terre,  sur  une  avance  du 
mur  avec  des  bûchettes  et  de  la  paille  en  quantité.  La  ponte  fut 
de  six  œufs  blancs ,  d'une  coque  rude ,  exactement  ronde  et  de  la 
grosseur  d'une  demi-bille  de  billard.  La  femelle  n'étant  pas  assi- 
due à  les  couver,  on  les  donna  à  une  poule;  mais  ce  fut  sans 
succès.  On  pourroit  sans  doute  espérer  de  voir  une  autre  ponte 
réussir  plus  heureusement  si  elle  étoit  couvée  et  soignée  par  la 
mère  elle-même  :  il  faudroit  pour  cela  ménager  à  ces  oiseaux  le 
calme  et  la  retraite  qu'ils  semblent  chercher,  surtout  dans  le 
temps  de  leurs  amours. 

OISEAUX 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  POULE  SULTANE. 


jLj'ssfâce  primitive  et  principale  de  la  poule  sultane  étant  origi- 
naire des  contrées  du  midi  de  notre  continent ,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  les  régions  du  nord  nourrissent  des  espèces  secon- 
daires dans  ce  genre  :  aussi  trouvons-nous  qu'il  en  faut  rejeter 
plusieurs  de  celles  qui  y  ont  été  rangées  par  M.  Brisson,  et  qui 
sont  ses  4,  5,  6,  7  et  8°.  espèces,  auxquelles  il  suppose  gratui- 
tement la  plaque  frontale,  quoique  Gesner,  dont  il  a  tiré  les 
indications  relatives  à  ces  oiseaux ,  ne  désigne  cette  plaque  ni  dans 
ses  notices  ni  dans  aes  figures.  La  seconde  de  ces  espèces  paraît 
être  un  râle,  et  nous  l'avons  rapportée  à  ce  genre  d'oiseaux  ;  les 
quatre  autres  sont  des  poules  d'eau,  comme  l'auteur  original  le 
dit  lui-même  ;  et  quant  à  la  neuvième  espèce  du  même  M.  Bris- 
son  ,  qu'il  appelle  poule  sultane  de  la  baie  cFUudson,  elle  doit  être 
également  ôtée  de  ce  genre  à  raison  du  climat,  d'autant  que 
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M.  Edwards  la  donne  en  effet  comme  une  foulque,  quoiqu'il 
remarque  en  même  temps  qu'elle  se  rapporte  mieux  au  râle. 
Malgré  ces  retranchemens,  il  nous  restera  encore  trois  espèces 
dans  l'ancien  continent,  qui  paroissent  foire  la  nuance  entre 
notre  poule  sultane  r,  les  foulques  et  les  poules  d'eau,  et  nous 
trouverons  aussi  dans  le  nouveau  continent  trois  espèces  doi- 
ieaux  qui  semblent  être  le»  représentans ,  en  Amérique,  de  la 
poule  sultane  et  de  ses  espèces  subalternes  de  l'ancien  continent. 

LA  POULE  SULTANE  VERTE, 

Première  espèce* 


\jvr  oiseau,  que  nous  rapportons  à  la  poule  sultane  d'âpre* 
M.  Brisson,  est  bien  plus  petit  que  cette  poule,  et  pas  plus  gros* 
qu'un  râle.  Il  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  sombre ,  mais 
lustré ,  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc ,  depuis  les  joues  et  la 
gorge  jusqu'à  la  queue.  Le  bec  et  la  plaque  frontale  sont  d'un 
vert  jaunâtre.  On  le  trouve  aux  fades  orientales* 

LA  POULE  SULTANE  BRUNE» 

Seconde  espèce* 


C'Ette poule  sultane ,  n\  896,  qui  vient  de  là  Chine,  a  quinze 
à  seize  pouces  de  longueur.  Elle  ne  brille  point  des  riches  cou- 
leurs qui  semblent  propres  à  ce  genre  d'oiseaux,  et  il  se  pourroit 
qu'on  n'eût  ici  représenté  qu'une  femelle  :  elle  a  tout  te  dessus 
du  corps  brun  ou  d'un  cendré  noirâtre,  le  ventre  roux ,  le  de- 
vant du  corps ,  du  cou ,  de  la  gorge  et  le  tour  des  yeux ,  blancs. 
Du  reste,  la  plaque  frontale  est  assez  petite ,  et  le  bec  s'éloigne  un 

^ «MB— MMH «_■■_ M» — M> 

1  M.  Forster  •  trouve1  a  MiMelBonrg,  l'une  des  île»  des  Amis,  des  foulques  % 
plumage  bien ,  <jni  paroissent  être  des  poules  sultanes. 
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'peu  delà  forme  conique  du  bec  de  la  vraie  poule  sultane  r  il  est 
plus  allongé ,  et  il  se  rapproche  de  celui  des  poules-d'eau. 

L'ANGOLI. 

Troisième  espèce. 


JN  pus  abrégeons  ce  nom  de  celui  de  caunangoli ,  que  porte  vul- 
gairement à  Madras  l'oiseau  que  les  Géntous  nomment  boollu- 
cory.  H  est  difficile  de  décider  si  Ton  doit  plutôt  le  rapporter  anse 
poules  sultanes  qu'aux  poules  d'eau,  ou  même  aux  râles  ;  tout  ce 
que  nous  en  savons  se  borne  à  la  courte  notice  qu'en  donne  Pe- 
tiver  dans  son  addition  au  Synopsis  de  Ray  :  mais  cette  notice, 
faite,  ceinme  toutes  les  autres  de  ce  fragment,  sur  des  figures 
envoyées  de.Madras,  n'exprime  point  les  caractères  distinctifs  qui 
pourraient  désigner  le  genre  de  cet  oiseau.  M.  Brisson ,  qui  en  à 
fait  sa  dixième  poule  sultane ,  lui  prête  en  conséquence  la  plaque 
nue  au  front ,  dont  la  notice  ne  dit  rien  ;  elle  lui  donne,  au  con- 
traire, un  bec  longuet  (  rostnan  acutum ,  teres,  longiusculum  ), 
avec  les  noms  de  crex  et  rail-hen ,  qui  semblent  la  rappeler  au 
râle  :  mais  sa  taille  est  bien  supérieure  à  celle  de  cet  oiseau,  et 
même  à  celle  de  la  poule  d'eau.  Il  ressemble  donc  plus  à  la  poule 
sultane  (  magnitudine  anatis);  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  de  cette  espèce ,  jusqu'à  ce  qu'elle  nous  soit  mieux  connue. 

LA  PETITE  POULE  SULTANE. 

Quatrième  espèce. 


Le  genre  de  la  poule  sultane  se  retrouve,  comme  nous  l'avone 
dit,  au  nouveau  monde,  sinon  en  espèces  exactement  les  mêmes , 
du  moins  en  espèces  analogues.  Celle-ci,  qui  est  naturelle  a  la 
Guiane ,  n'est  qu'un  peu  plus  grande  que  le  raie  d'eau  ;  du  reste , 
«lie  ressemble  si  bien  à  notre  poule  sultane ,  qu'il  y  a  peu  d'exem- 
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pies,  dans  foute  l'histoire  des  oiseaux,  de  rapports  aussi  parfaits 
et  de  représentations  aussi  exactes  dans  les  deux  continens.  Son 
dos  est  d'un  vert  bleuâtre,  et  tout  le  devant  du  corps  est  d'un 
bleu  violet  doux  et  moelleux ,  qui  couvre  aussi  le  cou  et  la  le  te, 
en  prenant  une  teinté  plus  foncée.  Elle  nous  paroît  la  même  que 
celle  dont  M.  Brisson  fait  sa  seconde  espèce;  mais  ce  n'est  qu'en 
conséquence  du  préjugé  qui  lui  a  fait  transporter  la  grande  poule 
sultane  en  Amérique,  qu'il  transporte  aux  grandes  Indes  celte 
espèce  réellement  américaine,  et  que  nous  avons  reçue  de  Cayenne. 

LA  FAVORITE. 

Cinquième  espèce. 


vVest  le  nom  donné,  dans  les  planches  enluminées,  n*.  897 ,  à 
une  petite  poule  sultane  qui  est  à  peu  près  de  la  grandeur  de  la 
précédente ,  et  du  même  pays.  Il  se  pourrait  qu'elle  ne  fut  que  la 
femelle  dans  celte  même  espèce ,  d'autant  plus  que  les  couleurs 
sont  les  mêmes,  et  seulement  plus  foibles  :  le  vert  bleuâtre  de» 
ailes  et  des  côtés  du  cou  est  d'une  teinte  affoibiie;  le  brun  perce 
sur  le  dos  et  domine  sur  la  queue;  tout  le  devant  du  corps  est 
blanc. 

L'ACINTLI. 

Sixième  espèce. 


Cœt  oiseau  mexicain,  que  M.  Brisson  rapporte  à  notre  poule 
sultane  ou  au  porpbyrion  des  anciens ,  en  diffère  par  plusieurs 
caractères  :  outre  l'opposition  des  climats,  qui  ne  permet  guère 
de  penser  qu'un  oiseau  de  vol  pesant,  et  qui  est  naturel  aux  ré- 
gions du  Midi,  ait  passé  d'un  continent  à  l'autre,  l'acintli  n'a 
pas  les  doigts  et  les  pieds  rouges,  mais  jaunes  ou  verdâtres;  tout 
son  plumage  est  d'un  pourpre  noirâtre,  entremêlé  de  quelques 
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plumes  blanches.  Fernande»  lui  donne  les  noms  de  quacKUtoa 
et  à'yacacintli;  nous  avons  adopté  le  dernier  et  l'avons  abrégé  : 
mais  la  dénomination  d'avis  eiUçuastrini  capitU ,  que  ce  même 
auteur  lui  applique ,  est  très-significative ,  et  désigne  la  plaque 
frontale  aplatie  comme  une  large  silique;  caractère  par  lequel  cet 
oiseau  s'unit  à  la  famille  de  la  foulque  ou  de  la  poule  sultane. 
Ce  même  auteur  ajoute  que  l'acintli  chante  comme  le  coq  pen- 
dant la  nuit  et  dès  le  grand  matin  ;  ce  qui  pourroit  faire  douter 
qu'il  soit  en  effet  du  genre  de  notre  poule  sultane,  dans  laquelle 
on  n'a  pas  remarqué  cette  habitude,  et  dont  la  voix  n'a  rien  du 
clairon  bruyant  et  sonore  du  coq. 

Un  oiseau  d'espèce  très- voisine  de  celle  de  l'acintli,  si  ce  n'est 
le  même ,  est  décrit  par  le  P.  Feuillée  sous  le  nom  de  poule  d'eau. 
Il  a  le  caractère  de  la  poule  sultane,  le  large  écusson  aplati  sur 
le  front ,  toute  la  robe  bleue,  excepté  un  capuchon  de  noir  sur  la. 
tête  et  le  cou.  En  outre ,  le  P.  Feuillée  remarque  des  différences  de 
couleurs  entre  le  mâle  et  la  femelle ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
nos  poules  sultanes,  dont  la  femelle  est  seulement  plus  petite 
que  le  mâle,  mais  auquel  elle  ressemble  parfaitement  par  les 
couleurs. 

La  Nature  a  donc  produit,  à  de  grandes  distances,  des  espèces 
du  genre  de  la  poule  sultane,  mais  toujours  dans  le»  latitudes 
méridionales.  Nous  avons  vu  que  notre  poule  sultane  se  trouve 
à  Madagascar.  M.  Forster  en  a  trouvé  dans  la  mer  du  Sud;  et  la 
poule  d'eau  couleur  de  pourpre  ,  que  le  même  naturaliste  voya- 
geur a  vue  à  Anamocha ,  paroît  encore  être  un  oiseau  de  cette 
même  famille. 

LA  FOULQUE  *. 


L'espèce  de  la  foulque,  qui,  dans  notre  langue,  se  nomme 
aussi  morelle ,  doit  être  regardée  comme  la  première  famille  par 


i  En  latin  ,  fulica ,  fuîix ;  en  italien ,  follega ,  follata  ;  et  sur  le  lac  Majeur, 
pullon;  en  anglais,  coot\  en  allemand,  watser-houn ,  rorheunU,  taucher- 
itin\  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de  France,  j*deHcf  qv  joudtlle  \  en  Picar- 
die ,  bléric. 
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t>ù  commence  la  grande  et  nombreuse  tribu  des  véritables  oiseaux 
d'eau*  La  foulque,  n*.  197,  sans  avoir  les  pieds  entièrement 
palmés,  ne  le  cède  à  aucun  des  autres  oiseaux  nageurs,  et  reste 
même  plus  constamment  sur  Peau  qu'aucun  d'eux,  si  Ton  en» 
excepte  les  plongeons.  Il  est  très-rare  de  voir  1»  foulque  à  terre; 
elle  y  paroit  si  dépaysée ,  que  souvent  elle  se  laisse  prendre  à  la- 
main.  Elle  se  tient  tout  le  jour  sur  les  étangs,  qu'elle  préfère  aux 
rivières,  et  ce  n'est  guère  que  pour  passer  d'un  étang  à  un  autre 
qu'elle  prend  pied  à  terre  :  encore  faut-il  que  la  traversée  ne  soit 
pas  longue;  car,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  distance,  elle  prend  son 
vol  en  le  portant  fort  haut  :  mais  ordinairement  ses  voyages  ne 
se  font  que  de  nuit» 

Les  foulque*,  comme  plusieurs  autres  oiseaux  d'eau  ,  voient 
très-bien  dans  l'obscurité,  et  même  les  plus  vieilles  ne  cherchent 
leur  nourriture  que  pendant  la  nuit  \  Elles  restent  retirées 
dans  les  joncs  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour;  et  lors- 
qu'on les  inquiète  dans  leur  retraite  elles  s'y  cachent,  et  s'en- 
foncent même  dans  la  vase ,  plutôt  que  de  s'envoler.  Il  semble 
qu'il  leur  en  coûte  pour  se  déterminer  au  mouvement  du  vol , 
ai  naturel  aux  autres  oiseaux;  car  elles  ne  partent  de  la  terre  ou 
de  l'eau  qu'avec  peine.  Les  plus  jeunes  foulques,  moins  solitaires 
et  moins  circonspectes  sur  le  danger,  paraissent  à  toutes  les  heures 
du  jour ,  et  jouent  entre  elles  en  s'élevant  droit  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre ,  s'éknçant  hors  de  1  eau  et  retombant  par  petits  bonds. 
Elles  se  laissent  aisément  approcher;  cependant  elles  regardent 
et  fixent  le  chasseur,  et  plongent  si  prestement  à  l'instant  qu  elles 
aperçoivent  le  feu,  que  souvent  elles  échappent  au  plomb 
meurtrier  :  mais  dans  l'arrière-saison ,  quand  ces  oiseaux ,  après 
•voir  quitté  les  petits  étangs,  se  sont  réunis  sur  tes  grands,  Ton 
en  fait  des  chasses  dans  lesquelles  on  en  tue  plusieurs  cen- 
taine» '.  On  s'embarque  pour  cela  sur  nombre  de  nacelles  qui  se 
rangent  en  ligne  et  croisent  la  largeur  de  l'étang;  cette  petite 
flotte  alignée  pousse  ainsi  devant  elle  la  troupe  des  foulques ,  de 
manière  à  la  conduire  et  à  la  renfermer  dans  quelque  anse  ; 
pressés  alors  par  la  crainte  et  la  nécessité,  tous  ces  oiseaux  s'en- 


1  Selon  M.  Salerne,  la  foulque,  au  défaut  d'autre  nourriture  (  qui  pourtant  *e 
Joit  guère  lui  manquer  ),  plonge  et  arrache  du  fond  de  l'eau  la  racine  du  grand 
jonc  (  scirpus  )  qui  ea t  blanche  et  succulente ,  et  la  donne  a  sucer  h  ses  petits. 

*  Particulièrement  en  Lorraine,  eux  les  grandi  étangs  de  Thiauçourt  et  J» 
Xindre. 
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volent  ensemble  pour  retourner  en  pleine  eau ,  en  passant  par* 
dessus  la  tête  des  chasseurs,  qui  font  un  feu  général  et  en  abat- 
tent un  grand  nombre;  on  fait  ensuite  la  même  manoeuvre  vert 
l'autre  extrémité  de  l'étang  ,  où  les  foulques  se  sont  portées;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que  ni  le  bruit  et  le  feu  des  armes  et 
des  chasseurs ,  ni  l'appareil  de  la  petite  flotte,  ni  la  mort  de  leurs 
compagnons ,  ne  puissent  engager  ces  oiseaux  à  prendre  la  fuite; 
ce  n'est  que  la  nuit  suivante  qu'ils  quittent  des  lieux  aussi  fu- 
nestes, et  encore  y  trouve-t-on  quelques  traîneura  le  lende- 
main. 

Ces  oiseaux  paresseux  ont,  ajuste  titre,  plusieurs  ennemis: 
le  busard  mange  leurs  œufs  et  enlève  leurs  petits ,  et  c'est  à  cette 
destruction  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  population  dans  cette 
espèce,  qui  par  elle-même  est  très-féconde;  car  la  foulque  pond 
dix-huit  à  vingt  œufs  d'un  blanc  sale  et  presque  aussi  gros  que 
ceux  delà  poule  ;  et  quand  la  première  couvée  est  perdue,  sou- 
vent la  mère  en  fait  une  seconde  de  dix  à  douse  œufs.  Elle  éta- 
blit son  nid  dans  des  endroits  noyés  et  couverts  de  roseaux  secs; 
elle  en  choisit  une  touffe,  sur  laquelle  elle  en  entasse  d'autres, 
et  ce  tas ,  élevé  au-dessus  de  l'eau ,  est  garni  dans  son  creux  de 
petites  herbes  sèches  et  de  sommités  de  roseaux ,  ce  qui  ferme  un 
gros  nid  asses  informe  et  qui  se  voit  de  loin  \  Elle  couve  pen- 
dant vingt-deux  ou  vingt-lrois  jours;  et  dès  que  les  petits  sont 
éclos,  ils  sautent  hors  du  nid  et  n'y  reviennent  plus.  La  mère  ne 
les  réchauffe  pas  sous  aes  ailes;  ils  couchent  sous  les  joncs  alen- 
tour d'elle.  Elle  les  conduit  à  l'eau,  où,  dès  leur  naissance,  ils 
nagent  et  plongent  très-bien.  Us  sont  couverts  dans  ce  premier 
âge  d'un  duvet  noir  enfumé,  et  paraissent  très-laids;  on  ne  leur 
Toit  que  l'indice  de  la  plaque  blanche  qui  doit  orner  leur  front. 
C'est  alors  que  l'oiseau  de  proie  leur  bit  une  guerre  cruelle,  et  il 
enlève  souvent  la  mère  et  les  petits  \  Les  vieilles  foulques  qui 
ont  perdu  plusieurs  fois  leur  couvée,  instruites  par  le  malheur, 


x  II  y  *  peu  d'apparence  que  la  Ionique,  comme  le  dit  M  Salerne,  faste  deux 
nids,  l'un  pour  couver,  l'autre  pour  loger  aa  couvée  éclose.  Ce  qui  p<*«(  avoir 
donné  lieu  à  cette  idée  »  c'est  que  les  petits  ne  reviennent  plus  en  effet  au  nid  un* 
fois  qu'ils  l'ont  quitté  ,  mais  se  gîtent  avec  leur  mère  dans  1rs  joncs. 

*  Le  même  M.  Salerne  prétend  qu'elle  sait  se  défendre  de  l'oiseau  de  proie ,  en 
lui  présentant  les  griffes,  qu'elle  porte  en  effet  asses  aiguës;  mais  il  parottqao 
cette  foible  définie  n'empêche  pas  qu'tUVnt  soit  lt  pins  souvent  la  prote  de  son 
tnncmi. 
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viennent  établir  leur  nid  le  long  du  rivage,  dans  les  glaïeuls,  oi 
.il  est  mieux  caché  ;  elles  tiennent  leurs  petits  dans  ces  endroits 
fourrés  et  couverts  de  grandes  herbes.  Ce  sont  ces  couvées 
qui  perpétuent  l'espèce;  car  la  dépopulation  des  autres  est  si 
grande ,  qu'un  bon  observateur ,  qui  a  particulièrement  étudié 
les  moeurs  de  ces  oiseaux  * ,  estime  qu'il  en  échappe  au  plus  un 
dixième  à  la  serre  des  oiseaux  de  proie,  particulièrement  des 
busards. 

Les  foulques  nichent  de  bonne  heure  au  printemps ,  et  on  leur 
trouve  de  petits  œufs  dans  le  corps  dbs  la  fin  de  l'hiver  :  elles  res- 
tent sur  nos  étangs  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée;  et 
dans  quelques  endroits  elles  ne  les  quittent  pas  même  en  hiver  *• 
Cependant  en  automne  elles  se  réunissent  en  grande  troupe ,  et 
toutes  partent  des  petits  étangs  pour  se  rassembler  sur  les  grands; 
souvent  elles  y  restent  jusqu'en  décembre  ;  et  lorsque  les  frimas, 
les  neiges ,  et  surtout  la  gelée ,  les  chassent  des  cantons  élevés  et 
froids ,  elles  viennent  alors  dans  la  plaine ,  où  la  température  est 
plus  douce,  et  c'est  le  manque  d'eau  plus  que  le  froid  qui  les 
oblige  à  changer  de  lieu.  M.  Hébert  en  a  vu  dans  un  hiver  très- 
rude  sur  le  lac  de  Nantua ,  qui  ne  gèle  que  tard  ;  il  en  a  Vu  dans 
Jes plaines  de  la  Brie,  mais  en  petit  nombre,  en  plein  hiver: 
cependant  il  y  a  toute  apparence  que  le. gros  de  l'espèce  gagne 
peu  à  peu  les* contrées  voisines  qui  sont  plus  tempérées;  car, 
comme  le  vol  de  ces  oiseaux  est  pénible  et  pesant,  ils  ne  doivent 
pas  aller  fort  loin,  et  en  effet  ils  reparaissent  dès  le  mois  de 
février. 

On  trouve  la  foulque  dans  toute  l'Europe ,  depuis  l'Italie  jus- 
qu'en Suède;  on  la  connoit  également  en  Asie;  on  la  voit  en 
Groenland  ,  si  Eggede  traduit  bien  deux  noms  groenlandais , 
qui ,  selon  sa  version ,  désignent  la  grande  et  la  petite  foulque. 
On  en  distingue  en  effet  deux  espèces,  ou  plutôt  deux  variétés , 
deux  races ,  qui  subsistent  sur  les  mêmes  eaux  sans  se  mêler  en- 
semble ,  et  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  l'une  est  un  peu  plus 
grande  que  l'autre  ;  car  ceux  qui  veulent  distinguer  la  grande 
foulque  ou  macroule,  de  la  petite  foulque  ou  morelle,  par  là 
couleur  de  la  plaque  frontale ,  ignorent  que ,  dans  l'une  et  l'autre, 
cette  partie  ne  devient  rouge  que  dans  la  saison  des  amours,  et 

s  M.  Bâillon. 

•  Çojnme  en  basse  Picardie ,  suivant  les  observations  de  M,  Bâillon. 
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qu'en  tout  autre  temps  cette  plaque  est  blanche,  et ,  pour  tout  le 
reste  de  la  conformation,  la  macroule  et  la  morelle  sont  entière* 
ment  semblables  \ 

Cette  membrane  épaisse  et  nue  qui  leur  couvre  le  devant  do. 
la  tête  en  forme  d'écusson  ,  et  qui  a  fait  donner  par  les  anciens 
à  la  foulque  lepithète  de  chauve  ,  paroi t  être  un  prolongement 
de  la  couche  supérieure  de  la  substance  du  bec ,  qui  est  molle  et 
presque  charnue  près  de  la  racine;  ce  bec  est  taillé  en  cône  aplati 
par  les  côtés ,  et  il  est  d'un  blanc  bleuâtre ,  mais  qui  devient 
rougeâtre  lorsque  dans  le  temps  des  amours  la  plaque  frontale 
prend  sa  couleur  vermeille. 

Tout  le  plumage  est  garni  d'un  duvet  épais,  recouvert  d'une 
plume  fine  et  serrée;  il' est  d'un  noir  plombé,  plein  et  profend 
sur  la  tête  et  le  cou,  avec  un  trait  blanc  au  pli  de  l'aile.  Aucune 
différence  n'indique  le  sexe.  La  grandeur  de  la  foulque  égale  celle 
de  la  poule  domestique  ,  et  sa  tête  et  le  corps  ont  à  peu  près  la 
même  forme  Ses  doigts  sont  à  demi  palmés ,  largement  frangés 
des  deux  côtés  d'une  membrane  découpée  en  festons ,  dont  les 
noeuds  se  rencontrent  à  chaque  articulation  des  phalanges;  ces 
membranes  sont,  cobime  les  pieds,  de  couleur  plombée.  Au- 
dessus  du  genou  une  petite  portion  de  la  jambe  nue  est  cerclée 
de  rouge;  les  cuisses  sont  grosses  et  charnues.  Ces  oiseaux  ont  un 
gésier  ,  deux  grands  ccecums ,  une  ample  vésicule  de  fiel.  Ils 
vivent  principalement ,  ainsi  que  les  poules  d'eau ,  d'insectes 
aquatiques  ,  de  petits  poissons,  de  sangsues  ;  néanmoins  ils  re- 
cueillent aussi  les  graines  et  avalent  de  petits  cailloux.  Leur  chair 
est  noire  ,  se  mange  en  maigre  et  sent  un  peu  le  marais. 

Dans  son  étal  de  liberté,  la  foulque  a  deux  cris  différons,  l'un 
coupé ,  l'autre  traînant  :  c'est  ce  dernier ,  sans  doute,  qu'Aratus 
a  voulu  désigner  en  parlant  du  présage  que  l'on  en  tiroit,  oonune 
il  paroît  que  c'est  du  premier  que  Pline  entend  parler  en  disant 
qu'il  annonce  la  tempête  ;  mais  la  captivité  lui  fait  apparemment 
une  impression  d'ennui  si  forte ,  qu'elle  perd  la  voix  ou  la  vo- 
lonté de  la  faire  entendre  ,  et  l'on  croiroh  qu'elle  est  absolument 
muette. 


*  M.  Klein  ne  lçs  regarde,  «t  ptut-ltra  avec  rtison,  qu«  cornait  deux  variétés 
d«  la  même  espèce. 
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LA  MACROULE,  OU  GRANDE  FOULQUE  '. 


1  our  ce  que  nous  venons  de  dire  de  k  foulque  ou  morelle  con- 
vient à  la  macroule;  leurs  habitudes  naturelles ,  ainsi  que  leur 
figure ,  sont  les  mêmes  :  seulement  celle-ci  est  un  peu  plus  grande 
que  la  première  ;  elle  a  aussi  la  pkque  chauve  du  front  plus  large. 
Un  de  ces  oiseaux  pris  au  mois  de  mars  1779 ,  aux  environs  d* 
Monlbard ,  dans  des  vignes  ,  ou  un  coup  de  vent  l'avoit  jeté , 
nous  a  fourni  les  observations  suivantes  durant  un  mois  que  l'on 
a  pu  le  conserver  vivant.  Il  refusa  d'abord  toute  espèce  de  nour- 
riture apprêtée,  le  pain,  le  fromage ,  la  viande  cuite  ou  crue  :  il 
rebuta  également  les  vers  de  terre  et  les  petites  grenouilles  morte» 
ou  vivantes  ;  et  il  fallut  l'embéquer  de  mie  de  pain  trempée.  U 
aimoit  beaucoup  à  être  dans  un  baquet  plein  d'eau ,  il  s'y  repo~ 
soit  des  heures  entières  ;  hors  de  là  il  cherchoit  à  se  cacher  :  cepen- 
dant il  n'étoit  point  farouche,  se  laissoit  prendre,  repoussant 
seulement  de  quelques  coups  de  bec  la  main  qui  vouloit  le  saisir, 
mais  si  mollement ,  soit  à  cause  du  peu  de  dureté  de  son  bec, 
soit  par  lafoiblesse  de  ses  muscles,  qu'à  peine  faisoit-il  une  légère 
impression  sur  k  peau  ;  il  ne  témoignoit  ni  colère  ni  impatience, 
ne  cherchoit  point  à  fuir ,  et  ne  marquoit  ni  surprise  ni  crainte. 
Mais  cette  tranquillité  stupide ,  sans  fierté,  sans  courage,  n'éloit 
probablement  que  k  suite  de  l'étouidiasement  où  se  trouvoh  cet 
oiseau  dépaysé,  trop  éloigné  de  son  élément  et  de  toutes  ses  habi- 
tudes. Il  avoit  l'air  d'être  sourd  et  muet;  quelque  bruit  que  l'on 
fit  tout  près  de  son  oreille ,  il  y  paroissoit  entièrement  insensible, 
et  ne  tournoit  pas  k  tête  ;  et  quoiqu'on  le  poursuivit  et  l'agaçât 
souvent ,  on  ne  lui  a  pas  entendu  jeter  k  plus  petit  cri.  Nous 
avons  vu  k  poule  d'eau  également  muette  en  captivité.  Le  mal- 
heur de  l'esclavage  est  donc  encore  plus  grand  qu'on  ne  k  croit, 
puisqu'il  y  a  des  êtres  auxquels  il  ôte  k  faculté  de  s'en  pkindit. 


*  Antrt  cspice  dt  poult  d'eau,  antrentnt  nomade  awi /?«/*,  ou  diaêlê  de 
mer. 
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LA  GRANDE  FOULQUE  A  CRÊTE, 


Dan»  cette  foulque,  fi*.  797  ,  la  plaque  charnue  du  front  est 
relevée  et  détachée  en  deux  lambeaux  qui  forment  une  véritable 
crête  :  de  plus,  elle  est  notablement  plus  grande  que  la  macroule, 
à  laquelle  elle  ressemble  en  tout  par  la  figure  et  le  plumage.  Cette 
espèce  nous  est  venue  de  Madagascar  :  ne  seroit-elie  au  fond  que 
la  même  q^uecelle  d'Europe,  agrandie  et  développée  par  l'influence 
d'un  climat  plus  actif  et  plus  chaud? 

LES  PHALAROPES. 


JN  otjb  devons  à  M.  Edwards  la  première  cxmnoissanoe  de  ce  nou- 
veau genre  de  petits  oiseaux,  qui,  avec  la  taille  et  à  peu  près  k 
conformation  du  cincleou  de  laguignette,  ont  les  pieds  semblables 
a  ceux  de  la  foulque;  caractère  que  M.  Brisson  a  exprimé  par  le 
nom  de  phalarope  §,  tandis  que  M.  Edwards,  s'en  tenant  à  la 
première  analogie,  ne  leur  donne  que  celui  de  tringa.  Ge  sont 
en  effet  de  petits  bécasseaux ,  ou  petites  guignettes  ,  auxquelles 
la  Nature  a  donné  des  pieds  de  foulque.  Us  paroissent  appartenir 
aux  terres  ou  plutôt  aux  eaux  des  régions  les  plus  septentrio- 
nales :  tous  ceux  que  M.  Edwards  a  représentés  venoient  de  la 
baie  dHudson  ;  et  nous  en  avons  reçu  un  de  Sibérie.  Cependant , 
soit  qu'ils  voyagent  ou  qu'ils  s'égarent,  il  en  paroît  quelquefois 
en  Angleterre ,  puisque  M.  Edwards  fait  mention  d'un  de  ces 
oiseaux  tué  en  hiver  dans  le  comté  dTorck  :  il  en  décrit  quatre 
différons,  qui  se  réduisent  à  trois  espèces;  car  il  rapporte  lui- 
même  le  phalarope  de  sa  planche  46 ,  comme  femelle  ou  jeune, 
a  celui  de  sa  planche  i43;  et  cependant  M.  Brisson  en  a  fait  de 
chacun  une  espèce  séparée.  Pour  notre  phalarope  de  Sibérie ,  il 


I  En  adoptant  celui  de  phalarh  pour  U  vrai  nom  grec  cU  la  foulque. 

Buffbn.  la.  17 
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est  encore  le  même  que  le  phalarope  de  la  baie  d"Hudson',  planche 

i43  d'Edwards ,  qui  fera  ici  notre  première  espèce, 

LE  PHALAROPE  CENDRÉ. 

Première  espèce. 


(Je  phalarope,  n'.  766,  a  huit  pouces  de  longueur  du  bec  à  la 
queue,  qui  ne  dépasse  pas  les  ailes  pliées  ;  son  bec  est  grêle ,  aplati 
horizontalement ,  long  de  treize  lignes ,  légèrement  renflé  et 
fléchi  vers  la  pointe  ;  il  a  ses  petits  pieds  largement  frangés , 
/comme  la  foulque ,  d'une  membrane  en  festons ,  dont  les  cou* 
pures  ou  les  nœuds  répondent  de  même  aux  articulations  des 
doigts;  il  a  tout  le  dessus  de  la  tète,  du  cou  et  du  manteau,  d'un 
gris  légèrement  onde  sut  le  dos  de  brun  et  de  noirâtre  ;  il  porte 
un  hausse-col  blanc  encadré  d'une  ligne  de  roux  orangé;  au- 
dessous  est  un  tour  de  cou  gris,  et  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc.  Willughby  dit  tenir  du  docteur  Johnson  que  cet  oiseau  a 
la  voix  perçante  et  clameuse  de  l'hirondelle  de  mer  :  mais  il  a 
tort  de  le  ranger  avec  ces  hirondelles,  surtout  après  avoir  d'abord 
reconnu  qu'il  a  un  rapport  aussi  évident  avec  les  foulques. 

LE  PHALAROPE  ROUGE. 

Seconde  espèce. 


liE  phalarope  a  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre,  d'un 
rouge  de  brique  ;  le  dessus  du  dos,  de  la  tête  et  du  cou  avec  la 
gorge ,  d'un  roux  brun  tacheté  de  noirâtre  ;  le  bec  tout  droit 
comme  celui  de  la  guignette  ou  du  bécasseau  ;  les  doigts  largement 
frangés  de  membranes  en  festons.  II  est  un  peu  plus  grand  que 
If  précèdent ,  et  dt  la  grosseur  du  merle  d'eau. 


BU  GRÈBE.  25g 

LE  PHALAROrE  A  FESTONS  DENTELÉS. 

Troisième  espèce. 


.Les  festons  découpés,  lisses  dam  les  deux  espèces  précédentes , 
sont,  dans  celle-ci ,  délicatement  dentelés  par  les  bords;  et  ce 
caractère  le  distingue  suffisamment.  Il  a,  comme  le  premier ,  le 
bec  aplati  horizontalement,  un  peu  renflé  ver»  la  pointe,  et  creusé 
en-dessus  de  deux  cannelures  ;  les  yeux  sont  un  peu  reculés  vers 
le  derrière  de  la  lète,  dont  le  sommet  porte  une  tache  noirâtre; 
le  reste  en  est  blanc  ainsi  que  tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps  $ 
le  dessus  est  d'un  gris  ardoisé,  avec  des  teintes  de  brun  et  des 
taches  obscures  longitudinales.  11  est  de  la  grosseur  de  la  petite 
bécassine,  dont  le  traducteur  d'Edwards  lui  donne  mai  à  propos 
le  nom. 

LE  GRÈBE  \ 

Première  espèce. 


|  ig  grèbe  est  bien  connu  par  ces  beaux  manchons  d'un  blano 
argenté ,  qui  ont,  avec  la  moelleuse  épaisseur  du  duvet,  le  ressort 
de  la  plume  et  le  lustre  de  la  soie.  Son  plumage,  sans  apprêt,  et 
en  particulier  celui  de  la  poitrine,  est,  en  effet,  un  beau  duvet  très- 
serré,  très-ferme,  bien  peigné,  et  dont  les  brins  lustrés  se  cou- 
chent et  se  joignent  de  manière  à  ne  former  qu'une  surface  gla- 
cée, luisante,  et  aussi  impénétrable  au  froid  de  l'air  qu'à  l'humi- 
dité de  l'eau.  Ce  vêtement  à  toute  épreuve  éloit  nécessaire  au 
grèbe,  n°.  o/*i ,  qui,  dans  les  plus  rigoureux  hivers,  se  tient 
constamment  sur  les  eaux  comme  nos  plongeons,  avec  lesquels  on 

i  En  latin,  colymbu$\  en  anglais,  dobchick~diver ,  arsftot-divêr,  gnot 
ioon-éUveri  en  allemand,  deucchê/y  a  Venise , /UantUê. 
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l'a  souvent  confondu  sous  le  nom  commun  de  colymhuê,  qui, 
par  son  étymofogie ,  convient  également  à  des  oiseaux  habiles  à 
plonger  et  à  nager  entre  deux  eaux  :  mais  ce  nom  n'exprime  pas 
leurs  différences;  car  les  espèces  de  la  famille  du  grèbe  diffèrent 
essentiellement  de  celles  des  plongeons ,  en  ce  que  ceux-ci  ont  les 
pieds  pleinement  palmés,  au  lieu  que  les  grèbes  ont  ht  membrane 
des  pieds  divisée  et  coupée  par  lobes  alentour  de  chaque  doigt , 
tans  compter  d'autres  différences  particulières  que  nous  expose- 
rons dans  les  descriptions  comparées.  Aussi  les  naturalistes  exacts, 
en  attachant  aux  plongeons  tes  noms  de  mergu»j  uria ,  œthyay 
fixent  celui  de  cofymbua  aux  grands  et  petits  grèbes,  c'est-à-dire, 
aux  grèbes  proprement  dits  et  aux  castagneux. 

Par  sa  conformation ,  le  grèbe  ne  peut  être  qu'un  habitant  des 
eaux  :  ses  jambes,  placées  tout-à-fait  en  arrière,  et  presque  en- 
foncées dans  le  ventre,  ne  laissent  paroftre  que  des  pieds  en  forme 
de  rames,  dont  la  position  et  le  mouvement  naturel  font  de  se  je- 
jter  en  dehors  et  ne  peuvent  soutenir  à  terre  le  corps  de  l'oiseau 
que  quand  il  se  tient  droit  à  plomb.  Dans  cette  position ,  on  con- 
çoit que  le  battement  des  ailes  ne  peut,  au  lieu  de  l'élever  en  l'air, 
que  le  renverser  en  avant ,  les  jambes  ne  pouvant  seconder  l'im- 
pulsion que  le  corps  reçoit  des  ailes  :  ce  n'est  que  par  un  grand 
effort  qu'il  prend  son  vol  à  terre  ;  et  comme  s'il  sentoijt  combien 
il  y  est  étranger,  on  a  remarqué  qu'il  cherche  à  l'éviter,  et  que  pour 
n'y  être  point  poussé,  il  nage  toujours  contre  le  vent  ;  et  lorsque 
par  malheur  la  vague  le  porte  sur  le  rivage,  il  y  reste  en  se  dé- 
battant, et  faisant  des  pieds  et  des  ailes  des  efforts  presque  tou- 
jours inutiles  pour  s'élever  dans  l'air  ou  retourner  à  l'eau.  On 
le  prend  donc  souvent  à  la  mara ,  malgré  les  vkriens  coups  de 
bec  dont  il  se  défend.  Mais  son  agilité  dans  l'eau  est  aussi  grande 
que  son  impuissance  sur  terre  ;  il  nage,  plonge,  fend  Fonde,  et 
court  à  sa  surface  en  effleurant  les  vagues  avec  une  surprenante 
rapidité;  on  prétend  même  que  ses  mouvemens  ne  sont  jamais 
plus  vifs ,  plus  prompts  et  plus  rapides ,  que  lorsqu'il  est  sous 
l'eau  ;  il  y  poursuit  les  poissons  jusqu'à  une  très-grande  profon- 
deur ;  les  pécheurs  le  prennent  souvent  dans  leurs  filets  ;  il  des- 
cend plus  bas  que  les  macreuses ,  qui  ne  se  prennent  que  sur  les 
bancs  de  coquillages  découverts  au  reflux,  fanais  que  le  grèbe 
se  prend  à  mer  pleine ,  souvent  à  plus  de  vingt  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Les  grèbes  fréquentent  également  la  mer  et  les  eaux  douces, 


DU  GRÈBE.  <ràt 

quoique  les  naturalistes  n'aient  guère  parlé  que  de  ceux  que  Ion 
Toit  sur  les  lacs,  le»  étangs  et  les  anses  des  rivières.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs espèces  sur  nos  mers  de  Bretagne ,  de  Picardie ,  et  dans  la 
Manche.  Le  grèbe  du  lac  de  Genève ,  qui  se  trouve  aussi  sur  celui 
de  Zurich  et  les  autres  lacs  de  la  Suisse,  et  quelquefois  sur  celui 
de  Nantua ,  et  même  sur  certains  étangs  de  Bourgogne  et  de  Lor- 
raine, est  l'espèce  la  plus  connue.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  la 
foulque  ;  sa  longueur,  du  bec  au  croupion ,  est  d'un  pied  cinq 
pouces  t  et  du  bec  aux  ongles,  d'un  pied  neuf  à  dix  pouces.  Il  a 
tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  foncé,  mais  lustré,  et  tout  le 
devant  d'un  très*beau  blanc  argenté.  Comme  tous  les  autres  grè- 
bes ,  il  a  la  tête  petite,  le  bec  droit  et  pointu ,  aux  angles  duquel 
est  un  petit  espace  en  peau  nue  et  rouge  qui  s'étend  Jusqu'à  l'œil. 
Les  ailes  sont  courtes  et  peu  proportionnées  à  h  grosseur  du 
corps  :  aussi  l'oiseau  s'élève-t-il  difficilement  ;  mais  ayant  pris  le 
▼ent ,  il  ne  laisse  pas  de  fournir  un  long  vol.  Sa  voix  est  haute 
et  rude  ;  la  jambe,  ou  r  pour  mieux  dire,,  le  tarse  est  élargi  et 
aplati  latéralement  ;  les  écailles  dont  il  est  couvert  forment ,  à 
sa  partie  postérieure,  une  double  dentelure;  les  ongles  sont 
larges  et  plats.  La  queue  manque  absolument  à  tous  les  grèbes  : 
ils  ont  cependant  au  croupion  les  tubercules  d'où  sortent  ordi- 
nairement les  plumes  de  la  queue  ;  mais  ces  tubercules  sont  moin- 
dres que  dans  les  autres  oiseaux,  et  il  n'en  sort  qu'un  bouquet 
de  petites  plumes ,  et  non  de  véritables  pennes. 

Ces  oiseaux  sont  communément  fort  gras  ;  non-seulement  ils  se 
nourrissent  de  petits  poissons,  mais  ils  mangent  de  l'algue  et 
d'autres  herbes,  et  avalent  du  limon.  On  trouve  aussi  assez  sou- 
vent des  plumes  blanches  dans  leur  estomac,  non  qu'ils  dévo- 
rent des  oiseaux ,  mais  apparemment  parce  qu'ils  prennent  la 
plume  qui  se  joue  sur  l'eau  pour  un  petit  poisson.  Au  reste,  il 
est  à  croire  que  les  grèbes  vomissent,  comme  le  cormoran,  les 
restes  de  la  digestion  ;  du  moins  trouve-t-on  au  fond  de  leur  sac 
des  arêtes  pelotonnées  et  sans  altération. 

Les  pécheurs  de  Picardie  vont  sur  la  côte  d'Angleterre  déni- 
cher Les  grèbes ,  qui ,  en  effet,  ne  nichent  pas  sur  celles  de  France  'r 
ils  trouvent  ces  oiseaux  dans  des  creux  de  rocher,  où  apparem- 
ment ils  volent,  foute  d'y  pouvoir  grimper,  et  d'où  il  faut  que 
leurs  p<  tits  se  précipitent  dan»  la  mer.  Mais  sur  nos  grands  étang» 
fe  grèbe  construit  son  nid  avec  des  roseaux  et  des  joncs  entrela- 
cés iil  est  à  demi  plongé,  et  comme  flottant  suc  l'eau,  qui  cepen~ 
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dant  ne  peut  l'emporter;  car  il  est  affermi  et  arrêté  contre  les 
roseaux ,  et  non  tout-à-fait  à  flot ,  comme  le  dit  Linnseus.  On 
y  trouve  ordinairement  deux  œufs ,  et  rarement  plus  de  trois. 
On  voit,  dès  le  mois  de  juin,  les  petits  grèbes  nouveau-nés  na- 
ger avec  leur  mère. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  de  deux  familles,  qui  dif- 
férent par  la  grandeur.  Nous  conserverons  aux  grands  le  nom  de 
grebes,  et  aux  petits  celui  de  cas  teigneux.  Cette  division  est  na- 
turelle, ancienne,  et  paroit  indiquée  dans  Athénée  par  les  noms 
de  colymbis  et  de  colymbida  ;  car  cet  auteur  joint  constamment 
à  ce  dernier  l'épi  thète  de  parvus  :  cependant  il  y  a  dans  la  fa- 
mille des  grands  grèbes  des  espèces  considérablement  plus  petite* 
les  unes  que  les  autres. 

LE  PETIT  GRÈBE. 

Seconde  espèce* 


C>ELtrc-ci ,  ri*.  942 ,  par  exemple ,  est  plus  petit  que  le  précédent, 
et  c'est  presque  la  seule  différence  qui  soit  entre  eux  ;  mais  si  cette 
différence  est  constante ,  ils  ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  d'au- 
tant que  le  petit  grèbe  est  connu  dans  la  Manche  et  habite  sur  la 
mer,  au  lieu  que  le  grand  grèbe  se  trouve  plus  fréquemment 
dans  les  eaux  douces. 

LE  GRÈBE  HUPPÉ. 

Troisième  espèce. 


JLes  plumes  du  sommet  de  la  tête  de  ce  grèbe,  n°.  o44,  s'allon- 
gent un  peu  en  arrière ,  et  lui  forment  une  espèce  de  huppe  qu'il 
hausse  ou  baisse  selon  qu'il  est  tranquille  ou  agité.  Il  est  plus 
grand  que  le  grèbe  commun ,  ayant  au  moins  deux  pieds  du  bec 
aux  ongles;  mais  il  n'en  diffère  pas  par  le  plumage  :  tout  le  de- 
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vant  de  son  corps  est  de  même  d'un  beau  blanc  argenté,  et  le  des- 
sus d'un  brun  noirâtre,  avec  un  peu  de  blanc  dans  les  ailes;  et 
ces  couleurs  forment  la  livrée  générale  des  grèbes. 

Il  résulte  des  notices  comparées  des  ornithologistes,  que  le 
grèbe  huppé  se  trouve  également  en  mer  et  sur  les  lacs,  dans  la 
Méditerranée  comme  sûr  nos  côtes  de  l'Océan  ;  son  espèce  même 
se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  nous  l'avons  re- 
connu dans  Yacitli  du  lac  du  Mexique  de  Hernandès. 
„  L'on  a  observé  que  les  jeunes  grèbes  de  cette  espèce,  et  appa- 
remment il  en  est  de  même  des  autres ,  n'ont  qu'après  la  mue 
leur  beau  blanc  satiné  ;  l'iris  de  l'œil ,  qui  est  toujours  fort  bril- 
lant et  rougeâtre ,  s'enflamme  et  devient  d'un  rouge  de  rubis 
dans  la  saison  des  amours.  On  assure  que  cet  oiseau  détruit  beau- 
coup de  jeunes  merlans,  de  frai  d'esturgeon,  et  qu'il  ne  mange 
des  chevrettes  que  faute  d'autre  nourriture  \ 

LE  PETIT  GRÈBE  HUPPÉ. 

Quatrième  espèce. 


vje  grèsbe  n'est  pas  plus  gros  qu'une  sarcelle,  et  il  diffère  du 
précédemt  non-seulement  par  la  taille,  mais  encore  en  ce  que  les 
plumes  au  sommet  de  la  tête  qui  forment  la  huppe  se  séparent 
en  deux  petites  touffes,. et  que  des  taches  de  brun  marron  se 
mêlent  au  blanc  du  devant  du  cou.  Quant  à  l'identité  soupçon- 
née par  M.  Brisson ,  de  cette  espèce  avec  celle  'du  grèbe  cendré 
de  Willughby,  il  est  très-difficile  d'en  rien  décider,  ce  dernier 
naturaliste  et  Ray  ne  parlant  de  leur  grèbe  cendré  que  sur  un 
simple  dessin  de  M.  Brown. 

*  ObserTationi  frites  dana  la  Manche  par  M.  Bâillon,  de  Montrcml-iur-mer. 
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LE  GRÈBE  CORNU. 

Cinquième  espèce* 


v>k  grèbe  porte  une  huppe  noire  partagé©  en  arrière  >  et  divisée 
comme  en  deux  cornes  :  il  a  de  plus  une  sorte  de  crinière  ou  de 
chevelure  enflée r  rousse  à  la  racine,  noire  k  la  pointe,  eoupée 
en  rond  autour  du  cou  ;  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  tout 
étrange ,  et  fa  frit  regarder  comme  une  espèce  de  monstre,  il  est 
"tin  peu  plus  grand  que  le  grèbe  commun  ;  son  plumage  est  le 
même,  à  l'exception  de  k  crinière  et  de»  flancs,  qui  sont  roux. 

L'espace  de  ce  grèbe  cornu ,  n*.  4oo,  parott  être  fort  répan- 
due ;  on  la  connoit  en  Italie ,  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  en  Polo- 
gne, en  Hollande,  en  Angleterre.  Gomme  cet  oiseau  est  d'une 
figure  fort  singulière,  il  a  été  partout  remarqué:  Fernande*,  qui 
Fa  fort  bien  décrit  au  Mexique,  ajoute  qu'il  y  est  surnommé- 
Heure  d'eau,  sans  en  dire  la  raison. 

LE  PETIT  GRÈBE  CORNU. 


Il  y  a  la  même  différence  pour  la  taille  entre  les  deux  grèbes 
cornus  qu'entre  les  deux  grèbes  huppés  :  le  petit  grèbe  cornu  r 
n*.  4o4,  fig.  2,  a  les  deux  pinceaux  de  plumes  qui,  partant  de 
derrière  les  yeux,  lui  forment  des  cornes  d'un  roux  orangé;  c'est 
aussi  la  couleur  du  devantdu  cou  et  des  flancs.  Il  a  le  haut  du  cou  et 
la  gorge  garnis  de  plumes  renflées,  mais  non  tranchées  ni  coupées 
en  cntiièr?  :  ces  plu^ies  sont  d'un  brun  teint  de  verdàtre,  ainsi 
que  le  dessus  de  la  tête;  le  manteau  est  brun,  et  le  plastron  est 
d'un  blanc  argenté,  comme  dans  les  autres  grèbes.C'est  de  celui* 
ci  en  particulier  que  Linnseos  dit  que  le  nid  est  flottant  sur  l'eau 
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dons  les  anses.  Il  ajoute  que  ce  grèbe  pond  quatre  ou  cinq  œufi, 
et  que  »  femelle  est  toute  grise. 

Il  est  connu  dans  la  plupart  des  contrées  d'Europe,  soit  mari- 
times, soit  méditerraitées.  M.  Edwards  Fa  reçu  de  la  baie  dHud~ 
son.  Ainsi  il  se  trouve  encore  dans  l'Amérique  septentrionale  i 
mais  cette  raison  ne  paraît  pas  suffisante  pour  lui  rapporter,, 
avec  M.  Brisson,  Yyacapitzahoac  de  Fe mandes,  qui,  à  la  vérité, 
paroît  bien  être  un  grèbe,  mais  que  rien  ne  caractérise  assez 
pour  assurer  qu'il  est  particulièrement  de  cette  espèce;  et  quant 
au  trapaioroia  de  Gesner ,  que  M.  Brisson  y  rapporte  également , 
il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  c'est  le  castagneux,  ou 
tout  au  moins  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  un  grèbe  cornu» 
puisque  Gesner  dit  formellement  qu'il  n'a  nulle  espèce  de  crête. 

LE  GRÈBE  DUCtLAART. 

Septième  espèce. 


JN  ous  conserverons  à  ce  grèbe  le  nom  que  lui  donnent  les  habi- 
tans  de  111e  Saint-Thomas ,  où  il  a  été  observé  et  décrit  par  le 
P.  Feuillée.  Ce  qui  le  distingue  le  plus ,  est  une  tache  noire  qui 
se  trouve  au  milieu  du  beau  blanc  du  plastron ,  et  la  couleur  des 
ailes ,  qui  est  d'un  roux  pâle.  Sa  grosseur ,  dit  le  P.  Feuillée,  est 
celle  d'une  jeune  poule.  Il  observe  aussi  que  la  pointe  du  bec  est 
légèrement  courbée  ;  caractère  qui  se  marque  également  dans 
suivante. 


LE  6RÉBE  DE  LA  LOUISIANE. 

Huitième  eepèce. 


UtJTRK  le  caractère  de  la  pointe  du  bec  légèrement  courbée, 
ce  grèbe,  n#.  g43,  diffère  de  la  plupart  des  autres,  en  ce  que 
son  plastron  n'est  pas  pleinement  blanc,  mais  fort  chargé  aux 
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flancs  de  brun  et  de  noirâtre,  avec  le  devant  du  cou  de  cette  der- 
nière teinte.  Il  est  aussi  moins  grand  que  le  grèbe  commun. 

LE  GRÈBE  A  JOUES  GRISES, 

OU  LE  JOUGRIS. 

Neuvième  espèce. 


X  our  dénommer  particulièrement  des  espèces  qui  sont  en  grand 
nombre,  et  dont  les  différences  sont  souvent  peu  sensibles,  il 
faut  quelquefois  se  contenter  de  petits  caractères,  qu'autrement 
on  ne  penseroit  pas  à  relever  :  telle  est  la  nécessité  qui  a  fait 
donner  à  ce  grèbe ,  n°.  o,3i ,  le  nom  dejougris,  parce  qu'en  effet 
il  a  les  joues  et  la  mentonnière  grises  ;  le  devant  de  son  cou  est 
roux ,  et  son  manteau  d'un  brun  noir.  Il  est  à  peu  près  de  U 
grandeur  du  grèbe  cornu. 

LE  GRAND  GRÈBE. 

Dixième  espèce. 


\_/est  moins  par  les  dimensions  de  son  corps  que  par  la  lon- 
gueur de  son  cou  que  ce  grèbe,  n°.  4o4 ,  fig.  1 ,  est  le  plus  grand 
des  oiseaux  de  ce  genre  ^  cette  longueur  du  cou  fait  qu'il  a  la  tête 
de  trois  ou  quatre  pouces  plus  élevée  que  celle  du  grèbe  commun, 
quoiqu'il  ne  soit  -ni  plus  gros  ni  plus  grand.  Il  a  le  manteau  brun, 
le  devant  du  corps  d  un  roux  brun;  couleur  qui  s'étend  sur  les 
flancs  et  qui  ombrage  le  blanc  du  plastron,  lequel  n'est  guère 
net  qu'au  milieu  de  1  estomac.  Il  se  trouve  à  Cayenne. 

Par  lenumération  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  que  les 
espèces  de  la  famille  du  grèbe  sont  répandues  dans  les  deux 
continens.  Elles  semblent  aussi  s'être  portées  d'un  pôle  à  l'autre  : 
\ekaanaal:  et  Yesarokitsok  des  Groenlandais  sont,  à  «-e  qu'il 
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parott,  des  grèbe»,  et  du  côté  du  pôle  austral,  M.  de  Bougain- 
ville  a  trouvé  aux  îles  MaJouines  deux  oiseaux  qui  nous  parois- 
sent  ■  •      :  -      A^-r    1  ■■*■*■ 1i  ii  olongeons. 
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parott,  des  grèbes,  et  du  côté  du  pôle  austral,  M.  de  Bon  gain- 
ville  a  trouvé  aux  îles  Malouines  deux  oiseaux  qui  nous  parois* 
sent  être  des  grèbes  plutôt  que  des  plongeons* 

LE  CASTAGNEUX. 

Première  espèce» 


JN  ous  avons  dît  que  le  castagneux  est  un  grèbe  beaucoup  moins 
grand  que  tous  les  autres  ;  on  peut  même  ajouter  qu'à  l'excep- 
tion du  petit  pétrel ,  c'est  le  plus  petit  de  tons  les  oiseaux  navi- 
gateurs :  il  ressemble  aussi  au  pétrel  par  le  duvet  dont  il  est  cou- 
vert au  lieu  de  plumes  -,  mais  du  reste  il  a  le  bec ,  les  pieds  et 
tout  le  corps  entièrement  conformés  comme  les  glèbes.  Il  porte 
à  peu  près  les  mêmes  couleurs  ;  mais  comme  il  a  du  brun  châ- 
tain ou  couleur  de  marron  sur  le  dos ,  on  lui  a  donné  le  nom  de 
castagneux.  Dans  quelques  individus,  le  devant  du  corps  est 
gris,  et  non  pas  d'un  blanc  lustré;  d'autres  sont  plus  noirâtres 
que  bruns  sur  le  dos,  et  cette  variété  dans  les  couleurs  a  été  dési- 
gnée par  Aldrovande.  Le  castagneux ,  n*.  go5 ,  n'a  pas  plus  que 
le  grèbe  la  faculté  de  se  tenir  et  de  marcher  sur  la  terre;  ses  jam- 
bes traînantes  et  jetées  en  arrière  ne  peuvent  s'y  soutenir,  et  ne 
lui  servent  qu'à  nager.  Il  a  peine  à  prendre  son  vol;  mais,  une 
fois  élevé,  il  ne  laisse  pas  d'aller  loin.  On  le  voit  sur  les  rivières 
tout  l'hiver,  temps  auquel  il  est  fort  gras;  mais,  quoiqu'on  lait 
nommé  grèbe  de  rivière,  on  en  voit  aussi  sur  la  mer,  où  il 
mange  des  chevrettes,  des  éperlans ,  de  même  qu'il  se  nourrit  de 
petites  éc revisses  et  de  menus  poissons  dans  les  eaux  douces.  Nous 
lui  avons  trouvé  dans  1  estomac  des  grains  de  sable  ;  il  a  ce  viscère 
mu8culeux  et  revêtu  intérieurement  d'une  membrane  glandu- 
leuse, épaisse  et  peu  adhérente;  les  intestins ,  comme  l'observe 
Belon,  sont  très-grêles;  les  deux  jambes  sont  attachées  au  der- 
rière du  corps  par  une  membrane  qui  déborde  quand  les  jambes 
s'étendent ,  et  qui  est  attachée  fort  près  de  l'articulation  du  tarse; 
au-dessus  du  croupion  sont,  en  place  de  queue,  deux  petits  pin- 
ceaux de  duvet  qui  sortent  chacun  d'un  tubercule;  on  remarque 
encore  que  les  membranes  des  doigts  sont  encadrées  d'une  bor- 
dure dentelée  de  petites  écailles  symétriquement  rangées. 
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Au  reste ,  nous  croyons  que  le  tropazorola  de-  Gesnerest  notre 
castagneux.  Ce  naturaliste  dit  que  c'est  le  premier  oiseau  qui  re- 
paroisse après  l'hiver  sur  les  lac»  de 


LE  CASTAGNEUX  DES  PHILIPPINES. 

Seconde  espèce. 


Q 


uoiQUE  ce  castagneux ,  n*.  g45 ,  soit  un  peu  puis  grand  que 
celui  d'Europe,  et  qu'il  en  diffère  paadeux  grands  traits  de  cou- 
leur rousse  qui  lui  teignent  les  joues  et  les  côtés  du  cou ,  ainsi 
que  pat  une  tein.te  de  pourpre  jetée  sur  son  mauteau ,  ce  n'est 
peut-être  que  le  même  oiseau  modifié  par  le  climat.  Nous  pour- 
rions prononcer  plus  affirmativement,  si  les  limites  qui  séparent 
le» espèces,  ou  h. chaîne  qui  les  unit, nous  étoient  mieux  con- 
nues; mais  qui  peut  avoir  suivi  la  grande  filiation  de  toutes  les 
généalogies  dans  la  Nature  ?  Il  iaudroit  être  né  avec  elle,  et  avoir, 
pour  ainsi  dire,  des  observations  contemporaines.  C'est  beau- 
coup, dans  le  court  espace  qu'il  nous  est  permis  de  saisir,  d'ob- 
server ses  passages,  d'indiquer  ses  nuances,  et  de  soupçonner 
les  transformations  infinies  qu'elle  a  pu  subir  ou  faire  depuis  les 
temps  immenses  qu'elle  a  travaillé  ses  ouvrages. 

LE  CASTAGNEUX  A  BEC  CERCLÉ. 

Troisième  espèce. 


Un  petit  ruban  noir  qui  environne  le  milieu  du  bec  en  forme 
de  cercle  est  le  caractère  par  lequel  nous  avons  cru  devoir  dis- 
tinguer ce  castagneux;  il  a  de  plus  une  tache  noire  remarquable 
à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  du  bec.  Son  plumage  est 
tout  brun ,  foncé  sur  la  tête  et  le  cou,  clair  et  verdâtre  sur  la 
poitrine.  On  le  trouve  sur  les  étangs  d'eau  douce ,  dans  les  partie* 
inhabitées  de  la  Caroline. 
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LE  CASTAGNEUX  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Quatrième  espèce. 


On  voit  que  la  famille  des  castagne»  on  petits  grèbes  n'est  pas 
moins  répandue  que  celle  des  grands.  Celui-ci,  qui  se  trouve  à 
Saint-Domingue ,  est  encore  plus  petit  que  le  castagneux  d'Eu- 
rope ;  sa  longueur,  du  bec  au  croupion ,  s'est  guère  que  de  sept 
pouces  et  demi  :  il  est  noirâtre  sur  le  corps,  et  gris  blanc  ar- 
genté, tacheté  de  brun,  en-dessous. 

LE  GRÈBE-FOULQUE. 

Cinquième  espèe*. 


|_ja  Nature  trace  des  traits  d'union  presque  partout  où  nous 
voudrions  marquer  des  intervalles  et  faire  des  coupures  ;  sans 
quitter  brusquement  une  forme  pour  passer  à  une  autre,  elle 
emprunte  de  toutes  deux,  et  compose  un  être  mi-parti  qui 
réunit  les  deux  extrêmes ,  et  remplit  jusqu'au  moindre  vide  de 
l'ensemble  d'un  tout,  où  rien  n'est  isolé.  Tels  sont  les  traits  de 
l'oiseau  grèbe-foulque,  n*.  8g3 ,  j  usqu'à  ce  jour  inconnu,  et  qui  nous 
a  été  envoyé  de  l'Amérique  méridionale.  Nous  lui  avons  donné 
ce  nom ,  parce  qu'il  porte  les  deux  caractères  du  grèbe  et  de  la 
foulque  ;  il  a ,  comme  elle ,  une  queue  assez  large  et  d'asses  lon- 
gues ailes;  tout  son  manteau  est  d'un  brun  olivâtre,  et  tout  le 
devant  du  corps  est  d'un  très-beau  blanc;  les  doigts  et  les  mem- 
branes dont  ils  sont  garnis  sont  barrés  transversalement  de  raies 
noires  et  blanches  ou  jaunâtres;  ce  qui  fait  un  effet  agréable.  Au 
reste,  ce  grèbe-foulque,  qui  se  trouve  À  Cayenne,  est  aussi  petit 
que  notre  castagneux. 
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LES  PLONGEONS  \ 


Quoique  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques  aient  l'habitude  de 
plonger,  même  jusqu'au  fond  de  l'eau,  en  poursuivant  leur  proie, 
on  a  donné  de  préférence  le  nom  de  plongeon  à  une  petite  famille 
particulière  de  ces  oiseaux  plongeurs,  qui  diffère  des  autres  en 
ce  qu'ils  ont  le  bec  droit  et  pointu,  et  les  trois  doigts  antérieurs 
joints  ensemble  par  une  membrane  entière,  qui  jette  un  rebord 
le  long  du  doigt  intérieur,  duquel  néanmoins  le  postérieur  est 
séparé.  Les  plongeons  ont  de  plus  les  ongles  petits  et  pointus  ", 
la  queue  très-courte  et  presque  nulle,  les  pieds  très-plats  et 
placés  tout-à-fait  à  l'arrière  du  corps,  enfin  la  jambe  cachée  dans 
l'abdomen,  disposition  très-propre  à  l'action  de  nager,  mais  très- 
contraire  à  celle  de  marcher  :  eu  effet,  les  plongeons,  comme  les 
grèbes,  sont  obligés  sur  tern-  à  se  tenir  debout  dans  une  situation 
droite  et  presque  perpendiculaire ,  sans  pouvoir  maintenir  l'é- 
quilibre dans  leurs  mouvemens,  au  lieu  qu'ils  se  meuvent  dans 
l'eau  d'une  manière  si  preste  et  si  prompte ,  qu'ils  évitent  la  balle 
en  plongeant  à  l'éclair  du  feu,  au  même  instant  que  le  coup 
part  :  aussi  les  bons  chasseurs,  pour  tirer  ces  oiseaux,  adaptent  à 
leur  fusil  un  morceau  de  carton,  qui,  en  laissant  la  mire  libre, 
dérobe  l'éclair  de  l'amorce  à  l'oeil  de  l'oiseau. 

Nous  connoissons  cinq  espèces  dans  le  genre  du  plongeon ,  dont 
deux  ,  l'une  assez  grande  et  l'autre  plus  petite,  se  trouvent  égale- 
ment sur  les  eaux  douces,  dans  l'intérieur  des  terres  et  sur  les  eaux 
salées,  près  des  cotes  de  la  mer  ;  les  trois  autres  espèces  parois*ent 
attachées  uniquement  aux  cotes  maritimes,  et  spécialement 
aux  mers  du  Nord  :  nous  allons  donner  la  description  de  chacune 
en  particulier. 


'  Le  plongeon  ,  en  général ,  se  nomme  en  latin  rnergus;  en  hébreu  el  en  per- 
san, kaath\  en  arabe,  semag\  en  italien,  mergo ,  mergone;  en  attelai»,  di- 
ver,  ducker\  en  allemand,  ducher,  duchent,  faucher j  en  groen  landais ,  jm- 
viarsonck' 

*  C'est  du  grèbe,  et  non  pas  du  plongeon,  qu'il  faut  entendre  ce  que  Scbwenck- 
fcld  dit ,  que,  seul  entre  les  oiseaux,  il  a  les  ongles  aplatis  :  Mergo  unico  inter 
*v*s  lati  sunt  ungues. 


DU  GRAND  PLONGEON.  a7i 

LE  GRAND  PLONGEON. 

Première  espèce. 


\je  plongeon,  n°.  91 4,  est  presque  de  la  grandeur  et  de  la  taille 
de  l'oie.  Il  est  connu  sur  les  lacs  de  Suisse,  et  le  nom  de  studer 
qu'on  lui  donne  sur  celui  de  Constance  marque,  selon  Gesner, 
sa  pesanteur  à  terre  et  l'impuissance  de  marcher,  malgré  l'effort 
qu'il  fait  des  ailes  et  des  pieds  à  la  fois.  Il  ne  prend  son  essor  que 
sur  l'eau  :  mais  dans  cet  élément  ses  mouvemens  sont  aussi  faci- 
les et  aussi  légers  que  vifs  et  rapides;  il  plonge  à  de  très-grandes 
profondeurs ,  et  nage  entre  deux  eaux  à  cent  pas  de  distance  sans 
reparoître  pour  respirer;  une  portion  d'air  renfermée  dans  la  tra- 
chée-artère dilatée  fournit  pendant  ce  temps  à  la  respiration  de 
cet  amphibie  ailé,  qui  semble  moins  appartenir  à  l'élément  de 
l'air  qu'à  celui  des  eaux.  Il  en  est  de  même  des  autres  plongeons 
et  des  grèbes  ;  ils  parcourent  librement  et  en  tout  sens  les  espaces 
dans  l'eau  :  ils  y  trouvent  leur  subsistance ,  leur  abri ,  leur  asile  ; 
car  si  l'oiseau  de  proie  paroît  en  l'air  ou  qu'un  chasseur  se  montre 
sur  le  rivage ,  ce  n'est  point  au  vol  que  le  plongeon  confie  sa 
fuite  et  son  salut  ;  il  plonge ,  et ,  caché  sous  l'eau ,  se  dérobe  à  l'œil 
de  tous  ses  ennemis.  Mais  l'homme ,  plus  puissant  encore  par 
l'adresse  que  par  la  force ,  sait  lui  faire  rencontrer  des  embûches 
jusqu'au  fond  de  son  asile  ;  un  filet,  une  ligne  dormante  amor- 
cée d'un  petit  poisson ,  sont  les  pièges  auxquels  l'oiseau  se  prend 
en  avalant  sa  proie  :  il  meurt  ainsi  en  voulant  se  nourrir,  et  dans 
l'élément  même  sur  lequel  il  est  né  ;  car  on  trouve  son  nid  posé 
sur  l'eau ,  au  milieu  des  grands  joncs  dont  le  pied  est  baigné. 

Aiïstote  observe,  avec  raison,  que  les  plongeons  commencent 
leur  nichée  dans  le  premier  printemps,  et  que  les  mouettes  ne  ni- 
chent qu'à  la  fin  de  cette  saison  ou  au  commencement  de  l'été  :  mais 
c'est  improprement  que  Pline,  qui  souvent  ne  fait  que  copier  ce 
premier  naturaliste,  le  contredit  ici,  en  employant  le  nom  de 
mergus  pour  désigner  un  tnseau  d'eau  qui  niche  sur  les  arbres  ; 
celte  habitude,  qui  appartient  au  cormoran  et  à  quelques  autres 
oiseaux  d'eau ,  n'est  nullement  celle  du  plongeon ,  puisqu'il  niche 
fcu  bas  des  joncs. 
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Quelques  observateurs  ont  écrit  que  ce  grand  plongeon  étolt 
fort  silencieux  :  cependant  Gesner  lui  attribue  un  cri  particulier 
et  fort  éclatant  ;  mais  apparemment  on  ne  l'entend  que  rarement* 
Au  reste ,  Willughby  semble  reconnoître  dans  cette  espèce  une 
variété  qui  diffère  de  la  première,  en  ce  que  l'oiseau  a  le  dos 
d'une  seule  couleur  uniforme ,  au  lieu  que  le  grand  plongeon 
commun  a  le  manteau  onde  de  gris  blanc  sur  gris  brun,  avec  un 
même  brun  nué  et  pointillé  de  blanchâtre  sur  le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou  ,  qui  de  plus  est  orné  vers  le  bas  d'un  demi-collier  teint 
«des  mêmes  couleurs,  terminées  par  le  beau  blanc  de  la  poitrine 
et  du  dessous  du  corps. 

LE  PETIT  PLONGEON. 

Seconde  espèce. 


Lie  petit  plongeon,  n*.  99a,  ressemble  beaucoup  au  grand  par 
les  couleurs ,  et  a  de  même  tout  le  devant  dn  corps  blanc;  le  dos 
ut  le  dessus  du  cou  et  de  la  tète ,  d'un  cendré  noirâtre ,  tout  par- 
temé  de  petites  gouttes  blanches  :  mais  tes  dimensions  sont  bien 
moindres  ;  les  plus  gros  ont  tout  au  plus  un  pied  neuf  pouces  du 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  deux  pieds  jusqu'au  bout  desdoigts , 
et  deux  pieds  et  demi  d'envergure ,  tandis  que  le  grand  plongeon 
en  a  plus  de  quatre ,  et  deux  pieds  et  demi  du  bec  aux  ongles. 
Du  reste,  leurs  habitudes  naturelles  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

On  voit  en  tout  temps  les  plongeons  de  cette  espèce  sur  nos 
étangs ,  qu'ils  ne  quittent  que  quand  la  gkce  les  force  à  se  trans- 
porter sur  les  rivières  et  les  ruisseaux  d'eau  vive;  ils  partent  pen- 
dant la  nuit ,  et  ne  s'éloignent  que  le  moins  qu'ils  peuvent  de 
leur  premier  domicile.  L'on  avoit  déjà  remarqué,  du  temps 
d'Aristote ,  que  l'hiver  ne  les  faisoit  pas  disparaître.  Ce  philoso- 
phe dit  aussi  que  leur  ponte  est  de  deux  ou  trois  œu&;  mais  nos 
chasseurs  assurent  qu'elle  est  de  trois  ou  quatre,  et  disent  que 
quand  on  approche  du  nid ,  la  mère  se  précipite  et  se  plonge , 
et  que  les  petits  tout  nouvellement  éclos  se  jettent  à  l'eau  pour  h 
suivre.  Au  reste,  c'est  toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouve- 
ment très-vif  des  ailes  et  de  la  queue ,  que  ces  oiseaux  nagent  et 


MJ  PLONGEON  CAT-MAUlS.  *fi 

plongent  ;  le  mouvement  de  leurs  pieds  se  dirige  en  nagearit,  non 
d'avant  en  arrière ,  mais  de  côté  et  se  croi&atit  en  diagonale. 
M.  Hébert  a  observé  ce  mouvement  en  tenant  captif  un  de  ces 
plongeons,  qui,  retenu  seulement  par  un  long  fil,  prenoît  tou- 
jours cette  direction  :  il  paroissoit  n'avoir  rien  perdu  de  sa  li- 
berté naturelle  ;  il  étoit  sur  une  rivière  où  il  trouvoit  sa  vie  en 
happant  de  petits  poissons. 

LE  PLONGEON  CAT-MARIN. 

Troisième  espèce 


v^e  plongeon ,  fort  semblable  à  notre?  petit  plongeon  d'ean  douce  y 
nous  a  été  envoyé  des  côtes  de  Picardie,  qu'il  fréquente,  surtout 
en  hiver ,  et  où  les  j)èeheur8  l'appellent  cat-ntarin  (  chat  de  mer  ), 
parce  qu'il  mange  el  détruit  beaucoup  de  frai  de  poisson.  Sou* 
Vent  ils  le  prennent  dans  les  filets  tendus  pour  les  macreuses, 
avec  lesquelles  ce  plongeon  arrive  ordinairement  j  car  on  observe 
qu'il  s'éloigne  l'été ,  comme  s'il  alloit  passer  cette  saison  plus  au 
nord  :  quelques-uns  cependant,  au  rapport  des  matelots ,  nichent 
dans  les  Sorlingues,  sur  des  rochers  ou  ils  ne  peuvent  arriver 
qireri  partant  de  l'eau  par  un  effort  de  saut,  ridé  du  mouvement 
des  vagues  j  car  sur  terre  ils  sont,  comme  les  autres  plongeons, 
dans  l'impuissance  de  s'élever  par  le  vol;  ils  ne  peuvent  même 
courir  que  sur  les  vagues ,  qu'ils  effleurent  rapidement  darrs  une' 
attitude  droite,  et  la  partie  postérieure  du  corps  plongée  dans 
l'eau. 

Cet  oiseau  entre  arvec  la  marée  dans  les  embouchures  des  ri- 
vières. Les  petits  merlans,  le  frai  de  l'esturgeon  et  du  congre, 
sont  ses  mets  de  préférence.  Comme  il  nage  presque  aussi  vite 
que  les  autres  oiseaux  volent,  et  qu'il  plonge  aussi  bien  qu'un 
poisson,  il  a  tout  les  avantages  possibles  pour  se  saisir  de  celle 
proie  fugitive. 

Les  jeunes,  moins  adroits  et  moins  exercés  que  les  vieux,  ne 
mangent  que  des  chevrettes  ;  cependant  les  uns  et  les  autres,  dans 
toutes  les  saisons,  sont  extrêmement  gras,  flf .  Bâillon ,  qui  a  très- 
bien  observé  ces  plongeons  sur  les  côtes  de  Picardie ,  et  qui  nous 

Btijfbn.  12.  *8 
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donne  ces  détails,  ajoute  que,  dans  cette  espèce,  la  femelle  dif- 
fère du  mâle  par  la  taille ,  étant  de  deux  pouces  à  peu  près  au- 
dessous  des  dimensions  de  celui-ci ,  qui  sont  de  deux  pieds  trois 
pouces  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  ongles,  et  de  trois  pieds 
deux  pouces  de  vol.  Le  plumage  des  jeunes ,  jusqu'à  la  mue,  est 
d'un  noir  enfumé,  sans  aucune  des  taches  blanche»  dont  le  dos 
des  vieux  est  parsemé 

Nous  rapporterons  à  cette  espèce,  comme  variété,  un  plon- 
geon à  tète  noire»  dont  M.  Brisson  a  fait  sa  cinquième  espèce ,  en 
lui  appliquant  des  phrases  de  Willughby  et  de  Ray,  lesquelles 
désignent  l'imbrim  ou  grand  plongeon  des  mers  du  Nord ,  dont 
nous  allons  parler,  et  qui  ne  doivent  pas  être  rapportées  aux 
petits  plongeons. 

Au  reste,  une  remarque  que  Ion  a  faite,  sans  l'appliquer  spe?» 
cialement  à  une  espèce  particulière  de  plongeons,  c'est  que  la 
chair  de  ces  oiseaux  devient  meilleure  lorsqu'ils  ont  vécu  dans  la 
baie  de  Longh-foyle ,  près  de  Londondery  en  Irlande,  d'une  cer- 
taine plante  dont  la  tige  est  tendre  et  presque  aussi  douce,  dit-on, 
que  celle  de  la  canne  à  sucre. 

L'IMBRIM, 

OU  GRAND  PLONGLON  DE  LA  MER  DU  NORD  \ 

Quatrième  espèce. 


Lu BRi m ,  n*.  95a,  est  le  nom  que  porte  à  111e  Feroéce  grand 
plongeon ,  connu  aux  Orcades  sous  celui  d'emberguose.  Il  est  plus 
gros  qu'une  oie,  ayant  près  de  trois  pieds  du  bec  aux  ongles,  et 
quatre  pieds  de  vol.  11  est  aussi  très- remarquable  par  un  collier 
échancré  en  travers  du  cou,  et  tracé  par  de  petites  raies  longitu- 
dinales, alternativement  noires  et  blanches;  le  fond  de  couleur 
dans  lequel  tranche  cette  bande  est  noir ,  avec  des  reflets  verts 


i  Uuubrye,  par  les  Islandais,  selon  Amlrrson,  qui  dit  «pie  cet  oiseau  ressembla 
beaucoup  au  vautour  (gtiir-fugl)jtMT  sa  grosseur  et  par  ses  cris  j  mai*  ce  prétend* 
•tautour  est  un  h  a  rit. 
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au  cou  et  violets  sur  la  tête;  le  manteau  est  à  fond  noir  tout 
parsemé  de  mouchetures  blanches;  tout  le  dessous  du  corps  est 
d'un  beau  blanc. 

Ce  grand  plongeon  paroi t  quelquefois  en  Angleterre  dans  les 
hivers  rigoureux  l  :  mais  en  tout  autre  temps  il  ne  quitte  pas  les 
mers  du  Nord ,  et  sa  retraite  ordinaire  est  aux  Orcades ,  aux  îles 
Feroé,  sur  les  côtes  d'Islande  et  vers  le  Groenland;  car  il  est  aisé 
de  le  reconnoitre  dans  le  tuglek  des  Groenlandais. 

Quelques  écrivains  du  Nord ,  tels  queHoierus ,  médecin  de  Ber- 
ghen ,  ont  avancé  que  ces  oiseaux  faisoient  leurs  nids  et  leurs 
pontes  sous  l'eau  :  ce  qui ,  loin  d'être  vrai ,  n'est  pas  même  vrai- 
semblable; et  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, que  Timbrim  tient  ses  œufs  sous  ses  ailes ,  et  les  couve 
ainsi  en  les  portant  partout  avec  lui ,  me  paroît  également  fabu- 
leux. Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  contes,  c'est  que  pro- 
bablement cet  oiseau  niche  sur  des  écueilsou  des  côtes  désertes, 
et  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  observateur  n'a  vu  son  nid. 

LE  LUMME, 

OU  PETIT  PLONGEON  DE  LA  MER  DU  NORD. 

Cinquième  espèce. 


t^c/MMJS  ou  loom  en  lapon  veut  dire  boiteux,  et  ce  nom  peint 
la  démarche  chancelante  de  cet  oiseau  lorsqu'il  se  trouve  à  terre, 
où  néanmoins  il  ne  s'expose  guère,  nageant  presque  toujours  ^ 
et  nichant  à  la  rive  même  de  l'eau  sur  les  cotes  désertes.  Peu  de 
gens  ont  vu  son  nid,  et  les  Islandais  disent  qu'il  couve  ses  œufs 
sous  ses  ailes  en  pleine  mer;  ce  qui  n'est  guère  plus  vraisemblable 
que  la  couvée  de  l'imbrim  sous  l'eau. 

Le  lamine  ,n°  3o8,  est  moins  grand  que  l'imbrim,  et  n'est  que 
de  la  taille  du  canard.  Il  a  le  dos  noir,  parsemé  de  petits  carrés 
blancs;  la  gorge  noire,  ainsi  que  le  devant  de  la  tôte,  dont  le  des- 


1  Nous  en  avons  uaônie  reçu  un  qui  a  été  tué  cet  hiver  (17S0)  sur  U  côte  de  Pi- 
cardie. 


376  HISTOIRE  NATURELLE 

sus  est  couvert  de  plumes  grises;  le  haut  du  cou  est  garni  de  seitt» 
blables  plumes  grises,  et  paré  en  devant  d'une  longue  pièce  nuée 
de  noir  changeant  en  violet  et  en  vert;  un  duvet  épais,  comme 
celui  du  cygne ,  revêt  toute  la  peau ,  et  les  Lapons  se  font  des 
bonnets  d'hiver  de  ces  bonnes  fourrures. 

Il  parûit  que  ces  plongeons  ne  quittent  guère  la  mer  du  Nord  , 
quoique  dé  temps  en  temps,  au  rapport  de  Klein ,  ils  se  montrent 
sur  les  côtes  de  la  Baltique,  et  qu'ils  soient  bien  connus  dans  toute 
la  Suède.  Leur  principal  domicile  est  sur  les  côtes  de  Norwége , 
dislande  et  de  Groenland;  ils  les  fréquentent  pendant  tout  l'été  f 
et  y  font  leurs  petits,  qu'ils  élèvent  avec  des  soins  et  une  sollicitude 
singulière.  Anderson  nous  fournit  a  ce  sujet  des  détails  qui  se* 
roient  iiitéressans  s'il  étoient  tous  exacts.  Il  dit  que  la  ponte  n'est 
que  de  deux  œufs,  et  qu'aussitôt  qu'un  petit  lumme  est  assez  fort 
pour  quitter  le  nid,  le  père  et  la  mère  le  conduiseut  à  l'eau ,  l'un 
volant  toujours  au-dessus  de  lui  pour  le  défendre  de  l'oiseau  de 
proie ,  l'autre  au-dessous  pour  le  recevoir  sur  le  dos  en  cas  de 
chute,  et  que  si ,  malgré  ce  secours,  le  petit  tombe  à  terre  ,  les 
parens  s'y  précipitent  avec  lui,  et,  plutôt  que  de  l'abandonner, 
se  laissent  prendre  par  les  hommes  ou  manger  par  les  renards, 
qui  ne  manquent  jamais  de  guetter  ces  occasions,  et  qui ,  dans 
ces  régions  glacées  et  dépourvues  de  gibier  de  terre ,  dirigent 
toute  leur  sagacité  et  toutes  leurs  ruses  à  la  chasse  des  oiseaux. 
Cet  auteur  ajoute  que,  quand  une  fois  les  lummes  ont  gagné  la 
mer  avec  leurs  petits ,  i\s  ne  reviennent  plus  à  terre;  il  assure 
même  que  les  vieux  qui  par  hasard  ont  perdu  leur  famille,  ou 
qui  ont  passé  le  temps  de  nicher,  n'y  viennent  jamais,  nageant 
toujours  par  troupes  de  soixante  ou  de  cent.  «  Si  on  jette,  dit-il, 
ci  un  petit  dans  la  mer  devant  fine  de  ces  troupes ,  tous  les  lum- 
<x  mes  viennent  sur-le-champ  l'entourer,  et  chacun  s'empresse 
ce  de  l'accompagner ,  au  point  de  se  battre  entre  eux  autour  de 
«  lui,  jusqu'à  ce  que  le  plus  fort  l'emmené:  mais  si  par  hasard  la 
te  mère  du  petit  survient,  toute  la  querelle  cesse  sur-le-champ, 
«  et  on  lui  cède  son  enfant.  » 

À  l'approche  de  l'hiver ,  ces  oiseaux  s'éloignent  et  disparaissent 
jusqu'au  retour  du  printemps.  Anderson  conjecture  que ,  décli- 
nant entre  le  sud  et  l'ouest,  ils  se  retirent  vers  l'Amérique,  [et 
M.  Edwards  reconnaît  en  eflet  que  cette  espèce  est  commune  aux 
mers  septentrionales  de  ce  continent  et  de  celui  de  l'Europe  :  nous 
pouvons  y  ajouter  celles  du  continent  de  l'Asie  r  car  le  plongeon 
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k  gorge  rouge  venu  de  Sibérie,  et  donné  sous  cette  indication 
dans  les  planches  enluminées ,  n°.  3o8,  est  exactement  le  même 
que  celui  de  la  planche  97  d'Edwards ,  que  ce  naturaliste  donne 
comme  la  femelle  du  lu  m  me,  d'après  le  témoignage  non  suspect 
de  son  correspondant,  M.  Isham ,  bon  observateur,  qui  lui  avoil 
rapporté  l'un  et  l'autre  de  Groenland. 

Dans  la  saison  que  les  lu  m  mes  passent  sur  les  côtes  de  Nor- 
wége,  leurs  différens  cris  servent  aux  habitansde  présage  pour 
le  beau  temps  ou  les  plûtes;  c'est  apparemment  par  cette  raison 
qu'ils  épargnent  la  vie  de  cet  oiseau  a  et  qu'ils  n'aiment  pas  même 
à  lt  trouver  pris  dans  leurs  fileta. 

Linneeus  distingue  dans  cette  espèce  une  variété ,  et  dit ,  aveo 
Wormius,  que  le  lumme  niche  à  plat  sur  le  rivage,  au  bord 
même  de  l'eau  ;  sur  quoi  M.  Ànderson  semble  n  être  pas  d'accord 
avec  lui-même  '.  Au  reste,  le  hanb  du  Spitaberg  de  Martens  par 
roit,  suivant  l'observation  de  M.  Ray ,  être  différent  des  lumme» 
du  Groenland  et  d'Islande,  puisqu'il  a  te  bec  crochu,  quoique 
d'ailleurs  son  affection  pour  ses  petits, là  manière  dont  il  les  con- 
duit à  la  mer  en  les  défendant  de  l'oiseau  de  proie ,  lui  donnent 
beaucoup  de  rapports  avec  ces  oiseaux  par  les  habitudes  natu- 
relles; et  quant  aux  loms  du  navigateur  Barentz,  rien  n  empê- 
che qu'on  ne  les  regarde  comme  les  mêmes  oiseaux  que  nos 
lummes,  qui  peuvent  bien  en  effet  fréquenter  la  Nouvelle-Zemble. 


•  Tome  I".  de  son  Histoire  naturelle  d'Islande  et  de  Groenland ,  page  93»  il 
dit  que  le  lamine  niche  sur  les  rives  désertes  an  bord  de  Veau,  tellement  qu'il 
peut  rentrer  immédiatement  de  la  mer  dans  son  nid ,  et  même  boire  restant 
assis  sur  ses  seufs.  Tome  II ,  page  5* ,  il  prétend  que  les  lnmmes  font  leur» 
nids  sur  les  hauts  rochers,  et  sur  de  petits  morceaux  saillant  du  roc.  Cetto 
contrariété  ne  peut  se  concilier  qu'en  disant  que  ces  oiseaux  savent  placer  leurs 
nids  suivant  que  la  côte  leur  offre  j>our  cela  une  grève  plate  on  dot  \otà%  es*. 
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LE  HARLE'. 

Première  espèce. 


j  je  harle ,  dît  Belon ,  fait  autant  de  dégât  sur  un  étang  qu'en 
pourrait  faire  un  bièvre  ou  castor:  c'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  le 
peuple  donne  le  nom  de  bièvre  à  cet  oiseau.  Mais  Belon  paroît  se 
tromper  ici  avec  le  peuple,  au  sujet  du  bièvre  ou  castor,  qui  ne 
mange  pas  du  poisson ,  mais  de  l'écorce  et  du  bois  tendre;  et  c'est 
à  la  loutre  qu'il  falloit  comparer  cet  oiseau  ichtyophage,  puis- 
que de  tous  les  animaux  quadrupèdes  aucun  ne  détruit  autant  de 
poisson  que  la  loutre. 

Le  barle  est  d'une  grosseur  intermédiaire  entre  le  canard  et 
Vote  :  mais  sa  taille ,  son  plumage  et  son  vol  raccourci ,  lui  donnent 
pi  us  de  rapport  avec  le  canard.  C'est  avec  peu.  de  justesse  que  Gag- 
ner lui  a  donné  la  dénomination  de  merganser  (  oie  plongeon  ) , 
par  la  seule. ressemblance  du  bec  à  celui  du  plongeon,  puisque 
celle  ressemblance  est  très-imparfaite.  Le  beq  du  harle  est  à  peu 
près  cylindrique  et  droit  jusqu'à  la  pointe,  comme  celui  du  plon- 
geon :  mais  il  en  diffère  en  ce  que  cette  pointe  est  crochue  et  flé- 
chie en  manière  d'ongle  courbe ,  d'une  substance  dure  et  cornée  ; 
et  il  en  diffère  encore  en  ce  que  les  bords  en  sont  garnis  de  den- 
telures dirigées  en  arrière.  La  langneest  hérissée  de  papilles  dures 
et  tournées  en  arrière  comme  les  dentelures  du  bec;  ce  qui  sert 
a  retenir  le  poisson  glissant,  et  même  à  le  conduire  dans  le  gosier 
de  l'oiseau  :  aussi,  par  une  voracité  peu  mesurée,  avale- 1 -il  des 
poissons  beaucoup  trop  gros  pour  entrer  tout  entiers  dans  son 
estomac;  la  tête  se  loge  la  première  dans  l'oesophage ,  et  se  digère 
avant  que  le  corps  puisse  y  descendre. 

Le  harle  nage ,  tout  le  corps  submergé  et  la  tête  seule  hors  de 
l'eau  ;  il  plonge  profondément ,  reste  long-temps  sous  l'eau ,  et 
parcourt  un  grand  espace  avant  de  reparaître.  Quoiqu'il  ait  les 


■«■*■ 


1  En  anglais,  goosander,  et  la  femelle,  dundiver,  sparling-foul  ;  en  allemand, 
meer-rach ,  weltsch-cent\  et  anr  le  lac  de  Constater ,  gan  on  canner;  en  ita- 
lien ,  aulqur  du  k«  Wajenr ,  garganey. 
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aile»  courtes  ,  son  vol  est  rapide  ,  et  le  plus  souvent  il  fi  te  au-dessus 
de  l'eau,  et  il  paroît  alors  presque  tout  blanc  :  aussi  l'appel le-t-on 
harle  blanc  en  quelques  endroits,  comme  en  Brie,  où  il  evl  as«ez 
rare.  Cependant  il  a  le  devant  du  corps  lavé  de  Jaune  pâle;  le 
dessus  du  cou  avec  foule  la  trte  est  d'un  noir  changeant  en  vert 
par  reflets;  et  la  plume,  qui  en  est  fine, soyeuse,  longue,  et  re- 
levée en  hérisson  depuis  la  nuque  jusque  sur  le  front %  grossit 
beaucoup  le  volume  de  la  tête.  Le  d  s  est  de  trois  couleurs ,  noir 
sur  le  haut  et  sur  les  grandes  pennes  des  ailes ,  blanc  sur  les 
moyennes  et  la  plupart  des  couvertures,  et  joliment  liséré  de 
gris  sur  blanc  au  croupion-,  la  queue  est  grise ;  les  yeux,  les. 
pieds  et  une  partie  du  bec  sont  rouges, 

Le  havle  est,  comme  on  voit,  un  fort  bel  oiseau;  mais  sa  chair 
est  sèche  et  mauvaise  à  manger4.  La  forme  de  son  corps  est  large 
et  sensiblement  aplatie  sur  le  dos.  On  a  observé  que  la  trachée* 
artère  a  trois  renfle  mens ,  dont  le  dernier ,  près  de  la  bifurca- 
tion ,  renferme  un  labyrinthe  osseux  :  cet  appareil  contient  lair 
que  l'oiseau  peut  respirer  sous  l'eau,  Belondit  aussi  avoir  remar- 
qué que  la  queue  du  harle  est  souvent  comme  froissée  et  rebrous- 
sée par  le  bout,  et  qu'il  se  perche  et  fait  son  nid,  comme  le  cor- 
moran, sur  les  arbres  ou  dans  les  rochers  :  mais  Àldrovande  dit 
au  contraire,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  que  le  harle  niche 

• 

au  rivage,  et  ne  quitte  pas  les  eaux.  Nous  n'avons  pas  eu  occasion 
de  vérifier  ce  fait  :  ces  oiseaux  ne  paraissent  que  de  loin  à  loin 
dans  nos  provinces  de  France;  et  toutes  les  notices  que  nous  en 
avons  reçues  nous  apprennent1  seulement  qu'il  se  trouve  en  dif- 
férons lieux ,  et  toujours  en  hiver.  On  croit  en  Suisse  que  son 
apparition  sur  lea  lacs  annonce  un  grand  hiver;  et  quoique  cet 
oiseau  doive  être  assez  connu  sur  la  Loire,  puisque  c'est  là,  sui- 
vant Belon ,  qu'on  lui  a  imposé  le  nom  de  harU  ou  herle,  il  sem- 
ble, d'après  cet  observateur  lui-même,  qu'il  se  transporte  en  hi-« 
ver  dans  des  climats  beaucoup  plus  méridionaux;  car  il  est  du 
nombre  des  oiseaux  qui  viennent  du  Nord  jusqu'en  Egypte  pour* 
y  passer  l'hiver,  suivant  Belon,  quoique,  d'après  ses  propres 
observations,  il  paroisse  que  cet  oiseau  se  trouve  sur  le  Nil  en 
toute  autre  saison  que  celle  de  l'hiver,  ce  qui  est  assez  difficile  à 
concilier. 


i  Belon  rapporte  le  proverbe  populaire ,  que  qui  vou droit  régaler  le  diable  ». 
I* i  wviroit  bièvre  et  cormoran* 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  les  ha  ries  ne  sont  pas  plus  communs  en  An- 
gleterre qu'en  France;  et  cependant  ils  se  portent  jusqu'en  Nor- 
wége.  en  Islande,  et  peut  être  plus  avant  dans  le  Nord.  On  re- 
connoît  le  harle  dans  le  g*ir-fuglàe*  Islandais ,  auquel  Anderson 
donne  mal  à  propos  le  nom  de  vautour,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  le  harle,  par  sa  voracité,  est  le  vautour  de  la  mer.  Mais 
il  paraît  que  ces  oiseaux  n'habitent  pas  constamment  la  côte  dis-* 
lande,  puisque  les  habitans,  à  chacune  de  leurs  apparitions,  ne 
manquent  pas  d  attendre  quelque  grand  événement. 

Dans  le  genre  du  harle,  la  femelle,  n*.  o53,  est  constamment 
e,t  considérablement  plus  petite  que  le  mâle,  n°.  o5 1 .  Elle  en  diflêre 
aussi, comme  dans  la  plupart  des  espèces  d'oiseaux  d'eau ,  par  ses 
couleurs  :  elle  a  la  tête  rousse  et  le  manteau  gris;  et  c'est  de  cette 
femelle ,  décrite  par  Belop  sous  le  nom  de  bièvre,  que  M.  Brisson 
fait  son  septième  harle,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant sa  notice,  page  a54 ,  et  sa  figijre ,  planche  a5 ,  avec  notre 
planche  enluminée,  a*.  o53,  qui  représente  cette  femelle. 


J,E  HARLE  HUPPÉ, 

(Seconde  espèce. 


J^£  harle  commun  que  nous  venons  de  décrire  n'a  qu'nn  fou-* 
pet,  et  non  pas  une  huppe  :  celui-ci ,  n*.  807 ,  porte  une  huppe 
bien  formée ,  bien  détachée  de  la  tête ,  et  composée  de  brins  fins 
et  longs,  dirigés  de  l'occiput  en  arrière.  Il  est  de  la  grosseur  du 
canard  ;  sa  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d'un,  noir  violet  changeant 
en  vert  doré  ;  la  poitrine  est  d'un  roux  varié  de  Wanc;  le  dos 
noir;  le  croupion  et  les  flancs  sont  rayés  en  zigzag*  de  brun  et 
de  gris  blanc  ;  l'aile  est  variée  de  noir  et  de  brun  ,  de  blanc  et  de 
cendré  II  y  a  des  deux  côtés  de  la  poitrine  vers  les  épaules  d'assez 
longues  pi  urnes  blanches  bordées  de  noir  qui  recouvrent  le  coude 
de  l'aile  lorsqu'elle  est  pjiée.  Le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.  ï* 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  tête  d'un  roux  terne, le. 
dos  gris  ,  et  tout  le  devant  du  corps  blanc ,  foiblement  teint  de, 
|auve  sur  la  poitrine. 

Suivant  Willughby,  cette  espèce  est  très  -  commune  aux  Jes 


DÉ  LA  PffiTTE,  OU  PETIT  HARLE  HUPPÉ.  »8x 
lagunes  de  Venise  ;  et  comme  Muller  témoigne  qu'on  la  trouve 
en  Danemarck ,  en  Norwége  ,  et  que  Linnaeus  dit  qu  elle  habite 
aussi  en  Laponie ,  il  est  très-probable  qu'elle  fréquente  les  con- 
trées intermédiaires  :  et  en  effet  Schwenckfeld  assure  que  cet  oi- 
seau passe  en  Silésie ,  où  on  le  voit  au  commencement  de  l'hi  /er 
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DE  LA  PIETTE,  OU  PETIT  HARLE  HUPPÉ.  »8x 
lagunes  de  Venise  ;  et  comme  MiiUer  témoigne  qu'on  la  trouve 
en  Danemarck ,  en  Norwége  ,  et  que  Linnœus  dit  qu  elle  habite 
aussi  en  Laponie ,  il  est  très-probable  qu'elle  fréquente  les  con- 
trées intermédiaires  :  et  en  effet  Schwenckfeld  assure  que  cet  oi- 
seau passe  en  Silésie,  où  on  le  voit  au  commencement  del'hi/er 
sur  les  étangs  dans  les  montagnes.  M.  Salerne  dit  qu'il  est  fort  com- 
mun sur  la  Loire  ;  mais ,  par  la  manière  dont  il  en  parle,  il  parott 
Favoir  très-mal  observé. 

LA  PIETTE, 

OU  LE  PETIT  HARLE  HUPPÉ. 

Troisième  espèce. 


JLa  piette  est  nn  Joli  petit  harle  à  plumage  pie  ,  et  auquel  on  a 
donné  quelquefois  le  nom  de  religieuse  ,  sans  doute  à  cause  de  la 
netteté  de  sa  belle  robe  blanche ,  de  son  manteau  noir ,  et  de  sa 
tète  coiffée  en  effilés  blancs,  couchés  en  mentonnière  et  relevés 
en  forme  de  bandeau  ,  que  coupe  par  derrière  un  petit  lambeau 
de  voile  d'un  violet  vert  obscur;  un  demi-collier  noir  sur  le  haut 
du  cou  achève  la  parure  modeste  et  piquante  de  cette  petite  reli- 
gieuse ailée.  Elle  est  aussi  fort  commune ,  sous  le  nom  de  piette , 
sur  les  rivières  d'Are  et  de  Somme  en  Picardie,  ou  il  n'est  pas 
de  paysan  ,  dit  Belon ,  qui  ne  la  sache  nommer.  Elle  est  un  peu 
plus  grande  que  la  sarcelle  ,  mais  moindre  que  le  morillon;  elle 
a  le  bec  noir  et  les  pieds  d'un  gris  plombé;  l'étendue  du  blanc  et 
du  noir  dans  son  plumage  est  fort  sujette  à  varier,  de  sorte  que 
quelquefois  il  est  presque  tout  blanc.  La  femelle,  n*.  45o,  n'est 
pas  aussi  belle  que  le  mâle,  n°.  44g;  elle  n'a  point  de  huppe  ;  sa 
|£te  est  rousse,  et  le  manteau  est  gris, 
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LE  HA  RLE  A  MANTEAU  NOIR. 

Quatrième  espèce. 


JN  ous  réunissons  ici  sous  la  même  espèce  le  harîe  noir  et  le  ha  ri» 
blanc  et  noir  de  M.  Brissan. ,  qui  sont  les  troisième  et  sixième  Harle* 
de  Schwenckfeld ,  parce  qu'il  nous  paraît  qu'il  y  a  entre  eux 
moins  de-àHfierences  que  Ton  n'en  observe  dans  ce  genre  entre  le- 
mâle  et  la  femelle,  d'autant  plus  que  ces  deux  ha  ries  sont  à  peu 
près  de  la  même  taille.  Belon,  qui  en  a  décrit  un  sous  le  nom  de 
tiers  ,  dit  qu'on  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  est  comme  moyen  ou 
en  tiers  entre  la  canne  et  le  morillon  ,  et  que  les  ailes  ,  par  leur 
bigarrure,  imitent  la  variété  des  ailes  du  morillon  :  mais  il  a  tort 
de  joindre  son  harle  tiers  à  cet  oiseau,  puisque  le  bec  est  entière- 
ment différent  de  celui  du  morillon  ;  et  quant  à  sa  taille ,  elle  est 
plus  approchante  de  celle  du  canard.  Au  reste ,  il  a  la  tète  ,  le 
dessus  du  cou  ,  le  dos,  les  grandes  pennes  de  l'aile  et  le  crou- 
pion noirs ,  et  tout  le  devant  du  corps  d'un  beau  blanc ,  avec  la 
queue  brune.  Cette  description  convient  donc  en  entier  au  ha  ri* 
bianc  et  noir  de  M.  Brisson ,  et  elle  convient  également  à  son 
harle  noir,  excepté  qu'au  cou  de  celui-ci  on  voit  du  rouge  bai , 
et  qu'il  a  la  queue  noire.  Tous  deux  ont  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
Schwenckfeld  ,  en  disant  du  premier  qu'on  le  voit  rarement  en 
Stlésie,  n'insinue  pas  que  le  dernier  y  soit  plus  commun ,  en 
observant  qu'il  paroît  quelques-uns  de  ces  oiseaux  sur  les  rivières 
au  mois  de  mars,  à  la  fonte  des  glaces. 

LE  HARLE  ÉTOILE. 

Cinquième  espèce. 


1-iA  grande  différence  de  livrée  entre  le  mâle  et  la  femelle  dans  le 
genre  des  harles  a  causé  plus  d'un  double  emploi  dans  l'énumé** 
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ration  de  leurs  espèces,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les 
listes  de  nos  nomenclateurs  :  nous  soupçonnons  fortement  qu'il 
y  a  encore  ici  une  de  ces  méprises  qui  ne  sont  que  trop  communes 
en  nomenclature  ;  il  nous  parqit  que  l'espèce  de  ce  harle  étoile , 
mieux  décrite  et  mieux  connue,  ne  sera  peut-être  qu'une  femelle 
des  espèces  précédentes.  Willughby  le  pensoit  ainsi  :  il  dit  que  ce 
même  harle  étoile ,  qui  est  le  mergus  glacialis  de  Gesner,  n'est 
que  la  femelle  de  la  piette  ;  et  ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  que 
le  mergus  glacialis  se  trouve  quelquefois  tout  blanc;  particu- 
larité qui  appartient  a  la  piette.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Brisson  tire 
la  dénomination  de  harle  étoile  ,  d'une  tache  blanche  figurée  en 
étoile  que  porte,  à  ce  qu'il  dit,  ce  harle,  au-dessous  d'une  tache 
noire  qui  lui  enveloppe  les  yeux  ;  le  dessus  de  k  tète  est  d'un 
rouge  bai,  le  manteau  d'un  brun  noirâtre;  tout  le  devant  du 
corps  est  blanc,  et  l'aile  est  mi-partie  de  blanc  et  de  noir  ;  le  bec 
est  noir  ou  de  couleur  plombée ,  comme  dans  la  piette  ;  et  la 
grosseur  de  ces  deux  oiseaux  est  à  peu  près  la  même.  Gesner  dit  que 
ce  harle  porte  en  Suisse  le  nom  de  canard  des  glaces  (y  sentie  ) , 
parce  qu'il  ne  paroît  sur  les  lacs  qu'un  peu  avant  le  grand  froid 
qui  vient  les  glacer. 

LE  HARLE  COURONNÉ. 

Sixième  espèce. 


LsB  harle ,  qui  se  trouve  en  Virginie,  est  très-remarquable  par  sa 
tête  couronnée  d'un  beau  limbe  ,  noir  à  la  circonférence  et  blanc 
au  milieu ,  et  formé  de  plumes  relevées  en  disque;  ce  qui  fait  un 
bel  effet,  mais  qui  ne  paroît  bien  que  dans  l'oiseau  vivant,  et  que, 
par  cette  raison ,  notre  planche  enluminée  ne  rend  pas.  On  le 
voit  dans  la  belle  figure  que  Calesby  a  donnée  de  cet  oiseau  qu'il 
a  dessiné  vivant.  Sa  poitrine  et  son  ventre  sont  blancs  ;  le  bec,  la 
face ,  le  cou  et  le  dos ,  sont  noirs;  les  pennes  de  la  queue  et  de 
l'aile  brunes;  celles  de  l'aile  les  plus  intérieures  sont  noires  et  mar- 
quées d'un  trait  blanc.  Ce  harle  fst  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
canard.  La  femelle ,  n*.  o,36,  est  toute  brune,  et  sa  huppe  est 
plus  petite  que  celle  du  mâle,  n°.  935.  Fernandès  a  décrit  l'un  et 
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l'autre  sons  le  nom  mexicain  à'ecatototl,  en  y  ajoutant  le  surnom 
de  avis  venti  (  oiseau  du  vent  ) ,  sans  en  indiquer  la  raison.  Ce*, 
oiseaux  se  trouvent  au  Mexique  et  à  la  Caroline,  WH»i-bien  q  u'en 
Virginie  ,  et  se  tiennent  souvent  sur  les  rivières  et  les  étangs. 

LE  PÉLICAN  \ 


JLr  pélican  est  plus  remarquable,  plus  intéressant  pour  un  na- 
turaliste ,  par  la  hauteur  de  sa  taille  et  par  le  grand  sac  qu'il  porte 
sous  le  bec ,  que  par  la  célébrité  fabuleuse  de  son  nom ,  consacré 
dans  les  emblèmes  religieux  des  peuples  ignorans.  On  a  repré- 
senté sous  sa  figure  la  tendresse  paternelle  se  déchirant  le  sein 
pour  nourrir  de  son  sang  sa  famille  languissante;  mais  cette  fkble 
que  les  Egy  liens  racontoient  déjà  du  vautour,  no  de  voit  pa» 
s'appliquer  au  pélican ,  qui  vit  dans  l'abondance  *  ,  et  auquel  la 
Nature  a  donné  de  plus  qu'aux  autres  oiseaux  pêcheurs  unogrando 
poche ,  dans  laquelle  il  porte  et  met  en  réserve  l'ample  provision 
du  produit  de  sa  pèche. 

Le  pélican,  n#.  87,  égale  ou  mêmes  urpasseen  grandeur  le  cygne9, 
et  ce  serait  le  plus  grand  des  oiseaux  d'eau  si  l'albatros*  n'étoit 
pas  plus  épais ,  et  si  le  flammant  n'avoit  pas  les  jambes  beaucoup 
plus  hautes.  Le  pélican  les  a  au  contraire  très-basses ,  tandis  quo 
ses  ailes  sont  largement  étendues,  que  l'envergure  en  est  de  onie 
ou  douze  pieds  4.  Il  se  soutient  donc  très-aisément  et  très-long- 
temps dans  1  air  ;  il  s'y  balance  avec  légèreté ,  et  ne  change  de 
place  que  pour  tomber  à  plomb  sur  sa  proie  ,  qui  ne  peut  échap- 


1  En  latin  v  onocrotahu  }  ot  en  ancien  latin ,  truo  ;  en  espagnol ,  groto  ;  en 
italien,  agrotto\  a  Rome  ,  êruoj  et  "vers  Sienne  et  Manlone ,  agrotli}  en  an- 
glais, peUcanfj  en  allemand  ,  meergant%  *çhneegan*\  et  en  Autriche,  oJkfit 
vogel. 

*  Sein!  Augustin  et  saint  Jérôme  paraissent  être  les  auteqrs  de  l'application  de. 
cette  £al>le,  originairement  égyptienne,  au  pélican. 

8  M.  Edward*  estime  celui  qu'il  décrit ,  dn  double  pins  grand  et  ptua  gros  que 
le  cygne.  «1  Celui  dont  parle  Ellis  étoif,  dit-il ,  feuxfoiê  plut  fort  qu'un  gros 
«  cygne.  » 

4  Les  pélicans  décrits  par  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  aboient  orna, 
pieds  d'envergure  ;  ce  qui  est,  suivant  leur  remarquée,  le  double  des  cygnes  et  des 
*igles. 
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pèt;  car  la  violence  du  choc  et  la  grande  étendue  des  ailes  qui 
frappent  et  couvrent  la  surface  de  l'eau  la  font  bouillonner  > 
tournoyer,  et  étourdissent  en  même  temps  le  poisson,  qui  dès-lors 
ne  peut  fuir.  C'est  de  cette  manière  que  les  pélicans  pèchent  lors- 
qu'ils sont  seuls  :  mais  en  troupes  ils  savent  varier  leurs  manœu- 
vres et  agir  de  concert;  on  les  voit  se  disposer  en  ligne  et  nager  do 
compagnie  en  formant  un  grand  cercle  qu'ils  resserrent  peu  à  peu 
pour  y  renfermer  le  poisson  et  se  partager  la  capture  à  leur  aise. 

Ces  oiseaux  prennent ,  pour  pécher,  les  heures  du  matin  et 
du  soir  où  le  poisson  est  le  plus  en  mouvement ,  et  choisissent  les 
lieux  où  il  est  le  plus  abondant  ;  c'est  un  spectaole  de  les  voir  raser 
l'eau ,  s'élever  de  quelques  piques  au-dessus ,  et  tomber  le  cou 
roide  et  leur  sac  à  demi  plein,  puisse  relevant  avec  effort  retomber 
de  nouveau,  et  continuer  ce  manège  jusqu'à  ce  que  cette  large 
besace  soit  entièrement  remplie;  ils  vont  alors  manger  et  digérer 
à  Taise  sur  quelque  pointe  de  rocher,  où  ils  restent  en  repos  et 
comme  assoupis  jusqu'au  soir. 

Il  me  paroît  qu'il  seroit  possible  de  tirer  parti  de  cet  instinct  du 
pélican ,  qui  n'avale  pas  sa  proie  d'abord ,  mais  l'accumule  en 
provision ,  et  qu'on  pourroit  en  faire ,  comme  du  cormoran ,  un 
pécheur  domestique;  et  Ton  assure  que  les  Chinois  y  ont  réussi. 
La  bat  raconte  a  usai  que  des  sauvages  avoient  dressé  un  pélican 
qu'ils  envoyoient  le  matin  après  l'avoir  rougi  de  rocou,  et  qui  le 
soir  revenoitau  carbet  le  sac  plein  de  poissons,  qu'ils  luifesoient 
dégorger. 

Cet  oiseau  doit  être  un  excellent  nageur  :  il  est  parfaitement 
palmipède,  ayant  les  quatre  doigts  réunis  par  une  seule  pièce  de- 
membrane  ;  cette  peau  et  les  pieds  sont  rouges  ou  jaunes  suivant 
l'âge.  U  paroît  aussi  que  c'est  avec  l'âge  qu'il  prend  cette  belle 
teinte  de  couleur  rose  tendre  et  comme  transparente,  qui  sem- 
ble donner  à  son  plumage  le  lustre  d'un  vernis. 

Les  plumes  du  cou  ne  sont  qu'un  duvet  court)  celles  de  la 
nuque  sont  plus  allongées ,  et  forment  une  espèce  de  crête  ou  de 
petite  huppe  \  La  tête  est  aplatie  par  les  colis;  les  yeux  sont 
petits  et  placés  dans  deux  larges  joues  nues  ;  la  queue  est  com- 
posée de  dix-huit  pennes.  Les  couleurs  du  bec  sont  du  jaune  et 


1  C'eit  ce  que  Belon  exagère  dans  m  figuro  ,  en  lui  donnent  un  panacbe,  qu'il 
compare  mal  à  propos  à  celni  du  vanneau;  en  quoi  Cesoer  et  Aldrovande  l'ont 
suivi  dans  les  leurs.  Celle  de  Gesner  est  encore  plus  vicieuse ,  en  ce  qu'elle  porto» 
einq  doigts. 
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rouge  pâle  sur  on  fond  gris,  avec  des  traits  de  rouge  vif  sur  le 
milieu  et  vers  l'extrémité;  ce  bec  est  aplati  en -dessus  comme  une 
large  lame  relevée  d'une  arête  sur  sa  longueur ,  et  se  terminant 
par  une  pointe  en  croc  ;  le  dedans  de  cette  lame ,  qui  fait  la  man- 
dibule supérieure ,  présente  cinq  nervures  saillantes ,  dont  les 
deux  extérieures  forment  des  bords  tranchons  ;  la  mandibule  infé- 
rieure ne  consiste  qu'en  deux  branches  flexibles  qui  se  prêtent  à 
l'extension  de  la  poche knembraneuse  qui  leur  est  attachée,  et 
qui  pend  au-dessous  comme  un  sac  en  forme  de  nasse.  Cette  poche 
peut  contenir  plus  de  vingt  pintes  de  liquide;  elle  est  si  large  et 
si  longue ,  qu'on  y  peut  placer  le  pied ,  ou  y  faire  entrer  le  bras 
jusqu'au  coude.  Ellis  dit  avoir  vu  un  homme  y  cacher  sa  tête;  ce 
qui  ne  nous  fera  pourtant  pas  croire  ce  que  dit  Sanctius  ,  qu'un 
de  ces  oiseaux  laissa  tomber  du  haut  des  airs  un  enfant  nègre 
qu'il  avoit  emporté  dans  son  sac. 

Ce  gros  oiseau  paroit  susceptible  de  quelque  éducation  ,  et 
même  d'une  certaine  gaieté,  malgré  sa  pesanteur;  il  n'a  rien  de 
farouche.,  et  s'habitue  volontiers  avec  l'homme  '.  Belon  en  vit 
un  dans  111e  de  Rhodes ,  qui  se  promenoit  familièrement  par  la 
ville  ;  et  Gulmann ,  dans  Gesner,  raconte  l'histoire  fameuse  de 
ce  pélican  qui  suivoit  l'empereur  Maxim i lien ,  volant  sur  1  armée 
quand  elle  étoit  en  marche,  et  s'élevant  quelquefois  si  haut, 
qu'il  neparoissoit  plus  que  comme  une  hirondelle,  quoiqu'il  eût 
quinse  pieds  (du  Rhin  }  d'un  bout  des  aHes  à  l'autre. 

Cette  grande  puissance  de  vol  seroit  néanmoins  étonnante 
dans  un  oiseau  qui  pèse  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  livres,  si  elle 
n'étoit  merveilleusement  secondée  par  la  grande  quant i lé  d'air 
dont  son  corps  se  gonfle ,  et  aussi  par  la  légèreté  de  sa  charpente  : 
tout  son  squelette  ne  pèse  pas  une  livre  et  demie  ;  les  os  en  sont 
si  minces,  qu'ils  ont  de  la  transparence;  et  Àldrovande  prétend 
qu'ils  sont  sans  moelle.  C'est  sans  doute  à  la  nature  de  ces  parties 
solides  qui  ne  s'ossifient  que  tard ,  que  le  pélican  doit  sa  très- 
longue  vie*.  L'on  a  même  observé  qu'en  captivité  il  vivoit  plus 
long-temps  que  la  plupart  des  autres  oiseaux. 

1  Raacaynski  parle  d'un  pélican  nourri  pendaut  quarante  ans  à  la  cour  de  Ba- 
vière ,  qui  se  plaisoit  beaucoup  en  compagnie  »  et  paroiasoit  prendre  un  plaisir 
singulier  à  entendre  de  la  musique. 

1  Turner  parle  d'un  pélicau  privé  qui  vécut  chiquante  ans.  On  conserva  pen- 
dant quatre-vingts  celui  dont  Culmann  fait  l'histoire,  et  dans  sa  vieillesse  il  «loil 
nourri ,  par  ordre  de  l'empereur ,  a  quatre  écus  par  jour. 


DU  PÉLICAN.  afy 

An  reste,  le  pélican ,  sans  être  tout-à-fait  étranger  à  nos  con- 
trées ,  y  est  pourtant  assez  rare,  surtout  dans  l'intérieur  des  terres. 
Noua  avons  au  Cabinet  les  dépouilles  de  deux  de  ces  oiseaux ,  l'un 
tué  en  Dauphiné,  et  l'antre  sur  la  Saône  \  Gesner  fait  mention 
d'un  qui  fut  pris  sur  le  lac  de  Zurich,  et  qui  fut  regardé  comme 
un  oiseau  inconnu.  Il  n'est  pas  commun  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne >  quoiqu'il  y  en  ait  un  grand  nombre  dans  les  provinces 
méridionales  qu'arrose  le  Danube.  Ce  séjour  sur  le  Danube  est 
une  habitude  ancienne  à  ces  oiseaux  ;  car  Aristote  les  rangeant 
au  nombre  de  ceux  qui  s'attroupent ,  dit  qu'ils  s'envolent  du 
Strymon,  et  que,  «'attendant  les  uns  les  autres  au  passage  de  la 
montagne,  ils  vont  s'abattre  tous  ensemble  et  nicher  sur  les  rives 
du  Danube.  Ce  fleure  et  le  Strymon  paraissent  donc  limiter  les 
contrées  où  ils  se  portent  en  troupes  du  nord  au  midi  dans  notre 
continent  ;  et  c'est  faute  d'avoir  bien  connu  lenr  route  que  Pline 
les  fait  venir  des  extrémités  septentrionales  de  la  Gaule  ;  car  ils  y 
sont  étrangers ,  et  paroissent  l'être  encore  plus  en  Suéde  et  dans 
les  climats  plus  septentrionaux,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  le 
silence  des  naturalistes  du  Nord  ;  car  ce  qu'en  dit  Olaiïs-Magnus 
n'est  qu'une  compilation  mal  digérée  de  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  Vonocrotale,  sans  aucun  fait  qui  prouve  son  passage  ou 
son  séjour  dans  les  contrées  du  Nord.  Il  ne  paroît  pas  même  fré*- 
quenter  l'Angleterre ,  puisque  les  auteurs  de  la  Zoologie  britan- 
nique ne  le  comptent  pas  dans  le  nombre  de  leurs  animaux  bre- 
tons, et  que  Charleton  rapporte  qu'on  voyoit  de  son  temps  dans 
le  parc  de  Windsor  des  pélicans  envoyés  de  Russie.  Il  s'en  trouve 
en  effet,  et  même  assez  fréquemment,  sur  les  lacs  de  la  Russie 
rouge  et  de  la  Lithuanie,  de  même  qu'en  Volhinie,  en  Podolie 
et  en  Pokutie,  comme  le  témoigne  Rzaczynski,  mais  non  pas 
jusque  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Moscovie, 
comme  le  prétend  Ellis.  En  général ,  ces  oiseaux  paroissent  ap- 
partenir spécialement  aux  climats  plus  chauds  que  froids.  On 
en  tua  un  de  la  plus  grande  taille,  et  qui  pesoit  vingt-cinq  livres, 
dans  111e  de  Majorque,  près  de  la  baie  d'Alcudia,  en  juin  177& 
11  en  paroît  tous  les  ans  régulièrement  sur  les  lacs  de  Mantoue  et 
d'Orbitello.  On  voit  d'ailleurs  par  un  passage  de  Martial  que  les 
pélicans  étoient  communs  dans  le  territoire  de  Ravenne.  On  les 


1  M.  de  Piolenc  nous  min  de  qu'il  en  a  tué  un  flans  un  marais  près  d'Ail**;  et 
V.,  Lottingcr,  uu  autre  sur  un  élang  cuire  Dieusc  «4  Sairobourg. 
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trouve  aussi  dans  l'Asie  mineure ,  dans  la  Grèce,  et  dans  plusieurs" 
endroits  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la  Propontide.  Belon  a 
même  observé  leur  passage  étant  en  mer, entre  Rhodes  et  Alexan- 
drie :  ils  votaient  en  troupes  du  nord  au  midi ,  se  dirigeant  vers 
l'Egypte  ;  et  ce  même  observateur  j  juit  une  seconde  fois  de  ce 
spectacle  vers  les  confins  de  l'Arabie  et  de  la  Palestine.  Enfin,  les 
voyageurs  nous  disent  que  les  lacs  de  la  Judée  et  de  l'Egypte ,  les 
rives  du  Nil  en  hiver,  et  celles  du  Strymon  en  été,  vues  du  haut 
des  collines ,  paraissent  blanches  par  le  grand  nombre  de  pélicans 
qui  les  couvrent. 

En  rassemblant  les  témoignages  des  diflerens  navigateurs ,  nous 
voyons  que  les  pélicans  se  trouvent  dans  toutes  les  contrées  mé- 
ridionales de  notre  continent,  et  qu'ils  se  retrouvent  avec  peu  de 
différence  et  en  plus  grand  nombre  dans  celles  du  nouveau 
inonde.  Ils  sont  très-communs  en  Afrique  sur  les  bords  du  Se* 
négal  et  de  la  Gambra,  où  les  nègres  leur  donnent  le  nom  de 
pokko  :  la  grande  langue  de  terre  qui  barre  l'embouchure  de  la 
première  de  ces  rivières;  en  est  remplie.  On  en  trouve  de  même 
à  Loango  et  sur  les  cotes  d'Angola,  de  Sierra- Leona  et  de  Gui- 
née. Sur  la  baie  de  Saldana  ils  sont  mêlés  à  la  multitude  d'oiseaux 
qui  semble  remplir  l'air  et  la  mer  de  cette  plage.  On  les  trouve 
&  Madagascar ,  à  Siam,  à  la  Chine,  aux  tles  de  la  Sonde  et  aux 
Philippines,  surtout  aux  pêcheries  du  grand  lac  de  Manille,  On 
en  rencontre  quelquefois  en  mer  }  et  enfin  on  en  a  vu  sur  le» 
terres  lointaines  de  l'Océan  indien ,  comme  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  M.  Cook  dit  qu'ils  sont  d'une  grosseur  extraordinaire. 

En  Amérique,  on  a  reconnu  des  pélicans  depuis  les  Antilles- 
et  la  terre  ferme  ,  l'isthme  de  Panama  et  la  baie  de  Ca  m  pêche,  jus- 
qu'à  la  Louisiane  et  aux  terres  voisines  de  la  baie  dHudson.  On 
en  voit  aussi  sur  les  îles  et  les  anses  inhabitées  près  de  Saint-Do- 
mingue, et  en  plus  grande  quantité  sur  ces  petites  îles  couvertes 
de  la  plus  belle  verdure,  qui  a  voisinent  la  Guadeloupe,  et  que 
différentes  espèces  d'oiseaux  semblent  s'être  partagées  pour  leur 
servir  de  retraite.  L'une  de  ces  îles  a  même  été  nommée  Vile  aux 
grands  gosiers.  Ils  grossissent  encore  les  peuplades  des  oiseaux 
qui  habitent  l'île  d'Jves;  la  côte  très-poissonneuse  des  Sam  baies 
les  attire  en  grand  nombre  ;  et  dans  celle  de  Panama  on  les  voit 
fondre  en  troupes  sur  les  bancs  de  sardines  que  les  grandes  ma- 
rées y  poussent  ;  enfin  tous  les  écueils  et  les  îlels  voisins  sont 
•ouverts  de  ces  oiseaux  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  chargs 
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8e»  canots,  et  qu'on  en  fond  la  graisse,  dont  on  se  sert  comme 
d'huile. 

Le  pélican  pêche  en  eau  douce  comme  en  mer;  et  dès-lors  on 
tae  doit  pas  être  surpris  de  le  trouver  sur  les  grandes  rivières  : 
mais  il  est  singulier  qu'il  ne  s'en  tienne  pas  aux  terres  basses  et 
humides  arrosées  par  de  grandes  rivières,  et  qu'il  fréquente  aussi 
les  pays  les  plus  secs,  comme  l'Arabie  et  la  Perse ,  où  il  est  connu 
«ous  le  nom  de  porteur  d'eau  (  tacab  ).  On  a  observé  que ,  comme 
il  est  obligé  d'éloigner  son  nid  des  eaux  trop  fréquentées  par  ha 
caravanes,  il  porte  de  très-loin  de  l'eau  douce  dans  son  sac  à  ses 
petits.  Les  bons  Musulmans  disent  très-religieusement  que  Dieu 
a  ordonné  à  cet  oiseau  de  fréquenter  le  désert  pour  abreuver,  au 
besoin,  les  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque,  comme  autrefois  il  en- 
voya le  corbeau  qui  nourrit  Eue  dans  la  solitude.  Aussi  les 
Egyptiens ,  en  faisant  allusion  à  la  manière  dont  ce  grand  oi- 
aeau  garde  de  l'eau  dans  sa  poche ,  l'ont  surnommé  le  chameau 
de  la  rivière. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  le  pélican  de  Barbarie  dont 
Çarle  le  docteur  Shaw  avec  le  véritable  pélican ,  puisque  ce 
.  "voyageur  dit  qu'il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  vanneau.  Il  en  est 
de  même  du  pélican  de  Kolbe ,  qui  est  l'oiseau  spatule.  Pigafetta , 
après  avoir  bien  reconnu  le  pélican  à  la  côte  d'Angola ,  se  trompe 
en  donnant  son  nom  k  un  oiseau  de  Loango  à  jambes  haute? 
comme  le  héron.  Nous  doutons  aussi  beaucoup  que  Yalcatraz , 
que  quelques  voyageurs  disent  avoir  rencontré  en  pleine  mer, 
entre  l'Afrique  et  l'Amérique ,  soit  notre  pélican ,  quoique  les 
Espagnols  des  Philippines  et  du  Mexique  lui  aient  donné  le  nom 
d'alcatraz  ;  car  le  pélican  s'éloigne  peu  des  côtes,  et  sa  rencontre 
sur  mer  annonce  la  proximité  de  la  terre. 

Des  deux  noms  pelecan  et  onocrotale  que  les  anciens  ont  don- 
«lés  à  ce  grand  oiseau ,  le  dernier  a  rapport  à  son  étrange  voix  f 
qu'ils  ont  comparée  au  broiement  d'un  âne.  Klein  imagine  qu'il 
rend  ce  son  bruyant  le  cou  plongé  dans  l'eau.  Mais  ce  fait  paraît 
emprunté  du  butor;  car  le  pélican  fait  entendre  sa  voix  rauque 
loin  de  l'eau ,  et  jette  en  plein  air  ses  plus  hauts  cris.  Élien  décrit 
et  caractérise  bien  le  pélican  sous  le  nom  de  cela;  mais  1  on  ne 
sait  pas  pourquoi  il  le  donne  pour  un  oiseau  des  Indes ,  puis- 
qu'il se  trouve  et  sans  doute  se  trouvoit  dès-lors  dans  la  Grèce. 

Le  premier  nom  pelecan  a  été  le  sujet  d'une  méprise  des  tra- 
ducteurs d'Aristote ,  et  même  4?  Oicéron  et  de.  Pline;  on  a  tra- 
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duit  peîecan  par  platea  ,  ce  qui  a  fait  confondre  le  pélican  avec 
la  spatule  ;  et  Aristote  lui-même,  en  disant  du  peîecan  qu'il 
tvale  des  coquillages  minces,  et  les  rejette  a  demi  digérés  pour 
en  séparer  les  écailles ,  lui  attribue  une  habitude  qui  convient 
mieux  à  la  spatule,  vu  la  structure  de  son  œsophage  ;  car  le  sac 
du  pélican  n'est  pas  un  estomac  où  la  digestion  soit  seulement 
commencée,  et  c'est  improprement  que  Pline  compare  la  ma- 
nière dont  l'onocrotale  (  pélican  )  avale  et  reprend  ses  alimens  à 
celle  des  animaux  qui  ruminent.  «  Il  n'y  a  rien  ici ,  dit  très-bien 
«  M.  Perrault ,  qui  ne  soit  dans  le  plan  général  de  l'organisation 
«  des  oiseaux;  tous  ont  un  jabot  dans  lequel  se  resserre  leur 
«  nourriture  :  le  pélican  Ta  nu  dehors  et  le  porte  sous  le  bec,  au 
«  lieu  de  l'avoir  caché  en  dedans  et  placé  au  bas  de  l'œsophage  ; 
«  mais  ce  jabot  extérieur  n'a  point  la  chaleur  digestive  de  celui 
ce  des  autres  oiseaux ,  et  le  pélican  rapporte  frais  dans  cette  po- 
te rhe  les  poissons  de  sa  pêche  à  ses  petits.  Pour  les  dégorger,  il 
*  ne  fait  que  presser  ce  sac  sur  sa  poitrine;  et  c'est  cet  acte  très- 
ce  naturel  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  la  fable  si  généralement 
«  répandue,  que  le  pélican  s'ouvre  la  poitrine  pour  nourrir  ses 
«  petits  de  sa  propre  substance.  » 

Le  nid  du  pélican  se  trouve  communément  au  bord  des  eaux; 
il  le  pose  à  plate  terre,  et  c'est  par  erreur  et  en  confondant ,  à  ce 
qu'il  paroit ,  la  spatule  avec  le.  pélican ,  que  M  Salerne  dit  qu'il 
niche  sur  les  arbres.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  perche  malgré  sa  pesan- 
teur et  ses  larges  pieds  palmés;  et  cette  habitude,  qui  nous  eût 
moins  étonnés  dans  les  pélicans  d'Amérique,  parce  que  plusieurs 
oiseaux  d'eau  s'y  perchent  ' ,  se  trouve  égalemeut  dans  les  peli- 
ons d'Afrique  et  d'autres  parties  de  notre  continent. 

Du  reste,  cet  oiseau ,  aussi  vorace  que  grand  déprédateur,  en- 
gloutit dans  une  seule  pêche  autant  de  poisson  qu'il  en  faudrait 
pour  le  repas  de  six  hommes.  Il  avale  aisément  un  poisson  de 
§cpt  ou  huit  livres;  ou  assure  qu'il  maqge  aussi  des  rats  et  d'au- 
tres petits  animaux.  Pison  dit  avoir  vu  avaler  un  petit  chat  vivant 
par  un  pélican  si  familier,  qu'il  venoit  au  marché,  on  les  pê- 
cheurs se  hâtoient  de  lui  lier  son  sac,  sans  quoi  il  leur  enlevoit 
subtilement  quelques  pièces  de  poisson. 

Il  mange  de  côté,;  et  quand  on  lui  jette  un.  morceau ,  il  le  happe. 


i  Voyes  l'article  deê  tmamous  et  des  perdrix  dç  ia  Qutane, 


tome  Xr 
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Cette  poche  où  II  emmagasine  toutes  ses  captures  est  composée 
de  deux  peaux  :  l'interne  est  continue  à  la  membrane  de  l'œso- 
phage; l'extérieure  n'est  qu'un  prolongement  delà  peau  du  cou; 
les  rides  qui  la  plissent  serrent  à  retirer  le  sac,  lorsqu'étant  vide 
il  devient  fiasque.  On  se  sert  de  ces  poches  de  pélican  comme  de 
vessies  pour  enfermer  le  tabac  à  fumer  :  aussi  les  appelîe-t-on 
dans  nos  îles,  blagues  ou  blades  ,  du  mol  anglais  bladder,  qui 
signifie  vessie.  On  prétend  que  ces  peaux  préparées  sont  plus 
belles  et  plus  douces  que  des  peaux  d'agneau  :  quelques  marins 
s  en  font  des  bonnets;  les  Siamois  en  filent  des  cordes  d'instru- 
ment, et  les  pécheurs  du  Nil  se  servent  du  sac  ,  encore  attaché  à 
la  mâchoire,  pour  en  (aire  des  vases  propres  à  rejeter  l'eau  de 
leurs  bateaux ,  ou  pour  en  contenir  et  garder  ;  car  cette  peau  ne 
se  pénètre  ni  ne  se  corrompt  par  son  séjour  dans  l'eau. 

Il  semble  que  la  Nature  ait  pourvu,  par  une  attention  sin- 
gulière ,  à  ce  que  le  pélican  ne  fût  point  suffoqué  quand,  pour 
engloutir  sa  proie,  il  ouvre  à  l'eau  sa  poche  tout  entière;  la  tra- 
chée-arlère ,  quittant  alors  les  vertèbres  du  cou ,  se  jette  en  devant, 
et,  s'attachant  sous  cette  poche,  y  cause  un  gonflement  très-sen- 
sible :  en  même  temps  deux  muscles  en  sphincter  resserrent  l'oeso- 
phage de  manière  à  fermer  toute  entrée  à  l'eau.  Au  fond  de  celte 
même  poche  est  cachée  une  langue  si  courte ,  qu'on  a  cru  que  l'oi- 
seau n'en  a  voit  point.  Les  narines  sont  aussi  presque  invisibles 
et  placées  à  la  racine  du  bec  ;  le  cœur  est  très-grand  ;  la  rate  très- 
petite;  les  cœcums  également  petits,  et  bien  moindres  que  dans 
l'oie ,  le  canard  et  le  cygne.  Enfin  Àldrovande  assure  que  h  pé- 
lican n'a  que  douze  côtes ,  et  il  observe  qu'une  forte  membrane, 
fournie  de  muscles  épais,  recouvre  les  bras  des  ailes. 

Mais  une  observation  très-intéressante  est  celle  de  M.  Mcry  et 
du  P.  Tachard,  sur  l'air  répandu  sous  la  peau  du  corps  entier  du 
pélican  ;  on  peut  même  dire  que  cette  observation  est  un  fait 
général  qui  s'est  manifesté  d'une  manière  plus  évidente  dans  le 
pélican,  mais  qui  peut  se  reconnoître  dans  tous  les  oiseaux,  et 
que  M.  Lorry ,  célèbre  et  savant  médecin  de  Paris  ,  a  démontré 
par  la  communication  de  l'air  jusque  dans  les  os  et  les  tuyaux 
des  plumes  des  oiseaux.  Dans  le  pélican ,  l'air  passe  de  la  poi- 
trine dans  les  sinus  axillaires ,  d'où  il  s'insinue  dans  les  vésicules 
d'une  membrane  cellulaire  épaisse  et  gonflée  ,  qui  recouvre  les 
muscles  et  enveloppe  tout  le  corps,  sous  la  membrane  où  les  plu- 
mes s'iui plantent;  ces  vésicules  en  sont  enflées  nu  point  qu'on 
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pressant  le  corps  de  cet  oiseau,  on  voit  une  quantité  d'air  fuir 
de  tous  côtés  sous  les  doigta.  C'est  dans  l'expiration  que  l'air > 
corn  primé  dans  la  poitrine ,  passe  dans  les  sinus ,  et  de  là  se  répand 
jdans  toutes  les  vésicules  du  tissu  cellulaire  ;  on  peut  même ,  en 
soufflant  dans  la  tracbée-artère,  rendre  sensible  à  l'oeil  cette 
route  de  l'air ,  et  l'on  conçoit  dès-lors  combien  le  pélican  peut 
augmenter  par  là  son  volume  sans  prendre  plus  de  poids,  et 
combien  le  vol  de  ce  grand  oiseau  doit  en  être  facilité. 

Du  reste,  la  chair  du  pélican  n  a  voit  pas  besoin  d'être  défendue 
chez  les  Juifs  comme  immonde;  car  elle  se  défend  d'elle-même 
par  son  mauvais  goût,  son  odeur  de  marécage  et  sa  graisse  hui- 
leuse :  néanmoins  quelques  navigateurs. s  en  sont  accommodés* 


VARIÉTÉS  DU  PÉLICAN. 


£1  ous  «vous  observé,  dans  plusieurs  articles  de  cette  Histoire-n*» 
turelle ,  qu'en  général  les  espèces  des  grands  oiseaux,  comme 
celles  des  grands  quadrupèdes,  existent  seules ,  isolées,  et  pres- 
que» sans  variétés;  que  de  plus  elles  paraissent  être  partout  les 
mêmes  ,  tandis  que  sous  chaque  genre  ou  dans  chaque  famille  de 
petits  animaux,  et  surtout  dans  celles  des  petits  oiseaux,  il  y  « 
une  multitude  de  races,  plus  ou  moins  proches  parentes,  aux- 
quelles on  donne  improprement  le  nom  d'espèces.  Ce  nom  es- 
pèce,  et  la  notion  métaphysique  qu'il  renferme,  nous  éloignent 
souvent  de  la  vraie  conneissance  des  nuances  de  la  Nature  dans 
ses  productions,  beaucoup  plus  que  les  noms  de  variété,  de  race 
et  de  famille.  Mais  cette  filiation  ,  perdue  dans  la  confusion  des 
branches  et  des  rameaux  parmi  les  petites  espèces,  se  maintient 
entre  les  grandes;  car  elles  admettent  tout  au  plus  quelques  v&y 
riétés  ,  qu'il  est  toujours  taise  de  rapporter  à  l'espèce  première, 
comme  une  branche  immédiate  à  sa  souche.  L'autruche,  le  ca- 
•oar,  le  condor,  le  cygne,  tous  les  oiseaux  majeurs,  n'ont  que 
peu  ou  point  de  variétés  dans  leurs  espèces:  ceux  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  seconds  en  ordre  de  grandeur  ou  de  force,  tels 
que  la  grue,  la  cigogne,  le  pélican,  l'albatross,  ne  présentent 
qu'un  petit  nombre  de  ces  mêmes  variétés,  comme  noua  allons 
l'exposer  dans  celles  du  pélican,  qui  se  réduisent  à  deux. 
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LE  PÉLICAN  BRUN. 

Première  variété^ 


JN  ouï  avons  déjà  remarqué  que  le  plumage  du  pélican  est  sujet 
4  varier  ,  et  que ,  suirant  l'âge ,  il  est  plus  ou  moins  blanc ,  et 
teint  d'un  peu  de  couleur  de  rose  :  il  semble  varier  aussi  par 
d'autres  circonstances;  car  il  est  quelquefois  mêlé  de  gris  et  de 
noir.  Ce»  différences  ont  été  observées  entre  des  individus  qui 
néanmoins  étoient  certainement  tous  de  la  même  espèce  ;  o* 
A  y  a  si  peu  loin  de  ces  mélanges  de  couleur  à  une  teinte  géné- 
rale grise  ou  brune ,  que  M.  Klein  n'a  pas  craint  de  prononce* 
affirmativement  que  le  pélican  brun,  n*.  957 ,  et  le  pélican  blanc 
n'étoient  que  des  variétés  de  la  même  espèce.  Hans  Sloane,  qui 
avoit  bien  observé  les  pélicans  bruns  d'Amérique,  avoue  aussi 
qu'ils  lui  paraissent  être  les  mêmes  que  les  pélicans  blancs.  Oviedo 
parlant  des  grands  gosiers  à  plumage  cendré  que  Ton  rencontre 
sur  les  rivières  aux  Antilles,  remarque  qu'il  s'y  en  trouve  en 
même  temps  d'un  fort  beau  blanc,  et  nous  sommes  portés  à  croire 
que  la  couleur  brune  est  la  livrée  des  plus  jeunes,  car  Ton  a  ob- 
servé que  ces  pélicans  bruns  étoient  généralement  plus  petits 
que  les  blancs.  Ceux  qu'on  a  vus  près  de  la  baie  d'Hudson, 
étoient  aussi  plus  petits  et  de  couleur  cendrée  :  ainsi- leur  blanc  ne 
vient  pas  de  l'influence  du  climat  froid.  La  même  variété  de 
couleur  s'observe  dans  les  climats  chauds  da  l'ancien  continent 
M.  Sonnerai,  après  avoir  décrit  deux  pélicans  des  Philippines  y 
l'un  brun,  l'autre  couleur  de  rose,  soupçonne  comme  bous  que 
c'est  le  même  oiseau ,  plus  ou  moins  âgé;  et  ce  qui  confirme  notre- 
opinion,  c'est  que  M.  Brisson  nous  a  donné  un  péUcan  des 
Philippines  qui  semble  faire  la  nuance  entre  les  deux,  et  qui 
n'est  plus  entièrement  gris  ou  brun,  mais  qui  a  encore  les  ailes, 
et  une  partie  du  dos  de  cette  couleur ,  et  te  cesle  blanc^.. 
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LE  PÉLICAN  A  BEC  DENTELÉ. 

Seconde  variété. 


Si  la  dentelure  du  bec  de  ce  pélican  du  Mexique  est  naturelle 
et  régulière  comme  celle  du  bec  du  harle  et  de  quelques  autres 
oiseaux,  ce  caractère  particulier  suffirait  pour  en  faire  une  espèce 
différente  de  la  première ,  quoique  M.  Brisson  ne  la  donne  que 
comme  variété  :  mais  si  cette  dentelure  n'est  formée  que  par  la 
rupture  accidentelle  de  la  tranche  mince  des  bords  du  bec, 
comme  nous  lavons  remarqué  sur  le  bec  de  certains  calaos, 
celte  différence  accidentelle ,  loin  de  faire  un  caractère  constant 
et  naturel,  ne  mérite  pas  même  d'être  admise  comme  variété; 
et  nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  le  présumer,  qu'on 
trouve,  selon  Hernandès,  dans  les  mêmes  lieux,  le  pélican  or* 
d  inaire  et  ce  pélican  à  bec  dentelé. 

LE  CORMORAN  \ 


JLe  nom  cormoran  se  prononçait  ci-devant  cormoran,  cormarin, 
et  vient  de  corbeau  marin  ou  corbeau  de  mer.  Les  Grecs  appe- 
loient  ce  même  oiseau  corbeau  chauve  '  ;  cependant  il  n'a  rien 
de  commun  avec  le  corbeau  que  son  plumage  noir,  qui  même 
diffère  de  celui  du  corbeau  en  ce  qu'il  est  duveté  et  d'un  noir 
moins  profond. 

Le  cormoran ,  n*.  0,227 ,  est  un  assez  grand  oiseau  à  pieds  pal- 
més, aussi  bon  plongeur  que  nageur,  et  grand  destructeur  de 

1  Eu  latin ,  corvus  atjuaticus  ;  en  italien ,  corvo  marino  ;  en  espagnol ,  cuervo 
talvo  ;  en  allemand,  tcarb,  waner-rabe  ;  em  anglais,  cormoran*  \  dana  quelque** 
mies  de  nos  provinces  de  France,  crot-petcherot. 

•  Phalacrocorax ,  a  la  lettre ,  corbeau  chauve.  Dans  Aristote,  on  lit  simple- 
ment corax  :  mais  c'est  d'un  oiseau  d'eau  qu'il  s'agit  ;  et  aux  caractères  que  le  phi- 
losophe lai  donne,  on  reconnott  clairement  le  cormoran. 
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poisson.  Il  est  à  peu  près  de  la  grandeur  de  l'oie,  mais  d'une 
taille  moins  fournie,  plutôt  mince  qu'épaisse,  et  allongée  par 
une  grande  queue  plus  étalée  que  ne  l'est  communément  celle 
des  oiseaux  d'eau  :  cette  queue  est  composée  de  quatorze  plumes 
roides  comme  celle  de  la  queue  du  pic;  elles  sont,  ainsi  que 
presque  tout  le  plumage,  d'un  noir  lustré  de  vert.  Le  manteau 
est  onde  de  festons  noirs  sur  un  fond  brun  :  mais  ces  nuances 
varient  dans  différens  individus;  car  M.  Salerne  dit  que  la  cou- 
leur du  plumage  est  quelquefois  d'un  noir  verdâtre.  Tous  ont 
deux  taches  blanches  au  côté  extérieur  des  jambes ,  avec  une 
gorgerette  blanche  qui  ceint  le  haut  du  cou  en  mentonnière,  et 
il  y  a  des  brins  blancs,  pareils  à  des  soies,  hérissés  sur  le  haut 
du  cou  et  le  dessus  de  la  tête,  dont  le  devant  et  les  côtés  sont 
chauves.  Une  peau  également  nue  garnit  le  dessous  du  bec,  qui 
est  droit  jusqu'à  la  pointe,  où  il  se  recourbe  fortement  en  un, 
croc  très-aigu. 

Cet  oiseau  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  les  quatre 
doigts  assujettis  et  liés  ensemble  par  une  membrane  d'une  seule 
pièce ,  et  dont  le  pied,  muni  de  cette  large  rame ,  semblerait  indi- 
quer qu'il  est  très-grand  nageur  :  cependant  il  reste  moins  dans 
l'eau  que  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques  dont  là  palme  n'est 
ni  aussi  continue  ni  aussi  élargie  que  la  sienne;  il  prend  fréquem- 
ment son  essor,  et  se  perche  sur  les  arbres.  Aristote  lui  attribue 
cette  habitude,  exclusivement  à  tous  les  autres  oiseaux  palmi- 
pèdes :  néanmoins  il  l'a  commune  avec  le  pélican ,  le  fou ,  la 
frégate,  l'anhinga  et  l'oiseau  du  tropique;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  ces  oiseaux  forment,  avec  lui,  le  petit  nombre 
xles  espèces  aquatiques  qui  ont  les  quatre  doigts  entièrement  en- 
gagés par  des  membranes  continues.  C'est  cette  conformité  qui 
adonné  lieu  aux  ornithologistes  modernes  de  rassembler  ces  cinq 
ou  six  oiseaux  en  une  seule  famille,  et  de  les  désigner  en  commun 
sous  le  nom  'générique  de  pélican  '.  Mais  ce  n'est  que  dans  une 
généralité  scholastique ,  et  en  forçant  l'analogie,  que  Ton  peut, 
sur  le  rapport  unique  de  la  similitude  <Fune  seule  partie ,  appli- 
quer le  même  nom  à  des  espèces  qui  diffèrent  autant  entre  elles 
que  celle  de  l'oiseau  du  tropique,  par  exemple,  et  celle  du  véri- 
table pélican. 
•■^ mmm ■■■•■■■• 

*  Klein  9  Linné ,  ont  fora*  cette  famille  :  le  cormoran  y  fignre  sont  le  nom  de 
jpêltcanut  çarbo  \  la  frégate ,  fou*  celui  de  pilcconus  oquilus,  etc. 
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Le  cormoran  est  d'une  telle  adresse  à  pêcher,  et  d'une  si  grande 
voracité,  que,  quand  il  se  jette  sur  un  étang,  il  y  fait  seul  plu» 
de  dégât  qu'une  troupe  entière  d'autres  oiseaux  pêcheurs.  Heu- 
reusement il  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la  mer,  et  il 
est  rare  de  le  trouver  dans  les  contrées  qui  en  sont  éloignées- 
Comme  il  peut  rester  long-temps  plongé,  et  qu'il  nage  sous  l'eau 
avec  la  rapidité  d'un  trait,  sa  proie  ne  lui  échappe  guère,  et  iL 
revient  presque  toujours  sur  l'eau  avec  un  poisson  en  travers  de 
son  bec. Pour  l'avaler,  il  fait  un  singulier  manège  ;  il  jette  en  l'air 
son  poisson,  et  il  a  l'adresse  de  le  recevoir  la  tète  la  première ,  do. 
manière  que  les  nageoires  se  couchent  au  passage  du  gosier  p 
tandis  que  la  peau  membraneuse  qui  garnit  le  dessous  du  bec> 
prête  et  s'étend  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  admettre  et  laisser 
passer  le  corps  entier  du  poisson ,  qui  souvent  est  fort  gros  en 
comparaison  du  cou  de  l'oiseau. 

Dans  quelques  pays,  comme  à  la  Chine,  et  autrefois  en  Angle- 
terre, on  a  su  mettre  à  profit  le  talent  du  cormoran,  pour  lar 
pêche,  et  en  faire,  pour  ainsi  dire,  un  pêcheur  domestique ,  en> 
lui  bouclant  d'un  anneau  le  bas  du  cou  pour  l'empêcher  d'avaler 
sa  proie ,  et  l'accoutumant  à  revenir  à  son  maître  en  rapportant 
le  poisson  qu'il  porte  dans  le  bec.  On  voit  sur  les  rivières  de  la 
Chine  des  cormorans  ainsi  bouclés,  perchés  sur  l'avant  des  ba- 
teaux, s'élancer  et  plonger  au  signal  qu'on  donne  en  frappant 
sur  l'eau  un  coup  de  rame  ;  et  revenir  bientôt  en  rapportant  leur 
proie  qu'on  leur  ôte  du  bec.  Cet  exercice  se  continue  jusqu'à  ce- 
que  le  maître,  content  de  la  pêche  de  son  oiseau,,  lui  délie  le  cou 
et  lui  permette  d'aller  pêcher  pour  son  propre  compte. 

La  faim  seule  donne  de  l'activité  au  cormoran  ;  il  devient  pares- 
seux et  lourd  dès  qu'il  est  rassasié  :  aussi  prend-il  beaucoup  de 
graisse  ;  et  quoiqu'il  ait  une  odeur  très-forte  et  que  sa  chair  soit 
de  mauvais  goût,  elle  n'est  pas  toujours  dédaignée  par  les  ma- 
telots, pour  qui  le  rafraîchissement  le  plus  simple  ou  le  plu» 
grossier  est  souvent  plus  délicieux  que  les  mets  les  plus  fins  ne  le. 
sont  pour  notre  délicatesse. 

Du  moins  les  navigateurs  peuvent  trouver  ce  mauvais  gibier 
sur  toutes  les  mers  ;  car  on  a  rencontré  le  cormoran  dans  les 
parages  les  plus  éloignés ,  aux  Philippines ,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  y  a  dans  la  baie  de 
Saldana  une  fle  nommée  Ytle  des  cormorans,  parce  qu'elle  est, 
pour  ainsi  dire,  couverte  de  ces  oiseaux.  Ils  ne  sont  pas  moins 
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communs  dans  d'autres  endroits  voisins  du  cap  de  Bonne-Espé» 
rance.  «  On  en  voit  quelquefois ,  dit  M.  le  vicomte  de  Querhoent, 
a  des  volées  de  plus  de  trois  cents  dans  la  rade  du  Cap.  Ils  sont 
«  peu  craintifs  ;  ce  qui  vient  sans  doute,  de  ce  qu'on  leur  fait  peu 
«  la  guerre.  Ils  sont  naturellement  paresseux  ;  yen  ai  vu  rester  plus- 
ce  de  six  heures  de  suite  sur  les  bouées  de  nos  ancres.  Us  ont  le 
«  bec  garni  en  dessous  d'une  peau  d'une  belle  coukur  orangée  f 
«  qui  s'étend  sous  la  gorge  de  quelques  lignes ,  et  s'enfle  à  vo- 
<i  lonté;  l'iris  est  d'un  beau  vert  clair;  la  pupille  noire;  le  tour 
«  des  paupières  bordé  d'une  peau  violette  ;  la  queue  conformée 
«  comme  celle  du  pic,  ayant  quatorze  pennes  dores  et  aiguës. 
«  Les  vieux  sont  entièrement  noirs  ;  mais  les  jeunes  de  l'année 
«  sont  tout  gris,  et  n'ont  point  la  peau  orangée  sous  le  bec.  Ils 
<r  étoient  tous  très-gras.  » 

Les  cormorans  sont  aussi  en  très-grand  nombre  an  Sénégal, 
au  rapport  de  M.  Àdanson.  Nous  croyons  également  les  recon- 
noître  dans  lesplutons  de  111e  Maurice  du  voyageur  Léguât;  et 
ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier  dans  leur  nature,  c'est  qu'ils  suppor- 
tent également  les  chaleurs  de  ce  climat  et  les  frimas  de  la  Sibérie: 
il  paroi t  néanmoins  que  les  rudes  hivers  de  ces  régions  froides 
les  obligent  à  quelques  migrations;  car  on  observe  que  ceux  qui 
habitent  en  été  les  lacs  des  environs  de  Selinginskoi,  où  on  leur 
donne  le  nom  de  baclans ,  s'en  vont  en  automne  au  lac  de  Baïcal 
pour  y  passer  l'hiver.  Il  en  doit  être  de  même  des  ouriles  ou  cor- 
morans de  Karatschatka ,  bien  décrits  par  M.  KrascheninicoJT, 
et  reconnoissables  dans  le  récit  fabuleux  des  Kamtschadales,  qui 
disent  que  ces  oiseaux  ont  échangé  leur  langue  avec  les  chèvres 
sauvages,  contre  les  touffes  de  soie  blanche  qu'ils  ont  au  cou  et 
aux  cuisses ,  quoiqu'il  soit  faux  que  ces  oiseaux  n'aient  point  de 
langue,  et  qu'ils  crient  soir  et  matin,  dit  Steller,  d'une  voix 
semblable  au  son  d'une  petite  trompette  enrouée. 

Ces  cormorans  de  Ramtschatka  passent  la  nuit  rassemblés 
par  troupes  sur  les  saillies  des  rochers  escarpés ,  d'où  ils  tombent 
souvent  à  terre  pendant  leur  sommeil,  et  deviennent  alors  la 
proie  des  renards,  qui  sont  toujours  à  l'affût.  Les  Kamtschadales. 
vont  pendant  le  jour  dénicher  leurs  œuf» ,  au  risque  de  tomber 
dans  les  précipices  ou  dans  la  mer  ;  et  pour  prendre  les  oiseaux 
mêmes ,  ils  ne  font  qu'attacher  un  nœud  coulant  au  bout  d'une 
perche  ;  le  cormoran ,  lourd  et  indolent ,  une  fois  gîté ,  ne  bouge 
pas,  et  ne  fait  que  tourner  la  tête  à  droite  et  à  gauche  pour  éviter 
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k  lacet  qu'on  lui  présente,  et  qu'on  finit  par  lui  passer  au  cou. 
Le  cormoran  a  la  tête  sensiblement  aplatie ,  comme  presque 
tous  les  oiseaux  plongeurs  ;  les  yeux  sont  placés  très  en  avant  et 
près  des  angles  du  bec,  dont  la  substance  est  dure,  luisante 
comme  de  la  corne  ;  les  pieds  sont  noirs,  courts  et  très-forts  ;  le 
tarse  est  fort  large  et  aplati  latéralement  ;  l'ongle  du  milieu  est 
intérieurement  dentelé  en  forme  de  scie ,  comme  celui  du  héron  ; 
les  bras  des  ailes  sont  assez  longs ,  mais  garnis  de  pennes  courtes , 
ce  qui  fait  qu'il  vole  pesamment ,  comme  l'observe  Sclrwenck- 
feld  :  mais  ce  naturaliste  est  le  seul  qui  dise  avoir  remarqué  un 
osselet  particulier,  lequel,  prenant  naissance  derrière  le  crâne  , 
descend,  dit-il ,  en  lame  mince  pour  s'implanter  dans  les  mus- 
cles du  cou. 

LE  PETIT  CORMORAN,  OU  LE  NIGAUD  \ 


JLjl  pesanteur  ou  plutôt  la  paresse  naturelle  k  tous  les  cormo- 
rans est  encore  plus  grande  et  plus  lourde  dans  ce  petit  cormo- 
ran, puisqu'elle  lui  a  fait  donner  par  tous  les  voyageurs  le  sur- 
nom de  shagg,  niais  ou  nigaud.  Cette  petite  espèce  de  cormoran 
n'est  pas  moins  répandue  que  la  première.  Elle  se  trouve  surtout 
dans  les  îles  et  les  extrémités  des  continens  austraux  ;  MM.  Gook 
et  Forster  l'ont  trouvée  établie  à  l'île  de  Géorgie.  Cette  dernière 
terre ,  inhabitée ,  presque  inaccessible  à  l'homme ,  est  peuplée  de 
ces  petits  cormorans ,  qui  en  partagent  le  domaine  avec  les  pin- 
guins ,  et  se  cantonnent  dans  les  touffes  de  ce  gramen  grossier  qui 
est  presque  le  seul  produit  de  la  végétation  dans  cette  froide  terre; 
ainsi  que  dans  celle  des  Etats ,  où  l'on  trouve  de  même  ces  oi- 
seaux en  grande  quantité.  Une  île  qui ,  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan ,  en  parut  toute  peuplée ,  reçut  de  M.  Cook  le  nom  A'Ue 
Shagg  ou  île  des  Nigauds.  C'est  là ,  c'est  à  ces  extrémités  du 
globe  où  la  Nature ,  engourdie  par  le  froid ,  laisse  encore  subsis- 
ter cinq  ou  six  espèces  d'animaux  volatiles  ou  amphibies ,  der- 
niers ha  bi  tans  de  ces  terres  envahies  par  le  refroidissement  ;  ils  y 
vivent  dans  un  calme  apathique,  qu'on  peut  regarder  comme  lé 

»'       ■  ■       ■  ■■      l       ■    Il  m  !■■!  I— —        ■■  |  ■» 

1  En  angltis,  *ha£g}  çowt et  tCO-croff % 
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prélude  du  silence  éternel  qui  bientôt  doit  régner  dans  ces  lieux. 
«  On  est  étonné,  dit  M.  Cook,  de  la  paix  qui  est  établie  dans* 
«  cette  terre  ;  les  animaux  qui  l'habitent  paraissent  avoir  formé 
«  une  ligue  pour  ne  pas  troubler  leur  tranquillité  mutuelle  :  les 
«  lions  de  mer  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  côte  ;  les  ours 
ic  marins  habitent  l'intérieur  de  File  ;  et  les  nigauds,  les  rochers 
«  les  plus  élevés  ;  les  pinguins  s'établissent  où  il  leur  est  plus 
«  aisé  de  communiquer  avec  la  mer,  et  les  autres  oiseaux  choi- 
«  sissent  des  lieux  plus  retirés.  Nous  avons  vu  tous  ces  animaux 
«  se  mêler  et  marcher  ensemble  comme  un  troupeau  domesti- 
«  que ,  ou  comme  des  volailles  dans  une  basse-cour,  sans  jamais 
«  essayer  de  se  faire  du  mal.  » 

Dans  ces  terres  a  demi  glacées,  entièrement  dénuées  d'arbres , 
les  nigauds  nichent  sur  les  flancs  escarpés  on  les  saillies  des  rochers 
avancés  sur  la  mer.  Dans  quelques  cantons  on  trouve  leurs  nids 
sur  les  petits  mondrains  où  croissent  des  glaïeuls ,  ou  sur  les 
touffes  élevées  de  ce  grand  gramen  dont  nous  venons  de  parler.  Ils 
y  sont  cantonnés  et  rassemblés  par  milliers.  Le  bruit  d'un  coup 
de  fusil  ne  les  disperse  pas  ;  ils  ne  font  que  s'élever  à  quelques 
pieds  de  hauteur,  et  ils  retombent  ensuite  sur  leurs  nids.  Cette 
chasse  n'exige  pas  même  l'arme  à  feu  ;  car  on  peut  les  tuer  à  coups 
de  perches  et  de  bâtons ,  sans  que  l'aspect  de  leurs  compagnons 
gisans  et  morts  auprès  d'eux  les  émeuve  assez  pour  les  faire  fuir 
et  se  soustraire  au  même  sort.  Au  reste,  leur  chair,  celle  des  jeune* 
surtout ,  est  assez  bonne  à  manger. 

Ces  oiseaux  ne  vont  pas  loin  en  mer,  et  rarement  perdent  do 
vue  la  terre  ;  ils  sont,  comme  les  pinguins,  revêtus  d'une  plume 
très-fournie  et  très-propre  à  les  défendre  du  froid  rigoureux  et 
continu  des  régions  glaciales  qu'ils  habitent.  M.  Forster  paraît 
admettre  plusieurs  espèces  ou  variétés  dans  celle  de  cet  oiseau  ; 
mais  comme  il  ne  s'explique  pas  nettement  sur  leur  diversité ,  et 
qu'il  ne  tfuffit  pas,  sans  doute,  de  la  différente  manière  de  nicher 
sur  des  mondrains  ou  dans  des  crevasses  de  rocher  pour  diffé- 
rencier des  espèces,  nous  ne  décrirons  ici  que  le  seul  petit  cor- 
moran ou  nigaud ,  que  nous  connoissons  dans  nos  contrées. 

On  en  voit  en  assez  grand  nombre  sur  la  cote  de  Cornouaillet 
en  Angleterre,  et  dans  la  mer  d'Irlande,  surtout  à  l'ile  deMan. 
Il  s'en  trouve  aussi  sur  les  côtes  de  la  Prusse,  et  en  Hollande  près 
de  Sevenhuis,  où  ils  nichent  sur  les  grands  arbres.  Willughby  dit 
qu'ils  nagent  le  corps  plongé',  et  la  tête  seule  hors  de  l'eau ,  et 
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que,  aussi  agiles ,  aussi  prestes  dans  cet  élément  qu'ils  sont  Ibunfo 
sur  la  terre ,  ils  évitent  le  coup  de  fusil  en  y  enfonçant  la  tête  a 
l'instant  qu'ils  voient  le  feu.  Du  reste,  ce  petit  cormoran  a  les 
même»  habitudes  naturelles  que  le  grand ,  auquel  il  ressemble  err 
général  par  la  figure  et  les  couleurs  ;  les  différences  consistent  en 
ce  qu'il  a  le  corps  et  les  membres  plus  petits  et  plus  minces ,  que 
son  plumage  est  brun  sous  le  corps,  que  sa  gorge  n'est  pas  nue, 
et  qu'il  n'y  a  que  douae  pennes  à  la  queue. 

Quelques  ornithologistes  ont  donné  à  ce  petit  cormoran  le  nom 
«le  geai  à  pieds  palmée  ;  mais  c'est  avec  aussi  peu  de  raison  que 
Se  vulgaire  en  a  eu  d'appeler  le  grand  cormoran ,  corbeau  d'eau. 
Ces  geais  à,  pieds  palmés  que  le  capitaine  Wallis  a  rencontrés  dans 
la  mer  Pacifique  sont  apparemment  de  l'espèce  de  notre  petit 
cormoran,  el  nous  lui  rapporterons  également  les  joUs  cermo^ 
rans  que  M.  Cook  a  vus  nichés  par  grosses  troupes  dans  de  pe- 
tits creux  que  ces  oiseaux  sembloient  avoir  agrandis  eux-mêmes 
contre  k  roche  feuilletée  dont  les  coupes  escarpées  bordent  la  Nou- 
velle-Zélande. 

L'organisation  intérieure  de  cet  oiseau  offre  plusieurs  singula- 
rités que  nous  rapporterons  ici  d'après  les  observations  de  MM.  de 
FAcadémie  des  Sciences..  Un  anneau  osseux  embrasse  la  trachée- 
artère  au-dessus  de  la  bifurcation  ;  le  pylore  n'est  point  percé  au 
bas  de  l'estomac,  comme  à  l'ordinaire,  mais  ouvert  dans  le  mi- 
lieu du  ventricule  >  en  laissant  la  moitié  d'en  bas-  pendante  au- 
dessous  ,  comme  un  sac;  et  cette  partie  inférieure  est  fort  char- 
nue y  et  assez  forte  de  muscles  pour  faire  remonter  par  sa  con- 
traction les  alimens  jusqu'à  l'orifice  du  pylore  ;  l'oesophage  soufflé 
s'enfle  jusqu'à  paroître  foire  continuité  avec  le  ventricule ,  qui 
sans  cela  en  est  séparé  par  un  étranglement  ;  les  intestins  sont 
renfermés  dans  un  épiploon  fourni  de  beaucoup  de  graisse  de  la 
consistance  du  suif.  Ce  fait  est  une  exception  à  ce  que  dit  Pline , 
qu'en  général  les  animaux  ovipares  n'ont  pasd'épiploon.  La  figure 
des  reins  est  aussi  particulière  ;  ils  ne  sont  point  séparés  en  trois 
lobes,  comme  dans  les  autres  oiseaux,  mais  dentelés  en  crête  de 
coq  sur  leur  portion  convexe,  et  séparés  du-  reste  du  bas- ventre 
par  une  membrane  qui  les  recouvre.  La  cornée  de  l'œil  est  d'un 
rouge  vif,  et  le  cristallin  approche  de  la  forme  sphérique,  comme 
dans  les  poissons.  La  base  du  bec  est  garnie  d'une  peau  rouge , 
qui  entoure  aussi  l'œil  ;  l'ouverture  des  narines  n'est  qu'une  fente 
si  petite,  qu'elle  a  é  chappé  aux  observateurs  x  qui  ont  dit  que  le* 
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Cormorans,  grands  et  petits,  n'a  voient  point  de  narines.  Le  plus 
grand  doigt  dans  les  deux  espèces  est  l'extérieur,  et  ce  doigt  est 
composé  de  cinq  phalanges ,  le  suivant  de  quatre,  le  troisième  de 
trois,  et  le  dernier,  qui  est  le  plus  court,  de  deux  phalanges 
«seulement.  Les  pieds  sont  d un  noir  luisant,  et  armés  d'ongles 
jTointus  '.  Sous  les  plumes  est  un  duvet  très-fin  ,  et  aussi  épais 
-que  celui  du  cygne.  De  petites  plumes  soyeuses  et  serrées  comme» 
-du  velours  couvrent  la  tête,  d  où  M.  Perrault  infère  que  le  cor- 
moran n'est  point  le  rorbeau  chauve  (phalacrocorax)  des  an- 
ciens :  mais  il  aurait  du  modifier  son  assertion ,  ayant  lui-même 
observé  précédemment  qu'il  se  trouve  au  bord  de  la  mer  un 
grand  cormoran  différent  du  petit  cormoran  qu'il  décrit  ;  et  ce 
-grand  cormoran ,  qui  a  la  tête  chauve,  est,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  véritable  phalacrocorax  des  anciens, 

LES  HIRONDELLES  DE  MER\ 


JJxNsle  grand  nombre  des  noms  transportés ,  pour  la  plupart  sans 
raison,  des  animaux  de  la  terre  à  ceux  de  la  mer,  il  s'en  trouve 
tjuelques-uns  d'assez  heureusement  appliqués,  comme  celui  ày hi- 
rondelle qu'on  a  donné  à  une  petite  famille  d  oiseaux  pêcheurs  v 
qui  ressemblent  à  nos  hirondelles  par  leurs  longues  ailes  et  leur 
queue  fourchue,  et  qui ,  par  leur  vol  constant  à  la  surface  des 
eaux,  représentent  assez  bien  sur  la  plaine  liquide  les  allures  de» 
hirondelles  de  terre  dans  nos  campagnes  et  autour  de  nos  habita- 
tions :  non  moins  agiles  et  aussi  vagabondes,  les  hirondelles  do 
jner  rasent  les  eaux  d'une  aile  rapide,  et  enlèvent  en  volant  les 
petits  poissons  qui  sont  à  la  surface  de  l'eau ,  comme  nos  hiron- 
delles y  saisissent  les  insectes.  Ces  rapports  de  forme  et  d'habitudes 
naturelles  leur  ont  fait  donner ,  avec  quelque  fondement ,  le  nom 

i  SI.  Perrault  réfute  «enraiement  le  fable  de  Gesner ,  qui  dît  qu'il  y  «une  es- 
pèce de  cormoran  qui  a  un  pied  membraneux  avec  lequel  il  nage  ,  et  l'autre  dont 
les  doigts  sont  nu* ,  et  avec  lequel  il  saisît  sa  proie. 

»  En  anglais,  tca-swailow  ;  en  allemand,  tee  tchtvalhe  j  en  suédois  et  dans 
«Tau  très  langues  du  Nord ,  iaern ,  terns,  stirn,  d'où  Turuer  a  dérivé  le  nom  de 
4terna>  adopté  par  les  nomenclateurs  pour  distinguer  ce  genre  d'oiseaux.  Sur  nos, 
§dus  de  l'Océan  >  les  hirondelles  de  mer.  «'appelait  fof /**»;. 
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d'hirondelles  ,  malgré  les  différences  essentielles  de  la  forme  âa 
bec  et  de  la  conformation  des  pieds,  qui,  dans  les  hirondelles  de 
mer,  sont  garnis  de  petites  membranes  retirées  entre  les  doigts  f 
et  ne  leur  servent  pas  pour  nager *  ;  car  il  semble  que  la  Nature 
n'ait  confié  ces  oiseaux  qu'à  la  puissance  de  leurs  ailes,  qui  sont 
extrêmement  longues  et  échancrées,  comme  celles  de  nos  hiron- 
delles. Us  en  font  le  même  usage  pour  planer,  cingler,  plonger 
dans  l'air,  en  élevant,  rabaissant,  coupant,  croisant  leurs  vols 
de  mille  et  mille  manières,  suivant  que  le  caprice,  la  gaieté  ou 
l'aspect  de  la  proie  fugitive  dirigent  leurs  mouvemens  *  :  ils  ne  la 
saisissent  qu'au  vol,  ou  en  se  posant  un  instant  sur  l'eau  sans  k 
poursuivra  à  la  nage;  car  ils  n'aiment  point  à  nager,  quoique 
leurs  pieds  à  demi  membraneux  puissent  leur  donner  cette  faci- 
lité. Us  résident  ordinairement  sur  les  rivages  de  la  mer,  et  fré- 
quentent aussi  les  lacs  et  les  grandes  rivières.  Ces  hirondelles  de 
mer  jettent  en  volant  de  grand»  cris  aigus  et  perçans ,  comme  les» 
martinets,  surtout  lorsque  par  un  temps  calme  elles  s  élèvent  en 
Iair  à  une  grande  hauteur,  ou  quand  elles  s  attroupent  en  été 
pour  faire  de  grandes  courses ,  mais  en  particulier  dans  le  temps 
des  nichées,  car  elles  sont  alors  plus  inquiètes  et  plus  clameuses 
que  jamais  :  elles  répètent  et  redoublent  incessamment  leurs 
mouvemens  et  leurs  cris;  et  comme  elles  sont  toujours  en  très- 
grand  nombre,  l'on  ne  peut,  sans  en  être  assourdi ,  approcher  de 
la  plage  où  elles  ont  déposé  leurs  œufs  ou  rassemblé  leurs  petits 5. 
Elles  arrivent  par  troupes  sur  nos  cotes  de  l'Océan  au  commen- 
cement de  mai 4  ;  la  plupart  y  demeurent ,  et  n'en  quittent  pas 
les  bords  -,  d'autres  voyagent  plus  loin ,  et  vont  chercher  les  lacs , 
les  grands  étangs5,  en  suivant  les  rivières*,  partout  elles  vivent 
de  petite  pèche,  et  même  quelques-unes  gobent  en  l'air  les  insectes 


1  D'où  vient  qu'Aldrovande  ,  en  regardant  les  hirondelles  de  met  comme  de  pe- 
tits goélands,  les  distingue  par  le  nom  de  goélands  à  pieds  fendus* 

*  «  Les  marins  donnent  a  tous  ces  oiseaux  légers  qu'on  trouve  an  large  le  nom 
«  de  croiseur* lorsqu'ils  sont  grands,  et  de  goélettes  lorsqu'ils  sont  petits,  s  Re- 
marques faites  par  M.  le  vicomte  de  Querhoetit  ;  ri  par  les  notices  jointes  aux  re- 
marques de  cet  excellent  observateur,  nous  reconnoissons  en  effet  dans  ces  croi- 
seurs et  ces  goélettes  des  hirondelles  de  mer. 

3  C'est  d'elles  et  de  leurs  cris  importuns  qne  Turncr  dérive  le  proverbe  fa  H 
ponr  le  vain  babil  des  parleurs  impitoyables  ,  larus  partant. 

4  Observation  faite  aur  celles  de  Picardie  par  M.  Bâillon. 

5  Comme  celui  de  Lindre,  près  de  Dieuse  en  Lorraine,  qui,  en  embrassant  ses 
dé  tours  «t  ses  golfes  t  *  «pi  lieues  de  circuit. 


DES  HIRONDELLES  DE  MER.  3o3 

Tolans.  Le  bruit  des  armes  à  feu  ne  les  effraie  pas  :  ce  signal  de  dan- 
ger ,  loin  de  les  écarter ,  semble  les  attirer  ;  car  à  l'instant  où  le  chas- 
seur en  abat  une  dans  la  troupe  ,  les  autres  se  précipitent  en  foule 
alentour  de  leur  compagne  blessée,  et  tombent  avec  elle  jusqu'à 
fteur  d'eau.  On  remarque  de  même  que  nos  hirondelles  de  terre 
arrivent  quelquefois  au  coup  de  fusil,  ou  du  moins  qu'elles  n'en 
«ont  pas  assez  émues  pour  s'éloigner  beaucoup.  Cette  habitude  ne 
viendr oit-elle  pas  d'une  confiance  aveugle?  Ces  oiseaux ,  emportés 
sans  cesse  par  un  vol  rapide,  sont  moins  instruits  que  ceux  qui 
sont  tapis  dans  les  sillons  ou  perchés  sur  les  arbres;  ils  n'ont  pas 
appris  ,  comme  eux,  à  nous  observer,  nous  reconnoître,  et  fuir 
leurs  plus  dangerenx  ennemis. 

Au  reste,  les  pieds  de  l'hirondelle  de  mer  ne  diffèrent  de  ceux 
de  l'hirondelle  de  terre  qu'en  ce  qu'ils  sont  à  demi  palmés;  car  ils 
sont  de  même  très-cour ts ,  très-petite,  et  presque  inutiles  pour  1» 
marche.  Les  ongles  pointus  qui  arment  les  doigts  ne  paraissent 
pas  plus  nécessaires  à  l'hirondelle  de  mer  qu'à  celle  de  terre, 
puisque  toutes  deux  saisissent  également  leur  proie  avec  le  bec  i 
celui  des  hirondelles  de  mer  est  droit,  effilé  en  pointe ,  lisse,  sans 
dentelures, et  aplati  par  les  côtés.  Les  ailes  sont  si  longues,  que 
l'oiseau  en  repos  paroi t  en  être  embarrassé,  et  que  dans  l'air  il 
semble  être  tout  aile  :  mais  si  cette  grande  puissance  de  vol  fait 
de  l'hirondelle  de  mer  un  oiseau  aérien,  elle  se  présente  comme 
un  oiseau  d'eau  par  ses  autres  attributs;  car ,  indépendamment  de 
la  membrane  échancrée  entre  les  doigts ,  elle  a  ,  comme  presque 
tous  les  oiseaux  aquatiques,  une  petite  portion  de  la  jambe  dé- 
nuée de  plumes,  et  le  corps  revêtu  d'un  duvet  fourni  et  très- 
serré. 

Cette  famille  des  hirondelles  de  mer  est  composée  de  plusieurs 
espèces ,  dont  la  plupart  ont  ft-anchi  les  océans  et  peuplé  leurs  ri- 
vages. On  les  trouve  depuis  les  mers,  les  lacs  '  et  tes  rivières  du 
Nord,  jusque  dans  les  vastes  plages  de  l'Océan  austral;  et  on  les 
rencontre  dans  presque  toutes  les  régions  intermédiaires.  Nous 
allons  en  donner  les  preuve,  en  faisant  la  description  de  leurs  dif- 
férentes espèces,  et  nous  commencerons  parcelles  qui  fréquentent 
nos  cotes. 


*   Le  nom  même  de  tacrn,  stem,  ilaunv  [>ar  les  Septentrionaat  a  ces  hiron- 
delles, si  «pu lie  lac. 
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LE  PIERRE-GARIN. 

OU 

LA  GRANDE  HIRONDELLE  DE  MER  DE  NOS  COTES1. 

Première  espèce. 


JM  ous  plaçons  ici ,  comme  première  espèce ,  la  plus  'grande  des 
hirondelles  de  mer  qui  se  voient  sur  nos  cotes,  n*.  987  :  elle  a 
près  de  treize  pouces  du  bout  du  bec  aux  ongles,  près  de  seize 
jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  presque  deux  pieds  d'envergure. 
Sa  taille  fine  et  mince ,  le  joli  gris  de  son  manteau ,  le  beau  blano 
de  tout  le  devant  du  corps ,  avec  une  calotte  noire  sur  la  tête,  et 
le  bec  et  les  pieds  rouges ,  en  font  un  bel  oiseau. 

Au  retour  du  printemps ,  ces  hirondelles ,  qui  arrivent  en 
grandes  troupes  sur  nos  côtes  maritimes,  se  séparent  en  bandes , 
dont  quelques-unes  pénètrent  dans  l'intérieur  de  nos  provinces , 
comme  dans  l'Orléanais  • ,  en  Lorraine ,  en  Alsace  5 ,  et  peut-être 
plus  loin,  en  suivant  les  rivières,  et  s'arrêtant  sur  les  lacs  et  sur 
les  grands  étangs  ;  mais  le  gros  de  l'espèce  reste  sur  les  cotes  et  se 
porte  au  loin  sur  les  mers.  M.  Ray  a  observé  que  l'on  a  coutume 
d'en  trouver  en  quantité  à  cinquante  lieues  au  large  des  côtes  les 
plus  occidentales  de  l'Angleterre,  et  qu'au-delà  de  cette  distance 
on  ne  laisse  pas  d'en  rencontrer  encore  dans  toute  la  traversée 
jusqu'à  Madère  ;  qu'enfin  cette  grande  multitude  paroit  se  ras- 
sembler pour  nicher  aux  Salvages ,  petites  îles  désertes  peu  dis- 
tantes des  Canaries. 

Sur  nos  côtes  de  Picardie,  ces  hirondelles  de  mer  s'appellent 
pierre-garina.  Ce  sont,  dit  M.  Bâillon,  des  oiseaux  aussi  vifs  que 
légers,  des  pécheurs  hardis  et  adroits;  ils  se  précipitent  dans  la 
mer  sur  le  poisson  qu'ils  guettent.,  et ,  après  avoir  plongé,  sa 


1  C'est  proprement  cetle  espèce  dont  le  nom  en  suédois  est  taerruh 
*•  M.  Salem e  dit  qu'en  Sologne  on  l'appelle  petit  criard. 
8  Sur  le  Rhin,  vers  Strasbourg  ,  on  lmi  donne  le  nom  de  sp$unr,  suivant 
£esn«c. 
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relèvent,  et  souvent  remontent  en  un  instant  à  la tnème hauteur 
où  ils  étoient  en  l'air.  Ils  digèrent  le  poisson  presque  aussi  promp-» 
tetnent  qu'ils  le  prennent  ;  car  il  se  fond  en  peu  de  temps  dans 
leur  estomac  :  la  partie  qui  touche  le  fond  du  sac  se  dissout  la* 
première,  et  Ton  a  observé  ce  même  effet  dans  les  hérons  et  dans 
les  mouettes;  mais  en  tout  la  force  digestive  est  si  grande  dans 
ces  hirondelles  de  mer,  qu'elles  peuvent  aisément  prendre  un  se* 
cond  repas  une  heure  ou  deux  après  le  premier.  Elles  se  ba  tient* 
fréquemment  en  se  disputant  leur  proie,  et  avalent  des  poisson* 
plus  gros  que  le  pouce,  et  dont  la  queue  leur  sort  par  le  bec. 
Celles  que  Ton  prend  et  qu'on  nourrit  quelquefois  dans  les  jar- 
dins a  ne  refusent  pas  de  manger  de  la  chair ,  mais  il  ne  paroît 
pas  qu'elles  y  touchent  dans  l'état  de  liberté. 

Ces  oiseaux  s'apparient  dès  leur  arrivée  ,  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Chaque  femelle  dépose  dans  un  petit  creux,  sur  le 
sable  nu,  deux  ou  trois  oeufs  fort  gros,  eu  égard  à  sa  taille;  le 
canton  de  sable  qu'elles  choisissent  pour  cela  est  toujours  â  l'abri 
•du  vent  du  nord, et  au-dessous  de  quelques  petites  dunest  Si  l'oit 
approche  de  leurs  nichées,  les  pères  et  mères  se  précipitent  du 
haut  de  Fair ,  et  arrivent  à  l'homme  eh  jetant  de  grands  cris  re- 
doublés d'inquiétude  et  de  colère. 

Leurs  œufs  ne  sont  pas  tous  de  la  même  couleur;  lés  uns  sont 
fort  bruns,  d'autres  sont  gris,  et  d'autres  presque  verdâtres:  ap-» 
pa  rem  me  ni  ces  derniers  sont  ceux  des  jeunes  couples;  car  ils  sont 
un  peu  plus  petits ,  et  l'on  sait  que,  dans  tous  les  oiseaux  dont 
les  oeufs  sont  teints,  ceux  des  vieux  ont  les  couleurs  plus  fon- 
cées, et  sont  un  feu  plus  gros  et  moins  pointus  que  ceux  des 
jeunes,  et  surtout  dans  les  premières  pontes.  La  femelle,  dans 
cette  espèce,  ne  couve  que  la  nuit,  et  pendant  le  jour  quand  il 
pleut;  elle  abandonne  ses  œufs  à  la  chaleur  du  soleil  dans  tous 
les  autres  temps,  ce  Lorsque  le  printemps  est  beau ,  m'écrit 
«  M.  Bâillon,  et  surtout  quand  les  nichées  ont  commencé  par  un 


*  «  J'en  ai  eu  plusieurs  dans  mon  jardin ,  où  je  n'ai  pu  les  garder  long-temps,  a 
«  cause)  do  rimportunité  de  leur»  cris  continuels,  mStue  pendant  la  nuit.  Ces  oi-* 
m  seaux  captifs  perdent  d'ailleurs  presque  tonte  leur  gaieté  :  faits  pour  s'ébattre 
«  en  l'air  ,  ils  sont  gênés  à  terre  $  leurs  pieds  courts  s'embarrassent  dans  tout  ce 
m  qu'ils  rencontrent.  » 

Extrait  d'un  Mémoire  dé  M.  Bâillon  sur  les  pierre-gariru ,  d'où  nous  tirons 
les  détails  de  l'histoire  de  ces  oiseaux. 

Buffbn.  12.  a© 


So6  HISTOIRE  NATURELLE 

«  temps  chaud,  les  trots  œufs  qui  composent  ordinairement  1* 
ce  ponte  des  pierre-garins ,  éclosent  en  trois  jours  consécutive- 
ce  ment  :  le  premier  pondu  devance  d'un  jour  le  second ,  qui  de 
«  même  devance  le  troisième,  parce  que  Je  développement  du 
«  germe,  qui  ne  date  dans  celui-ci  que  de  l'instant  de  l'incuba- 
it tion  commencée ,  a  été  hâté  dans  les  deux  autres  par  la  cha- 
<c  leur  du  soleil  qu'ils  ont  éprouvée  sur  le  sable.  Si  Je  temps  a  été 
«  pluvieux  ou  seulement  nébuleux  lors  de  la  ponte,  cet  effet 
ce  n'arrive  pas,  et  les  oeufs  éclossent  ensemble.  La  même  remar- 
«  que  a  été  faite  sur  les  œufs  des  alouettes  et  des  pies  de  mer,  et 
ce  l'on  peut  croire  qu'il  en  est  encore  de  même  pour  tous  les  oi- 
«  seaux  qui  pondent  sur  Je  sable  nu  des  rivages. 

ce  Les  petits  pierre-garins  éclosent  couverts  d'un  duvet  épais 
«  gris  blanc,  et  semé  de  quelques  taches  noires  sur  la  tête  et  le 
ce  dos  ;  ils  se  traînent  et  quittent  le  nid  dès  qu'ils  sont  nés  ;  le  père 
ce  et  la  mère  leur  apportent  de  petits  lambeaux  de  poisson ,  par- 
ce ticulièrement  du  foie  et  des  ouïes.  La  mère  venant  le  soir  cou- 
ac ver  l'œuf  non  éclos,  les  nouveau-nés  se  mettent  sous  ses  ailes. 
ce  Ces  soins  maternels  ne  durent  que  peu  de  jours;  les  petits  se 
«  réunissent  pendant  la  nuit,  et  se  serrent  les  uns  contre  les  au- 
«  très.  Les  père  et  mère  ne  sont  pas  long-temps  non  plus  à  leur 
ce  donner  à  manger  dans  le  bec  ;  mais,  sans  descendre  chaque  fois 
ce  jusqu'à  terre,  ils  laissent  tomber  et  font,  pour  ainsi  dire, 
ce  pleuvoir  sur  eux  la  nourriture  ;  les  jeunes,  déjà  voraces,  s'en- 
«  tre- battent  et  se  la  disputent  entre  eux  en  jetantdes  cris.  Cepen- 
ce  dant  leurs  parens  ne  cessent  pas  de  veiller  sur  eux  du  haut  de 
ce  l'air:  un  cri  qu'ils  jettent  en  planant, donne  l'alarme,  et  à  lins- 
ce  tant  les  petits  demeurent  immobiles,  tapis  sur  le  sable;  ils  se- 
<c  roient  alors  difficiles  à  découvrir,  si  les  cris  mêmes  de  la  mère 
«  n'aidoient  à  les  faire  trouver.  Ils  ne  fuient  pas,  et  on  les  ra- 
ce masse  à  la  main  comme  des  pierres. 

ce  Ils  ne  volent  que  plus  de  six  semaines  après  qu'ils  sont  éclos, 
ce  parce  qu'il  faut  tout  ce  temps  à  leurs  longues  ailes  pour  croî- 
cc  tre;  semblables  en  cela  aux  hirondelles  de  terre,  qui  restent 
<c  plus  long- temps  dans  le  nid  que  tous  les  autres  oiseaux  de  même 
ce"  grandeur,  et  en  sortent  mieux  emplumées.  Les  premières  plu- 
«  mes  qui  poussent  à  ces  jeunes  pierre-garins  sont  d'un  gris  blanc 
ce  sur  la  tête,  le  dos  et  les  ailes;  les  vraies  couleurs  ne  viennent 
ce  qu'à  la  mue  :  mais  jeunes  et  vieux  ont  tous  le  même  plumage 
ce  à  leur  retour  au  printemps.  La  saison  du  départ  de  nos  côtes 
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tt  de  Picardie  est  vers  la  mi-août  ,  et  j'ai  remarqué,  l'année  der- 
«  nière  1779 ,  qu'il  s'étoit  fiât  par  un  vent  de  nord-est.  >* 

LA  PETITE  HIRONDELLE  DE  MER  \ 

Seconde  espèce. 


vjette  petite  hirondelle  de  mer ,  n°.  996 ,  ressemble  si  bien  à  la 
précédente  pour  les  couleurs ,  qu'on  ne  la  distinguerait  pas  sans 
une  différence  de  taille  considérable  et  constante  entre  ces  deux 
races  ou  espèces ,  celle-ci  n'étant  pas  plus  grosse  qu'une  alouette  ; 
mais  elle  est  aussi  criarde ,  aussi  vagabonde ,  que  la  grande  :  ce- 
pendant elle  ne  refuse  pas  de  vivre  en  captivité  lorsqu'elle  se 
trouve  prise  à  l'embûche,  que,  dès  le  temps  de  Belon,  les  pê- 
cheurs lui  dressoient  sur  l'eau ,  en  faisant  flotter  une  croix  de 
bois ,  «au  milieu  de  laquelle  ils  attachoient  un  petit  poisson  pour 
amorce,  avec  des  gluaux  fichés  aux  quatre  coins,  entre  lesquels 
l'oiseau,  tombant  sur  sa  proie,  empêtre  ses  ailes.  Ces  petites  hi- 
rondelles de  mer  fréquentent ,  ainsi  que  les  grandes ,  les  côtes  de 
nos  mers ,  les  lacs  et  les  rivières ,  et  elles  en  partent  de  même  aux 
approches  de  l'hiver. 

DE  LA  GUIFETTE. 

Troisième  espèce* 


Nous  adoptons,  pour  désigner  cette  espèce  d'hirondelle  de  mer, 
n\  934 ,  le  nom  de  guifette  qu'elle  porte  sur  nos  côtes  de  Pi- 
cardie. Son  plumage,  blanc  sous  le  corps,  est  assez  agréablement 
varié  de  noir  derrière  la  tête,  de  brun  nué  de  roussâtre  sur  le 
dos ,  et  d'un  joli  gris  frangé  de  blanchâtre  sur  les  ailes.  Elle  est  de 

*  En  angUii,  Uss*r  sea-swallow ;  en  allemand,  hUin  siaschwa&e;  et  ven( 
Strasbourg, /Ucherlin;  en  polonais  ,  rybitw. 
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taille  moyenne  entre  les  deux  précédentes  ;  mais  elle  en  diffère 
en  plusieurs  choses  pour  les  mœurs.  M.  Bâillon ,  qui  en  parle 
par  comparaison  avec  la  grande  espèce  appelée pierre-garin,  dit 
qu'elle  se  trouve  également  sur  les  côtes  de  Picardie,  mais  qu'elles 
dificrent  par  plusieurs  caractères.  1*.  Lèsguifettes  ne  vont  pas, 
comme  les  pierre-garins ,  chercher  habituellement  leur  nourri- 
ture à  la  mer  ;  elles  ne  sont  pas  piscivores ,  mais  plutôt  insecti- 
vores, se  nourrissant  autant  des  mouches  et  autres  insectes  vo- 
la us  qu'elles  saisissent  en  l'air,  que  de  ceux  qu'elles  vont  prendre 
dans  l'eau,  a*.  Elles  sont  peu  clameuses,  et  n'importunent  pas, 
comme  les  pierres-garins ,  par  leurs  cris  continuels.  3\  Elles  ne 
pondent  point  sur  le  sable  nu,  mais  choisissent  dans  les  marais 
une  touffe  d'herbes  ou  de  mousse  sur  quelque  motte  isolée  au 
milieu  de  l'eau  ou  sur  ses  bords  ;  elles  y  apportent  quelques  brins 
^d'herbes  sèches  et  y  déposent  leurs  œufs ,  qui  sont  ordinairement 
au  nombre  de  trois.  4°.  Elles  couvent  constamment  leurs  œu& 
pendant  dix-sept  jours  ,  et  ils  éclosent  tous  le  même  jour. 

lies  petits  ne  peuvent  voler  qu'au  bout  d'un  mois,  et  cepen- 
dant ils  partent  avec  leurs  père  et  mère  d'assez  bonne  heure,  et 
souvent  avant  les  pierre-garins  ;  on  en  voit  voler  le  long  de  la 
Seine  et  de  la  Loire,  dans  le  temps  de  leur  passage.  Au  reste  ,  les 
guifeltes  ont  les  allures  du  vol  toutes  semblables  à  celles  des 
pierre-garins  ou  grandes  hirondelles  de  mer;  elles  sont  de  même 
continuellement  en  l'air  :  elles  volent  le  plus  souvent  en  rasant 
l'eau  ou  les  herbes,  et  s'élèvent  aussi  fort  haut  et  très-rapidement. 

LA  GUIFETTE  NOIRE,  OU  L'ÉPOU  VANTAIL*. 

Quatrième  espèce* 


kjTst  oiseau ,  n°.  333 ,  a  tant  de  rapport  avec  le  précédent,  qu'on 
l'appelle  guifette  noire  en  Picardie.  Le  nom  à'épouvantail  qu'on 
lui  donne  ailleurs  vient  apparemment  de  la  teinte  obscure  de 
cendré  très-foncé  qui  lui  noircit  la  tête,  le  cou  et  le  corps  ;  ses  ailes 

*  En  allemand,  schwartzer  mew\  et  sur  le  Rhin,  vers  Strasbourg,  mej-vogel\ 
•n  anglais,  scarccrow,  small  bloc* sea-swallow. 
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seules  sont  du  joli  gris  qui  fait  la  livrée  commune  des  hirondelles, 
de  mer.  Sa  grandeur  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  gui* 
fette  commune  ;  son  bec  est  noir,  et  ses  petits  pieds  sont  d'un 
rouge  obscur.  On  distingue  le  mâle  à  une  tache  blanche  placée 
sous  la  gorge- 
Ces  oiseaux  n'ont  rien  de  lugubre  que  le  plumage  ;  car  ils  sont 
très-gais ,  volent  sans  cesse ,  et  font,  comme  les  autres  hirondelles 
de  mer,  mille  tours  et  retours  dans  les  airs.  Ils  nichent,  comme 
les  autres  guifettea,  sur  les  roseaux  dans  les  marais ,  et  font  trois 
ou  quatre  œufs  d'un  vert  sale,  avec  des  taches  noirâtres  qui  for- 
ment une  zone  vers  le  milieu.  Ils  chassent  de  même  aux  insectes 
ailés ,  et  leur  ressemblent  encore  par  toutes  les  allures  \ 


LE  GACHET. 

Cinquième  espèce* 


Un  beau  noir  couvre  la  tète,  la  gorge,  le  cou  et  le  haut  de  là 
poitrine  de  cette  hirondelle  de  mer,  en  manière  de  chaperon  ou 
de  domino  ;  son  dos  est  gris;  son  ventre  est  blanc:  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  les  guifettes.  L'espèce  n'en  paroît  pas  fort  com- 
mune sur  nos  cotes  ;  mais  elle  se  retrouve-  sur  celles  de  l'Améri- 
que, où  le  P.  Feuillée  l'a  décrite ,  et  ou  il  a  observé  que  ces  oi- 
seaux pondent  sur  la  roche  nue  deux  œufs  très-gros  pour  leur 
taille ,  et  marbrés  de  taches  d'un  pourpre  sombre  ,  sur  un  fond 
blanchâtre.  Au  reste,  l'individu  observé  par  ce  .voyageur  élpit 
plus  grand  que  celui  qu'a  décrit  M.  Brisson,  qui  néanmoins  les 
rapporte  tous  deux  à  la  même  espèce,  à  laquelle,  sans  en-  dire  la. 
raison ,  il  a  imposé  le  nom  de  gachet. 


1  Observation*  communiquée*  par  H.  Bâillon  «te  Montreuil-fiir-mee» 
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L'HIRONDELLE  DE  MER  DES  PHILIPPINES. 

Sixième  espèce^ 


Cette  hirondelle  de  mer,  trouvée  à  111e  Panay ,  Pane  des  Phi- 
lippines, par  M.  Sonnerat,  est  indiquée  dans  son  Voyage  a  la 
Nouvelle-Guinée.  Sa  grandeur  est  égale  à  celle  de  notre  pierre-? 
garin,  et  peut-être  est-elle  de  la  même  espèce  modifiée  par  l'in- 
fluence du  climat;  car  elle  a,  comme  le  pierre -garin,  tout  le 
devant  du  corps  blanc,  le  dessus  de  la  tête  tacheté  de  noir,  et 
n'en  diffère  que  par  les  ailes  et  la  queue,  qui  sont  grisâtres  en 
dessous,  et  d'un  brun  de  terre  d'ombre  au-dessus  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

I/HIRONDEliLE  PE  MER 

A  GRANDE  ENVERGURE. 
(Septième  espèce. 


C^uoiqvb  ee  caractère  d'une  grande  envergure  semble  appar- 
tenir a  toutes  les  hirondelles  de  mer,  il  peut  néanmoins  s'appli- 
quer spécialement  à  celle-ci,  qui,  sans  être  plus  grande  de  corps 
que  notre  hirondelle  de  mer  commune,  a  (Jeux  pieds  neuf  pouces 
d'envergure.  Elle  a  sur  le  front  un  petit  croissant  blanc ,  avec  le 
dessus  de  la  tèle  et  de  la  queue  d'un  beau  noir,  et  tout  le  dessous 
du  corps  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Nous  devons  à  M.  le 
vicomte  de  Querhoent  la  connoissance  de  cette  espèce ,  qu'il  a 
trouvée  à  l'ilt?  de  l'Ascension ,  et  sur  laquelle  il  nous  a  communi- 
qué la  notice  suivante  ; 

«  II  est  inconcevable  combien  il  y  a  de  ces  hirondelles  à  l'As* 
ç  pension  ;  l'air  en  est  quelquefois  obscurci,  et  j'ai  vu  de  petites 
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a  plaines  qu'elles  couvraient  entièrement.  Elles  sont  très-piail- 
«  lardes,  et  jettent  continuellement  des  cris  aigus  el  aigres,  exac- 
«  tement  semblables  à  ceux  de  la  fresaîe.  Elles  ne  sont  pas  crain- 
«  tives  ;  elles  voloient  au-dessus  de  moi,  presque  à  me  toucher  : 
«  celles  qui  étoient  sur  leurs  nids  ne  s'en  voloient  point  quand 
«  je  les  approchois ,  mais  me  donnoient  de  grands  coups  de  beo 
«  quand  je  voulois  les  prendre.  Sur  plus  de  six  cents  nids  de  ces 
«  oiseaux ,  je  n'en  ai  vu  que  trois  ou  il  y  eût  deux  petits  ou  deux 
«  œufs  ;  tous  les  autres  n'en  avoient  qu'un  :  ils  les  font  à  plate 
ce  terre,  auprès  de  quelques  tas  de  pierres,  et  tous  les  uns  auprès 
«c  des  autres.  Dans  une  partie  de  File  où  une  troupe  s'étoit  éta- 
it blie ,  je  trouvai  dans  tous  les  nids  le  petit  déjà  grand  ,  et  pas 
«c  un  seul  œuf  :  le  lendemain ,  je  rencontrai  un  autre  établisse* 
«  ment  où  il  n'y  avoit  dans  chaque  nid  qu'un  œuf  qui  commen- 
ce çoit  à  être  couvé,  et  pas  un  petit.  Cet  œuf,  dont  la  grosseur  me 
«  surprit,  est  jaunâtre ,  avec  des  taches  brunes ,  et  d'autres  taches. 
«  d'un  violet  pâle,  plus  multipliées  au  gros  bout.  Sans  doute  ces 
«  oiseaux  font  plusieurs  pontes  par  an.  Les  petits,  dans  leur  pre* 
«c  mier  âge,  sont  couverts  d'un  duvet  gris  blanc.  Quand  on  veut 
«  les  prendre  dans  le  nid,  ils  dégorgent  aussitôt  le  poisson  qu'ils 
«  ont  dans  l'estomac.  » 

■ 

LA  GRANDE  HIRONDELLE  DE  MER 

DE  CATENNE. 

Huitième  espèce. 


On  pourrait  donner  à  cette  espèce  la  dénomination  de  trèe- 
grande  hirondelle  de  mer;  car  elle  surpasse  de  plus  de  deux  pou- 
ces ,  dans  ses  principales  dimensions,  le  pierre-garin,  qui  est  la 
plus  grande  de  nos  hirondelles  de  mer  d'Europe.  Celle-ci ,  n°.  988, 
se  trouve  à  Cayenne  :  elle  a,  comme  la  plupart  des  espèces  do 
son  genre ,  tout  le  dessous  du  corps  blanc,  une  calotte  noire  der- 
rière la  tète,  et  les  plumes  du  manteau  frangées,  sur  fond  gris, 
de  jaunâtre  ou  roussâtre  foible. 

Nous  n'avons  connoissance  que  de  ces  huit  espèces  d'hiron- 
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délies  de  mer,  et  nous  croyons  devoir  séparer  de  cette  famille 
d'oiseaux  celui  dont  M.  Brisson  a  fait  sa  troisième  espèce ,  sous  la 
dénomination  à'hirondelle  cendrée ,  parce  qu'il  a  les  ailes  courtes, 
et  que  la  grande  longueur  des  ailes  paroît  être  le  trait  le  plus 
marqué ,  et  l'attribut  constant  par  lequel  la  Nature  ait  caracté- 
risé les  hirondelles  de  mer,  et  parce  qu'aussi  leurs  habitudes  na- 
turelles dépendent,  pour  la  plupart >  de  cette  conformation  qui 
leur  est  commune  à  toutes, 

L'OISEAU  DU  TROPIQUE* 

OU  fcE  PAILLE*EN-QUEUE  \ 


$ï  ous  avons  vu  desoisea  ux  se  porter  du  Nord  au  Midi,  et  parcourir 
d'un  vol  Kbre  tous  les  climats  de  la  terre  et  des  mers  ;  nous  en> 
Terrons  d'autres  confinés  aux  régions  polaires. ,  comme  les  der- 
niers en&ns  de  la  Nature  mourante  sous  cette  sphère  de  glace  *  i- 
celui-ci  semble,  au  contraire ,  être  attaché  au  char  du  soleil  sous, 
la  zone  brûlante  que  bornent  les  tropiques  9.  Volant  sans  cesse 
sons  ce  ciel  enflammé,  sans  s'écarter  des  deux  limites  extrêmes, 
de  la  route  du  grand  astre  ,  il  annonce  aux  navigateurs  leur  pro- 
chain passage  sous  ces  lignes  célestes.  :  aussi  tous  lui  ont  donné 
le  nom  d'oiseau  du  tropique  y  parce  que  son  apparition  indique 
l'entrée  de  la  zone  lorride,  soit  qu'on  arrive  par  le  coté  du  nord 
on  par  celui  du  sud  dans  toutes  les  mers  du  monde ,  que  cet  oiseau 
fréq  uente  égalemen  t. 

C'est  même  aux  îles  les.  pi  us.  éloignées  et  jetées  le  plus  avant 
dans  l'Océan  équinoxial  des  deux  Indes,  telle*  que  l'Ascension  % 
Sainte -Hélène,  Rodrigue  ,  et  celles  de  France  et  de  Bourbon* 
que  ces  oiseaux  semblent  surgir  par  choix  et  s'arrêter  de  préfé- 


1  VailU-tn-cul ,  fétwen-çul ,  aufiue  de  flèche \  en  anglais,  the  tropick 
bird;  en  hollandais ,  ptfrfoorf;  en  espagnol, rabo.di  j unco\  en  latin  moderne, 
lepturuM. 

■  Voyea ,  dans  les.  derniers  articles  de  cette  Histoire,  ceai  de  Yalbatross ,  du. 
pétrel ,  du  macareux ,  dn  pinguin. 

3  C'est  sans  doute  dans  cette  idée  que  V,.  lânnçu*  liM  donne  le  nom  rtoétic^a- 
{-  phaéton  (  phaeton  mthirei/*}. 


DU  PAILLE-EN-QUEUE.  SiS 

renée,  lie  vaste  espace  de  la  mer  Atlantique  ,  du  côté  du  nord  , 
paroit  les  avoir  égarés  jusqu'aux  Bermudes  ;  car  c'est  le  point 
du  globe  où  ils  se  sont  le  plus  écartés  des  limites  de  la  zone  tor- 
ride.  Ils  habitent  et  traversent  toute  la  largeur  de  cette  zone,  et 
se  retrouvent  à  son  autre  limite  vers  le  midi,  où  ils  peuplent 
cette  suite  dlles  que  M.  Cook  nous  a  découverte  sous  le  tropi- 
que austral ,  aux  Marquises,  à  l'île  de  Pâque  ,  aux  îles  de  la 
Société,  et  à  celles  des  Amis \  MM.  Cook  et  Fors  ter  ont  aussi  ren- 
contré ces  oiseaux  en  divers  endroits  de  la  pleine  mer  ,  vers  ces 
mêmes  latitudes;  car,  quoique  leur  apparition  soit  regardée  comme 
un  signe  de  la  proximité  de  quelque  terre,  il  est  certain  qu'ils  s'en 
éloignent  quelquefois  à  des  distances  prodigieuses ,  et  qu'ils  se 
portent  ordinairement  au  large  à  plusieurs  centaines  de  lieues. 

Indépendamment  d'un  vol  puissant  et  très-rapide,  ces  oiseaux 
ont,  pour  fournir  ces  longues  traites,  la  faculté  de  se  reposer  sur 
l'eau  * ,  et  d'y  trouver  un  point  d'appui  au  moyen  de  leurs  larges 
pieds  entièrement  palmés,  et  dont  les  doigts  sont  engagés  par 
une  membrane  ,  comme  ceux  des  cormorans ,  des  fous ,  des  fré- 
gates, auxquels  le  paille-en-queue  ressemble  par  ce  caractère,  et 
aussi  par  l'habitude  de  se  percher  sur  les  arbres.  Cependant  il  a 
beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  hirondelles  de  mer  qu'avec 
aucun  de  ces  oiseaux  :  il  leur  ressemble  parla  longueur  des  ailes 
qui  se  croisent  sur  la  queue  lorsqu'il  est  en  repos  ;  il  leur  ressemble 
encore  par  la  forme  du  bec ,  qui  néanmoins  est  plus  fort,  plus 
épais,  et  légèrement  dentelé  sur  les  bords. 

Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  d'un  pigeon  commun.  Le  beau 
blanc  de  son  plumage  suffiroit  pour  le  faire  remarquer  :  mais  son 
caractère  le*plus  frappant  est  un  double  long  brin  qui  ne  paroit 
que  comme  une  paille  implantée  à  sa  queue;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  à* paille-en-queue.  Ce  double  long  brin  est  corn-» 
posé  de  deux  filets  chacun  ,  formés  d'un  coté  de  plume  presque 
nue  et  seulement  garnie  de  petites  barbes  très-courtes ,  et  ce  sont 
des  prolongemens  des  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue,  laquelle 
du  reste  est  très-courte  et  presque  nulle.  Ces  brins  ont  jusqu'à 
vingt-deux  ou  vingt -quatre  pouces  de  longueur  :  souvent  l'un 
des  deux  est  plus  long  que  l'autre,  et  quelquefois  il  n'y  en  a 


*  Dans  les  premières  de  ces  îles,  son  nom  est  martoa-roa  (  tnanoo  ^eut   dira 
Oiseau  ). 

*  lisfest  croît  même  qu'ils  j  dorment* 
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qu'un  seul  ;  ce  qui  tient  à  quelque  accident  ou  à  la  saison  de  la 
mue;  car  ces  oiseaux  les  perdent  dans  ce  temps ,  et  c'est  alors  que  les 
habitans  d'Otaïti  et  des  autres  îles  voisines  ramassent  ces  longues 
plumes  dans  leurs  bois  ,  où  ces  oiseaux  viennent  se  reposer  pen- 
dant la  nuit.  Ces  insulaires  en  forment  des  tonnes  et  des  panaches 
pour  leurs  guerriers;  les  Caraïbes  des  îles  de  l'Amérique  se  passent 
ces  longs  brins  dans  la  cloison  du  nez  pour  se  rendre  plus  beaux 
ou  plus  terribles. 

On  conçoit  aisément  qu'un  oiseau  d'un  vol  aussi  haut,  aussi 
libre,  aussi  vaste,  ne  peut  s'accommoder  de  la  captivité;  d'ailleurs 
ses  jambes  courtes  et  placées  en  arrière  le  rendent  aussi  pesant , 
aussi  peu  agile  à  terre ,  qu'il  est  leste  et  léger  dans  les  airs.  On  a 
vu  quelquefois  ces  oiseaux,  fatigués  ou  déroutés  parles  tempêtes , 
venir  se  poser  sur  le  mât  des  vaisseaux,  et  se  laisser  prendre  à  la 
main.  Le  voyageur  Léguât  parle  d'une  plaisante  guerre  entre  eux 
et  les  matelots  de  son  équipage  dont  ils  enlevaient  les  bonnets. 

On  distingue  deux  ou  trois  espèces  de  paille-en-queue ,  mais 
qui  ne  semblent  être  que  des  races  ou  variétés  qui  tiennent  de 
très- près  à  la  souche  commune.  Nous  allons  donner  la  notice  de 
ces  espèces,  sans  prétendre  qu'elles  soient  en  effet  spécifiquement 
différentes. 

LE  GRAND  PAILLE-EN-QUEUE. 

Première  espèce. 


y  jf est  surtout  par  la  différence  de  grandeur  que  nous  pouvons 
distinguer  les  espèces  ou  variétés  de  ces  oiseaux.  Celui-ci  rn°.  998, 
égale  ou  même  surpasse  la  taille  d'un  gros  pigeon  de  volière  ;  ses 
pailles  ou  brins  ont  près  de  deux  pieds  de  longueur,  et  l'on  voit 
sur  son  plumage  tout  blanc  de  petites  lignes  noires  en  hachures 
au-dessus  du  dos,  et  un  trait  noir  en  fer-à-cheval  qui  embrasse 
l'œil  par  l'angle  intérieur;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.  Ce  paille- 
en -queue,  qui  se  Irouve  à  l'île  Rodrigue,  à  celle  de  l'Ascension 
et  à  Cayenne ,  paroît  être  le  plus  grand  de  tous  ces  oiseaux. 


DU  PETIT  PAILLE-EN-QUEUE.  Si5 

LE  PETIT  PAILLE-EN-QUEUE, 

Seconde  espèce. 


Vjelui-ci,  n°.  569 ,  n'est  que  de  la  taille  d'an  petit  pigeon  com- 
mun ,  ou  même  au-dessous  ;  il  a  ,  comme  le  précédent ,  le  fer-à- 
cheval  noir  sur  l'œil ,  et  de  plus  il  est  tacheté  de  noir  sur  les 
plumes  de  l'aile  voisines  du  corps  ,  et  sur  les  grandes  pennes  : 
tout  le  reste  de  son  plumage  est  blanc,  ainsi  que  les  longs  brins. 
Les  bords  du  bec,  qui ,  dans  le  grand  paille*  en -queue  ,  sont  dé- 
coupés en  petites  dents  de  scie  rebroussées  en  arrière ,  le  sont 
beaucoup  moins  dans  celui-ci.  Il  jette  par  intervalles  un  petit  cri , 
chiric ,  chiric,  et  pose  son  nid  dans  des  trous  de  rochers  escarpés. 
On  n'y  trouve  que  deux  œufs  ,  suivant  le  P.  Feuillée ,  qui 
sont  bleuâtres  et  un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon. 

Par  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de  plusieurs  individus 
de  cette  seconde  espèce,  nous  avons  remarqué  à  quelques  -  uns 
des  teintes  de  rougeâtre  ou  fauve  sur  le  fond  blanc  de  leur  plu- 
mage ;  variété  que  nous  croyons  provenir  de  l'âge ,  et  à  laquelle 
nous  rapporterons  le  paille-en-queue  fauve  de  M.  Brisson,  avec 
d'autant  plus  d'apparence ,  qu'il  le  donne  comme  plus  petit  que 
le  paille-en-queue  blanc.  Nous  avons  aussi  remarqué  des  variétés 
considérables ,  quoique  individuelles ,  dans  la  grandeur  de  ces 
oiseaux  \  et  plusieurs  voyageurs  nous  ont  assuré  que  les  jeunes 
n'ont  pas  le  plumage  d'un  blanc  pur ,  mais  tacheté  ou  sali  de 
brun  ou  de  noirâtre.  Ils  diffèrent  aussi  des  vieux ,  en  ce  qu'ils 
n ont  point  encore  de  longs  brins  à  la  queue ,  et  que  leurs  pieds, 
qui  doivent  devenir  rouges ,  sont  d'un  bleu  pâle.  Cependant  nous 
devons  observer  que,  quoique  Catesby  assure  en  général  que  ces 
oiseaux  ont  les  pieds  et  le  bec  rouges,  cela  n'est  vrai  sans  exception 
que  pour  l'espèce  précédente  et  la  suivante  ;  car,  dans  celle-ci ,  qui 
est  l'espèce  commune  à  111e  de  France,  le  bec  est  jaunâtre  ou  cou- 
leur de  corne,  et  les  pieds  sont  noirs. 
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LE  PAJLLE-EN-QUEUE  A  BRINS  ROUGES. 

Troisième  espèce. 


Lacs  deux  filets  ou  longs  brins  de  h  queue  sont ,  dans  cette  espèce, 
n*.  979,  du  même  rouge  que  le  bec;  le  reste  du  plumage  est 
blanc,  à  l'exception  de  quelques  taches  noires  sur  l'aile  près  du 
dos ,  et  du  trait  noir  en  fer-à-cheval  qui  engage  l'œil.  M.  le 
•vicomte  de  Querhoent  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  la 
note  suivante  au  sujet  de  cet  oiseau ,  qu'il  a  observé  à  111e  de 
France.  «  Le  paille-en-queue  à  filets  rouges  niche  dans  cette  île, 
«  aussi-bien  que  le  paille-en-queue  commun  :  le  dernier  dans. 
«  des  creux  d'arbre  de  la  grande  île  >  l'autre  dans  des  trous  de 
c  petits  îlets  du  voisinage.  On  ne  voit  presque  jamais  le  paille- 
«  en-queue  i  filets  rouges  venir  à  la  grande  terre;  et,  hors  le 
«  temps  des  amours ,  le  paille-en-queue  commun  ne  la  fréquente 
«  aussi  que  rarement.  Ils  passent  leur  vie  à  pécher  au  large,  et 
«  ils  viennent  se  reposer  sur  la  petite  île  du  Coin-de-mire,  qui 
«  est  à  deux  lieues  au  vent  de  111e  de  France ,  où  se  trouvent 
•  aussi  beaucoup  d'autres  oiseaux  de  mer.  C'est  en  septembre 
«  et  octobre  que  j'ai  trouvé  des  nids  de  paille-en-queue  ;  chacun 
«  ne  contient  que  deux  oeufs  d'un  blanc  jaunâtre*  marqueté» 
«  de  taches  rousses.  On  m'assure  qu'il  ne  se  trouve  souvent 
«  qu'un  œuf  dans  le  nid  du  grand  paille-en-queue  :  aussi  au- 
«  cime  de  ces  espèces  ou  variétés  de  ce  bel  oiseau  du  tropique 
«  ne  paroit  être  nombreuse.  » 

Du  reste ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  trois  espèces  ou  variétés 
que  nous  venons  de  décrire  ne  paroît  attachée  spécialement  à 
aucun  lieu  déterminé;  souvent  eUes  se  trouvent  les  deux  pre- 
mières ou  les  deux  dernières  ensemble,  et  M.  le  vicomte  de 
Querhoent  dit  les  avoir  vues  toutes  trois  réunies  à  l'ile  de  FÀa- 
çeusion, 


DES  FOUS.  31? 

LES  FOUS  \ 


JJans  tons  les  êtres  bien  organisés,  l'instinct  se  marque  par  des 
lia  bi  tu  des  suivies,  qui  toutes  tendent  à  leur  conservation;  ce  sen- 
timent les  avertit  et  leur  apprend  à  fuir  ce  qui  peut  nuire  > 
comme  à  chercher  ce  qui  peut  servie  au  maintien  de  leur  exis- 
tence et  même  aux  aisances  de  la  vie.  Les  oiseaux  dont  nous 
«lions  parler  semblent  n'avoir  reçu  de  la  Nature  que  la  moitié 
de  cet  instinct  ;  grands  et  forts,  armés  d'un  bec  robuste,  pourvus 
de  longues  ailes  et  de  pieds  entièrement  et  largement  palmés, 
ils  ont  tous  les  attributs  nécessaires  à  1  exercice  de  leurs  facultés, 
soit  dan»  l'air  ou  dans  l'eau.  Ils  ont  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour 
agir  et  pour  vivre,  et  cependant  ils  semblent  ignorer  ce  qu'il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire  pour  éviter  de  mourir;  répandus  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  et  des  mers  du  Nord  à  celles  du  Midi, 
nulle  part  ils  n'ont  appris  à  connoître  leur  plus  dangereux 
^ennemi  :  l'aspect  de  l'homme  ne  les  effraie  ni  ne  les  intimide; 
ils  se  laissent  prendre  non-seulement  sur  les  vergues  des  navires 
en  mer,  mais  à  terre,  sur  les  ilets  et  les  côtes,  ou  on  les  tue  k 
coup  de  bâton  ,  et  en  grand  nombre,  sans  que  la  troupe  atupido 
sache  fuir  ni  prendre  son  essor,  ni  même  se  détourner  des  chas- 
seurs, qui  les  assomment  l'un  après  l'autre,  et  jusqu'au  dernier, 
Cette  indifférence  au  péril  ne  vient  ni  de  fermeté  ni  décourage, 
puisqu'ils  ne  savent  ni  résister  ni  se  défendre,  et  encore  moins 
attaquer,  quoiqu'ils  en  aient  tous  les  moyens,  tant  par  la  force 
de  leur  corps  que  par  celle  de  leurs  armes.  Ce  n'est  donc  que  par 
imbécillité  qu'ils  ne  se  défendent  pas;  et ,  de  quelque  cause  qu'elle 
provienne ,  ces  oiseaux  sont  plutôt  stupides  que  fous;  car  l'on 
ne  peut  donner  à  la  plus  étrange  privation  d'instinct  un  nom 
qui  ne  convient  tout  au  plus  qu'à  l'abus  qu'on  en  fait. 

Mais   comme   toutes  les  facultés  intérieures   et  les   qualités 


t  Eu  Anglais  ,  booby  (fou,  ttupide  )  ,  d'où  Ton  a  fait  le  nom  do  boubief  qui 
•e  lit  ai  fréquemment  dans  le»  relations  de  la  mer  du  Sud;  par  les  Portugais 
des  In«l«a ,  paxwos  bobos ,  onfoU  qUû*ux\  ta  latin  moderne  et  de  nomencla- 
ture, sula» 
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morales  des  animaux  résultent  de  leur  constitution ,  on  doit 
attribuer  à  quelque  cause  physique  cette  incroyable  inertie  qui 
produit  l'abandon  de  soi-même,  et  il  paroît  que  cette  cauM 
consiste  dans  la  difficulté  que  ces  oiseaux  ont  à  mettre  en  mou- 
vement leurs  trop  longues  ailes  B  ;  impuissance  peut-être  assez 
grande  pour  qu'il  en  résulte  cette  pesanteur  qui  les  retient  sans 
mouvement  dans  le  temps  même  du  plus  pressant  danger,  et 
jusque  sous  les  coups  dont  on  les  frappe. 

Cependant,  lorsqu'ils  échappent  à  la  main  de  l'homme,  il 
semble  que  leur  manque  de  courage  les  livre  à  un  autre  ennemi 
qui  ne  cesse  de  les  tourmenter  ;  cet  ennemi  est  l'oiseau  appelé 
la  fi égaie  :  elle  fond  sur  les  fous  dès  qu'elle  les  aperçoit,  les 
poursuit  sans  relâche,  et  les  force,  à  coups  d'ailes  et  de  bec 
à  lui  livrer  leur  proie ,  qu'elle  saisit  et  avale  à  l'instant;  car  ces 
fous  imbécilles  et  lâches  ne  manquent  pas  de  rendre  gorge  à  la 
première  attaque,  et  vont  ensuite  chercher  une  autre  proie  qu'ils 
perdent  souvent  de  nouveau  par  la  même  piraterie  de  cet  oiseau 
frégate. 

Au  reste,  le  fou  pèche  en  planant,  les  ailes  presque  immobiles , 
et  tombant  sur  le  poisson  à  l'instant  qu'il  parott  près  de  la  sur- 
face de  l'eau.  Son  vol ,  quoique  rapide  et  soutenu ,  Test  inBniment 
moins  que  celui  de  la  frégate  :  aussi  les  fous  s'éloignent-ils  beau- 
coup moins  qu'elle  au  large ,  et  leur  rencontre  en  mer  annonce 
assez  sûrement  aux  navigateurs  le  voisinage  de  quelque  terre. 
Néanmoins  quelques-uns  de  ces  oiseaux  qui  fréquentent  les  côtes 
de  notre  nord  se  sont  trouvés  dans  les  îles  les  plus  lointaines  et 
les  plus  isolées  au  milieu  des  océans;  ils  y  habitent  par  peuplades 
avec  les  mouettes,  les  oiseaux  du  tropique,  elc.  ;  et  la  frégate, 
qui  les  poursuit  de  préférence,  n'a  pas  manqué  de  les  y  suivre. 

Dampier  fait  un  récit  curieux  des  hostilités  de  l'oiseau  frégate, 
qu'il  appelle  le  guerrier,  contre  les  fous,  qu'il  nomme  boubies* , 
dans  les  îles  Alcranes,  sur  la  cote  dTucatan.  a  La  foule  de  ces 
«  oiseaux  y  est  si  grande,  que  je  ne  pou  vois,  dit-il,  passer 
«  dan»  leur  quartier  sans  être  incommodé  de  leurs  coups  de  bec* 
«  J'observai  qu'ils  étoient  rangés  par  couples;  ce  qui  me  fit  croire 


»  Nom  ▼«irons  que  la  frégate  elle-même ,  maigri  la  puissance  de  son  roi ,  pa- 
rott éprouver  une  peine  semblable  a  prendre  son  essor.  Yorex  ci-après  l'article  do. 
cet  ciseau. 

*  C'est  le  mot  anglais,  booby,  sot,  ttnpide. 
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«  t|ue  c*étoientle  mâle  et  la  femelle Les  ayant  frappés,  quel- 

«  ques-uns  s'envolèrent  :  mais  Je  plus  grand  nombre  resta  ;  ils  ne 
«  s'en  votaient  point  malgré  les  efforts  que  je  faisois  pour  les  y  con- 
«  traindre.  Je  remarquai  aussi  que  les  guerriers  et  les  boubie* 
«  laissoient  toujours  des  gardesauprès  de  leurs  petits,  surtout  dans 
«  le  temps  où  les  vieux  alloient  faire  leur  provision  en  mer.  On 
<t  voyoil  un  assez  grand  nombre  de  guerriers  malades  ou  estro- 
«  pies  qui  paroissoient  hors  d'état  d'aller  chercher  de  quoi  se 
«  nourrir  ;  ils  ne  demeuraient  pas  avec  les  oiseaux  de  leur  es- 
«  pèce;  et  soit  qu'ils  fussent  exclus  de  la  société,  ou  qu'ils  s'en 
u  fussent  sépares  volontairement,  ils  étoient  dispersés  en  divers 
<r  endroits,  pour  y  trouver  apparemment  l'occasion  de  piller. 
ce  J'en  vis  un  jour  plus  de  vingt  sur  une  des  îles,  qui  faisoient 
<r  de  temps  en  temps  des  sorties  en  plate  campagne,  pour  en- 
ce  lever  du  butin  ;  mais  ils  se  retiraient  presque  aussitôt.  Celui 
ex  qui  surprenoit  une  jeune  boubie  sans  garde ,  lui  donnoit 
«  d'abord  un  grand  coup  de  bec  sur  le  dos  pour  lui  faire  rendre 
*  gorge>  ce  qu'elle  faisoit  à  l'instant;  elle  rendoit  un  poisson  ou 
«  deux  de  la  grosseur  du  poignet,  et  le  vieux  guerrier  l'avaloit 
m  encore  plus  vite.  Les  guerriers  vigoureux  jouent  le  même  tour 
«  aux  vieilles  boubies  qu'ils  trouvent  en  mer.  J'en  vis  un  moi* 
ce  même  qui  vola  droit  contre  une  boubie  ,  et  qui,  d'un  coup  de 
«  bec,  lui  fit  rendre  un  poisson  qu'elle  venoit  d'avaler:  le  guerrier 
«  fondit  si  rapidement  dessus,  qu'il  s'en  saisit  en  l'air  avant  qu'il 
«  fût  tombé  dans  l'eau. 

C'est  avec  les  cormorans  que  les  oiseaux  fous  ont  le  plus  de  rapport 
parla  figure  et  l'organisation ,  excepté  qu'ils  n'ont  pas  le  bec  terminé 
en  croc,  mais  en  pointe  légèrement  courbée;  ils  en  diffèrent  encore 
en  ce  que  leur  queue  ne  dépasse  point  les  ailes.  Ils  ont  les  quatre 
doigts  unis  par  une  seule  pièce  de  membrane;  l'ongle  de  celui 
du  milieu  est  dentelé  intérieurement  en  scie;  le  tour  des  yeux 
est  en  peau  nue  ;  leur  bec  droit,  conique,  est  un  peu  crochu  à 
son  extrémité,  et  les  bords  sont  finement  dentelés  :  les  narines 
ne  sont  point  apparentes;  on  ne  voit  à  leur  place  que  deux  rai- 
nures en  creux.  Mais  ce  que  ce  bec  a  de  plus  remarquable,  c'est  que 
sa  moitié  supérieure  est  comme  articulée  et  faite  de  trois  pièces, 
jointes  par  deux  sutures,  dont  la  première  se  trace  vers  la  pointe, 
qu'elle  fait  paraître  comme  un  onglet  détaché;  l'autre  se  marque 
vers  la  base  du  bec,  près  de  la  tête,  et  donne  à  cette  moilié  supé- 
rieure la  faculté  de  se  briser  et  de  s'ouvrir  en  haut ,  en  relevant 
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sa  pointe  à  plus  de  deux  pouces  de  celle  de  la  mandibule  inté- 
rieure. 

Ces  oiseaux  jettent  un  cri  fort  qui  participe  de  ceux  du  corbeau  et 
de  l'oie;  et  c'est  surtout  quand  la  frégate  les  poursuit  qu'ils  font 
entendre  ce  cri ,  ou  lorsqu'étant  rassemblés  ils  sont  saisis  de  quel- 
que frayeur  subite.  Au  reste,  ils  portent  en  volant  le  cou  tendu 
et  la  queue  étalée.  Ils  ne  peuvent  bien  prendre  leur  Vol  que  de 
quelque  point  élevé  :  aussi  se  perchent-ils  comme  les  cormorans. 
Dampiei  remarque  même  qu'à  l'Ile  àtAves  ils  nichent  sur  les 
arbres,  quoique  ailleurs  on  les  voie  nicher  à  terre ■ ,  et  toujours 
en  grand  nombre,  dans  un  même  quartier;  car  une  commu- 
nauté, non  d'instinct,  mais  d'imbécillité,  semble  les  rassembler* 
Ils  ne  pondent  qu'un  oeuf  ou  deux.  Les  petits  restent  long- temps 
couverts  d'un  duvet  très-doux  et  très-blanc  dans  la  plupart;  mais 
le  reste  des  particularités  qui  peuvent  concerner  ces  oiseaux  doit 
trouver  sa  place  dans  l'énumération  de  leurs  espèces. 

LE  FOU  COMMUN. 

Première  espèce* 


Ci  et  oiseau,  dont  l'espèce  paraît  être  la  plus  commune  aux 
Antilles,  est  d'une  taille  moyenne  entre  celles  du  canard  et  de 
l'oie.  Sa  longueur,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  *  est  de 
deux  pieds  cinq  pouces,  et  d'un  pied  onze  pouces  au  bout  des 
ongles  ;  son  bec  a  quatre  pouces  et  demi ,  sa  queue  près  de  dix* 
La  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  jaune,  ainsi  que  la  base  du 
bec,  dont  la  pointe  est  brune;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle;  le 
ventre  est  blanc,  et  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  cendré 
brun. 

Toute  simple  qu'est  cette  livrée,  Catesby  observe  que  seule  elle 

1  M.  Valmont  de  Bomare ,  en  cherchant  1»  raison  qui  a  fait  donner  a  cet  ••- 
•ean  le  nom  de /ou,  le  trompe  beaucoup  en  disant  qu'il  est  le  seul  des  palmi- 
pèdes qui  se  perche  ,  puisque  non-seulement  le  cormoran  ,  mais  le  pélican ,  l'an* 
hinga ,  l'oiseau  du  tropique ,  se  perchent  J  et  ce  qui  est  de  plus  singulier  >  ton»  ce» 
oiseaux  sont  ceux  du  genre  le  plus  complètement  palmipède ,  puisqu'ils  ont  le» 
quatre  doigt*  liés  par  une  membrane. 
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31e  peut  caractériser  cette  espèce ,  tant  il  j'y  trouve  de  variétés 
individuelles.  «  J'ai  observé,  dk-il,  que  l'un  de  ces  individus 
«c  avoit  le  ventre  blanc  et  le  dos  brun;  un  autre,  la  poitrine 
«  blanche  comme  le  ventre,  et  que  d'autres  étoient  entière- 
«  ment  bruns.  »  Aussi  quelques  voyageurs  semblent  avoir  dési- 
gné cette  espèce  de  fous  par  le  nom  d'oiseaux  fauves.  Leur 
chair  est  noire  «t  sent  le  marécage  :  cependant  les  matelots  et  les 
aventuriers  des  Antilles  s'en  sont  souvent  repus.  Dampier  ra- 
conte qu'une  petite  flotte  française  qui  échoua  sur  l'Ile  à* Ave» 
tira  parti  de  cette  ressource,  et  fit  une  telle  consommation  de  ces 
oiseaux,  que  le  nombre  en  diminua  beaucoup  dans  cette  île. 

On  les  trouve  en  grande  quantité  non-seulement  sur  cette  île 
à'Aves,  mais  dans  celle  de- Remire,  et  surtout  au  Grand-Con- 
nètable,  roc  taillé  en  pain  de  sucre  et  isolé -en  mer,  à  la  vue  de 
Cayenne.  Ha  sont  aussi  en  très-grand  nombre  sur  les  ilets  qui 
«voisinent  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne,  du  côté  de  Caraque; 
«t  il  paroît  que  cette  même  espèce  se  rencontre  sur  la  côte  du 
Brésil  et  aux  lies  Baharaa,  où  l'on  assure  qu'ils  pondent  tous  les 
mois  de  l'année  deux  ou  trois  œufs,  ou  quelquefois  un  seul,  sur 
la  roche  toute  nue. 


r<rt%l*ft<l«*»»Mft%lftM»WMM<l»|WftM**W«**«*»»>»»W*»W»»W»»»»%»^»»» 


LE  FOU  BLANC. 

Seconde  espèce. 


rlous  venons  de  remarquer  beaucoup  de  diversité  du  blanc  au 
brun  dans  l'espèce  précédente  ;  cependant  il  ne  nous  paroît  pas 
que  l'on  puisse  y  rapporter  celle-ci,  d'autant  plus  que  du  Tertre, 
qui  a  vu  ces  deux  oiseaux  vivans,  les  distingue  l'un  de  l'autre.  Es 
sont  en  effet  tres-différens,  puisque  l'un  a  blanc  ce  que  l'autre 
a  brun ,  savoir,  le  dos,  le  cou  et  la  tête,  et  que  d'ailleurs  celui-ci 
est  un  peu  plus  grand  :  il  n'a  de  brun  que  les  pennes  de  l'aile  et 
partie  de  ses  couvertures;  de  plus,  il  paroît  être  moins  stupide. 
Il  ne  se  perche  guère  sur  les  arbres ,  et  vient  encore  moins  se 
faire  prendre  sur  les  vergues  des  navires.  Cependant  cette  se- 
conde espèce  habite  dans  les  mêmes  lieux  avec  la  première.  On 
les  trouve  également  à  131e  de  l'Ascension,  a  II  y  a,  dit  M.  le  vi~ 
Buffon.  12.  su 
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te  comte  de  Querhoent,  dans  cette  île,  des  milliers  de  fous  corn- 
et muns  ;  les  blancs  sont  moins  nombreux  :  on  voit  les  uns  et  les 
ce  autres  perchés  sur  des  monceaux  de  pierres,  ordinairement 
«  par  couples;  on  les  y  trouve  à  toutes  les  heures,  et  ils  n'en  par- 
«  tent  que  lorsque  la  faim  les  oblige  d'aller  pécher.  Ils  ont  établi 
«  leur  quartier-général  sous  le  vent  de  l'île;  on  les  y  approche 
«  en  plein  jour,  et  on  les  prend  même  à  la  main.  Il  y  a  encore 
«  des  fous  qui  diffèrent  des  précédens;  étant  en  mer  par  les  10  de- 
«  grés  6  secondes  de  latitude  nord ,  nous  en  avons  vu  qui  avoient 
a  la  tète  noire.  » 

LE  GRAND  FOU. 

Troisième  espèce. 


(^ET  oiseau,  le  plus  grand  de  son  genre,  est  de  la  grosseur  de 
l'oie ,  et  il  a  six  pieds  d'envergure.  Son  plumage  est  d'un  brun 
foncé,  et  semé  de  petites  taches  blanches  sur  la  tête,  et  de  taches 
plus  larges  sur  la  poitrine,  et  plus  larges  encore  sur  le  dos;  le 
ventre  est  d'un  blanc  terne.  Le  mâle  a  les  couleurs  plus  vives 
que  la  femelle. 

Ce  grand  oiseau  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Floride ,  et  sur 
les  grandes  rivières  de  cette  contrée,  a  H  se  submerge ,  dit  Catesby, 
ce  et  reste  un  temps  considérable  sous  l'eau,  où  j'imagine  qu'il 
«  rencontre  des  requins  ou  d'autres  grands  poissons  voraces , 
«  qui  souvent  l'estropient  ou  le  dévorent  ;  car  plusieurs  fois  il 
«  m  est  arrivé  de  trouver  sur  le  rivage  de  ces  oiseaux  estropiés  ou 
«  morts.  » 

Un  individu  de  cette  espèce  fut  pris  dans  les  environs  de  la 
ville  d'Eu ,  le  18  octobre  1772.  Surpris  très-loin  en  mer  par  le 
gros  temps,  un  coup  de  vent  l'a  voit  sans  doute  amené  et  jeté  sur 
nos  côtes.  L'homme  qui  le  trouva  n'eut ,  pour  s'en  rendre  maître, 
d'autre  peine  que  celle  de  lui  jeter  son  habit  sur  le  corps.  On  le 
nourrit  pendant  quelque  temps.  Les  premiers  jours  il  ne  vouloit 
pas  se  baisser  pour  prendre  le  poisson  qu'on  mettoit  devant  lui , 
et  il  fàlloit  le  présentera  la  hauteur  du  bec  pour  qu'il  s'en  saisît. 
Il  étoit  aussi  toujours  accroupi  et  ne  vouloit  pas  marcher;  mais 
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peu  après,  s'accoutumant  au  séjour  de  la  terre ,  il  marcha ,  devint 
assez  familier,  et  même  se  mit  à  suivre  son  maître  avec  importa- 
ni  té,  en  frisant  entendre  de  temps  en  temps  un  cri  aigre  et  rauque. 

1— — — *"■  "ll  iMiimiiiÉÉinMi«ÉÉÉÉi«»Éi.Ét "ri"- vnmnrwTfwjtumtLm 

LE  PETIT  FOÙ. 

Quatrième  espèce. 


v/est  en  effet  le  plus  petit  que  nous  commissions  dans  ce  genre 
d'oiseaux  fous,  n9.  973  :  sa  longueur,  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue,  n'est  guère  que  d'un  pied  et  demi.  Il  a  la  gorge ,  l'es-* 
tomac  et  le  ventre  blancs ,  et  tout  le  reste  du  plumage  est  noi- 
râtre. Il  nous  a  été  envoyé  de  Cayenne. 

LE  PETIT  FOU  BRUN. 

Cinquième  espèce. 


CjEt  oiseau ,  n9.  974  /diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  est  en* 
fièrement  brun;  et  quoiqu'il  soit  aussi  plus  grand ,  il  l'est  moins 
que  le  fou  brun  commun  de  la  première  espèce.  Ainsi  nous  lais- 
serons ces  deux  espèces  séparées ,  en  attendant  que  de  nouvelles 
observations  nous  indiquent  s'il  faut  les  réunir.  Toutes  deux  se 
trouvent  dans  les  mêmes  lieux ,  et  particulièrement  à  Cayenne  et 
aux  iles  Caribes. 

LE  FOU  TACHETÉ. 

Sixième  espèce. 


Par  ses  couleurs,  et  même  par  sa  taille,  cet  oiseau,  n9.  986, 
pourrait  se  rapporter  à  notre  troisième  espèce  de  fous,  si  d'ail* 
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leurs  il  n'en  différait  pas  trop  par  la  brièveté  des  ailes,  qui  mets* 
sont  si  courtes  dans  l'individu  représenté  dans  cette  planche,  que 
1  on  seroit  tenté  de  douter  que  cet  oiseau  appartint  réellement  à  la 
famille  des  fous,  si  d'ailleurs  les  caractères  du  bec  et  des  pieds  ne 
paroissoient  l'y  rappeler.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  oiseau ,  qui  est  de 
la  grosseur  du  grand  plongeon ,  a ,  comme  lui ,  le  fond  du  plu- 
mage d'un  brun  noirâtre  tout  tacheté  de  blanc,  plus  finement 
sur  la  tête ,  plus  largement  sur  le  dos  et  les  ailes,  avec  l'estomac 
et  le  ventre  ondes  de  brunâtre,  sur  fond  blanc. 


MA*N*NV*A^Mt*AAA^yMV*^1AA/*MAAIVtoVV*NV*/VV*NV^^ 


LE  FOU  DE  BASSAN 

Septième  espèce* 


L/Île  de  Basa  ou  Bassan,  dans  le  petit  golfe  d'Edimbourg,  n'est 
qu'un  très-grand  rocher  qui  sert  de  rendez-vous  à  ces  oiseaux, 
qui  sont  d'une  grande  et  belle  espèce.  On  les  a  nommés  fous  de 
JJassan,  parce  qu'on  croyoit  qu'ils  ne  se  trouvoient  que  dans  ce 
seul  endroit;  cependant  on  sait,  par  le  témoignage  de  Clusius  et 
de  Sibbald ,  qu'on  en  rencontre  également  aux  îles  de  Féroé  * ,  à 
l'île  d'Alise  et  dans  les  autres  îles  Hébrides  5. 

Cet  oiseau,  n*.  278,  est  de  la  grosseur  d'une  oie  ;  il  a  près  de  trois 
pieds  de  longueur,  et  plus  de  cinq  d'envergure.  Il  est  tout  blanc, 
à  l'exception  des  plus  grandes  pennes  de  l'aile,  qui  sont  brunes 
ou  noirâtres  ,  et  du  derrière  delà  tête,  qui  paroît  teint  de  jaune4  ; 
la  peau  nue  du  tour  des  yeux  est  d'un  beau  bleu,  ainsi  que* 


1  En  anglais,  toland goo te. 

■  Hector  Boetius ,  dan»  m  Description  de  l'Ecosse ,  dit  aussi  que  ces  oiseaux 
nichent  sur  une  des  tles  Hébrides  j  mais  ce  qu'il  ajoute ,  savoir,  qu'ils  y  apportent 
pour  cela  tant  de  bois,  qu'il  fait  la  provision  de  l'année  pour  les  habitans,  paroSt 
fabuleux ,  d'autant  plus  qu'il  parolt  que  ces  oiseaux,  a  Fil»  de  Bassan,  pondent , 
comme  les  autres  fous  d'Amérique ,  sur  la  roche  nue. 

3  Quelques  personnes  nous  assurent  qu'il  parott  quelquefois  de  ces  fous,  jetés 
par  les  venu,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  même  jusqu'au  milieu  des  terres,  et 

.  qu'on  en  a  vu  aux  environs  de  Paris. 

4  «  Je  serois  tenté  de  croire  que  c'est  une  marque  de  vieillesse.  Cette  tache* 
c  jaune  est  de  la  même  nature  que  celle  qu'ont  au  bas  du  cou  les  spatules;  j'en  ai 
c  tu.en  qui  cette  partie  étoit  presque  dorée.  La  njlme  chose  arrive  aux  poules  blaa- 
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te  bec,  qui  a  jusqu'à  six  pouces  de  long,  et  qui  s'ouvre  au  point 
de  donner  passage  à  un  poisson  de  h  taille  d'un  gros  maquereau; 
et  cet  énorme  morceau  ne  suffit  pas  toujours  pour  satisfaire  sa 
voracité.  M .  Bâillon  nous  a  envoyé  un  de  ces  fous  qui  a  été  pris- 
en  pleine  mer,  et  quis'étoit  étouffé  lui-même  en  avalant  un  trop 
gros  poisson  \  Leur  pèche  ordinaire  dans  File  de  Bassan  et  aux 
Ebudes  est  celle  des  harengs.  Leur  chair  retient  te  goût  du  pois- 
son; cependant  celle  des  jeu  nés,  qui  sont  toujours  très-gras  ' ,  est 
assez  bonne  pour  qu'on  prenne  la  peine  de  les  aller  dénicher,  en 
se  suspendant  à  des  cordes  et  descendant  le  long  des  rochers.  On 
ne  peut  prendre  les  jeunes  que  de  cette  manière.  Il  serait  aisé  de 
tuer  les  vieux  à  coups  de  bâton  ou  de  pierres  ;  mais  leur  chair 
ne  vaut  rien.  Au  reste ,  ils  sont  tout  aussi  imbécilles  que  les  autres 
fous. 

Ils  nichent  à  File  de  Bassan,  dans  les  trous  du  rocher,  où  ils 
ne  pondent  qu'un  œuf r  le  peuple  dit  qulls  le  couvent  simple- 
ment en  posant  dessus  un  de  leurs  pieds.  Cette  idée  a  pu  venir 
de  la  largeur  du  pied  de  cet  oiseau  :  il  est  largement  palmé,  et 
le  doigt  du  milieu ,  ainsi  que  l'extérieur ,  ont  chacun  près  de 
quatre  pouces  de  longueur,  et  tous  les  quatre  sont  engagés  par 
une  pièce  entière  de  membrane.  La  peau  n'est  point  adhérente 
aux  muscles ,  ni  collée  sur  le  corps  ;  elle  n'y  tient  que  par  de 
petit»  faisceaux  de  fibres  placés  à  distances  inégales ,  comme  d'un 
à  deux  pouces,  et  capables  de  s'allonger  d'autant;  de  manière 
qu'en  tirant  la  peau  flasque  elle  s'étend  comme  une  membrane, 
et  qu  en  la  sourflant  elle  s'enfle  comme  un  ballon.  C'est  l'usage  que 
sans  doute  en  fait  l'oiseau  pour  renfler  son  volume  et  se  rendre 
par  là  plus  léger  dans  son  vol.  Néanmoins  on  ne  découvre  pas 
de  canaux  qui  communiquent  du  thorax  à  la  peau  ;  mais  il  se 
peut  que  l'air  y  parvienne  par  le  tissu  cellulaire,  comme  dans 
plusieurs  autres  oiseaux.  Cette  observation,  qui  sans  doute  auroit 


«  chesj  «lie»  jaunissent  en  vieillissant.  »  (  Note  communiquée  par  3f*  Bâillon), 
Ray  est  de  cet  avis  quant  an  fou  de  Bassan.....  ;  et  suivant  Willughby ,  les  pe- 
tits ,  dans  le  premier  âge  ,  sont  marqués  de  brun  ou  de  noirâtre  sur  le  dos. 

1  Envoi  fait  de  Montreutl-sur  user,  par  M.  Bâillon  ,  en  décembre  1777 ;  mais 
«'est  un  conte  que  Fou  £tà>  Gesner,  de  lui  dire  que  cet  oiseau  voyant  un  nouveau, 
poisson  ,  rendoit  celui  qu'il  venoit  d'avaler,  et  ainsi  n'eniportoit  jamais  que  le 
dernier  qu'il  eût  péché. 

*  Gêner  dit  que  les  Ecossais  font  de  la  graist»  do  cet  oisotn  une  espèce  de  très- 
bon  onguent» 
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lieu  pour  toutes  les  espèces  de  fous  ,  a  été  faite  par  M.  Dauben- 

ton  le  jeune,  sur  un  fou  de  Bassan  envoyé  frais  de  la  cote  de 

Picardie. 

Ces  oiseaux ,  qui  arrivent  au  printemps  pour  nicher  dans  les 
îles  du  nord,  les  quittent  en  automne,  et,  descendant  plus  au 
midi,  se  rapprochent ,  sans  .doute,  dn  gros  de  leurs  espèces,  qui 
ne  quittent  pas  les  régions  méridionales  ;  peut-être  même  si  les 
migrations  de  cette  dernière  espèce  étoient  mieux  connues ,  trou- 
verait-on  qu'elle  se  rallie  et  se  réunit  avec  les  autres  espèces  sur 
les  cotes  de  la  Floride,  rendez- vous  général  des  oiseaux  qui  des- 
cendent de  notre  nord ,  et  qui  ont  assez  de  puissance  de  vol  pour 
traverser  les  mers  d'Europe  en  Amérique. 

LA  FRÉGATE  *. 


XjE  meilleur  voilier,  le  plus  vite  de  nos  vaisseaux,  la  frégate, a 
donné  son  nom  à  l'oiseau  qui  vole  le  plus  rapidement  et  le  plus 
constamment  sur  les  mers.  La  frégate,  n*.  961 ,  est  en  effet  de 
tous  ces  navigateurs  ailés  celui  dont  le  vol  est  le  plus  fier ,  le  plus 
puissant  et  le  plus  étendu  :  balancé  sur  des  ailes'd'une  prodigieuse 
longueur ,  se  soutenant  sans  mouvement  sensible ,  cet  oiseau  sem- 
ble nager  paisiblement  dans  l'air  tranquille  pour  attendre  L'ins- 
tant de  fondre  sur  sa  proie  avec  la  rapidité  d'un  trait;  et  lorsque 
les  airs  sont  agités  par  la  tempête,  légère  comme  le  vent,  la  fré- 
gate s'élève  jusqu'aux  nues,  et  va  chercher  le  calme  en  s'élançant 
au-dessus  des  orages.  Elle  voyage  en  tout  sens ,  en  hauteur  comme 
en  étendue;  elle  se  porte  au  large  à  plusieurs  centaines  de  lieues, 
et  fournit  tout  d'un  roi  ces  traites  immenses,  auxquelles  la  durée 
du  jour  ne  suffisant  pas,  elle  continue  sa  route  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  et  ne  s'arrête  sur  la  mer  que  dans  les  lieux  qui  lui  of- 
frent une  pâture  abondante. 

Les  poissons  qui  voyagent  en  troupes  dans  les  hautes  mers , 
comme  les  poissons  volans ,  fuient  par  colonnes  et  s'élancent  en 
l'air  pour  échapper  aux  bonites, aux  dorades ,  qui  les  poursuivent, 


1  Ea  %*f\*\&,  frégate  hird\  k  lt  Jtmarçue,  maa  of  war  bird;  en  espagnol, 
Tabihorcado. 
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ê 

n'échappent  point  à  nos  frégate».  Ce  sont  ces  mêmes  poissons  qui 
les  attirent  au  large.  Elles  discernent  de  très-loin  les  endroits  où 
passent  leurs  troupes  en  colonnes,  qui  sont  quelquefois  si  serrées, 
qu'elles  font  bruire  les  eaux  et  blanchir  la  surface  de  la  mer  :  les 
frégates  fondent  alors  du  haut  des  airs ,  et,  fléchissant  leur  vol  de 
manière  à  raser  l'eau  sans  la  toucher,  elles  enlèvent  en  passant  le 
poisson  qu'elles  saisissent  avec  le  bec,  les  griffes,  et  souvent  avec 
les  deux  à  la  fois,  selon  qu'il  se  présente ,  soit  en  nageant  sur  la 
surface  de  l'eau ,  ou  bondissant  dans  l'air. 

Ce  n'est  qu'entre  les  tropiques,  ou  un  peu  au-delà,  que  l'on 
rencontre  la  frégate  dans  les  mers  des  deux  inondes.  Elle  exerce 
sur  les  oiseaux  de  la  sone  torride  une  espèce  d'empire;  elle  en 
force  plusieurs,  particulièrement  les  fous,  à  lui  servir  cpmme  de 
pourvoyeurs;  les  frappant  d'un  coup  d'aile,  ou  les  pinçant  de  son 
bec  crochu ,  elle  leur  fait  dégorger  le  poisson  qu'ils  avoient  avalé, 
et  s'en  saisît  avant  qu'il  ne  soit  tombé.  Ces  hostilités  lui  ont  fait 
donner  par  les  navigateurs  le  surnom  de  guerrier ,  qu'elle  mérite 
à  plus  d'un  titre ,  car  son  audace  la  porte  à  braver  l'homme  même. 
«  En  débarquant  à  111e  de  l'Ascension ,  dit  M.  le  vicomte  de  Quer- 
«  hoent ,  nous  fumes  entourés  d'une  nuée  de  frégates.  D'un  coup 
«  de  canne  j'en  terrassai  une  qui  vouloit  me  prendre  un  poisson 
«  que  je  tenois  à  la  main  ;  en  même  temps  plusieurs  voloienl  à 
«  quelques  pieds  au-dessus  de  la  chaudière  qui  bouilloit  a  terre , 
«  pour  enlever  la  viande ,  quoiqu'une  partie  de  l'équipage  fût 
«  alentour.  » 

Cette  témérité  de  la  frégate  tient  autant  à  la  force  de  ses  armes 
et  à  la  fierté  de  son  vol,  qu'à  sa  voracité.  Elle  est  en  effet  armée 
en  guerre  :  des  serres  perçantes;  un  bec  terminé  par  un  croc  très- 
aigu  ;  les  pieds  courts  et  robustes,  recouverts  de  plumet,  comme 
ceux  des  oiseaux  de  proie;  le  vol  rapide , la  vue  perçante:  tous  ces 
attributs  semblent  lui  donner  quelque  rapport  avec  l'aigle,  et  en 
faire  de  même  le  tyran  de  l'air  au-dessus  des  mers.  Mais  du  reste, 
la  frégate ,  par  sa  conformation ,  tient  beaucoup  plus  à  l'élément 
de  l'eau  ;  et  quoiqu'on  ne  la  voie  presque  jamais  nager ,  elle  a  ce- 
pendant les  quatre  doigts  engagés  par  une  membrane échancrée  *  ; 
et,  par  cette  union  de  tous  les  doigts ,  elle  se  rapproche  du  genre 
du  cormoran,  du  fou ,  du  pélican ,  que  l'on  doit  regarder  comme 

1  Dampier  n'y  a  voit  pa»  regardé*  cTasses  près ,  lorsqu'il  dit  qu'elle  a  le»  pieds 
fait*  comme  ceux  des  autres  oiseaux  terrestres. 
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de  parfaits  palmipèdes*  D'aiilenrs  le  bec  de  la  frégate,  très-propre 
à  la  proie,  puisqu'il  est  terminé  par  une  pointe  perçante  ei  recoure 
bée ,  diffère  néanmoins  essentiellement  du  bec  des  oiseaux  de- 
proie  terrestres,  parce  qu'il  est  très-long ,  un  peu  concave  dan» 
sa  partie  supérieure ,  et  que  le  croc  placé  tout  à  la  pointe  sembla*, 
faire  une  pièce  détachée,  comme  dans  le  bec  des  fous,  auquel  ce- 
lui de  la  frégate  ressemble  par  ces  suture»  et  par  le  définit  de  na- 
rines apparentes. 

La  frégate  n'a  pas  le  corps  plus  gros  qu'une  poule;  mais  sesaiks 
étendues  ont  huit,  dix  et  jusqu'à  quatorze  pieds  d'envergure. 
C'est  au  moyen  de  ces  ailes  prodigieuses  qu'elle  exécute  ses  lon- 
gues courses,  et  qu'elle  se  porte  jusqu'au  milieu  des  mers,  où  elle 
est  souvent  l'unique  objet  qui  s'offre  entre  le  ciel  et  l'océan  aux 
regards  ennuyés  des  navigateurs  ;  mais  cette  longueur  excessive 
des  ailes  embarrasse  l'oiseau  guerrier  comme  l'oiseau  poltron ,  et 
empêche  la  frégate ,  comme  le  fou ,  de  reprendre  leur  vol  lorsqu'ils 
sont  posés ,  en  sorte  que  souvent  ils  se  laissent  assommer  au  lieu  de 
prendre  leur  essor.  Il  leur  faut  une  pointe  de  rocher  ou  la  cime 
d'un  arbre ,  et  encore  n'est-ce  que  par  effort  qu'ils  s'élèvent  en 
partant.  On  peut  même  croire  que  tous  ces  oiseaux  à  pieds  palmés 
qui  se  perchent  ne  le  font  que  pour  reprendre  plus  aisément  leur 
vol  ;  car  cette  habitude  est  contraire  à  la  structure  de  leurs  pieds, 
et  c'est  la  trop  grande  longueur  de  leurs  ailes  qui  les  force  à  ne  *e 
poser  que  sur  des  points  élevés  d'où  ils  puissent,  en  partant  r 
mettre  leurs  ailes  en  plein  exercice. 

Aussi  les  frégates  se  retirent  et  s'établissent  en  commun  sur  des 
écueils  élevés  ou  des  îlets  boisés ,  pour  nicher  en  repos.  Danv- 
pierre  marque  qu'elles  placent  leurs  nids  sur  les  arbres ,  dans 
les  lieux  solitaires  et  voisins  de  la  mer.  La  ponte  n'est  que 
d'un  œuf  ou  deux  ;  ces  œufs  sont  d'un  blanc  teint  de  couleur 
de  chair,  avec  de  petits  points  d'un  rouge  cramoisi.  Les  pe- 
tits, dans  le  premier  âge,  sont  couverts  d'un  duvet  gris  blanc:  ils 
ont  les  pieds  de  la  même  couleur,  et  le  bec  presque  blanc  :  mais 
par  la  suite  la  couleur  du  bec  change  ;  il  devient  ou  rouge  ou 
noir ,  et  bleuâtre  dans  son  milieu ,  et  il  en  est  de  même  de  la  cou- 
leur des  doigts  ;  la  tête  est  assez  petite  et  aplatie  en  dessus;  les  yeux 
sont  grands,  noirs  et  brillans,  et  environnés  d'une  peau  bleuâ- 
tre. Le  mâle  adulte  a  sous  la  gorge  une  grande  membrane  char- 
nue d'un  rouge  vif,  plus  ou  moins  enflée  ou  pendante.  Persoune 
lia  bien  décrit  ces  parties;  mais  si  elles  n appartiennent  qu'au 
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mâle ,  elles  pourroient  avoir  quelque  rapport  à  la  fraise  du  din- 
don, qui  «'enfle  et  rougit  dans  certains  momens- d'amour  ou  de 
colère. 

On  reconnoît  de  loin  les  frégate»  en  mer ,  non-seulement  &  la 
longueur  démesurée  de  leurs  ailes,  mais  encore  à  leur  queue 
très-fourchue  *.  Tout  le  plumage  est  ordinairement  noir  arec  re- 
flet bleuâtre,  du  moins  celui  du  mâle.  Celles  qui  sont  brunes  , 
comme  la  petite  frégate  figurée  dans  Edwards,  paroissent  être  les 
jeunes,  et  celles  qui  ont  le  ventre  blanc  sont  les  femelles.  Dans  le 
nombre  des  frégates  vues  â  1  île  de  l'Ascension  par  M.  le  vicomte 
de  Querhoent ,  et  qui  toutes  étoient  de  la  même  grandeur ,  les 
unes  paroissoient  toutes  noires  ;  les  autres  avoient  le  dessus  du 
corps  d'un  brun  foncé,  avec  la  tête  et  le  ventre  blancs.  Les  plu- 
mes de  leur  cou  sont  asses  longues  pour  que  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  s'en  fassent  des  bonnets.  Ils  estiment  aussi  beaucoup  la 
graisse  ou  plutôt  l'huile  qu'ils  tirent  de  ces  oiseaux ,  par  la  grande 
vertu  qu'ils  supposent  à  cette  graisse  contre  les  douleurs  de  rhu- 
matisme et  les  engourdissemens.  Du  reste ,  la  frégate  a,  comme  le 
fou ,  le  tour  des  yeux  dégarni  de  plumes  ;  elle  a  de  même  l'ongle 
du  milieu  dentelé  intérieurement.  Ainsi  les  frégates,  quoique  per- 
sécuteurs nés  des  fous,  sont  néanmoins  voisins  et  parens;  triste 
exemple  de  la  Nature,  d'un  genre  d'êtres  qui,  comme  nous, 
^trouvent  souvent  leurs  ennemis  dans  leurs  proches  i 

i 

LES  GOÉLANDS  ET  LES  MOUETTES*. 


Ces  deux  noms ,  tantôt  réunis  et  tantôt  séparés ,  ont  moins  servi 
jusqu'à  ce  jour  à  distinguer  qu'à  confondre  les  espèces  comprise» 
dans  l'une  des  plus  nombreuses  familles  des  oiseaux  d'eau.  Plu- 
sieurs naturalistes  ont  nommé  goélands  ce  que  d'autres  ont  ap- 
pelé mouettes,  et  quelques-uns  ont  indifféremment  appliqué  ces 


I  Les  Portugais  ont  donné  a  1*  frégate  la  nom  de  rabo  forcado ,  a  came  de  ta 
queue  très-fourchue* 

«  En  latin ,  larus  et  gavîa;  sur  noa  côtes  de  la  Méditerranée,  gabian;  snr 
celles  de  l'Océan  ,  mauve  ;  en  allemand,  mew,  mtwe  (  roianleur,  de  meuwcn, 
miauler  };  en  groenlaiidais ,  akpa,  selon  Eggede;  naviat,  dans  Àndtrson. 
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deux  noms  comme  synonymes  à  ces  mêmes  oiseaux  ;  cependant 
il  doit  subsister  entre  loute  expression  nominale  quelques  traces 
de  leur  origine ,  ou  quelques  indices  de  leurs  différences,  et  il  me 
semble  que  les  noms  goéland  et  mouette  ont  en  latin  leurs  cor- 
responde n  s  laruê  et  gavia,  dont  le  premier  doit  se  traduire  par 
goéland,  et  le  second  par  mouette.  Il  me  paroit  de  plus  que  le 
nom  goéland  désigne  les  plus  grandes  espèces  de  ce  genre,  et  que 
celui  de  mouette  ne  doit  être  appliqué  qu'aux  plus  petites  espèces. 
On  peut  même  suivre  jusque  chez  les  Grecs  les  vestiges  de  celte 
division  ;  car  le  mot  wiw^t  qui  se  Ut  dans  Aristote,  dans  Ara- 
tus  et  ailleurs ,  désigne  une  espèce  ou  une  branche  particulière  de 
la  famille  du  A«i«f  ou  goéland.  Suidas  et  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane traduisent  «Vf  w  par  larue  ;  et  si  Gaza  ne  Ta  point  tra- 
duit de  même  dans  Aristote ,  c'est  que ,  suivant  la  conjecture  de 
Pierius,  ce  traducteur  avoit  en  vue  le  passage  des  Géorgiques 
où  Virgile  paraissant  rendre  à  la  lettre  les  versd'Aratus,  au  lieu 
de  «ffr$*  qui  se  lit  dans  le  poète  grec,  a  substitué  le  nom  de 
fulica.  Mais  si  làjulica  des  anciens  est  notre  foulque  ou  morelle, 
ce  que  lui  attribue  ici  le  poète  latin ,  de  présager  la  tempête  en 
se  jouant  sur  le  sable,  ne  lui  convient  point  du  tout *,  puisque 
la  foulque  ne  vit  pas  dans  la  mer,  et  no  se  joue  pas  sur  le  sable, 
où  même  elle  ne  se  tient  qu'avec  peine.  De  plus ,  ce  qu' Aristote 
attribue  à  son  tuw$*ç,  d'avaler  l'écume  de  la  mer  comme  une 
pâture,  et  de  se  laisser  prendre  à  cette  amorce,  ne  peut  guère  se 
rapporter  qu'à  un  oiseau  vont  ce  comme  le  goéland  ou  la  mouette  : 
aussi  Aldrovande  conclut-il  de  ces  inductions  comparées,  que 
le  nom  de  xiftç  dans  Aristote  est  générique ,  et  que  celui  de 
xtwÇêt  est  spécifique ,  ou  plutôt  particulier  à  quelque  espèce  su- 
balterne de  ce  même  genre.  Mais  une  remarque  que  Turner  a 
faite  sur  la  voix  de  ces  oiseaux ,  semble  fixer  ici  nos  incertitudes  ; 
il  regarde  le  mot  *iw$§ç  comme  un  son  imita tif  de  la  voix  d'une 
mouette ,  qui  termine  ordinairement  chaque  reprise  de  ses  cris 
aigus  par  un  petit  accent  bref,  une  espèce  d'éternument ,  keph, 
tandis  que  le  goéland  termine  son  cri  par  un  son  différent  et 
plus  grave,  cob. 

1  L'épitnëte  que  Ciceron ,  traduisant  ce*  mêmes  vert  d'Aratus,  donne  à  la  foui* 
que ,  lui  convient  aussi  peu  qu'elle  convient  bien  au  goéland. 

Cana  fulix  itidem  fagiens  è  gargile  ponti , 
Nunciat  horrïbiles  damans  but  sire  procellas. 

(  De  Divination* ,  lib.  I.  ) 
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Le  nom  grec  «x^w  répondra  donc ,  dans  notre  division ,  au 
nom  latin  gavia  ,  et  désignera  proprement  les  espèces  infé- 
rieures du  genre  entier  de  ces  oiseaux,  c'est-à-dire,  les  mouettes; 
de  même  le  nom  grec  X*f*s  ou  larus  en  latin,  traduit  par  goé- 
land, sera  celui  des  grandes  espèces.  Et  pour  établir  un  terme 
de  comparaison  dans  cette  échelle  de  grandeur,  nous  prendrons 
pour  goélands  tous  ceux  de  ces  oiseaux  dont  la  taille  surpasse 
celle  du  canard ,  et  qui  ont  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  la  pointe 
du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  nous  appellerons  mouettes 
tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  ces  dimensions  ;  il  résultera 
de  cette  division,  que  la  sixième  espèce  donnée  par  M.  Brisson, 
sous  la  dénomination  de  première  mouette ,  doit  être  mise  au 
nombre  des  goélands,  et  que  plusieurs  des  goélands  de  Linnaaus 
ne  seront  que  des  mouettes.  Mais ,  avant  que  d'entrer  dans  cette 
distinction  des  espèces,  nous  indiquerons  les  caractères  généraux 
et  les  habitudes  communes  au  genre  entier  des  uns  et  des  autres. 

Tous  ces  oiseaux ,  goélands  et  mouettes ,  sont  également  vo- 
races  et  criards  :  on  peut  dire  que  ce  sont  les  vautours  de  la  mer; 
ils  la  nettoient  des  cadavres  de  toute  espèce  qui  flottent  à  sa  sur- 
face ,  ou  qui  sont  rejetés  sur  les  rivages  :  aussi  lâches  que  gou ro- 
mands, ils  n'attaquent  que  les  animaux  foibles,  et  ne  s'acharnent 
que  sur  les  corps  morts.  Leur  port  ignoble,  leurs  cris  importuns, 
leur  bec  tranchant  et  crochu ,  présentent  les  images  désagréables 
d'oiseaux  sanguinaires  et  bassement  cruels  :  aussi  les  voit-on  se 
battre  avec  acharnement  entre  eux  pour  la  curée  ;  et  même,  lors- 
qu'ils sont  renfermés  et  que  la  captivité  aigrit  encore  leur  hu- 
meur féroce ,  ils  se  blessent  sans  motif  apparent ,  et  le  premier  dont 
le  sang  coule  devient  la  victime  des  autres  ;  car  alors  leur  fureur 
s  accroît,  et  ils  mettent  en  pièces  le  malheureux  qu'ils  avoient 
blessé  sans  raison.  Cet  excès  de  cruauté  ne  se  manifeste  guère  que 
dans  le»  grandes  espèces  ;  mais  toutes ,  grandes  et  petites ,  étant 
en  liberté,  s'épient,  se  guettent  sans  cesse  pour  se  piller  et  se  dé- 
rober réciproquement  la  nourriture  ou  la  proie.  Tout  convient 
à  leur  voracité ,  le  poisson  frais  ou  gâté  ;  la  chair  sanglante,  ré- 
cente ou  corrompue;  les  écailles,  les  os  même,  tout  se  digère  ou 
se  consume  dans  leur  estomac  :  ils  avalent  l'amorce  et  l'hameçon  ; 
ils  se  précipitent  avec  tant  de  violence ,  qu'ils  s  enferrent  eux- 
mêmes  sur  une  pointe  que  le  pécheur  place  sous  le  hareng  ou  la 
pélamide  qu'il  leur  offre  en  appât ,  et  cette  manière  n'est  pas  la 
seule  dont  on  puisse  les  leurrer;  Oppien  a  écrit  qu'il  suffit  d'une 
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planche  peinte  de  quelques  figures  de  poissons,  pour  que  ces'  oi- 
seaux viennent  se  briser  contre  :  mais  ces  portraits  de  poisson» 
dévoient  donc  être  aussi  parfaits  que  ceux  des  raisins  de  Parrba*- 
sius  ! 

Les  goéland»  et  les  mouettes  ont  également  le  bec  tranchant, 
allongé,  aplati  par  les  côtés,  avec  la  pointe  renforcée  et  recour- 
bée en  croc,  et  un  angle  saillant  à  la  mandibule  inférieure.  Ces 
caractères,  plus  appareils  et  plus  prononcés  dans  les  goélands ,  se 
marquent  néanmoins  dans  toutes  les  espèces  de  mouettes;  ces* 
même  ce  qui  les  sépare  des  hirondelle»  de  mer,  qui  n'ont  ni  le 
croc  à  la  partie  supérieure, du  bec ,  ni  la  saillie  à  l'inférieure ,  sans 
compter  que  les  plus  grandes  hirondelles  de  mer  le  sont  moins 
que  les  plu»  petites  mouettes.  De  plus,  les  mouettes  n'ont  pas  la 
queue  fourchue,  mais  pleine  :  leur  jambe,  ou  plutôt  leur  tarse, 
est  fort  élevé  j  et  même  les  goélands  et  les  mouettes  seroîent  de 
tous  les  oiseaux  à  pieds  palmés  les  plus  hauts  de  jambes ,  si  le 
fiammant,  l'avocette  et  l'échasse ,  ne  les  avoient  encore  plus  lon- 
gues ,  et  si  démesurées  ,  qu'ils  sont  à  cet  égard  des  espèces  de 
monstres. Tous  les  goélands  et  mouettes  ont  les  trois  doigts  enga- 
gés par  une  palme  pleine,  et  le  doigt  de  derrière  dégagé,  mais  très- 
petit.  Leur  tête  est  grosse;  ils  la  portent  mal  et  presque  entre 
les  épaules ,  soit  qu'ils  marchent  ou  qu'ils  soient  en  repos.  Ils 
courent  assez  vite  sur  les  rivages,  et  volent  encore  mieux  aur 
dessus  des  flots  ;  leurs  longues  ailes,  qui,  lorsqu'elles  sont  pliées-, 
dépassent  la  queue,  et  la  quantité  de  plumes  dont  leur  corps  est 
garni ,  les  rendent  très-légers.  Ils  sont  aussi  fournis  d'un  duvet 
fort  épais  *,  qui  est  d'une  couleur  bleuâtre,  surtout  à  l'estomac  : 
ils  naissent  avec  ce  duvet  ;  mais  les  autres  plumes  ne  croissent  que 
tard,  et  ils  n'acquièrent  complètement  leurs  couleurs,  c'est-às- 
dire ,  le  beau  blanc  sur  le  corps ,  et  du  noir  ou  gris  bleuâtre  sur 
le  manteau,  qu'après  avoir  passé  par  plusieurs  mues,  et  dans 
leur  troisième  année.  Oppien  paroit  avoir  eu  connoissance  de  ce 
progrès  de  couleurs ,  lorsqu'il  dit  qu'en  vieillissant  ces  oiseaux 
deviennent  bleus. 

Ils  se  tiennent  en  troupes-  sur  tes  rivages  de  la  mer;,  souvent 


1  Aldrovande  prétend  qu'en  Hollande  on  fait  beaucoup  d'usage  dn  duvet  de 
mouettes;  mois  il  est  difficile  de  croire  ce  qnM  ajoute,  savoir,  qne  ce  duvet  se 
rrnfle  en  pleine  Inné  ,  par  une  correspondance  sympathique  avec  Tétai  de  la  mer, 
dont  le  flux  est  alors  le  plus  enfla. 
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thi  les  voit  couvrir  de  leur  multitude  les  écueils  et  les  falaises 
qu'ils  font  retentir  de  leurs  cris  importuns ,  et  sur  lesquels  ils 
semblent  fourmiller,  les  uns  prenant  leur  vol,  les  autres  s  abat- 
tant pour  se  reposer ,  et  toujours  en  très-grand  nombre.  En 
général ,  il  n'est  pas  d'oiseau  plus  commun  sur  les  côtes ,  et  l'on 
en  rencontre  en  mer  jusqu'à  cent  lieues  de  distance.  Ils  fréquen- 
tent les  îles  et  les  contrées  voisines  delà  mer  dans  tous  les  climats; 
les  navigateurs  les  ont  trouvés  partout.  Les  plus  grandes  espèces 
paraissent  attachées  aux  cotes  des  mers  du  Nord.  On  raconte 
que  les  goélands  des  îles  de  Féroé  sont  si  forts  et  si  voraces,  qu'ils 
mettent  souvent  en  pièces  des  agneaux ,  dont  ils  emportent  de» 
lambeaux  dans  leurs  nids.  Dans  les  mers  glaciales ,  on  les  voit  se 
réunir  en  grand  nombre  sur  les  cadavres  des  baleines  ;  ils  se 
tiennent  sur  ces  masses  de  corruption  sans  en  craindre  l'infec- 
tion ;  ils  y  assouvissent  à  l'aise  toute  leur  voracité ,  et  en  tirent 
en  même  temps  l'ample  pâture  qu'exige  la  gourmandise  innée  de 
leurs  petits.  Ces  oiseaux  déposent  à  milliers  leurs  œufs  et  leurs 
nids  jusque  aur  les  terres  glacées  des  deux  zones  polaires;  ils  ne 
les  quittent  pas  en  hiver,  et  semblent  être  attachés  au  climat  où 
ils  se  trouvent,  et  peu  sensibles  au  changement  de  toute  tempé- 
rature. Àristole,  sous  un  ciel  à  la  vérité  infiniment  plus  doux , 
avoit  déjà  remarqué  que  les  goélands  et  les  mouettes  ne  dispa- 
raissent point,  et  restent  toute  l'année  dans  les  lieux  où  ils  ont 
pris  naissance. 

Il  en  est  de  même  aur  nos  côtes  de  France,  où  l'on  voit  plu- 
sieurs espèces  de  ces  oiseaux  en  hiver  comme  en  été  ;  on  leur 
donne  sur  l'Océan  le  nom  de  mauves  ou  miaules,  et  celui  de 
gabions  sur  la  Méditerranée  :  partout  ils  sont  connus,  notés  par 
leur  voracité  et  par  la  désagréable  importunité  de  leurs  cris  re- 
doublés. Tantôt  ils  suivent  les  plages  basses  de  la  mer,  et  tantôt 
ils  se  retirent  dans  le  creux  des  rochers,  pour  attendre  le  poisson 
que  les  vagues  y  jettent;  souvent  ils  accompagnent  les  pêcheurs , 
afin  de  profiter  des  débris  de  la  pêche.  Cette  habitude  est  sans 
doute  la  seule  cause  de  l'amitié  pour  l'homme,  que  les  anciens 
aUri  bu  oient  à  ces  oiseaux.  Comme  leur  chair  n'est  pas  bonne  à 
manger  a,  et  que  leur  plumage  n'a  que  peu  de  valeur,  on  dé- 
daigne de  les  chasser,  et  on  les  laisse  approcher  sans  les  tirer. 


»  On  n'en  pourrait  pas  goûter  sans  vomir,  si,  avant  de  les  manger,  on  ne  les 
avoit  exposés  à  l'air  pendus  par  les  faites,  la  tôte  an  bai,  pendant  quelques  jours. 
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Curieux  d'observer  par  nous-mêmes  les  habitudes  de  ces  oi- 
seaux, nous  avons  cherché  à  nous  en  procurer  quelques-un» 
de  vivons,  et  M.  Bâillon,  toujours  empressé  à  répondre  obli- 
geamment à  nos  demandes ,  nous  a  envoyé  le  grand  goéland  à 
manteau  noir,  première  espèce,  et  le  goéland  à  manteau  gris, 
seconde  espèce.  Nous  les  avons  gardés  près  de  quinze  mois  dans 
un  jardin  où  nous  pouvions  les  observer  à  toute  heure.  Ils  don- 
nèrent d'abord  des  signes  évidens  de  leur  mauvais  naturel,  se 
poursuivant  sans  cesse,  et  le  plus  grand  ne  souffrant  jamais  que 
le  petit  mangeât  ni  se  tînt  à  côté  de  lui.  On  les  nourrissoit  de 
pain  trempé  et  d'intestins  de  gibier,  de  volaille  et  autres  débris 
de  cuisine ,  dont  ils  ne  rebutoient  rien ,  et  en  même  temps  ils  ne 
laissoienl  pas  de  recueillir  et  de  chercher  dans  le  jardin  les  vers 
et  les  limaçons,  qu'ils  savent  bien  tirer  de  leurs  coquilles.  Il» 
alloient  souvent  se  baigner  dans  un  petit  bassin,  et  au  sortir.de 
l'eau  ils  se  secou  oient,  battaient  des  ailes  en  s'élevant  sur  leur» 
pieds,  et  lustroicnt  ensuite  leur  plumage,  comme  font  les  oies  et 
les  canards.  Ils  rôdoient  pendant  la  nuit ,  et  souvent  on  les  a  vu» 
se  promener  à  dix  et  onze  heures  du  soir.  Ils  ne  cachent  pas, 
comme  la  plupart  des  autres  oiseaux,  leur  tête  sous  l'aile  pour 
dormir;  ils  la  tournent  seulement  en  arrière,  en  plaçant  leur  bec 
entre  le  dessus  de  l'aile  et  le  dos. 

Lorsqu'on  vouloit  prendre  ces  oiseaux ,  ils  cherchoient  à  mor- 
dre et  pinçoient  très-serré;  il  fàlloit,  pour  éviter  le  coup  de  bec  et 
s'en  rendre  maître ,  leur  jeter  un  mouchoir  sur  la  tête.  Lorsqu'on 
les  poursuivoit,  ils  accéléroient  leur  course  en  étendant  leurs 
ailes  :  d'ordinaire  ils  marchoient  lentement  et  d'assez  mauvaise 
grâce.  Leur  paresse  se  marquoit  jusque  dans  leur  colère;  car  quand 
le  plus  grand  poursuivoit  l'autre,  il  se  contentoit  de  le  suivre  au 
pas ,  comme  s'il  n'eût  pas  été  pressé  de  l'atteindre  :  ce  dernier , 
à  son  tour,  ne  sembloit  doubler  le  pas  qu'autant  qu'il  le  falloit 
pour  éviter  le  combat  ;  et  dès  qu'il  se  sentoit  suffisamment  éloi- 
gné, il  s'arrêtait,  et  répétait  la  même  manœuvre  autant  de  foi» 
qu'il  était  nécessaire  pour  être  toujours  hors  de  la  portée  de  sou 
ennemi,  après  quoi  tous  deux  restaient  tranquilles,  comme  si 
la  distance  suffisoit  pour  détruire  l'antipathie.  Le  plus  foible  ne 
devroit-il  pas  toujours  trouver  ainsi  sa  sûreté  en  s'éloignant  du 


•fin  «pie  l'huile  on  la  graisse  de  baleine  sorte  de  leur  corps ,  et  que  le  grand  air  eu 

ôie  le  mauvais  goût.  .  .  . 
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plus  fort  ?  Mais  malheureusement  la  tyrannie  est,  dans  les  mains 
de  l'homme,  un  instrument  qu'il  déploie  et  qu'il  étend  aussi  loin 
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plus  fort  ?  Mais  malheureusement  la  tyrannie  est,  dans  les  mains 
de  l'homme,  un  instrument  qu'il  déploie  et  qu'il  étend  aussi  loin 
que  sa  pensée. 

Ces  oiseaux  nous  parurent  avoir  oublié  pendant  tout  l'hiver 
F  usage  de  leurs  ailes;  ils  ne  marquèrent  aucune  envie  de  s'en* 
voler  :  ils  étaient,  à  la  vérité,  très- abondamment  nourris,  et 
leur  appétit,  tout  véhément  qu'il  est,  ne  pou  voit  guère  les  tour- 
menter ;  mais  au  printemps  ils  sentirent  de  nouveaux  besoins  et 
montrèrent  d'autres  désirs;  on  les  vit  s  efforcer  de  s'élever  en 
l'air,  et  ils  auraient  pris  leur  essor  si  leurs  ailes  n'eussent  pas  été 
rognées  de  plusieurs  pouces;  ils  ne  pouvoient  donc  que  s'élancer 
comme  par  bonds,  ou  pirouetter  sur  leurs  pieds,  les  ailes  éten- 
dues. Le  sentiment  d  amour,  qui  renaît  avec  la  saison,  parut  sur- 
monter celui  d'antipathie,  et  fit  cesser  l'inimitié  entre  ces  deux 
oiseaux;  chacun  céda  au  doux  instinct  de  chercher  son  sem- 
blable; et  quoiqu'ils  ne  se  convinssent  pas,  étant  d'espèce  trop 
différente ,'Jils  semblèrent  se  rechercher;  ils  mangèrent, dormirent 
et  se  reposèrent  ensemble  :  mais  des  cris  plaintifs  et  des  mouve- 
mens  inquiets  exprimoient  assez  que  le  plus  doux  sentiment  de 
la  Nature  n'étoit  qu'irrité  sans  être  satisfait. 

Nous  allons  maintenant  faire  Ténumération  des  différentes 
espèces  de  ces  oiseaux,  dont  les  plus  grandes  seront  comprises, 
comme  nous  l'avons  dit,  sous  le  nom  de  goélands,  et  les  petites 
•ous  celui  de  mouettes. 

LE  GOÉLAND  A  MANTEAU  NOIR. 

■ 

Première  espèce. 


JN  ous  lui  donnons  la  première  place  comme  au  plus  grand  des 
goélands  :  il  a  deux  pieds  et  quelquefois  deux  pieds  et  demi  de 
longueur.  Un  grand  manteau  d'un  noir  ou  noirâtre  ardoisé  lui 
couvre  son  large  dos;  tout  le  reste  du  plumage  est  blanc.  Son  bec 
fort  et  robuste,  long  de  trois  pouces  et  demi,  est  jaunâtre,  avec 
une  tache  rouge  à  l'angle  saillant  de  la  mandibule  inférieure  ;  la 
paupière  est  d'un  jaune  aurore  ;  les  pieds ,  avec  leur  mambrane, 
*ont  d'une  couleur  de  chair  blanchâtre  et  comme  farineux. 
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lie  cri  de  ce  grand  goéland,  n°.  990,  que  nous  avons  gardé 
toute  une  année,  est  un  son  enroué,  qua,  qua,  qua,  prononcé 
d'un  ton  rauque  et  répété  fort  vite  :  mais  l'oiseau  ne  le  fait  pas 
entendre  fréquemment;  et  lorsqu'on  le  prenoit ,  il  jetoit  un  autre 
cri  douloureux  est  très-aigre. 

LE  GOÉLAND  A  MANTEAU  GRIS. 

Seconde  espèce. 


XjE  gris  cendré  étendu  sur  le  dos  et  les  épaules  est  une  livrés 
commune  à  plusieurs  espèces  de  mouettes,  et  qui  distingue  ce 
goéland.  Il  est  un  peu  moins  grand  que  le  précédent;  et,  à  l'excep- 
tion de  son  manteau  gris  et  des  échancrures  noires  aux  grandes 
pennes  de  l'aile ,  il  a  de  même  tout  le  reste  du  plumage  blanc. 
L'oeil  est  brillant  et  l'iris  jaune ,  comme  dans  l'épervier  ;  les  pieds 
sont  de  couleur  de  chair  livide;  le  bec ,  qui  dans  les  jeunes  est, 
presque  noirâtre,  est  d'un  jaune  pâle  dans  les  adultes,  et  d'un, 
beau  jaune  presque  orangé  dans  les  vieux  ;  il  y  a  une  tache  rouge 
au  renflement  du  demi-bec  inférieur,  caractère  commun  à  plu- 
sieurs des  espèces  de  goélands  et  de  mouettes.  Celui-ci,  n*.  z53, 
fuit  devant  le  précédent ,  et  n'ose  lui  disputer  la  proie  :  mais  il 
s'en  venge  sur  les  mouettes  qui  lui  sont  inférieures  en  force;  il  les 
pille ,  les  poursuit  et  leur  fait  une  guerre  continuelle.  Il  fréquente 
beaucoup ,  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  nos  côtes 
de  Normandie  et  de  Picardie ,  où  on  l'appelle  gros  miaulard  et 
bleu-manteau 9  comme  l'on  appelle  noir-manteau  celui  de  la  pre- 
mière espèce.  Celui-ci  a  plusieurs  cris  très-distincts  qu'il  nous  a 
fait  entendre  dans  le  jardin  où  il  a  vécu  avec  le  précédent.  Le 
premier  et  le  plus  fréquent  de  ces  cris  semble  rendre  ces  deux 
syllabes  quiou ,  qui  partent  comme  d'un  coup  de  sifflet,  d'abord 
bref  et  aigu ,  et  qui  finit  en  traînant  sur  un  ton  plus  bas  et  plus 
doux.  Ce  cri  unique  ne  se  répète  que  par  intervalles  ;  et ,  pour  le 
produire ,  l'oiseau  allonge  le  cou ,  incline  la  tête  et  semble  faire 
effort.  Son  second  cri ,  qu'il  ne  jetoit  que  quand  on  le  poursuivoit 
ou  qu'on  le  serroit  de  près ,  et  qui  par  conséquent  étoit  une  expres- 
sion de  crainte  ou  de  colère,  peutsç  rendre  par  la  syllabe  tia,  lia, 
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prononcée  en  sifflant,  et  répétée  fort  vite.  On  peut  observer  en 
passant  que,  dans  tous  les  animaux ,  les.  cris  de  colère  ou  de 
crainte  sont  toujours  plus  aigus  et  plus  brefs  que  les  cris  ordi- 
naires. Enfin ,  vers  le  printemps ,  cet  oiseau  prit  un  nouvel  ac- 
cent de  voix  très-aigu  et  très-perçant ,  qu'on  peut  exprimer  par 
le  mot  quieute  ou pieute ,  tantôt  bref  et  répété  précipitamment, 
et  tantôt  traîné  sur  la  finale  eute,  avec  des  intervalles  marqués, 
comme  ceux  qui  séparent  les  soupirs  d'une  personne  affligée.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  ce  cri  paroît  être  l'expression  plaintive  du 
toesoin  inspiré  par  l'amour  non  satisfait. 

LE  GOÉLAND  BRUN  \ 

Troisième  espèce. 


\Jfi  goéland  a  le  plumage  d'un  brun  sombre>  uniforme  sur  lé 
corps  entier,  à  l'exception  du  ventre ,  qui  est  rayé  transversale- 
ment de  brun  sur  fond  gris*  et  des  grandes  pennes  de  Faile,  qui 
sont  noires.  11  est  encore  un  peu  moins  grand  que  le  précédent; 
ea  longueur ,  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue ,  n'est  que  d'un  pied 
huit  pouces ,  et  d'un  poucede  moins  du  bec  aux  ongles,  qui  sont 
nigus  et  robustes.  Ray  observe  que  ce  goéland ,  par  toute  l'habitude 
du  corps ,  a  l'air  d'un  oiseau  de  rapine  et  de  carnage  ;  et  telle  est  en 
effet  la  physionomie  basse  et  cruelle  de  tous  ceux  de  la  race  san- 
guinaire des  goélands.  G'est  à  celui-ci  que  les  naturalistes  sem- 
blent être  convenus  de  rapporter  l'oiseau  catarractes  d'Aristote, 
lequel ,  suivant  que  l'indique  son  nom ,  tombe  sur  l'eau  comme 
un  trait  pour  y  saisir  sa  proie  ;  ce  qui  se  rapporte  très- bien  à  ce 
que  dit  Willughby  de  notre  goéland,  qu'il  fond  avec  tant  de  rapidité 
sur  un  poisson  que  les  pêcheurs  attachent  sur  une  planche  pour 
l'attirer,  qu'il  s'y  casse  la  tête.  De  plus ,  le  catarractes  d'Aristote 
est  sûrement  un  oiseau  de  mer,  puisque,  suivant  ce  philosophe, 
il  boit  de  l'eau  marine  \  Le  goéland  brun  se  trouve  en  effet  sur 


i  En  anglais,  brotvngull. 

*  Rien  de  moins  vrai,  sans  Honte,  que  ce  que  dit  Oppien,  que  le  catarractes 
*e  contente  de  déposer  ses  œufs  sur  les  algues t  et  laisse  au  Tent  le  soin  de  les  faire 

Buffon.  13.  23 
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les  pins  vastes  mer»,  et  l'espèce  en  paroît  également  établie  sous 
les  latitudes  élevées  du  côté  des  deux  pôles;  elle  est  commune 
aux  fies  de  Féroé  et  vers  les  côtes  de  l'Ecosse  ;  elle  semble  être 
encore  plus  répandue  dans  les  plages  de  l'Océan  austral ,  et  il 
paroît  que  c'est  l'oiseau  que  nos  navigateurs  ont  désigné  sous  1» 
nom  de  cordonnier ,  sans  qu'on  puisse  entrevoir  la  raison  de  celte 
dénomination  *.  Les  Anglais,  qui  ont  rencontré  nombre  de  ces 
oiseaux  dans  le  port  Egmont,  aux  îles  Falkland  ou  Malouines, 
leur  ont  donné  le  nom  de  poules  du  port  Egmont,  et  ils  en  par- 
lent souvent  sous  ce  nom  dans  leurs  relations.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  transcrire  ce  qu'on  en  lit  de  plus  détaillé  dans 
le  second  Voyage  du  célèbre  capitaine  Cook.  «  L'oiseau,  dit-il, 
«  que ,  dans  notre  premier  voyage ,  nous  avions  nommé pouU  du 
te  port  Egmont ,  voltigea  plusieurs  fois  sur  le  vaisseau  (  par  64 
ce  degrés  12  minutes  latitude  sud,  et  4o  degrés  longitude  est  )  : 
«  nous  reconnûmes  que  c'étoit  la  grande  mouette  du  Nord,  larus 
<c  catarractes,  commune  dans  les  hautes  latitudes  des  deux  hémi- 
«  sphères.  Elle  étoit  épaisse  et  courte ,  à  peu  près  de  la  grosseur 
<(  d'une  grande  corneille ,  d'une  couleur  de  brun  foncé  ou  de 
«  chocolat ,  avec  une  raie  blanchâtre  en  forme  de  demi-lune  au- 
«  dessous  de  chaque  aile.  On  m'a  dit  que  ces  poules  se  trouvent 
ce  en  abondance  aux  îles  de  Fero,  au  ndrd  de  l'Ecosse,  et  qu'elles 
«  ne  s'éloignent  jamais  de  terre.  Il  est  sûr  que  jusqu'alors  je  n'en 


couver;  si  ce  n'est  ce  qu'il  ajoute,  que,  vers  le  temps  où  les  petits  doivent  éclore, 
le  mâle  et  la  femelle  prennent  chacun  entre  leurs  serres  les  esufs  d'où  ils  pré- 
voient que  doit  sortir  un  petit  -de  leur  sexe,  et  que,  les  laissant  tomber  a  plusieurs 
reprises  dans  la  mer,  les  petiti  éclosent  dans  cet  exercice. 

*  Suivant  les  notes  que  M.  le  vicomte  de  Querhoent  a  eu  la  bonté  de  nous  com- 
muniquer,  les  cordonniers  se  sont  rencontrés  sur  sa  route,  non-seulement  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  mais  k  des  latitudes  plus  basses  ou  plus  hautes  en  pleine 
mer.  Cet  observateur  semble  aussi  distinguer  une  grande  et  une  petite  espèce  de 
ces  oiseaux  cordonniers,  comme  il  parott  a  la  note  suivante  : 

a  Je  crois  que  les  habitant  des  eanx  vivent  avec  plus  d'union  et  plus  de  société 
«  que  ceux  de  terre ,  quoique  d'espèces  et  de  tailles  fort  différentes.  On  les  voit  se 
«  poser  assea  près  les  uns  des  autres  sans  aucune  défiance  ;  ils  chassent  de  compe- 
«  gnir ,  et  je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  un  combat  entre  nue  grande  envergure  (ans 
«  irégate,  suivant  toute  apparence)  et  un  cordonnier  de  la  petite  espèce:  il  dura 
«  asses  long-temps  dans  l'air;  chacun  se  défendoit  a  coups  d'ailes  et  de  bec.  Le 
«  cordonnier,  infiniment  plus  foible ,  esquivoit  par  son  agilité  les  coups  redouta- 
«t  blés  de  son  adversaire ,  sans  céder  ;  il  étoit  battu,  lorsqu'un  damier  qui  se  trouva 
«  dans  le  voisinage  accourut ,  passa  et  repassa  plusieurs  ibis  entre  les  combattant» 
«  et  parvint  à  les  séparer.  Le  cordonnier  retonnoittant  suivit  son  libérateur,  et 
«  vint  avec  lui  aux  environs  du  vaisseau.  9 
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'«  avois  jamais  vu  à  plus  de  quarante  lieues  au  large;  mais  je  ne 
*  me  souviens  pas  d'en  avoir  aperçu  moins  de  deux  ensemble, 
tt  au  lieu  qu'ici  j'en  trouvai  une  seule  qui  étoit  peut-être  venue 
te  de  fort  loin  sur  les  îles  de  glaces.  Quelques  jours  après  nous  en 
«  vîmes  une  autre  de  la  même  espèce,  qui  s'élevoit  à  une  grande 
«  hauteur  au-dessus  de  nos  têtes,  et  qui  nous  regard  oit  avec 
<c  beaucoup  d'attention;  ce  qui  fut  une  nouveauté  pour  nous, 
«  qui  étions  accoutumés  à  voir  tous  les  oiseaux  aquatiques  de  oa 
«  climat  se  tenir  près  de  la  surface  de  la  mer.  i> 

LE  GOÉLAND  VARIÉ,  OU  LE  GRJSARD  ". 

Quatrième  espèce. 


.Le  plumage  de  ce  goéland  est  haché  et  moucheté  de  gris  brun 
sur  fond  blanc;  les  grandes  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres;  le  bec, 
noir,  épais  et  robuste,  est  long  de  quatre  pouces.  Ce  goéland, 
31*.  966 ,  est  de  la  plus  grande  espèce ,  il  a  cinq  pieds  d'envergure, 
mesure  prise  sur  un  individu  envoyé  vivant  de  Montreuil-sur- 
mer  par  M.  Bâillon.  Ce  grisard  avoit  long-temps  vécu  dans  une 
basse-cour ,  où  il  avoit  fait  périr  son  camarade  à  force  de  le  battre. 
Il  montrait  celte  familiarité  basse  de  l'animal  vorace ,  que  la  faim 
seule  attache  à  la  main  qui  le  nourrit  Celui-ci  avaloit  des  pois- 
sions plats  presque  aussi  larges  que  son  corps,  et  prenoit  aussi, 
avec  la  même  voracité  ,  de  la  chair  crue ,  et  même  de  petits  ani- 
maux entiers,  comme  des  taupes,  des  rats  et  des  oiseaux  '.  Un 
goéland  de  même  espèce,  qu'Anderson  avoit  reçu  de  Groenland, 
attaquoit  les  petits  animaux  et  se  défendoit  à  grands  coups 
de  bec  contre  les  chiens  et  les  chats,  auxquels  il  se  plaisoit  à 
mordre  la  queue.  En  lui  montrant  un  mouchoir  blanc,  on  étoit 
sûr  de  le  faire  crier  d'un  ton  perçant ,  comme  si  cet  objet  lui  eût 


1  En  anglais,  greatgrey  gull;  et  dans  le  pa ys  de  Cornonailles ,  wagell;  en 
hollandais ,  malUmucke, 

*  D'où  Tient  apparemment  que  l'on  a  appliqué  an  grisard  la  fable  qne  fait  Oviedo 
•l'on  oiseau  qui  a  nn  pied  palmé  ponr  nager,  et  l'autre  armé  de  griffes  de  proie 
pour  saisir. 
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représenté  quelqu'un  des  ennemis  qu'il  peut  avoir  à  redouter  en 

mer. 

Tous  les  grisards ,  suivant  les  observations  de  M.  Bâillon ,  sont) 
dans  le  premier  âge ,  d'un  gris  sale  et  sombre;  mais,  dès  la  pre- 
mière mue,  la  teinte  s'éclaircit  :  le  ventre  et  le  cou  sont  les  pre- 
miers à  blanchir ,  et  après  trois  mues  le  plumage  est  tout  onde  et 
moucheté  de  gris  et  de  blanc,  tel  que  nous  l'avons  décrit;  en- 
suite le  blanc  gagne  à  mesure  que  l'oiseau  vieillit ,  et  les  plus 
vieux  grisards  finissent  par  blanchir  presque  entièrement.  L'on 
voit  donc  combien  l'on  hasarderait  de  créer  d'espèces  dans  une 
seule,  si  l'on  se  fondoit  sur  ce  caractère  unique,  puisque  la  Na- 
ture y  varie  à  ce  point  les  couleurs  suivant  l'âge. 

Dans  le  grisard ,  comme  dans  tous  les  autres  goélands  et  mouettes , 
la  femelle  ne  paraît  différer  du  mâle  que  par  la  taille  ,  qui  est 
un  peu  moindre.  Belon  avoit  déjà  observé  que  les  grisards  ne 
«ont  pas  communs  sur  la  Méditerranée;  que  ce  n'est  que  par  acci- 
dent qu'il  s'en  rencontre  dans  les  terres  k ,  mais  qu'ils  se  tienneut 
en  grand  nombre  sur  nos  côtes  de  l'Océan.  Ils  se  sont  portés  bien 
loin  sur  les  mers ,  puisqu'on  nouraasure  en  avoir  reçu  de  Mada- 
gascar ;  néanmoins  le  véritable  berceau  de  cette  espèce  paroi t  être 
dans  le  Nord.  Ces  oiseaux  sont  les  premiers  que  les  vaisseaux 
rencontrent  en  approchant  du  Groenland ,  et  ils  suivent  cons- 
tamment ceux  qui  vont  à  la  pèche  de  la  baleine,  jusqu'au  milieu 
des  glaces.  Lorsqu'une  baleine  est  morte  et  que  son  cadavre  sur- 
nage, ils  se  jettent  dessus  par  milliers  et  en  enlèvent  de  tous 
cotés  des  lambeaux  \  Quoique  les  pécheurs  s'efforcent  de  les 
écarter  en  les  frappant  à  coups  de  gaules  ou  d'avirons,  à  peine 
leur  font-ils  lâcher  prise,  à  moins  de  les  assommer.  Cest  cet 
acharnement  stupide  qui  leur  a  mérité  le  surnom  de  soties  bêtes, 
malUmuche  en  hollandais  5.  Ce  sont  en  effet  de  sots  et  vilains 


*  M.  Lottinger  prétend  avoir  vu  quelques-uns  de  ces  oiseaux  sur  les  grands 
étangs  de  Lorraine,  dans  le  temps  des  pêches  $  et  M.  Hermann  nous  parle  d'us 
grisard  tué  aux  environs  de  Strasbourg. 

*  Les  harengs  fournissent  aussi  Beaucoup  h  la  pâture  de  ces  légions  d'oiseaux. 
£orgdrager  dit  avoir  vu  quantité  d'arêtes  de  harengs  auprès  des  nids  des  oiseaux 
aquatiques  sur  les  rochers  du  Groenland* 

3  Dit  mot  mail ,  qui  veut  dire  sof ,  itupidt .  et  du  mot  moche,  qui  dans  l'an- 
cien allemand  signifie  bête ,  animal.  Martens  dérive  ce  dernier  autrement ,  et 
prétend  qu'il  désigne  la  manière  dont  ces  oiseaux  attroupés  tombent  sur  les  balei- 
nes, comme  des  nuées  de  moucherons  ;  mais  l'étymologie  d'Anderson  nous  paraît 
la  meilleure. 
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oiseaux  qui  se  battent  et  se  mordent,  dit  Martens,  en  s'arra- 
chant  l'un  l'autre  les  morceaux,  quoiqu'il  y  ait  sur  les  grands, 
cadavres  où  ils  se  repaissent  de  quoi  assouvir  pleinement  leur 
voracité. 

Belon  trouve  quelque  rapport  entre  la  tète  du  grisard  et  celle  d» 
l'aigle;  mais  il  y  en  a  bien  plus  entre  ses  moeurs  basses  et  celles  du 
vautour.  Sa  constitution  forte  et  dure  le  rend  capable  de  supporter 
les  temps  les  plus  rudes;  aussi  les  navigateurs  ont  remarqué  qu'il 
s'inquiète  peu  des  orages  en  mer  :  il  est  d'ailleurs  bien  garni  de 
plumes,  qui  nous  ont  paru  faire  la  plus  grande  partie  du  volume 
de  son  corps  très-maigre.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  assurer 
que  ces  oiseaux  soient  tous  et  toujours  maigres;  car  celui  que  nous 
avons  vu  l'étoit  par  accident  ;  il  avoit  un  hameçon  accroché  dan* 
le  palais ,  qui  s'y  étoit  recouvert  d'une  callosité,  et  qui  devoit 
l'empêcher  d'avaler  aisément. 

Suivant  Anderson ,  il  y  a  sous  la  peau  une  membrane  à  air , 
semblable  à  celle  du  pélican.  Ce  même  naturaliste  observe  que  son; 
mallemucke  de  Groenland  est,  à  quelques  égards,  différent  dfr 
celui  de  Spitzberg,  décrit  par  Martens;  et  nous  devons  remar- 
quer sur  cela  que  Martens  lui-même  semble  réunir  sous  ce  non* 
de  mallemucke-  deux  oiseaux  qu'il  distingue  d'ailleurs,  et  dont 
le  second ,  ou  celui  de  Spitzberg,  paroît ,  à  la  structure  de  son  bec 
articulé  de  plusieurs  pièces  et  surmonté  de  narines  en  tuyaux, 
aussi-bien  qu'a  son  croassement  de  grenouille,  être  pétrel  plutôt 
qu'un  goéland.  Au  reste,  il  paroît  qu'on  doit  admettre  dans  l'es- 
pèce du  grisard  une  race  ou  variété  plus  grande  qne  l'espèce  com- 
mune, et  dont  le  plumage  est  plutôt  onde  que  tacheté  ou  rayé. 
Cette  variété,  qui  a  été  décrite  par  M.  Lidbeck,  se  rencontre  sur 
le  golfe  de  Bothnie,  et  certains  individus  ont  jusqu'à  huit  à  dix 
pouces  de  plus  dans  leurs  principales. dimensions  que  nos  grisard* 
communs. 
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LE  GOÉLAND  A  MANTEAU  GRIS -BRUN, 

OU  LE  BOURGMESTRE  \ 
Cinquième  espèce. 


Ijks  Hollandais  qui  fréquentent  les  mers  du  Nord  pour  la  pèche 
de  la  baleine  se  voient  sans  cesse  accompagnés  par  des  nuées  de 
mouettes  et  de  goélands.  Ils  ont  cherché  à  les  distinguer  par  les 
noms  signi6catifs  ou  imita  tifs  de  mallemucke,  hirmew,  ratsher,  kut- 
geghef*,  et  ont  appelé  celui-ci  burgher-meister  ou  bourgmestre,  k 
cause  de  sa  démarche  grave  et  de  sa  grande  taille,  qui  le  leur  a  fait 
regarder  comme  le  magistrat  qui  semble  présider  avec  autorité  au 
milieu  de  ces  peuplades  turbulentes  et  voraces.  Ce  goéland  bourg- 
mestre est  en  effet  de  la  première  grandeur,  et  aussi  gros  que  le 
goéland  noir-manteau.  Il  a  le  dos  gris  brun ',  ainsi  que  les  pennes  de 
l'aile ,  dont  les  unes  sont  terminées  de  blanc ,  les  autres  de  noir,  le 
reste  du  plumage  b)anc;[la  paupière  est  bordée  de  rouge  ou  de  ja une; 
le  bec  est  de  cette  dernière  couleur ,  avec  l'angle  inférieur  fort 
saillant  et  d'un  rouge  vif;  ce  que  Martens  exprime  fort  bien,  en 
disant  qu'il  semble  avoir  une  cerise  au  bec.  Et  c'est  probablement 
par  inadvertance ,  ou  en  comptant  pour  rien  le  doigt  postérieur, 
qui  est  en  effet  très-petit ,  que  ce  voyageur  ne  donne  que  trois 
doigts  à  son  bourgmestre;  car  on  le  reconnoît  avec  certitude,  et 
a  tous  les  autres  traits ,  pour  le  même  oiseau  que  le  grand  goéland 
des  côtes  d  Angleterre,  appelé  dans  ces  parages  herring-gull , 
parce  qu'il  y  pèche  aux  harengs.  Dans  les  mers  du  Nord,  ces  oi- 
seaux vivent  des  cadavres  des  grands  poissons.  «  Lorsqu'on  traîne 
«  une  baleine  à  l'arrière  du  vaisseau,  dit  Martens,  ils  s'attrou- 
u  pent  et  viennent  enlever  de  gros  morceaux  de  son  lard  :  c'est 
«  alors  qu'on  les  tue  plus  aisément;  car  il  est  presque  impossible 
«  de  les  atteindre  dans  leurs  nids ,  qu'ils  posent  au  sommet  et 

1  En  anglais,  herring-gull;  en  hollandais,  burgher-meister  ;  et  il  nous  parott 
qu'on  doit  y  rapporter  le  krikie  des  Norvégiens ,  le  **erro  des  Lapon»,  et  le  {»*• 
tarok  des  Groen  landais. 

»  Voje*  l'article  précédent  et  les  suivans. 
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«  dans  les  fentes  des  plus  hauts  rochers.  Le  bourgmestre,  ajouta* 
«  t-il,  se  fait  redouter  du  mallemucke,  qui  s'abat  devant  lui, 
ce  tout  robuste  qu'il  est,  et  se  laisse  battre  et  pincer  sans  se  revan- 
«  cher.  Lorsque  le  bourgmestre  vole,  sa  queue  blanche  s'étale 
ce  comme  un  éventail.  Son  cri  tient  de  celui  du  corbeau.  U 
<t  donne  la  chasse  aux  jeunes  lumbs ,  et  souvent  on  le  trouve  au- 
«  près  des  chevaux  marins  (  morses  ) ,  dont  il  paroît  qu'il  aval» 
«  la  fiente.  » 

Suivant  Willughby ,  les  œufs  de  ce  goéland  sont  blanchâtres , 
parsemés  de  quelques  taches  noirâtres ,  et  aussi  gros  que  des  œuf* 
de  poule.  Le  P.  Fouillée  fait  mention  d'un  oiseau  des  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  qui,  par  sa  figure,  se»  couleurs  et  sa  voracité, 
ressemble  â  ce  goéland  du  Nord ,  mais  qui  probablement  est  plus 
petit;  car  ce  voyageur  naturaliste  dit  que  ses  œufs  ne  sont  qu'un 
peu  plus  gros  que  ceux  delà  perdrix.  Il  ajoute  qu'il  a  trouvé  l'es- 
tomac de  ce  goéland  tout  rempli  des  plumes  de  certains  petits  oi- 
seaux des  cotes  de  la  mer  du  Sud ,  que  les  gens  du  pays  nomment 
èocoquito. 

LE  GOÉLAND  A  MANTEAU  GRIS  ET  BLANC. 

Sixième  espèce. 


Il  est  assez  probable  que  ce  goéland ,  décrit  par  le  P.  Feuîllée ,  et 
qui  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  goéland  à  manteau  gris,  n'est 
qu'une  nuance  ou  une  variété  de  cette  espèce,  ou  de  quelque  au- 
tre des  précédentes ,  prise  à  un  période  différent  d'âge  :  ses  traits 
et  sa  figure  semblent  nous  l'indiquer.  Le  manteau,  dit  Feuîllée , 
est  gris  mêlé  de  blanc ,  ainsi  que  le  dessus  du  cou ,  dont  le  devant 
est  gris  clair,  de  même  que  tout  le  parement  ;  les  pennes  de  Ut 
queue  sont  d'un  minime  obscur,  et  le  sommet  de  la  tête  est  gris. 
D  ajoute,  comme  une  singularité,  sur  le  nombre  des  articulations 
des  doigts,  que  l'intérieur  n'a  que  deux  articulations,  celui  du  . 
milieu  trois,  et  l'extérieur  quatre,  ce  qui  le  rend  le  plus  long; 
mais  cette  structure,  la  plus  favorable  à  l'action  de  nager,  en  ce 
qu'elle  met  la  plus  grande  largeur  dans  la  rame  du  côte  du  plus 
grand  arc  de  son  mouvement ,  est  la  même  dans  un  grand  nom- 
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bre  d'oiseaux  d'eau  ,  et  même  dans  plusieurs  oiseaux  de  rivage  ? 
nous  l'avons  observé  en  particulier  sur  le  jacana ,  la  poule  sul- 
tane, la  poule  d'eau.  Le  doigt  extérieur  a  dans  ces  oiseaux  quatre 
phalanges,  celui  du  milieu  trois,  et  rintérieur  deux  phalanges 
seulement. 

LA  MOUETTE  BLANCHE. 

Première  espèce* 


D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  grisards  qui  blanchissent  dan* 
la  vieillesse,  on  pourroit  croire  que  cette  mouette  blanche, n°.  99^, 
n  est  qu'un  vieux  grisard  :  mais  elle  est  beaucoup  moins  grande 
que  ce  goéland  ;  elle  n'a  le  bec  ni  si  grand  ni  si  fort,  et  son  plu- 
mage, d'un  blanc  parfait,  n'a  aucune  teinte  ni  tache  Je  gri.«- 
Celle  mouette  blanche  n'a  guère  que  quinze  pouces  de  longueur, 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue.  On  la  reconnoît  à  la  notice 
donnée  dans  le  Voyage  au  Spitzberg  du  capitaine  Phipps.  11  ob- 
serve fort  bien  que  cette  espèce  n  a  point  été  décrite  per  Lîmueu&v 
et  que  l'oiseau  nommé  par  Martens  ratsher,  ou  le  sénateur,  lui 
ressemble  parfaitement,  au  caractère  des  pieds  près , auxquels  Mar- 
tens n'attribue  que  trois  doigts;  mais  si  Ton  peut  penser  que  le 
quatrième  doigt,  en  effet  très-petit,  ait  échappé  à  l'attention  de 
ce  navigateur,  on  reconnoîtra  à  tout  le  reste  notre  mouette  blan- 
che dans  son  ratsher.  Sa  blancheur ,  dit-il ,  surpasse  celle  de  la 
neige  ;  ce  qui  se  marque  lorsque  l'oiseau  se  promène  sur  les  glaces 
avec  une  gravité  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom  de  ratsher  ou  sé- 
nateur. Sa  voix  est  basse  et  forte;   et  au  lieu  que  les  petite» 
mouettes  ou  kirmews  semble  dire  kir  ou  kair ,  le  sénateur  dit  kar. 
Il  se  tient  ordinairement  seul,  à  moins  que  quelque  proie  n'en 
rassemble  un  certain  nombre.  Martens  en  a  vu  se  poser  sur  U> 
'  corps  des  morses,  et  se  repaître  de  leur  fiente.. 
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LA  MOUETTE  TACHETÉE, 

OU  LE  KUTGEGHEF  \ 
Seconde  espèce. 


«  Dans  le  temps ,  dît  Martens ,  que  nous  découpions  la  graisse 
«  des  baleines,  quantité  de  ces  oiseaux  venoient  criant  près  de 
«  notre  vaisseau  ;  ils  sembloienl  prononcer  hutgeghef.  »  Ce  nom 
rend  en  effet  l'espèce  d'éternument,  keph,  ieph,  que  diverses 
mouettes  captives  nous  ont  fait  entendre,  et  d'où  nous  avons  con- 
jecturé que  le  nom  grec  %l*$vt  pouvoit  bien  dériver.  Quant  à  la 
taille,  cette  mouette  kutgeghef,  n°.  387 ,  ne  surpasse  pas  la  mouette 
blanche  ;  elle  n'a  de  .même  que  quinze  pouces  de  longueur.  Le 
plumage,  sur  un  fond  de  beau  blanc  en  devant  du  corps,  et  de  gris 
sur  le  manteau,  est  distingué  par  quelques  traits  de  ce  même  gris, 
qui  forment  sur  le  dessus  du  cou  comme  un  demi-collier,  et  par 
des  taches  de  blanc  et  de  noir  mélangé  sur  les  couvertures  de 
l'aile ,  avec  des  variétés  néanmoins  dont  nous  allons  faire  men- 
tion. Le  doigt  de  derrière ,  qui  est  très  -  petit  dans  toutes  les 
mouettes,  est  presque  nul  dans  celle-ci1,  comme  l'observent  Belon 
et  Ray  ;  et  c'est  de  là  sans  doute  que  Martens  ne  lui  donne  que 
trois  doigts.  Il  ajoute  que  cette  mouette  vole  toujours  avec  rapi- 
dité contre  le  vent,  quelque  violent  qu'il  soit  ;  mais  qu'elle  a  dans 
l'oiseau  strundjager  ■  un  persécuteur  opiniâtre  ,  et  qui  la  tour- 
mente pour  l'obliger  à  rendre  sa  fiente ,  qu'il  avale  avidement.  On 
verra  dans  l'article  suivant  que  c'est  par  erreur  qu'on  attribue  ce 
goût  dépravé  au  strundjager  8. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mers  du  Nord  que- 
ae  trouve  cette  mouette  tachetée  ;  on  la  voit  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre ,  d'Ecosse.  Belon ,  qui  Ta  rencontrée  en  Grèce ,  dit  qu'il 
l'eût  reconnue  au  seul  nom  de  laros  qu'elle  y  porte  encore  ;  et 
Martens  ,  après  l'avoir  observée  au  Spitzberg,  l'a  retrouvée  dans 


*  En  Angleterre,  au  pays  rie  Cornonaillei M  tarrock» 

*  A.  la  lettre,  chasse-merde. 

9  Yojcs  ci-iprè*  l'article  du  stercoraire. 
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la  mer  d'Espagne  ,  un  peu  différente,  à  la  vérité ,  mais  assez 
reconnoissable  pour  ne  pas  s'y  méprendre  :  d'oà  il  infère  très- 
judicieusement  que  des  animaux  d'une  même  espèce ,  mais  placés 
dans  des  climats  très-différens  et  très-éloignés,  doivent  toujours 
porter  quelque  empreinte  de  cette  différence  des  climats.  Elle  est 
assez  grande  ici  pour  qu'on  ait  fait  deux  espèces  d'une  seule;  car 
la  mouette  cendrée  de  M.  Brisson  doit  certainement  se  rapporter  à 
la  mouette  cendrée  tachetée,  comme  le  simple  coup  d'oeil  sur  les 
deux  figures  qu'il  en  donne  l'indiqueassez  ;  mais  ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  comparaison  que  nous  avons  faite  d'une  suite  d'individus, 
où  toutes  les  nuances  du  plus  au  moins  de  noir  et  de  blanc  dans 
l'aile  se  marquent,  depuis  la  livrée  décidée  de  mouette  tachetée, 
telle  que  la  représente  la  planche  enluminée  ,  jusqu'à  la  simple 
couleur  grise  et  presque  entièrement  dénuée  de  noir,  telle  q us- 
la  mouette  cendrée  de  M.  Brisson  :  mais  le  demi-collier  gris ,  ou 
quelquefois  noirâtre,  marqué  sur  le  haut  du  cou,  est  un  trait  de 
ressemblance  commune  entre  tous  les  individus  de  cette  espèce. 
De  grandes  troupes  de  ces  mouettes  parurent  subitement  aux 
environs  de  Scmur  en  Àuxois,  au  mois  de  février  1775  :  on  les 
tuoîl  fort  aisément ,  et  on  en  trou  voit  de  mortes  ou  demi-mortes 
de  faim  dans  les  prairies ,  dans  les  champs  et  au  bord  des  ruis- 
seaux ;  en  les  ouvrant ,  on  ne  trou  voit  '  dans  leur  estomac  que 
quelques  débris  de  poissons  ,  et  une  bouillie  noirâtre  dans  les 
intestins.  Ces  oiseaux  n'étoient  pas  connus  dans  le  pays  ;  leur  appa- 
rition ne  dura  que  quinze  jours.  Ils  étoient  arrivés  par  un  grand 
vent  de  midi  qui  souffla  tout  ce  temps  \ 


LA  GRANDE  MOUETTE  CENDRÉE, 

OU  MOUETTE  A  PIEDS  BLEUS. 

Troisième  espèce. 


La  couleur  bleuâtre  des  pieds  et  du  bec  ,  constante  dans  cetts) 
espèce  ,  n°.  977 ,  doit  la  distinguer  des  autres ,  qui  ont  généra- 

*  Observation  communiqué*  par  M.  de  Montbcillard. 
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lement  les  pieds  d'une  couleur  de  chair  plus  ou  moins  vermeille 
ou  livide.  La  mouette  à  pieds  bleus  a  de  seize  à  dix-sept  pouces 
de  longueur,  de  la  pointe  du  bec  à  celle  de  la  queue.  Son  manteau 
est  d'un  cendré  clair;  plusieurs  des  pennes  de  l'aile  oontéchan- 
crées  de  noir  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  blanc  de  neige. 

Willughby  semble  désigner  cette  espèce  comme  la  plus  com- 
mune en  Angleterre  \  On  la  nomme  grande  miaulle  sur  nos 
côtes  de  Picardie;  et  voici  les  observations  que  M.  Bâillon  a  faites 
sur  les  différentes  nnancesde  couleurs  que  prend  successivement 
le  plumage  de  ces  mouettes  dans  la  suite  de  leurs  mues,  suivant 
les  différons  âges.  Dans  la  première  année,  les  pennes  des  ailes 
sont  noirâtres  ;  ce  n'est  qu'après  la  seconde  mue  qu'elles  prennent 
un  noir  décidé  et  qu'elles  sont  variées  de  taches  blanches  qui  les 
relèvent.  Aucune  jeune  mouette  n'a  la  queue  blanche  ;  le  bout 
en  est  toujours  noir  ou  gris.  Dans  ce  même  temps  ,  la  tête  et  le 
dessus  du  cou  sont  marqués  de  quelques  taches,  qui  peu  à  peu 
s'ef&cent  et  le  cèdent  au  blanc  pur.  Le  bec  et  les  pieds  n'ont  leurs 
couleurs  pleines  que  vers  l'âge  de  deux  ans. 

A  ces  observations  très-intéressantes ,  puisqu'elles  doivent  servir 
à  empêcher  qu'on  ne  multiplie  les  espèces  sur  de  simples  variétés 
individuelles ,  M.  Bâillon  en  ajoute  quelques-unes  sur  le  naturel 
particulier  de  la  mouette  à  pieds  bleus.  Elle  s'apprivoise  plus 
difficilement  que  les  autres,  et  cependant  elle  paraît  moins  farou- 
che en  liberté;  elle  se  bat  moins  et  n'est  pas  aussi  vorace  que 
la  plupart  des  autres  :  mais  elle  n'est  pas  aussi  gaie  que  la  petite 
mouette  dont  nous  allons  parler.  Captive  dans  un  jardin ,  elle  cher-  ' 
choit  les  vers  de  terre  :  lorsqu'on  lui  présentoit  de  petits  oiseaux , 
elle  n'y  touchoit  que  quand  ils  étoient  à  demi  déchirés;  ce  qui 
montre  qu'elle  est  moins  carnassière  que  les  goélands  ;  et  comme 
elle  est  moins  vive  et  moins  gaie  que  les  petites  mouettes  dont 
il  nous  reste  à  parler ,  elle  paroi t  tenir  le  milieu  ,  tant  pour  le 
naturel  que  par  la  taille,  entre  les  unes  et  les  autres. 

»  The  eommon  *t+-mew. 
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LA  PETITE  MOUETTE  CENDREE  \ 

Quatrième  espèce^ 


à.  différente  couteur  de  ses  pied»,  et  une  plus  petite  taille ,  dis- 
tinguent cette  mouette,  n\  969 ,  de  la  précédente  ,  à  laquelle  du 
reste  elle  ressemble  parfaitement  par  les  couleurs;  on  voit  le  même 
cendré  clair  et  bleuâtre  sur  le  manteau,  les  mêmes  échancrure» 
noires  tachetées  de  blanc  aux  grandes  pennes  de  l'aile  r  et  enfin 
le  même  blanc  de  neige  sur  tout  le  reste  du  plumage,  à  l'excep- 
tion d'une  mouche  noire  que  porte  constamment  cette  petite 
mouette  aux  côtés  du  cou  derrière  l'œil.  Les  plus  jeunes  ont, 
comme  pour  livrée  ,  des  taches  brunes  sur  les  couvertures  de 
l'aile  :  dans  les  plus  vieilles ,  les  plumes  du  ventre  ont  une  légère 
teinte  de  couleur  de  rose ,  et  ce  n'est  qu'à  la  seconde  ou  troisième 
année  que  les  pieds  et  le  bec  deviennent  d'un  beau  rouge;  aupa- 
ravant ils  sont  livides. 

Celle-ci  et  la  mouette  rieuse  sont  les  deux  plus  petites  de  toute 
la  famille  ;  elles  ne  sont  que  de  la  grandeur  d'un  gros  pigeon  r 
avec  beaucoup  moins  d'épaisseur  de  corps.  Ces  mouettes  cendrées 
n'ont  que  treize  a  quatorze  pouces  de  longueur  ;  elles  sont  très- 
jolies  ,  très-propres  et  fort  remuantes,  moins  méchantes  que  les 
grandes ,  et  sont  cependant  plus  vives.  Elles  mangent  beaucoup 
d'insectes  ;  on  les  voit ,  durant  l'été ,  faire  mille  évolutions  dans 
l'air  après  les  scarabées  et  les  mouches  :  elles  en  prennent  une  telle 
quantité ,  que  souvent  leur  œsophage  en  est  rempli  jusqu'au  bec. 
Elles  suivent  sur  les  rivières  la  marée  montante  %  et  se  répandent 
à  quelques  lieues  dans  les  terres ,  prenant  dans  les  marais  le» 
vermisseaux  et  les  sangsues  ,  et  le  soir  elles  retournent  à  la  mer. 
M.  Bâillon,  qui  a  fait  ces  observations,  ajoute  qu'elles  s'habituent 
aisément  dans  les  jardins,  et  j  vivent  d'insectes ,  de  petits  lézards. 
et  d'autres  reptiles  :  néanmoins  on  peut  les  nourrir  de  pain 

1  En  italien,  gavina ,  galetra;  et  sur  le  lac  de  C6me ,  guleder. 
*  Quelquefois  elles  les  remontent  fort  haut  :  M.  Bâillon,  en  a  vu  sur  lu  Loir» 
à  plus  de  cinquante  lieue»  de  son  embouchure» 
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trempe;  mais  il  faut  toujours  leur  donner  beaucoup  d'eau,  parce 
qu'elles  se  lavent  à  chaque  instant  le  bec  et  les  pieds.  Elles  sont 
fort  criardes  ,  surtout  les  jeunes,  et  sur  la  cote  de  Picardie  on  les 
appelle  petites  miauUes.  Il  paroît  que  le  nom  de  tattaret  leur  a 
aussi  été  donné  relativement  à  leur  cri;  et  rien  n'empêche  qu'on 
ne  regarde  comme  les  mêmes  oiseaux  ces  mouettes  grises  dont 
parlent  les  relations  des  Portugais  aux  Indes  orientales ,  sous  le 
nom  de  garaïos,  et  que  les  navigateurs  rencontrent  en  quantité 
<kns  la  traversée  de  Madagascar  aux  Maldives.  C'est  encore  a 
quelque  espèce  semblable  ou  à  la  même  que  doit  se  rapporter 
l'oiseau  nommé  à  Luçon  tambilagan ,  et  qui  est  une  mouette  grise 
<de  la  petite  taille  ,  suivant  la  courte  description  qu'en  donne 
Camel  dans  sa  notice  des  oiseaux  des  Philippines,  insérée  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

LA  MOUETTE  RIEUSE  '. 

-Cinquième  espèce* 


jjk  cri  de  cette  petite  mouette,  n".  970,  a  quelque  ressemblance 
avec  un  éclat  de  rire,  d'où  vient  son  surnom  de  rieuse.  Elle  pa- 
roît un  pen  plus  grande  qu'un/pigeon  ;  mais  elle  a ,  comme  toutes 
les  mouettes ,  bien  moins  de  corps  que  de  volume  apparent  La 
quantité  de  plumes  fines  dont  elle  est  revêtue  la  rend  très-lé- 
gère :  aussi  vole-t-elle  presque  continuellement  sur  les  eaux  ;  et 
pour  le  peu  de  temps  qu'elle  est  à  terre,  on  l'y  voit  très-remuante 
et  très-vive.  Elle  est  aussi  fort  criarde,  particulièrement  durant 
les  nichées ,  temps  où  ces  petites  mouettes  sont  plus  rassemblées. 
La  ponte  est  de  six  œufs  olivâtres  tachetés  de  noir.  Les  jeunes  sont 
bonnes  à  manger,  et,  suivant  les  auteurs  de  la  Zoologie  britan- 
nique, l'on  en  prend  grand  nombre  dans  les  comtés  d'Essex  et  de 
Stafford. 

Quelques-unes  de  ces  mouettes  rieuses  s'établissent  sur  les  ri- 
vières et  même  sur  des  étangs  dans  l'intérieur  des  terres  • ,  et  il 

1  En  anglais  ,  laughing-gull ,  pewit-gull,  blach-cap  ;  en  allemand ,  grosser 
scc-sch  walle ,  grau  erjischer. 

•*  On  voit  do  ces  oiseaux  sur  la  Tamise ,  près  de  Gravesend,  suivant  Àliuu 
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parott  qu'elles  fréquentent  d'ailleurs  les  mers  des  deux  continent 
Gatesby  les  a  trouvées  aux  îles  de  Bahama  ;  Fernandès  les  décrit 
sous  le  nom  mexicain  de  pipican,  et,  comme  toutes  les  autres 
mouettes  ,  elles  abondent  surtout  dans  les  contrées  du  Nord.  Mar- 
tens,  qui  les  a  observées  à  Spitzberg,  et  qui  les  nomme  hirmews, 
dit  qu'elles  pondent  sur  une  mousse  blanchâtre,  dans  laquelle 
on  distingue  à  peine  leurs  œufs ,  parce  qu'ils  sont  à  peu  près  de 
la  couleur  de  cette  mousse,  c'est-à-dire,  d'un  blanc  sale  ou  ver* 
dâtre ,  piqueté  de  noir  ;  ils  sont  de  la  grosseur  des  œufs  de  pigeon, 
mais  fort  pointus  par  un  bout  :  le  moyeu  de  l'œuf  est  rouge,  et 
le  blanc  est  bleuâtre.  Martens  dit  qu'il  en  mangea  et  qu'il  les 
trouva  fort  bons  et  du  même  goût  que  les  œufs  de  vanneau.  Le 
père  et  la  mère  s'élancent  courageusement  contre  ceux  qui  enlè- 
vent leur  nichée ,  et  cherchent  même  à  les  en  écarter  à  coups  de 
bec  et  en  jetant  de  grands  cris.  Le  nom  de  hirmews,  dans  sa 
première  syllabe  kir,  exprime  ce  cri,  suivant  le  même  voya- 
geur, qui  cependant  observe  qu'il  a  trouvé  des  différences  dans 
la  voix  de  ces  oiseaux ,  suivant  qu'il  les  a  rencontrés  dans  les  ré* 
gions  polaires  ou  dans  des  parages  moins  septentrionaux,  comme 
vers  les  cotes  d'Ecosse ,  d'Irlande ,  et  dans  les  mers  d'Allemagne. 
Il  prétend  qu'en  général  on  trouve  de  la  différence  dans  les  cris 
des  animaux  de  même  espèce,  selon  les  climats  où  ils  vivent; 
ce  qui  pour  roi  t  très -bien  être,  surtout  pour  les  oiseaux,  le 
cri  n'étant  dans  les  animaux  que  l'expression  de  la  sensation  h 
plus  habituelle,  et  celle  du  climat  étant  dominante  dans  les  oi- 
seaux, plus  sensibles  que  tous  les  autres  animaux  aux  varia- 
tions de  l'atmosphère  et  aux  impressions  de  la  température. 

Martens  remarque  encore  que  ces  mouettes,  à  Spitzberg,  ont 
les  plumes  plus  fines  et  plus  chevelues  qu'elles  ne  les  ont  dans 
nos  mers.  Cette  différence  tient  encore  au  climat.  Une  autre  qui 
ne  nous  paroi  t  tenir  qu'à  l'âge  est  dans  la  couleur  du  bec  et  des 
pieds  :  dans  les  uns  ils  sont  rouges ,  et  sont  noirs  dans  les  autres. 
Mais  ce  qui  prouve  que  cette  différence  ne  constitue  pas  deux 
espèces  distinctes,  c'est  que  la  nuance  intermédiaire  s'offre  dans 
plusieurs  individus,  dont  les  uns  ont  le  bec  rouge  et  les  pieds 
seulement  rougeâtres;  d'autres  le  bec  rouge  a  la  pointe  seulement, 
et  dans  le  reste ,  noir.  Ainsi  nous  ne  reconnoitrons  qu'une 
mouette  rieuse ,  toute  la  différence  sur  laquelle  M.  Brisson  se 
fonde  pour  en  faire  deux  espèces  séparées  ne  consistant  que  dans 
]a  couleur  du  bec  et  des  pieds.  Quant  à  celle  du  plumage,  si  la 
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remarque  de  cet  ornithologiste  est  juste ,  la  planche  enluminée 
représente  la  femelle  de  l'espèce ,  reconnoissable  en  ce  qu'elle  a 
le  front  et  la  gorge  marqués  de  blanc,  au  lieu  que,  dans  le  mâle, 
toute  la  tête  est  couverte  d'une  calotte  noire  ;  les  grandes  pennes 
de  l'aile  sont  aussi  en  partie  de  cette  couleur;  le  manteau  est  cen- 
dré bleuâtre,  et  le  reste  du  corps  blanc. 

LA  MOUETTE  D'HIVER  \ 

Sixième  espèce. 


JNous  soupçonnons  que  l'oiseau  désigné  sous  cette  dénomina- 
tion pourrait  bien  n'être  pas  autre  que  notre  mouette  tachetée, 
laquelle  paraît  en  Angleterre  pendant  l'hiver  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  et  notre  conjecture  se  fonde  sur  ce  que  ces  oiseaux,  dont 
la  grandeur  est  la  même,  ne  diffèrent  dans  les  descriptions  des 
naturalistes  qu'en  ce  que  la  mouette  d'hiver  a  du  brun  partout 
où  notre  mouette  tachetée  porte  du  gris,  et  l'on  sait  que  le  brun 
tient  souvent  la  place  du  gris  dans  la  première  livrée  de  ces  oi- 
seaux ,  sans  compter  la  facilité  de  confondre  l'une  et  l'autre  teinte 
dans  une  description  ou  dans  une  enluminure.  Si  celle  que 
donne  la  Zoologie  britannique  paroissoit  meilleure,  nous  parle- 
rions avec  plus  de  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mouette 
que  l'on  voit  en  Angleterre  se  nourrit  en  hiver  de  vers  de  terre  ; 
et  les  restes  à  demi  digérés  que  ces  oiseaux  rejettent  par  le  bec 
forment  cette  matière  gélatineuse  connue  sous  le  nom  de  star" 
skot  ou  styr-gelly. 

Après  l'énumération  des  espèces  des  goélands  et  des  mouettes , 
bien  décrites  et  distinctement  connues,  nous  ne  pouvons  qu'en 
indiquer  quelques  autres,  qu'on  pourrait  vraisemblablement  rap- 
porter aux  précédentes ,  si  les  notices  en  étoient  plus  complètes. 

i°.  Celle  que  M.  Brisson  <Jonne  sous  le  nom  de  petite  mouette 
grise  ,  tout  en  disant  qu'elle  est  de  la  taille  de  la  grande  mouette 
cendrée,  et  qui  ne  paraît  en  effet  différer  de  cette  espèce,  ou  de 

*  Un  anglftia ,  wtnter-mew  j  et  dan»  la  Cambridfshirt ,  eaddimoddy. 
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celle  du  goéland  à  manteau  gris,  qu'en  ce  qu'elle  a  du  blanc  mêle 
de  gris  sur  le  dos. 

2°.  Cette  grande  mouette  de  mer  dont  parle  Anderson,  laquelle 
pêche  un  excellent  poisson,  appelé  en  Islande  runmagen,  l'ap- 
porte à  terra  et  n'en  mange  que  le  foie  ;  sur  quoi  les  paysans  ins- 
truisent leurs  enfans  à  courir  sur  la  mouette  aussitôt  qu'elle  ar- 
rive à  terre ,  pour  lui  enlever  sa  proie. 

3°.  L'oiseau  tué  par  M.  Banks,  par  la  latitude  de  i  degré  7  mi- 
nutes nord,  et  la  longitude  de  28  degrés  5o  minutes,  et  qu'il 
nomma  mouette  à  pieds  noirs,  ou  larus  crepidatus.  Les  excré- 
mens  de  cet  oiseau  parurent  d'un  rouge  vif,  approchant  de  celui 
de  la  liqueur  du  coquillage  hélix  qui  flotte  dans  ces  mers.  On 
peut  croire  que  ce  coquillage  sert  de  nourriture  à  l'oiseau. 

4°.  La  mouette  nommée,  par  les  insulaires  de  Luçpn,  tarihg- 
tingj  et  qui ,  au  caractère  de  vivacité  qu'on  lui  attribue ,  et  à  son 
habitude  de  courir  rapidement  sur  les  rivages ,  peut  également 
être  la  petite  mouette  grise  ou  la  mouette  rieuse. 

5°.  La  mouette  du  lac  de  Mexico  ,  nommée  par  les  habitons 
acuicuitzcatl ,  et  dont  Fernandès  ne  dit  rien  de  plus. 

6*.  Enfin  un  goéland  observé  par  M.  le  vicomte  de  Querhoent 
à  la  rade  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  qui ,  suivant  la  notice 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  donner,  doit  être  une  sorte  de  noir- 
manteau,  mais  dont  les  pieds,  au  lieu  d'être  rouges ,  sont  de 
couleur  vert  de  mer. 


LE  LABBE,  OU  LE  STERCORAIRE. 


V  oict  un  oiseau  qu'on  rangerait  parmi  les  mouettes,  en  ne  con- 
sidérant que  sa  taille  et  ses  traits  :  mais  s'il  est  de  la  famille ,  c'est 
un  parent  dénaturé  ;  car  il  est  le  persécuteur  éternel  et  dé- 
claré de  plusieurs  de  ses  proches,  et  particulièrement  de  la  petite 
mouette  cendrée  tachetée ,  de  l'espèce  nommée  kutgeghef  par 
les  pêcheurs  du  Nord.  Il  s'attache  à  elle ,  la  poursuit  sans  relâ- 
che, et ,  dès  qu'il  l'aperçoit,  quitte  tout  pour  se  mettre  à  sa  suite. 
Selon  eux ,  c'est  pour  en  avaler  la  fiente  ,  et ,  dans  cette  idée ,  ils 
lui  ont  imposé  le  nom  de  strundjager,  auquel  répond  celui  de 
stercoraire  :  niais  nous  lui  donnerons  ou  plutôt  nous  lui  conser- 
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Vefons  le  nom  de  labbe;  car  il  y  a  toute  apparence  que  cet  oi- 
seau ne  mange  pas  la  fiente,  mais  le  poisson  que  la  mouette 
poursuivie  rejette  de  son  bec  ou  vomit * ,  d'autant  plus  qu'il 
pèche  souvent  lui-même ,  qu'il  mange  aussi  de  la  graisse  de  ba- 
leine, et  que  dans  la  grande  quantité  de  subsistances  qu'offre  la 
mer  aux  oiseaux  qui  l'habitent ,  il  seroit  bien  étrange  que  celui- 
ci  se  fut  réduit  à  un  mets  que  tous  les  autres  rejettent.  Ainsi  le 
tiom  de  s tercor aire  par  oit  donné  msdk  propos,  et  Ion  doit  préférer 
fcelui  de  labbe,  par  lequel  les  pêcheurs  désignent  cet  oiseau ,  afin 
d'éviter  que  son  nom  puisse  induire  en  erreur  sur  son  naturel 
et  ses  habitudes. 

Personne  ne  les  a  mieux  décrites  que  Ghister,  .dans  les  iWe— 
moires  de  F  académie  de  Stockholm,  a  Le  vol  du  labbe,  dit-il, 
te  est  très-vif  et  balancé,  comme  celui  de  l'autour  :  le  vent  le 
«  plus  fort  ne  l'empêche  pas  de  se  diriger  assez  juste  pour  saisir  en 
«  l'air  les  petits  poissons  que  les  pêcheurs  lui  jettent.  Lorsqu'ils 
«  l'appellent  lab>  lob,  il  vient  aussitôt,  et  prend  le  poisson  cuit 
«  ou  cru ,  et  les  autres  alimens  qu'on  lui  jette  :  il  prend  même 
€  des  harengs  dans  la  barque  des  pêcheurs,  et  s'ils  sont  salés ,  il 
«  les  lave  avant  de  les  avaler.  On  ne  peut  guère  l'approcher  ni  le 
«  tirer  que  lorsqu'on  lui  jette  un  appât.  Mais  les  pécheurs  mé- 


*  Quelques  naturalistes  ont  écrit  que  certaines  espèces  de  mouettes  en  poursui- 
vent d'autres  pour  manger  leurs  excrémens.  J'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  mot 
pour  vérifier  ce  fait,  que  j'ai  toujours  répugné  de  croire.  Je  suis  allé  nombre  de 
fois  an  bord  de  la  mer,  à  l'effet  d'j  faire  des  observations  ;  j'ai  reconnu  ce  qui  a 
donné  lieu  a  cette  fable  :  le  voici. 

Les  mouettes  se  font  une  guerre  continuelle  pour  la  curée ,  du  moins  les  grosses 
espèces  et  les  moyennes  :  lorsqu'une  sort  de  l'eau  avec  un  poisson  au  bec,  la  pre- 
mière qui  l'aperçoit  fond  dessus  pour  le  lui  prendre  ;  si  celle-ci  ne  se  hlte  de  l'a  va* 
1er,  elle  est  poursuivie  à  son  tour  par  de  plus  fortes  qu'elles  qui  lui  donnent  de  vio- 
lons coups  de  bec  ;  elle  ne  peut  les  éviter  qu'en  forant  ou  en  écartant  son  enne- 
mi  :  sait  donc  qne  le  poisson  la  gène  dans  son  vol ,  soit  que  la  peur  lui  donna 
«quelque  émotion ,  soit  enfin  qu'elle  sacbe  que  le  poisson  qu'elle  porte  est  le  seul 
objet  de  la  poursuite,  elle  se  bâte  de  le  vomir  ;  l'autre,  qui  le  toit  tomber,  le  re- 
çoit avec  adresse  et  avant  qn'il  ne  soit  dans  l'eau  ;  il  est  rare  qu'il  lui  échappe. 

Le  poisson  parott  toujours  blanc  en  l'air,  parce  qu'il  réfléchit  la  lumière,  et  il 
semble ,  a  cause  de  la  roideur  du  vol,  tomber  derrière  la  mouette  qui  le  vomit» 
Ces  deux  circonstances  ont  trompé  les  observateurs. 

J'ai  vérifié  le  même  fait  dans  mon  jardin;  j'ai  poursuivi,  en  criant,  da 
grosses  mouettes;  elles  ont  vomi  en  courant  le  poisson  qu'elles  venoient.d'avaler; 
je  le  leur  ai  rejeté  ;  elles  l'ont  très-bien  reçu  en  l'air,  avec  autant  d'adresse  que 
4*s  chiens. 

(Note  communiquée  par  M.  Bâillon*  de  Montreuil-sur-mcr .) 

Bujfon.  ix  fl5 
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a  nagent  ces  oiseaux ,  parce  qu'ils  sont  pour  eux  l'annonce  et 
«  le  signe  presque  certain  de  la  présence  du  hareng;  et  en  effet , 
«  lorsque  le  labbe  ne  paroit  pas,  la  pèche  est  peu  abondante. 
«  Cet  oiseau  est  presque  toujours  sur  la  mer;  on  n'en  voit  ordi- 
«  nairement  que  deux  ou  trois  ensemble ,  et  très-rarement  cinq 
te  ou  six.  Lorsqu'il  ne  trouve  pas  de  pâture  à  la  mer,  il  vient 
«  sur  le  rivage  attaquer  les  mouettes,  qui  crient  dès  qu'il  paroi t; 
«  mais  il  fond  sur  elles,  les  atteint,  se  pose  sur  leur  dos,  et ,  leur 
<c  donnant  deux  ou  trois  coups ,  les  force  à  rendre  par  le  bec  le 
«  poisson  quelles  ont  dans  l'estomac,  qu'il  avale  à  l'instant.  Cet 
«  oiseau,  ainsi  que  les  mouettes,  pond  ses  œufs  sur  les  rochers. 
«  Le  mâle  est  plus  noir  et  un  peu  plus  gros  que  la  femelle.  » 

Quoique  ce  soit  au  labbe  à  longue  queue  que  ces  observations 
paraissent  avoir  particulièrement  rapport,  nous  ne  laissons  pas 
de  les  regarder  comme  également  propres  à  l'espèce  dont  nous 
parlons ,  qui  a  la  queue  taillée  de  manière  que  les  deux  plumes 
<lu  milieu  sont  à  la  vérité  les  plus  longues ,  mais  sans  néanmoins 
excéder  les  autres  de  beaucoup.  Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle 
de  notre  petite  mouette,  et  sa  couleur  est  d'un  cendré  brun, 
onde  de  grisâtre \  Les  ailes  sont  fort  grandes  ;  et  lés  pieds  sont 
conformés  comme  ceux  des  mouettes ,  et  seulement  un  peu  moins 
forts;  les  doigts  sont  plus  courts  :  mais  le  bec  diffère  davantage 
■de  celui  de  ces  oiseaux  ;  car  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
est  armé  d'un  onglet  ou  crochet  qui  paroît  surajouté  ;  caractère 
par  lequel  le  bec  du  labbe  se  rapproche  de  celui  des  pétrels,  sans 
cependant  avoir  comme  eux  les  narines  en  tuyaux. 

Le  labbe,  n°.  991 ,  a  dans  le  port  et  l'air  de  tête  quelque 
chose  de  l'oiseau  de  proie,  et  son  genre  de  vie  hostile  et  guerrier 
ne  dément  pas  sa  physionomie  :  il  marche  le  corps  droit,  et  crie 
fort  haut  II  semble,  dit  Martens,  prononcer  i-ya  ou  Johan, 
quand  c'est  de  loin  qu'on  l'entend  et  que  sa  voix  retentit.  Le 
genre  de  vie  de  ces  oiseaux  les  isole  nécessairement,  et  les  dis- 
perse :  aussi  le  même  navigateur  ohserve-t-il  qu'il  est  rare  qu'on 
les  trouve  rassemblés.  Il  ajoute  que  l'espèce  ne  lui  a  pas  paru 
nombreuse,  et  qu'il  n'en  a  vu  que  fort  peu  dans  les  parages  de 
Spilzberg.  Les  vents  orageux  du  mois  de  novembre  1779  pous- 
sèrent deux  de  ces  oiseaux  sur  les  cotes  de  Picardie  :  ils  nous  ont 


1  Cette  couleur  est  pins  clair*  au-dessous  du  corps,  et  quelquefois,  selon  M»r- 
tens ,  le  Tentre  est  blanc. 
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été  envoyés  par  les  soins  de  M.  Bâillon,  et  c'est  d'après  ces  indi- 
vidus que  nous  avons  fait  la  description  précédente. 

LE  LABBE  A  LONGUE  QUEUE. 


3JR  prolongement  des  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  en 
<leux  brins  détaches  el<divergens  caractérise  l'espèce  de  cet  oiseau, 
<n°.  762,  qui  est,  au  reste,  de  la  même  taille  que  le  labbe  précé- 
-dent  II  a  sur  la  tête  une  calotte  noire  ;  son  cou  est  blanc ,  et  tout 
le  reste  du  plumage  est  gris;  quelquefois  les  deux  longues  plu- 
mes de  la  queue  sont  noires.  Cet  oiseau  nous  a  été  envoyé  de 
Sibérie ,  et  nous  pensons  que  c'est  celte  même  espèce  que  M.  Gmelin 
a  rencontrée  dans  les  plaines  de  Mangasea,  sur  les  bords  du 
fleuve  Jénisca.  Elle  se  trouve  aussi  en  Norwége ,  et  même  plus 
bas,  dans  la  Finmarchie ,  dans  l'Àngermanie;  et  M.  Edwards  l'a 
reçue  de  la  baie  dTOudson ,  où  il  remarque  que  les  Anglais  appel- 
lent cet  oiseau ,  sans  doute  à  cause  de  ses  hostilités  contre  la 
mouette,  the  mon  ofwar  bird  (  le  vaisseau  de  guerre,  ou  l'oiseau 
guerrier  )  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  nom  de  vaisseau  de 
guerre  ou  guerrier  étant  déjà  donné,  et  beaucoup  plus  à  propos, 
4  la  frégate,  on  ne  doit  point  l'appliquer  à  celui-ci.  Cet  auteur 
«joute  qu'à  la  longueur  des  ailes  et  à  la  foiblesse  des  pieds,  il  au- 
roit  jugé  que  cet  oiseau  devoit  se  tenir  plus  souvent  en  mer  et 
au  vol  que  sur  terre  et  posé.  En  même  temps  il  observe  que  les 
pieds  sont  rudes  comme  une  lime,  et  propres  à  se  soutenir  sur  le 
corps  glissant  des  grands  poissons.  Ce  naturaliste  juge,  comme 
nous,  que  le  labbe,  par  la  forme  de  son  bec,  fait  la  nuance  entre 
les  mouettes  et  les  pétrels. 

M.  Brisson  fait  une  troisième  espèce  de  stercoraire  ou  de 
labbe ,  sous  la  dénomination  de  stercoraire  rayé  ;  mais ,  comme  il 
ne  l'établit  que  sur  la  description  que  donne  M.  Edwards  d'un 
individu  qu'il  regarde  lui-même  comme  la  femelle  du  stercoraire 
à  longue  queue ,  nous  n'adopterons  pas  cette  troisième  espèce. 
Nous  pensons,  avec  M.  Edwards,  que  ce  n'est  qu'une  variété 
de  sexe  ou  d7âge,  à  laquelle  même  on  pourroit  peut-être  rap- 
porter notre  première  espèce  :  car  sa  ressemblance  avec  cet  indi- 
vidu d'Edwards,  et  la  conformité  des  habitudes  naturelles  de  tous. 
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ces  oiseaux,  paroissent  l'indiquer;  et  dans  ce  cas  3  n'y  auroit 
réellement  qu'une  seule  espèce  d'oiseau  labbe  ou  stercoraire >  dont 
l'adulte  ou  le  mâle  f  orteroit  les  deux  longues  plumes  à  la  queue* 
et  dont  la  femelle  auroit  à  peu  près,  comme  le  représente  la 
planche  enluminée,  n°.  991 ,  tout  le  corps  brun,  ou ,  comme  le* 
dépeint  Edwards,  le  manteau  d'un  cendré  brun  foncé  sur  les 
ailes  et  la  queue,  arec  le  devant  du  corps  d'un  gris  blanc  sale- 
les  cuisses ,  le  bas- ventre  et  le  croupion ,  croisés  de  lignes  noirâtres 
et  brunes 
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Oi  la  régularité  des  formes ,  l'accord  des  proportions  et  les  rap- 
ports de  l'ensemble  de  toutes  les  parties,  donnent  aux  animaux 
ce  qui  fait  à  nos  yeux  la  grâce  et  la  beauté,  si  leur  rang  près  de 
nous  n'est  marqué  que  par  ces  caractères,  si  nous  ne  les  distin- 
guons qu'autant  qu'ils  nous  plaisent ,  la  Nature  ignore  ces  dis- 
tinctions, et  il  suffit,  pour  qu'ils  lui  soient  chers,  qu'elle  leur  ait 
donné  l'existence  et  la  faculté  de  se  multiplier  :  elle  nourrit  éga- 
lement au  désert  l'élégante  gazelle  et  le  difforme  chameau,  le  joli 
chevrotain  et  la  gigantesque  girafe;  elle  lance  à  la  fois  dans  les 
airs  l'aigle  superbe  et  le  hideux  vautour;  elle  cache  sous  terre  et 
dans  IVau  mille  générations  d'insectes  de  formes  bizarres  et  dis- 
proportionnées ;  enfin  elle  admet  les  composés  les  plus  disparates , 
pourvu  que,  par  les  rapports  résultant  de  leur  organisation,  ils  puis- 
sent subsister  et  se  reproduire  :  c'est  ainsi  que,  sous  la  forme  d'un» 
feuille,  elle  fait  vivre  les  mantes;  que,  sous  une  coque  sphé- 
rique,  pareille  à  celle  d'un  fruit,  elle  emprisonne  les  oursins; 
qu'elle  filtre  la  vie  et  la  ramifie  ,  pour  ainsi  dire,  dans  les  bran- 
ches de  l'étoile  de  mer  ;  qu'elle  aplatit  eu  marteau  la  tête  de  la  zy- 
gène,et  arrondit  en  globe  épineux  le  corps  entier  du  poisson  lune. 
Mille  autres  productions  de  figures  non  moins  étranges  ne  nous 
prouvent-elles  pas  que  cette  mère  universelle  a  tout  tenté  pour 
enfanter,  pour  répandre  la  vie  et  l'étendre  à  toutes  les  formes 
possibles  ?  non  contente  de  varier  le  trait  primitif  de  son  dessin 
dan?  chaque  genre,  en  le  fléchissant  sous  les  contours  auxquels 
:'  I  pouvait  se  prêter,  ne  semble-t-elle  pas  avoir  voulu  tracer  d'un 
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genre  à  un  autre,  et  même  de  chacun  à  tous  les  autres,  des. 
lignes  de  communication ,  des  fils  de  rapprochement  et  de  jonc- 
tion ,  au  moyen  desquels  rien  n'est  coupé  el  tout  s  enchaîne,  de- 
puis le  plus  riche  et  le  plus  hardi  de  ses  chefs-d'œuvre,  jusqu'au 
plus  simple  de  ses  essais  ?  Ainsi ,  dans  l'histoire  des  oiseaux,  nous 
avons  vu  l'autruche,  le  casoar,  le  dronte,  par  le  raccourcisse- 
ment des  ailes  et  la  pesanteur  du  corps,  par  la  grosseur  des  o&se- 
mens  de  leurs  jambes ,  faire  la  nuance  entre  les  animaux  de  l'air 
et  ceux  de  la  terre  :  nous  verrons  de  même  le  pinguin,  le  man- 
chot,  oiseaux  demi-poissons,  se  plonger  dans  les  eaux,  et  se 
mêler  avec  leurs  habitans;  et  l'auhinga ,  dont  nous  allons  parler, 
nous  offre  l'image  d'un  reptile  enté  sur  le  corps  d'un  oiseau ,  son 
cou  long  et  grêle  à  l'excès,  sa  petite  tète  cylindrique,  roulée  en 
fuseau ,  de  même  venue  avec  le  cou ,  et  effilée  en  un  long  bec 
aigu,  ressemblant  à  la  figure  et  même  an  mouvement  d'une  cou- 
leuvre ,  soit  par  la  manière  dont  cet  oiseau  étend  brusquement 
son  cou  en  partant  de  dessus  les  arbres,  soit  par  la  façon  dont  il 
le  replie  el  le  lance  dans  l'eau  pour  darder  les  poisson». 

Ces  singuliers  rapports  ont  également  frappé  tous  ceux  qui  ont 
observé  l'anhinga  dans  son  pays  natal ,  le  Brésil  et  la  Guiane;  ils. 
nous  frappent  de  même  jusque  dans  la  dépouille  desséchée  et  con- 
servée dans  nos  cabinets.  Le  plumage  du  cou  et  de  la  tète  n'en  dé- 
robe point  la  forme  grêle;  c'est  un  duvet  serré  et  ras  comme  le* 
velours  ;  les  yeux  d'un  noir  brillant,  avec  l'iris  doré,  sont  en- 
tourés d'une  peau  nue  ;  le  bec  a  sa  pointe  barbelée  de  petites  den- 
telures rebroussées  en  arrière;  le  corps  n'a  guère  que  sept  pouces 
de  longueur ,  et  le  cou  seul  en  a  le  double. 

L'excessive  longueur  du  cou  n'est  pas  la  seule  disproportion 
qui  frappe  dans  la  figure  de  l'anhinga;  sa  grande  et  large  queue, 
fermée  de  douze  plumes  étalées,  ne  s'écarte  pas  moins  de  la 
coupe  courte  et  arrondie  de  celle  de  la  plupart  des  oiseaux  na- 
geurs. Néanmoins  l'anhinga  nage  et  même  se  plonge  tenant  seu- 
lement la  tête  hors  de  l'eau ,  dans  laquelle  il  se  submerge  en  entier 
au  moindre  soupçon  de  danger;  car  il  est  très-farouche,  et  jamais 
on  ne  le  surprend  à  terre  ;  il  se  tient  toujours  sur  l'eau  ,  ou  per- 
ché sur  les  plus  hauts  arbres,  le  long  des  rivières  et  des  savanes 
noyées.  H  pose  son  nid  sur  ces  arbres,  et  y  vient  passer  la  nuit. 
Cependant  il  est  du  nombre  des  oiseaux  parfaitement  palmi 
pèdes ,  ayant  les  quatre  doigts  engagés ,  par  une  membrane  d'uc 
seule  pièce,  avec  l'ongle  de  selui  du  milieu  dentelé  intérieure; 
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ment  en  scie.  Ces  rapports  de  conformation  et  d'habitudes  na- 
turelles semblent  rapprocher  l'anhinga  des  cormorans  et  des 
fous;  mais  sa  petite  tête  cylindrique  et  son  bec  effilé  en  pointe 
sans  crochet  le  distinguent  et  le  séparent  de  ces  deux  genres  d'oi- 
seaux. Au  reste ,  on  a  remarqué  que  la  peau  de  l'anhinga  est  fort 
épaisse ,  et  que  sa  chair  est  ordinairement  très-grasse,  mais  d'un 
goût  huileux  désagréable ,  et  Marcgrave  ne  la  trouve  guère  meil- 
leure que  celle  du  goéland  ,  qui  est  assurément  fort  mauvaise. 

Aucun  des  trois  anhingas  représentés  dan*  les  planches  enlu- 
minées ne  ressemble  parfaitement  à  celui  dont  ce  naturaliste  a 
donné  la  description.  L'anhinga  du  n*.  960  a  bien,  comme 
celui  de  Marcgrave,  le  dessus  du  dos  pointillé',  le  bout  de  la 
queue  liséré  de  gris ,  et  le  reste  d'un  noir  luisant  ;  mais  il  a 
aussi  tout  le  corps  noir,  et  n'a  pas  la  tête  et  le  cou  gris,  et  la 
poitrine  d'un  blanc  argenté.  Celui  du  n*.  969  n'a  point  la 
queue  lisérée.  Néanmoins  nous  croyons  que  ces  deux  individus- 
apportés  de  Cayenne  sont  non-seulement  de  la  même  espèce 
entre  eux,  mais  encore  de  la  même  espèce  que  l'anhinga  du 
Brésil  décrit  par  Marcgrave,  les  différences  de  couleurs  qu'il» 
présentent  n'excédant  point  du  tout  celle»  que  l'âge  ou  le  sexe 
peuvent  mettre  dans  le  plumage  des  oiseaux ,  et  particulièrement 
des  oiseaux  d'eau.  Marcgrave  fait  observer  de  plus  que  son  an- 
hinga  avoit  les  ongles  recourbés  et  très-aigus,  et  qu'il  s'en  sert 
pour  saisir  le  poisson;  que  ses  ailes  sont  grandes,  et  se  portent 
étant  pliées  jusqu'au  milieu  de  sa  longue  queue  :  mais  il  paroit 
lui  donner  une  taille  un  peu  trop  forte  en  régalant  au  canard. 
L'anhinga  que  nous  connoissons  peut  avoir  trente  pouces  ou 
même  plus,  de  la  pointe  du  bec  à  celle  de  la  queue;  mais  cette 
grande  queue  et  son  long  cou  occupent  la  plus  grande  partie  de- 
cette  dimension ,  et  son  corps  ne  paroit  pas  beaucoup  plus  gros 
que  celui  d'un  morillon. 

L'ANHINGA  ROUX. 


JM  ous  venons  de  voir  que  l'anhinga  est  naturel  aux  contrées  de 
l'Amérique  méridionale  ;  et  malgré  la  possibilité  du1,  voyage  pour 
un  oiseau  navigateur  et  de  plus  muni  de  longues  ailes,  malgré 
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l'exemple  des  cormorans  et  des  fous,  qui  ont  traversé  toutes  le» 
mers,  nous  aurions  restreint  celui-ci  sous  la  loi  du  climat,  et 
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l'exemple  des  cormorans  et  des  fous,  qui  ont  traversé  toutes  le* 
mers,  nous  aurions  restreint  celui-ci  sous  la  loi  du  climat,  et 
n'aurions  pas  cru ,  sur  une  simple  dénomination,  qu'il  se  trouvât 
au  Sénégal ,  si  une  note  de  M.  Adanson ,  jointe  à  l'envoi  d'un  de 
ces  oiseaux ,  ne  nous  assurait  qu'il  y  a  en  effet  une  espèce  d'an- 
iiînga  sur  cette  côte  de  l'Afrique ,  où  les  naturels  du  pays  lui 
donnèrent  le  nom  de  kandar.  Cetanhinga  du  Sénégal,  représenté, 
il0.  107  des  planches  enluminées,  diffère  de  ceuxdeCayenne, 
en  ce  qu'il  a  le  cou  et  le  dessus  des  ailes  d'u  n  fauve  roux,  tracé  par 
pinceaux  sur'un  fond  brun  noirâtre,  avec  le  reste  du  plumage 
noir.  Du  reste,  la  figure ,  le  port  et  la  grandeur,  sont  absolument 
les  mêmes  que  dans  lea  anhingas  d'Amérique. 

LE  BEC-EN-CISEAUX. 


jLje  genre  de  vie ,  les  habitudes  et  les  mœurs  dans  les  animaux , 
lie  sont  pas  aussi  libres  qu'on  pourrait  l'imaginer  :  leur  conduite 
n'est  pas  le  produit  d'une  pure  liberté  de  volonté  ni  même  un 
résultat  de  choix  ,  mais  un  effet  nécessaire  qui  dérive  de  la  con- 
formation ,  de  l'organisation  et  de  l'exercice  de  leurs  facultés 
physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à  la  manière  de  vivre  que 
cette  nécessité  leur  impose  et  prescrit ,  nul  ne  cherche  à  l'en- 
freindre, ne  peut  s'en  écarter  :  c'est  par  cette  nécessité ,  tout  aussi 
variée  que  leurs  formes ,  que  se  sont  trouvés  peuplés  tous  les 
districts  de  la  Nature.  L aigle  ne  quitte  point  ses  rochers,  ni  le 
héron  ses  rivages  :  l'un  fond  du  haut  des  airs  sur  l'agneau ,  qu'il 
enlève  ou  déchire  par  le  seul  droit  que  lui  donne  la  force  de  ses. 
armes ,  et  par  l'usage  qu'il  fait  de  ses  serres  cruelles  ;  l'autre,  le 
pied  dans  la  fange ,  attend ,  à  l'ordre  du  besoin,  le  passage  de  la 
proie  fugitive.  Le  pic  n'abandonne  jamais  la  tige  des  arbres,  alen^ 
tour  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ramper;  la  barge  doit  rester 
dans  ses  marais,  l'alouette  dans  ses  sillons,  la  fauvette  dans  ses 
bocages  ;  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux  granivores  cher- 
cher les  pays  habités  et  suivre  nos  cultures ,  tandis  que  ceux  qui 
préfèrent  à  nos  grains  les  fruits  sauvages  et  les  baies  ,  constant 
à  nous  fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  mon* 
tagnea,  où  ils  vivent  loin  de  nous ,  et  seuls  avec  la  Nature,  qui 
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d'avance  leur  a  dicté  ses  lois  et  donné  les  moyens  de  les  exécuter? 
Elle  retient  la  gelinotte  sous  l'ombre  épaisse  des  sapins;  le  merle 
solitaire  sur  ton  rocher  ;  le  loriot  dans  les  forets ,  dont  il  fait  re- 
tentir les  échos,  tandis  que  l'outarde  va  chercher  les  friches  aride», 
et  le  râle  les  humides  prairies.  Ces  lois  de  la  Nature  sont  des  décrets 
éternels ,  immuables ,  aussi  constans  que  la  forme  des  êtres  ;  ce 
sont  ses  grandes  et  vraies  propriétés ,  qu'elle  n'abandonne  ni  ne 
cède  jamais  ,  même  dans  les  choses  que  nous  croyons  nous  être 
appropriées  ;  car,  de  quelque  manière  que  nous  les  ayons  acquises, 
elles  n  en  restent  pas  moins  sous  son  empire  :  et  n'est-ce  pas  pour 
le  démontrer  qu'elle  nous  a  chargés  de  loger  des  hôtes  importuna 
et  nuisibles ,  les  rats  dans  nos  maisons  ,  l'hirondelle  sous  nos 
fenêtres ,  le  moineau  sur  nos  toits?  et  lorsqu'elle  amène  la  cigogne 
au  haut  de  nos  vieilles  tours  en  ruine  ,  où  s'est  déjà  cachée  la 
triste  famille  des  oiseaux  de  nuit ,  ne  semble-t-elle  pas  se  hâter 
de  reprendre  sur  nous  des  possessions  usurpées  pour  un  temps  , 
mais  qu'elle  a  chargé  la  main  sûre  des  siècles  de  lui  rendre? 

Ainsi  les  espèces  nombreuses  et  diverses  des  oiseaux,  portées  par 
leur  instinct  et  fixées  par  leurs  besoins  dans  les  différons  districts 
de  la  Nature  ,  se  partagent ,  pour  ainsi  dire,  les  airs,  la  terre  e^ 
les  eaux  ;  chacune  y  tient  sa  place ,  et  y  j  ouit  de  son  petit  domaine 
et  des  moyens  de  subsistance  que  l'étendue  ou  le  défaut  de  ses 
facultés  restreint  ou  multiplie.  Et  comme  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle des  êtres  ,  tous  les  points  de  l'existence  possible  doivent 
être  remplis,  quelques  espèces,  bornées  à  une  seule  manière  de 
vivre,  réduites  à  un  seul  moyen  de  subsister,  ne  peuvent  varier 
l'usage  des  instrumens  imparfaits  qu'ils  tiennent  de  la  Nature  : 
c'est  ainsi  que  les  cuillers  arrondies  du  bec  de  la  spatule  paroissent 
uniquement  propres  à  ramasser  les  coquillages  ;  que  la  petite  la- 
nière flexible  et  l'arc  rebroussé  du  bec  de  l'avocette  la  réduisent 
à  vivre  d'un  aliment  aussi  mou  que  le  frai  des  poissons  ;  que 
l'huîtrier  n'a  son  bec  en  hache  que  pour  ouvrir  les  écailles ,  d'entre 
lesquelles  il  tire  sa  pâture  ;  et  que  le  bec-croisé  pourroit  à  peine 
se  srevir  de  sa  pince  brisée ,  s'il  ne  savoit  l'appliquer  pour  sou- 
lever l'enveloppe  en  écaille  qui  recèle  la  graine  des  sapins;  enfin, 
que  l'oiseau  nommé  bec-en-cUeaux  ne  peut  ni  mordre  de  côté  , 
ni  ramasser  devant  soi,  ni  becquer  en  avant,  son  bec  étant  com- 
posé de  deux  pièces  excessivement  inégales ,  dont  la  mandibule 
inférieure ,  allongée  et  avancée  hors  de  toute  proportion ,  dépasse 
de  beaucoup  la  supérieure,  qui  ne  fait  que  tomber  sur  celle-ci x 
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comme  un  rasoir  sur  son  manche.  Pour  atteindre  et  saisir  avec 
cet  instrument  disproportionné1,  et  pour  se  servir  d  un  organe 
aussi  défectueux  ,  l'oiseau  est  réduit  à  raser  en  volant  la  surface 
de  la  mer  ,  et  à  la  sillonner  avec  la  partie  inférieure  du  bec 
plongée  dans  l'eau,  afin  d'attraper  en-dessous  le  poisson  et  l'en- 
lever en  passant.  C'est  de  ce  manège ,  ou  plutôt  de  cet  exercice 
nécessaire  et  pénible ,  le  seul  qui  puisse  le  Étire  vivre ,  que  l'oi- 
seau a  reçu  le  nom  de  coupeur  a?  eau ,  de  quelques  observateurs  , 
comme  par  celui  de  bec -en -ciseaux  on  a  voulu  désigner  la  ma- 
nière dont  tombent  Tune  sur  l'autre  les  deux  moitiés  inégales  de 
son  bec,  dont  celle  d'en  bas,  creusée  en  gouttière,  relevée  de  deux 
bords  tranchans,  reçoit  celle  d'en  haut,  qui  est  taillée  en  lame. 

La  pointe  du  bec  est  noire ,  et  sa  partie  près  de  la  tète  est  rouge , 
ainsi  que  les  pieds,  qui  sont  conformés  comme  ceux  des  mouettes. 
Le  bec-en-ciseaux,  n°.  357  >  eat  a  P611  P1***  de  la  taille  de  la  petite 
mouette  cendrée  ;  il  a  tout  le  dessous  du  corps ,  le  devant  da 
cou  et  le  front  blancs  ;  il  a  aussi  un  trait  blanc  sur  l'aile ,  dont 
quelques-unes  des  pennes  ,  ainsi  que  les  latérales  de  la  queue, 
sont  en  partie  blanches;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir  ou 
d'un  beau  noirâtre  dans  quelques  individus  :  c'est  même  simple- 
ment du  brun  ,  ce  qui  paroît  désigner  une  variété  d'âge  ;  car  , 
aelon  Catesby,  le  mâle  et  la  femelle  sont  de  la  même  couleur. 

On  a  trouvé  ces  oiseaux  sur  les  côtes  de  la  Caroline  et  sur  celles 
de  la  Guiane.  Ils  sont  nombreux  dans  ce  dernier  parage  et  pa- 
roissent  en  troupes,  presque  toujours  au  vol ,  ne  s'abattant  sur 
les  vases  que  pour  se  reposer.  Quoique  leurs  ailes  soient  très- 
longues,  on  a  Remarqué  que  leur  vol  est  lent;  s'il  étoit  rapide,  il 
ne  leur  permettrait  pas  de  discerner  la  proie  qu'ils  ne  peuvent 
enlever  qu'en  passant  Suivant  les  observations  de  M.  delà  Borde, 
ils  vont,  dans  la  saison  des  pluies  ,  nicher  sur  les  îlets,  et  parti- 
culièrement sur  le  Grand  Connétable  ,  près  des  terres  de  Cayenne. 

L'espèce  paroît  propre  aux  mers  de  l'Amérique;  et  pour  la  pla- 
cer aux  Indes  orientales,  il  ne  suffit  pas  de  la  notice  donnée  par 
le  continuateur  de  Ray,  sur  un  simple  dessin  envoyé  de  Madras, 
et  qui  pouvoit  avoir  été  fait  ailleurs.  Il  nous  paroît  aussi  que  le 
coupeur  d'eau  des  mers  méridionales,  cité  souvent  par  le  capi- 
taine Cook,  n'est  pas  le  même  que  notre  bec-en-ciseaux  de  la 
Guiane,  quoiqu'on  leur  ait  donné  le  même  nom;  car,  indépen- 
damment de  la  différence  des  climats  et  de  la  chaleur  de  la  Guiane 
au  grand  froid  des  mers  .australes,  il  paroît,  par  deux  endroits 
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des  relations  de  M.  Cook ,  que  ce»  coupeurs  d'eau  sont  de»pétreTsv 
et  qu'ils  se  rencontrent  aux  plus  hautes  latitudes ,  et  jusqu'entre» 
les  îles  de  glaces,  avec  les  albatrosses  et  les  pinguins. 

1 

LE  NODDI  ». 


JL'homhe  ,  si  fier  de  son  domaine ,  et  qui  en  effet  commande  eir 
maître  sur  la  terre  qu'il  habite,  esta  peine  connu  dans  une  autre 
grande  partie  du  vaste  empire  de  la  Nature;  il  trouve  sur  les  mers 
des  ennemis  au-dessus  de  ses  forces ,  des  obstacles  plus  puissans 
que  son  art,  et  des  périls  plus  grands  que  son  courage  :  ces  bar- 
rières du  monde  qu'il  a  osé  franchir  sont  les  écueils  où  se  brise- 
son  audace,  où  tous  les  élémens  conjurés  contre  lui  conspirent 
à  sa  perte,  où  la  Nature  en  un  mot  veut  régner  seule  sur  un  do- 
maine qu'il  s'efforce  vainement  d'usurper;  aussi  n'y  paroît-il 
qu'en  fugitif  plutôt  qu'en  maître.  S'il  en  trouble  les  habitans  r  si 
même  quelques-uns  d'entre  eux ,  tombés  dans  ses  filets  ou  sous* 
les  harpons,  deviennent  les  victimes  d'une  main  qu'ils  ne  con- 
noissent  pas,  le  plus  grand  nombre,  à  couvert  au  fond  de  ses 
abîmes,  voit  bientôt  les  frimas ,  les  vents  et  les  orages,  balayer 
de  la  surface  des  mers  ces  hôtes  importuns  et  destructeurs  qui  ne; 
peuvent  que  par  instans  troubler  leur  repos  et  leur  liberté. 

Et  en  effet,  les  animaux  que  la  Nature,  avec  des  moyens  et  des 
facultés  bien  plus  fbibles  en  apparence,  a  rendus  bien  plus  forts 
que  nous  contre  les  flots  et  les  tempêtes,  tels  que  la  plupart  des 
oiseaux  pélagiens,  ne  nous  connaissent  pas  ;  ils  se  laissent  appn> 
cher ,  saisir  même,  avec  une  sécurité  que  nous  appelons  stupide, 
mais  qui  montre  bien  clairement  combien  l'homme  est  pour  enx 
un  être  nouveau,  étranger,  inconnu,  et  qui  témoigne  de  la 
pleine  et  entière  liberté  dont  jouit  l'espèce,  loin  du  maître  qui  fait 
sentir  son  pouvoir  à  tout  ce  qui  respire  près  de  lui.  Nous  avons 
déjà  vu  et  nous  verrons  encore  plusieurs  exemples  de  cette  imbé- 
cillité apparente,  ou  plutôt  de  cette  profonde  sécurité  qui  carac- 

1  Noddy*  en  anglais ,  signifie  *©/,  étourdi;  et  cette  dénomination  a  rapport 
an  naturel  de  l'oiseau.  Tojes  ci-dessus  son  kistoixe. 
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térïse  les  oiseaux  des  grandes  mers.  Lenoddï,  n*.  997 ,  dont  il  est 
ici  question ,  a  été  nommé  moineau  fou  (passer  stultus),  déno- 
mination néanmoins  très-impropre,  puisque  le  noddi  n'est  rien 
moins  qu'un  moineau ,  et  qu'il  ressemble  à  une  grande  hiron- 
delle de  mer  ou  à  une  petite  mouette ,  et  que,  dans  la  réalité ,  il 
forme  une  espèce  moyenne  entre  ces  deux  genres  d'oiseaux  ;  car  il 
a  les  pieds  de  la  mouette  et  le  bec  conformé  comme  celui  de  l'hi- 
rondelle de  mer.  Tout  son  plumage  est  d'un  brun  noir ,  à  l'excep- 
tion d'une  plaque  blanche  en  forme  de  calotte  au  sommet  de  la 
tête.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  de  la  grande  hirondelle  de  mer. 

Nous  avons  adopté  le  nom  de  noddi ,  qui  se  lit  fréquemment 
dans  les  relations  des  voyageurs  anglais ,  parce  qu'il  exprime  l'é* 
tourderie  ou  l'assurance  folle  avec  laquelle  cet  oiseau  vient  se 
poser  sur  les  mâts  et  sur  les  vergues  des  navires,  et  même  sur  la 
main  que  les  matelots  lui  tendent. 

L'espèce  ne  paroi t  pas  s'être  étendue  fort  au-delà  des  tropiques  ; 
mais  elle  est  très-nombreuse  dans  les  lieux  qu'elle  fréquente,  «  A 
«  Gayenne,  nous  dit  M.  de  la  Borde,  il  y  a  cent  noddis  ou  thoua- 
<c  roux  pour  un  fou  ou  une  frégate;  ils  couvrent  surtout  le  ro- 
«  cher  du  Grand-Connétable ,  d'où  ils  viennent  voltiger  autour 
«  des  vaisseaux  ;  et  lorsqu'on  tire  un  coup  de  canon ,  ils  se  lèvent 
«  et  forment  par  leur  multitude  un  nuage  épais.  »  Gatesby  le* 
a  également  vus  pécher  en  grand  nombre ,  volant  ensemble  et 
s'abaissant  continuellement  à  la  surface  de  la  mer,  pour  enlever 
les  petits  poissons,  dont  les  troupes  en  colonne  sont  chassées  et 
pressées  par  les  grands  vents.  Cette  pêche  semble  se  faire ,  de  la 
part  de  ces  oiseaux ,  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  gaieté,  si  l'on 
en  juge  par  la  variété  de  leurs  cris,  par  le  grand  bruit  qu'ils  font 
et  qu'on  entend  de  quelques  milles.  Tout  ceci,  ajoute  Catesby, 
n'a  lieu  que  dans  le  temps  des  nichées  et  de  la  ponte,  qui  se  fait 
sur  le  rocher  tout  nu ,  après  quoi  chaque  noddi  se  porte  au  large 
et  erre  seul  sur  le  vaste  océan. 
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L'AVOCETTE  '. 


J^es  oiseaux  à  pieds  palmés  ont  presque  tous  les  jambes  courtes; 
lavocette,  n*.  353,  les  a  très-longues,  et  cette  disproportion,  qui 
su  fil  roi  t  presque  seule  pour  distinguer  cet  oiseau  desautres  palmi- 
pèdes ,  est  accompagnée  d'un  caractère  encore  plus  frappant  par  sa 
singularité,  c'est  le  renversement  du  bec  :  sa  courbure,  tournée  en 
haut,  présente  un  arc  de  cercle  relevé,  dont  le  centre  est  au-des- 
sus de  la  tète.  Ce  bec  est  d'une  substance  tendre  et  presque  mem- 
braneuse à  sa  pointe;  il  est  mince,  (bible,  grêle,  comprimé  hori- 
zontalement, incapable  d'aucune  défense  et  d'aucun  effort.  C'est 
encore  une  de  ces  erreurs ,  ou  ,  si  l'on  veut,  de  ces  essais  de  la  Na- 
ture, au-delà  desquels  elle  n'a  pu  passer  sans  détruire  elle-même 
son  ouvrage;  car,  en  supposant  à  ce  bec  un  degré  de  courbure 
de  plus ,  l'oiseau  ne  pourrait  atteindre  ni  saisir  aucune  sorte  de 
nourriture  ,  et  l'organe  donné  pour  la  subsistance  et  la  vie  ne 
seroit  qu'un  obstacle  qui  produirait  le  dépérissement  et  la  mort. 
L'on  doit  donc  regarder  le  bec  de  lavocette  comme  l'extrême  des 
modèles  qu'a  pu  tracer  ou  du  moins  conserver  la  Nature,  et  c'est 
en  même  temps  et  par  la  même  raison  le  trait  le  plus  éloigné  du 
dessin  des  formes  sous  lesquelles  se  présente  le  bec  dans  tous  le» 
autres  oiseaux. 

Il  est  même  difficile  d'imaginer  comment  cet  oiseau  se  nourrît 
à  l'aide  d'un  instrument  avec  lequel  il  ne  peut  ni  béqueter  ni  sai- 
sir, mais  tout  au  plus  sonder  le  limon  le  plus  mou  :  aussi  se  bor- 
ne-t-il  à  chercher  dans  l'écume  des  ffota  le  frai  des  poissons,  qui 
paraît  être  le  principal  fonds  de  sa  nourriture.  Il  se  peut  aussi 
qu'il  mange  des  vers;  car  l'on  ne  trouve  ordinairement  dans  ses 
viscères  qu'une  matière  glutineuse,  grasse  au  toucher,  d'une 
couleur  tirant  sur  le  jaune  orangé,  dans  laquelle  on  reconnoît 


1  Ce  nom  vient  de  l'italien,  avoceUa.  L'avocette  porte  encore  en  Italie  les 
nome  de  beccotorto,  beccorelia  ;  et  sur  le  lac  Majeur,  spintago  d'aqua,  pour 
la  dietinguer  de  l'autre  spinzago ,  qui  eat  le  courlic. 

En  allemand  ,frembder  wasser  vogel,  schabei r,  tchnabcl ;  et  en  Autriche, 
krambsckabl ;  en  anglais,  scooper. 
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encore  le  frai  du  poisson  et  les  débris  d'insectes  aquatiques.  Cette 
substance  gélatineuse  est  toujours  mêlée  dans  le  ventricule  de 
petites  pierres  blanche*  et  cristallines  ',  et  quelquefois  il  y  a  dans 
les  instestins  une  matière  grise  ou  d'un  vert  terreux,  qui  paroi t 
être  ce  sédiment  limoneux  que  les  eaux  douces,  entraînées  par 
les  pluies ,  déposent  sur  le  fond  de  leur  lit.  L'avocette  fréquente 
les  embouchure*  des  rivières  et  des  fleuves -,  de  préférence  aux 
autres  plages  de  la  mer. 

Cet  oiseau ,  qui  n'est  qu'un  peu  plus  gros  que  le  vanneau ,  a 
les  jambes  de  sept  à  huit  pouces  de  hauteur ,  le  cou  long  et  la  tête 
arrondie.  Son  plumage  est  d'un  blanc  de  neige  sur  tout  le  devant 
du  corps,  et  coupé  de  noir  sur  le  dos;  la  queue  est  blanche,  le 
"bec  noir ,  et  les  pieds  sont  bleus. 

On  voit  l'avocette  courir,  à  la  laveur  de  ses  hautes  jambe»,  sur 
des  fonds  couverts  de  cinq  à  six  pouces  d'eau  ;  mais,  pour  parcou- 
rir les  eaux  plus  profondes,  elle  se  met  à  la  nage,  et  dans  tous  sea 
mouvemens  elle  paroît  vive,  alerte,  inconstante.  Elle  séjourne 
peu  dans  les  mêmes  lieux,  et  dans  ses  passages  sur  nos  cotes  de 
Picardie ,  en  avril  et  en  novembre ,  elle  part  souvent  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée ,  en  sorte  que  les  chasseurs  ont  grande 
peine  à  en  tuer  ou  saisir  quelques-unes.  Elles  sont  encore  plus 
rares  dans  l'intérieur  des  terres  que  sur  les  côtes  ;  cependant 
M.  Salerne  dit  qu'on  en  a  vu  s'avancer  assez  loin  sur  la  Loire, 
et  il  assure  que  ces  oiseaux  sont  en  grand  nombre  sur  les  côtes  du 
Bas-Poitou ,  et  qu'ils  y  font  leurs  nichées. 

Il  paroit,  à  la  route  que  tiennent  les  avocettes  dans  leur  pas- 
sage, qu'aux  approches  de  l'hiver  elles  voyagent  vers  le  Midi ,  et 
retournent  au  printemps  dans  le  Nord  ;  car  il  s'en  trouve  en  Da- 
nernarck,  en  Suède,  à  la  pointe  du  sud  de  l'ile  d'Oéland  ,  sur  les 
côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  en  arrive  aussi  des  vo- 
lées sur  la  côte  occidentale  de  cette  île,  qui  n'y  séjournent  qu'un 
mois  ou  deux ,  et  disparaissent  à  rapproche  du  grand  froid  Ces 
oiseaux  ne  font  que  passer  en  Prusse.  On  les  voit  très-rarement 
en  Suisse,  et,  suivant  Al drovande,  ils  ne  paroissent  guère  plus 
souvent  en  Italie  :  cependant  ils  y  sont  bien  connus  et  bien  nom- 
més. Quelques  chasseurs  ont  assuré  que  leur  cri  peut  s'exprimer 
par  les  syllabes  crex  ,  crex  :  mais  ce  léger  indice  ne  suffit  pas  pour 

1  "Wiltnghby  dit  n'avoir  trouvé  rien  outre  cnosr. 

*  Du  moins  sur  nos  cotes  de  Picardie ,  où  ces  observations  ont  été  faites. 
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qu'on  puisse  soupçonner  que  l'oiseau  nommé  crex  par  Ârislot* 
•oit  le  même  que  l'avocette;  car  le  crex,  dit  ce  philosophe,  est 
en  guerre  avec  le  loriot  et  le  merle  :  or  il  est  très-certain  que  l'a- 
vocette n'a  rien  à  démêler  avec  ces  deux  oiseaux  des  bois  ;  et 
d'ailleurs  ce  cri  crex,  crex,  est  également  celui  de  la  barge  et  du 
râle  de  terre. 

On  trouve  à  la  plupart  des  avocettes  de  la  boue  sur  le  crou- 
pion ,  et  les  plumes  en  paraissent  usées  par  les  frottemens  ;  appa- 
remment ces  oiseaux  essuient  leur  bec  à  leurs  plumes,  ou  l'y  lo- 
gent pour  dormir,  sa  forme  ne  paroissant  pas  moins  embarras- 
sante pour  le  placer  durant  le  repos  que  pour  s'en  servir  dans 
l'action,  à  moins  que  l'oiseau  ne  dorme,  comme  les  pigeons,  la 
tète  sur  la  poitrine. 

L'observateur  qui  nous  communique  ces  faits  & ,  est  persuadé 
que  l'avocette,  dans  le  premier  âge ,  est  grise  ;  et  ce  qui  fonde  son 
opinion,  c'est  qu'au  temps  du  passage  de  novembre  on  en  voit 
plusieurs  qui  ont  les  extrémités  des  plumes  scapulaires  grises, 
ainsi  que  celles  du  croupion  :  or,  ces  plumes  et  celles  qui  couvrent 
les  ailes ,  sont  celles  qui  conservent  le  plus  long-temps  la  livrée 
de  la  naissance  ;  la  couleur  terne  des  grandes  pennes  des  ailes  et 
la  teinte  pâle  des  pieds ,  qui,  dans  l'adulte,  sont  d'un  beau  bleu  , 
lie  laissent  pas  douter  d'ailleurs  que  les  avocettes  à  plumage  mêlé 
de  gris  ne  soient  les  jeunes.  Il  y  a  peu  de  différences  extérieures 
dans  cette  espèce  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Les  vieux  ont  beau- 
coup de  noir  ;  mais  les  vieilles  femelles  en  ont  presque  autant  : 
seulement  il  paroi t  que  la  taille  de  celles-ci  est  généralement  un 
peu  plus  petite,  et  que  la  tête  des  premiers  est  plus  ronde,  avec 
le  tubercule  charnu  qui  s'élève  sous  la  peau  près  de  l'œil,  plus 
enflé.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  quoi  établir  une  variété  dans 
l'espèce  sur  ce  que  les  avocettes  de  Suède  ont  le  croupion  noir, 
selon  Linnseus ,  et  que  celles  qui  vivent  en  grand  nombre  sur 
un  certain  lac  de  Basse-Autriche,  ont  le  croupion  blanc,  comme 
le  fait  observer  Kramer. 

Soit  timidité,  soit  finesse,  l'avocette  évite  les  pièges,  et  elle  est 
fort  difficile  à  prendre.  Son  espèce ,  comme  on  l'a  vu ,  n'est  bien 
commune  nulle  part,  et  paroît  peu  nombreuse  en  individus. 
^— — ™^ i^ ^ ^ ■« 

1  M.  Bâillon ,  de  MontreuiLsur-mer. 
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Tous  les  oiseaux  qui  nageât  et  dont  les  doigte  sont  unis  par  des 
membranes  ont  le  pied  court,  la  jambe  reculée  et  souvent  en 
|»rtie  cachée  dans  le  ventre;  leurs  pieds  construits  et  disposes 
comme  des  rames  à  large  palme,  à  manche  raccourci ,  à  position 
oblique,  semblent  être  faits  exprès  pour  aider  le  mouvement  du 
|»tit  navire  animé  :  l'oiseau  est  lui-même  le  vaisseau ,  le  gouver- 
nail et  te  pilote.  Mais,  au  milieu  de  cette  grande  troupe  de  naviga- 
teurs ailés,  trois  espèces  d'oiseaux  forment  comme  un  groupe  isolé: 
ils  ont,  à  la  vérité,  les  pieds  garnis  d'une  membrane,  comme  les 
autres  oiseaux  nageurs  ;  mais  ils  sont  en  même  temps  montés  sur 
de  grandes  jambes,  ou  plutôt  sur  de  hautes  échasses,  et,  par  ce 
caractère,  ils  se  rapprochent  des  oiseaux  de  rivage;  et,  tenant  à 
deux  grands  genres  très-diflFérens ,  ces  trois  espèces  forment  un 
de  ces  degrés  intermédiaires,  une  de  ces  nuances  qu'en  tout  a 
tracées  la  Nature. 

Ces  trois  oiseaux  a  pieds  palmés  et  à  hautes  jambes  sont  l'avo- 
cette  dont  nous  venons  de  parler,  le  flammant  ou  phénicoptère 
des  anciens,  et  le  coureur,  ainsi  nommé,  dit  Aldrovande ,  de  la 
célérité  avec  laquelle  on  le  voit  courir  sur  les  rivages.  Cenatu- 
raliste,  par  qui  seul  nous  connoissona  cet  oiseau,  nous  apprend 
tju'il  nest  pas  rare  en  Italie.  Nous  ne  le  oonnoissons  point  en 
France,  et,  selon  toute  apparence,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe,  ou  du  moins  il  y  est  extrêmement 
rare.  Charleton  dit  en  avoir  vu  un  individu,  sans  fcire  mention 
du  heu  d'où  il  venoit  Selon  Aldrovande,  les  cuisses  de  cet  oiseau 
coureur  sont  courtes  à  proportion  de  la  hauteur  des  jambes  •  le 
bec,  jaune  dans  son  étendue,  est  noir  à  la  pointe  :  il  est  court  et 
ne  s'ouvre  pas  beaucoup  ;  le  manteau  est  couleur  de  gris-de-fer 
et  le  ventre  blanc  ;  deux  plumes  blanches  à  pointe  noire  cou- 
vrent  la  queue.  C'est  tout  ce  que  rapporte  ce  naturaliste,  sans 


d  a  >rèi  celui  comra  ,  qu'où  lui  donne  en  lialî.    ou.  »«„.  ,        ,      . 

coureur,  *  *      nou*  avous  iouni  ««lui  da 
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rien  ajouter  sur  les  dimensions  ni  la  grandeur  du  corps,  qui, 
dans  sa  figure ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  pluvier. 
Aristote  et  Athénée  parlent  également  d'un  oiseau  à  course 
rapide ,  sous  le  nom  de  trochilos  ,  en  disant  qu'il  vient  en  temps 
calme  chercher  sa  nourriture  sur  l'eau.  Mais  ce  trochilos  est-il  un 
oiseau  palmipède  et  nageur,  comme  le  dit  Aldrovande,  qui  le 
rapporte  à  son  oiseau  coureur  ?  ou ,  comme  l'indique  Elien ,  le 
trochilos  n'est-il  pas  un  oiseau  de  rivage  du  genre  des  poules 
d  eau  ou  des  pluviers  à  collier  ?  C'est  ce  qui  me  paroit  difficile  à 
décider,  par  le  peu  de  renseignemens  que  nous  ont  laissés  les  an* 
ciens.  Tout  ce  qui  résulte  de  leurs  notices,  c'est  que  ce  trochilos 
est  de  la  classe  des  oiseaux  aquatiques,  et  c'est  au  moins  avec  une 
espèce  de  convenance  qu'Elien  lui  applique  ce  que  Tan  tiquitédisoit 
de  l'oiseau  qui  entre  hardiment  dans  la  gueule  du  crocodile  pour 
manger  les  sangsues ,  et  qui  l'avertit  de  l'approche  de  la  man- 
gouste ichneumon.  Cette  fable  a  été  appliquée ,  avec  autant  d'ab- 
surdité qu'il  est  possible  d'en  mettre  à  l'application  d'une  fable, 
à  un  petit  oiseau  des  bois  ,  qui  est  le  roitelet-troglodyte,  et  cela 
par  une  erreur  de  nom ,  le  roitelet-troglodyte  ayant  quelquefois 
reçu  le  nom  de  trochilos,  à  cause  de  son  vol  tournoyant  \ 

LE  FLÀMMÀNT,  OU  LE  PHÉNICOPTÈRE  \ 


JJans  la  langue  de  ce  peuple  spirituel  et  sensible,  les  Grecs, 
presque  tous  les  mots  pergnoient  l'objet  ou  caractérisoîent  la 
chose ,  et  présentaient  l'image  ou  la  description  abrégée  de  tout 
être  idéal  ou  réel.  Le  nom  de  phénicoptère ,  oiseau  à  Voile  ds 
flamme,  est  un  exemple  de  ces  rapports  sentis  qui  font  la  grâce 
et  l'énergie  du  langage  de  ce» Grecs  ingénieux  ;  rapports  que  nous 
trouvons  si  rarement  dans  nos  langues  modernes,  lesquelles  ont 
souvent  même  défiguré  leur  mère  en  la  traduisant.  Le  nom  de 
phénicoptère,  traduit  par  nous,  ne  peignit  plus  l'oiseau,  et  bien* 
tôt  ne  représentant  plus  rien,  perdit  ensuite  sa  vérité  dans 
-,  _j -* 

1  Vojcc  l'article  du  troglodyte ,  tome  Xï  page  3g. 

*  Eu  Utin,  phanicopterus  ;   en  espagnol,  at  aux  liât  du  cap  Ycrd,  flaf 
truruo.  •• 
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t'équivoque.  Nos  plus  anciens  naturalistes  français  prononçoient 
flambant  ou  flammant}  peu  à  peu ,  l'étymologie  oubliée  permit 
d  écrire  flamant  ou  flamand,  et  d'un  oiseau  couleur  de  feu  ou 
de  flamme  on  fit  un  oiseau  de  Flandre  ;  on  lui  supposa  même 
des  rapports  avec  les  habitans  de  cette  contrée,  où  il  n'a  jamais 
paru  \  Nous  avons  donc  cru  devoir  rappeler  ici  son  ancien  nom 
qu'on  auroit  dû  lui  conserver ,  comme  le  plus  riche,  et  si  bien 
approprié,  que  les  Latins  crurent  devoir  1  adopter  *. 

Cette  aile  couleur  le  feu  n'est  pas  le  seul  caractère  frappant 
que  porte  cet  oiseau ,  n°.  63  :  son  bec  d'une  forme  extraordi- 
naire, aplati  et  fortement  fléchi  en-dessus  vers  son  milieu ,  épais 
et  carré  en-dessous  comme  une  large  cuiller;  ses  jambes  d'une 
excessive  hauteur;  son  cou  long  et  grêle;  son  corps  plus  haut 
monté,  quoique  plus  petit  que  celui  de  la  cigogne,  offrent  une 
figure  d'un  beau  bizarre  et  d'une  forme  distinguée  parmi  les  plus 
grands  oiseaux  de  rivage. 

C'est  avec  raison  que  Willughby ,  parlant  de  ces  grands  oiseaux 
à  pieds  demi-palmés  qui  hantent  le  bord  des  eaux,  sans  néan- 
moins nager  ni  se  plonger,  les  appelle  des  espèces  isolées,  fer- 
mant un  genre  à  part  et  peu  nombreux;  car  le  flammant  en 
particulier  paroît  faire  la  nuance  entre  la  grande  tribu  des  oiseaux 
de  rivage  et  celle  tout  aussi  grande  des  oiseaux  navigateurs,  des- 
quels il  se  rapproche  par  les  pieds  à  demi  palmés,  et  dont  la 
membrane  étendue  entre  les  doigts,  et  de  Tune  à  l'autre  pointe, 
se  retire  de  son  milieu  par  une  double  échancrure  5.  Tous  les 
doigts  sont  très-courts,  et  l'extérieur  fort  petit;  le  corps  l'est 
aussi  relativement  à  la  longueur  des  jambes  et  du  cou.  Scaliger 
le  compare  à  celui  du  héron,  et  Gesner  à  celui  de  la  cigogne, 
en  remarquant,  ainsi  que  Willughby,  la  longueur  extraordi- 
naire de  son  cou  effilé.  Quand  le  flammant  a  pris  son  entier 
accroissement,  dit  Catesby ,  il  n'est  pas  plus  pesant  qu'un  canard 


1  Willughby,  en  remarquant  cette  dénomination  trompeuse,  dit  que,  loin  que 
cet  oisean  soit  fréquent  eu  Flandre,  il  ne  croit  pas  même  qu'on  l'y  ait  jamais 
tu.  Snr  quoi  Gesner  s'abandonne  a  plusieurs  mauvais  raisonnement  »  trouvant 
dans  la  grandeur  de  ces  oiseaux  du  rapport  arec  la  stature  des  Flamands ,  suppo- 
sant d'ailleurs  faussement  que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  voit  nous  sont  apportés 
de  Flandre. 

*  Pline ,  Apicius ,  Juvénal ,  Suétone ,  tous  ont  retenu  le  mot  grec,  en  y  ajoutant 
seulement  la  terminaison  latine  phœnicopterus. 

3  Ce  que  du  Tertre  exprime  très-bien ,  en  disant  que  ses  pied*  sont  à  demi 
marins. 

Buffon.  12.  s4 
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sauvage,  et  cependant  il  a  cinq  pieds  de  hauteur.  Ces  grandes 
différences  dans  la  taille,  indiquées  par  ces  auteurs,  tiennent  à 
l'âge,  ainsi  que  les  variétés  qu'ils  ont  remarquées  dans  le  plu- 
mage :  il  esl  en  général  doux ,  soyeux  et  lavé  de  teintes  rouges 
plus  ou  moins  vives  et  plus  ou  moins  étendues.  Les  grandes 
pennes  de  l'aile  sont  constamment  noires,  et  ce  sont  les  cou- 
vertures grandes  et  petites,  tant  intérieures  qu'extérieures  , 
qui  portent  ce  beau  rouge  de  feu  dont  les  Grecs  frappés  tirèrent 
le  nom  de  phênicoptère.  Cette  couleur  s'étend  et  se  nuance  par 
degrés  de  l'aile  au  dos  et  au  croupion ,  sur  la  poitrine,  et  enfin 
sur  le  cou  .'dont  le  plumage,  au  haut  et  sur  la  tête,  n'est  plus 
qu'un  duvet  ras  et  velouté.  Le  sommet  de  la  tète,  dénué  de  plu- 
mes ,  un  cou  très-grêle  avec  un  large  bec,  donnent  à  cet  oiseau 
tin  air  tout-extraordinaire.  Son  crâne  paroit  élevé,  et  sa  gorge 
dilatée  en  avant  pour  recevoir  la  mandibule  inférieure  du  bec  y 
qui  est  très- large  dès  l'origine-,  les  deux  mandibules Torment  un 
canal  arrondi  et  droit  jusque  vers  le  milieu  de  leur  longueur; 
après  quoi  la  mandibule  supérieure  fléchit  tout  d'un  coup  par 
une  forte  cowrbure,  et  ,  de  convexe  qu'elle  étoit,  devient  une 
lame  plate  :  l'inférieure  se  plie  à  proportion ,  conservant  toujours 
la  forme  d'une  large  gouttière;  et  la  mandibule  supérieure,  par 
une  autre  petite  courbure  à  sa  pointe,  vient  s'appliquer  sur  l'ex- 
trémité de  la  mandibule  inférieure  :  les  bords -de  toutes  deux  sont 
garnis  en  dedans  d'une  petite  dentelure  noire,  aiguë,  dont  les 
pointes  sont  tournées  en  «rrière.  Le  docteur  Grew,  qui  a  décrit 
très-exaCtement  ce  bec,  y  remarque  de  plus  un  filet  qui  règne 
•en  dedans  sous  la  partie  supérieure,  et  la  partage  par  le  milieu  : 
il  est  noir  depuis  sa  pointe  jusqu'à  l'endroit  où  il  fléchit,  et  de  là 
jusqu'à  la  racine  il  esl  blanc  dans  l'oiseau  mort,  mais  apparemment 
sujet  a  varier  dans  le  vivant,  puisque Oesner  le  dit  d'un  rouge 
vif;  Àdrovande,  bran  ;  "Willughby,  bleuâtre;  et  Seba,  jaune. 

a.  A  une  tête  ronde  et  petite,  dit  du  Tertre,  est  attaché  un 
«  grand  bec,  long  de  quatre  pouces,  moitié  rouge  et  moitié  noir, 
«  et  recourbé  en  forme  de  cuiller.  »  MM.  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  qui  ont  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de  bécharu,  disent  que 
le  bec  est  d'un  rouge  pâle,  et  qu'il  contient  une  grosse  langue 
bordée  de  papilles  charnues,  tournées  en  arrière,  qui  remplir  la 
cavité  ou  la  large  cuiller  de  la  mandibule  inférieure.  Wormius 
décrit  aussi  ce  bec  extraordinaire,  et  Aldrovande  remarque 
combien  la  Nature  s'est  joués  dans  sa  conformation;  Ray  paris 
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de  sa  figure  étrange  :  mais  aucun  d'eux  ne  l'a  examinée  assez 
soigneusement  pour  décider  un  point  que  nous  désirerions  d'être 
&  portée  d'éclaircir;  c'est  de  savoir  si  ,  dans  ce  bec  singulier, 
c'est ,  comme  l'ont  dit  plusieurs  naturalistes ,  la  partie  supérieure 
qui  est  mobile,  tandis  que  l'inférieure  est  fixe  et  sans  mouve- 
ment \ 

Des  deux  figures  de  cet  oiseau  données  par  Aldrovande,  et  qui 
lui  a  voient  été  envoyées  de  Sardaigne ,  l'une  n'exprime  point  les 
«xtractères  du  bec,  qui  sont  assez  bien  rendus  dans  l'autre;  et  noua 
devons  remarquer  à  ce  sujet  que,  dans  la  planche  enluminée  même, 
les  traits  de  ce  bec ,  son  renflement ,  son  aplatissement ,  ne  sont  pas 
assez  fortement  prononcés,  et  qu'il  est  figuré  trop  pointu. 

Pline  semble  mettre  cet  oiseau  au  nombre  des  cigognes  et 
Seba  se  persuade  mal  à  propos  que  le  phénicoptère ,  chez  les  an- 
ciens, étoit  rangé  parmi  les  ibis.  D  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  genres  :  non-seulement  son  espèce  est  isolée  mais 
aeul  il  fait  un  genre  à  part  ;  et  du  reste,  quand  les  anciens  pla- 
cent ensemble  les  espèces  analogues,  ce  n'est  point  dans  les  idées 
étroites  ni  suivant  les  méthodes  scholastiques  de  nos  nom  en  da- 
teurs ;  c'est  en  observant  dans  la  Nature  par  quelles  ressemblances 
des  mêmes  facultés,  des  mêmes  habitudes,  elle  rapproche  cer- 
taines espèces,  les  rassemble,  et  en  forme,  pour  ainsi  dire,  un 
groupe  réuni  par  des  manières  communes  de  vivre  et  d'être. 

On  peut  s'étonner  avec  raison  de  ne  point  trouver  dans  Aris- 
tote  le  nom  du  phénicoptère,  quoique  nommé  dans  le  même 
temps  par  Aristophane,  qui  le  range  dans  la  troupe  des  oiseaux 
de  marais  (  Xtfnmn  )  ;  mais  il  étoit  rare  et  peut-être  étranger  dans 
la  Grèce.  Héliodore  dit  expressément  que  le  phénicoptère  est  un 
oiseau  du  Nil  ;  l'ancien  scholiaste  sur  Juvénal  dit  aussi  qu'il  est 
fréquent  en  Afrique  :  cependant  il  ne  parolt  pas  que  ces  oiseaux 
demeurent  constamment  dans  les  climats  les  plus  chauds;  car  on 
en  voit  quelques-uns  en  Italie,  et  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre en  Espagne,  et  il  est  peu  d'années  où  il  n  su  arrive  pas  quel- 
ques-uns sur  nos  côtes  de  Languedoc  et  de  Provence,  particuliè- 
rement vers  Montpellier  et  Martigues,  et  dans  les  marais  près 
d'Arles,  d'où  je  m'étonne  que  Belon,  observateur  si  instruit,  dise 
qu'on  n'en  voit  aucun  en  France  qui  n'y  ait  été  apporté  d'ail- 

1  Cette  assertion  se  trouve  dans  le  fragment  de  Ménippe ,  d'après  lequel  Rom* 
elelet  Ta  répétée.  Wornûus ,  Cardan  et  Cbarleton  prétendent  l'avoir  vérifiée.- 
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leurs.  Cet  oiseau  auroit-il  étendu  ses  migrations  d'abord  en  Italie* 
où  autrefois  il  ne  se  voyoit  pas,  et  ensuite  jusque  sur  nos  côtes? 
Il  est,  comme  on  le  voit,  habitant  des  contrées  du  Midi,  et  a* 
trouve  dans  1  ancien  continent,  depuis  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  la  pointe  la  plus  australe  de  l'Afrique;  on  en  trouva 
en  grand  nombre  dans  les  îles  dû  cap  Verd,  au  rapport  de  Man- 
deslo,  qui  exagère  la  grosseur  de  leur  corps,  en  le  comparant  à 
celui  du  cygne.  Dampier  rencontra  quelques  nids  de  ces  oiseaux 
dans  celle  de  Sa).  Ils  sont  en  quantité  dans  les  provinces  occiden- 
tales de  l'Afrique ,  à  Angola ,  Congo  et  Bissao;  où,  par  respect  su- 
perstitieux,  les  Nègres  ne  souffrent  pas  qu'on  tue  un.seul  de  ce» 
oiseaux;  ils  les  laissent  paisiblement  s'établir  jusqu'au  milieu  ds 
leurs  habitations.  On  les  trouve  de  même  a'  la  baie  de  Saldana, 
et  dans  toutes  les  terres  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
ils  passent  le  jour  sur  la  côte  et  se  retirent  la  nuit  au  milieu  des 
grandes    herbes  qui  se  trouvent  dans  quelques  endroits  de» 
terres  adjacentes. 

Au  reste,  le  flammant  est  certainement  un. oiseau  voyageur 9 
mais  qui  ne  fréquente  que  les  climats  chauds  et  tempère»,  et  ne 
visite  pas  ceux  du  Nord.  U  est  vrai  qu'on  le  voit ,  dans  certaines 
saisons,  paraître  en  divers  lieux,  sans  qu'on  sache  précisément 
d'où  il  arrive  :  mais  jamais  on  ne  Fa  vu  s'avancer  dans  les  terres 
septentrionales;  et  s'il  en  paroît  quelques-uns  dans  nos  provinces 
intérieures  de  France,  seuls  et  égarés,  ils  semblent  y  avoir  été 
jetés  par  quelque  coup  de  vent.  M.  Salerne  rapporte,  comme 
chose  extraordinaire ,  qu'on  en  a  tué  un  sur  la  Loire.  Cest  dans 
les  climats  chauds  que  ses  courses  s'exécutent,  et  il  les  a  portées 
de  l'un  à  l'autre  continent;  car  il  est  du  petit  nombre  d'oiseaux 
communs  aux  terres  méridionales  de  tous  deux. 

On  en  voit  au  Valparais ,  à  la  Conception ,  i  Cuba,  où  les  Espa- 
gnols les  nomment  flamencos  ;  il  s'en  trouve  à  la  côte  de  Vene- 
zuela ,  près  de  111e  Blanche  et  de  l'île  à'Aves  ,  et  sur  llle  de  la 
Roche ,  qui  n'est  qu'un  amas  d'éceuils.  Ils  sont  bien  connus  à 
Cayenne,  où  les  naturels  du  pays  leur  donnent  le  nom  de  tococo; 
on  les  voit  border  le  rivage  de  la  mer  ou  voler  en  troupes.  On  les 
retrouve  dans  les  îles  de  Bahama.  Hans  Sloane  les  place  dans  le 
catalogue  des  oiseaux  de  la  Jamaïque  ;  Dampier  les  retrouve  à 
Rio  de  la  Hacha.  Ils  sont  en  très-grand  nombre  à  Saint-Domingue, 
aux  Antilles  et  anx  îles  Garibes ,  où  ils  se  tiennent  dans  les  petits 
iass  salés  si  sur  les  lagunes.  Celui  dont  Seba  donne  la  figure  lui 
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*  été  envoyé  de  Curaçao.  On  en  trouve  également  au  Pérou, 
jusqu'au  Chili.  Enfin  il  est  peu  de  régions  de  l'Amérique  méri- 
dionale où  quelques  voyageurs  n'aient  rencontré  ces  oiseaux. 

Ces  flammans  d'Amérique  sont  partout  les  mêmes  que  ceux 
de  l'Europe  et  d'Afrique:  fj'espèce  de  ces  oiseaux  semble  être 
unique  et  plus  isolée  qu'aucune  autre  ;  puisqu'elle  s'est  refusée  à 
toute  variété- 
Ces  oiseaux  font  leurs  petits  sur  les  cotes  de  Cuba  et  des  îles  de 
Bahama,  dans  les  plages  noyées  et  sur  les  îles  basses ,  telles  que 
celle  à'Avts,  où  La  bat  trouva  nombre  de  ces  oiseaux  et  leurs 
nids.  Ce  sont  de  petits  tas  de  terre  glaise  et  de  fange  amassés  du 
marais,  relevés  d'environ  vingt  pouces  en  pyramide  an  milieu 
de  l'eau ,  où  leur  base  baigne  toujours,  et  dont  le  sommet  tron- 
qué, creux  et  lissé,  sans  aucun  lit  déplumes  ni  d'herbes,  reçoit 
immédiatement  les  oerufs  que  l'oiseau  couve  en  reposant  sur  ce 
petit  monticule,  les  jambes  pendantes  ,  dit  Catesby,  comme  un 
homme  assis  sur  un  tabouret ,  et  de  manière  qu'il  ne  couve  ses 
ceufsque  du  croupion  et  du  bas- ventre.  Cette  singulière  situation 
est  nécessitée  par  la  longueur  de  aea  jambes  ,  qu'il  ne  pou i  roi t 
jamais  ranger  sous  lui  s'il  éloit  accroupi.  Dampier  décrit  de 
même  leur  manière  de  nicher  dans  111e  deSal.  C'est  toujours  dans 
les  lagunes  et  les  mares  salées  qu'ils  placent  leurs  nids.  Ils  ne  font 
que  deux  œufs  ,  ou  trois  au  plus  ;  ces  œufs  sont  blancs ,  gros 
comme  ceux  de  l'oie,  et  un  peu  plus  allongés  \  Les  petits  ne  com- 
mencent à  voler  que  lorsqu'ils  ont  acquis  presque  toute  leur  gran- 
deur ;  mais  ils  courent  avec  une  vitesse  singulière  peu  de  jours 
après  leurs  naissance. 

Le  plumage  est  d'abord  d'un  gris  clair ,  et  cette  couleur  devient 
plus  foncée  à  mesure  que  leurs  plumes  croissent  ;  mais  il  leur  faut 
dix  ou  onze  mois  pour  l'entier  accroissement  de  leur  corps,  et 
ce  n'est  qu'alors  qu'ils  commencent  à  prendre  leur  belle  couleur 
dont  les  teintes  sont  foi  blés  dans  la  jeunesse ,  et  deviennent  plus 
fortes  et  plus  wves  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Suivant 
Catesby,  il  se  passe  deux  ans  avant  qu'ils  acquièrent  toute  leur 
belle  couleur  rouge.  Le  P.  du  Tertre  fait  la  même  remarque. 
Mais,  quel  que  soit  le  progrès  de  cette  teinte  dans  leur  plumage, 
l'aile  est  colorée  la  première  ,  et  le  rouge  y  est  toujours  plus 


»  Décrit  »ur  des  «nfs  de  tococo  ,  en  fiammant  dû  Caycnne,  an  Cabinet  da 
Bot. 
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éclatant  que  partout  ailleurs  :  cette  couleur  s'étend  ensuite  de  l'aile 
sur  le  croupion  ,  puis  sur  le  dos  et  la  poitrine ,  et  jusque  sur  le 
cou  -,  il  y  a  seulement  dans  quelques  individus  de  légères  variétés 
de  nuances  qui  paraissent  suivre  les  différences  du  climat  :  par 
exemple ,  nous  avons  remarqué  le  rouge  plus  ponceau  dans  le- 
flammant  du  Sénégal,  et  plus  orangé  dans  celui  de  Cayenne,  seule 
différence  qui  ne  suffit  pas  pour  constituer  deux  espèces,  comme 
Ta  fait  Barrère. 

Leur  nourriture  dans  tout  pays  est  à  peu  près  la  même  ;  3s> 
mangent  des  coquillages ,  des  oeufs  de   poissons  et  des  insecte» 
aquatiques  :  ils  les  cherchent  dans  la  vase  en  y  plongeant  le  bec 
et  partie  de  la  tête  :  ils  remuant  en  même  temps  et  continuelle- 
ment les  pieds  de  haut  en  bas  pour  porter  la  proie  avec  le  limon? 
dans  leur  bec,  dont  la  dentelure  sert  à  la  retenir.  Cest,  dit 
Catesby ,  une  petite  graine  ronde  semblable  au  millet ,  qu'il* 
élèvent  ainsi  en  agitant  la  vase ,  qui  fait  le  grand  fonds  de  leur- 
nourriture;  mais  cette  prétendue  graine  n'est  vraisemblablement 
autre  chose  que  des  œufs  d'insectes,  et  surtout  des  œufs  de  mou- 
ches et  moucherons ,  aussi  multipliés  dans  les  plages  noyées  de- 
l'Amérique  ,  qu'ils  peuvent  l'être  dans  les  terres  basses  du  Nord,, 
où  M.  de  Maupertuis  dit  avoir  vu  des  lacs  tout  couverts  de  ces 
œufs  d'insectes  qui  ressembloient  à  de  la  graine  de  mil.  Apparente» 
ment  ces  oiseaux  trouvent  aux  îles  de  l'Amérique  cet  aliment  en- 
abondance;  mais  sur  les  côtes  d'Europe  on  les  voit  se  nourrir  de- 
poissons,  les  dentelures  dont  leur  bec  est  armé  n'étant  pas  moins- 
propres  que  des  dents  à  retenir  cette  proie  glissante.. 

Ils  paraissent  comme  attachés  aux  rivages  de  la  mer  ;  si  l'on  en 
Voit  sur  des  fleuves,  comme  sur  le  Rhône ,  ce  n'est  jamais  bien 
loin  de  leur  embouchure  :  ils  se  tiennent  plus  constamment  dan* 
les  lagunes,  les  marais  salés  et  sur  les  côtes  basses,  et  l'on  a  remar- 
qué ,  quand  on  a  voulu  les  nourrir  ,  qu'il  fallait  leur  donner  k 
boire  de  l'eau  salée. 

Ces  oiseaux  sont  toujours  en  troupes  ,  et  pour  pêcher  ils  se 
forment  naturellement  en  file;  ce  qui  de  loin  présente  une  vue 
singulière  ,  comme  de  soldats  rangés  en  ligne.  Ce  goût  de  s'ali- 
gner leur  reste ,  même  lorsque,  placés  l'un  contre  l'autre,  ils  sa- 
reposent  sur  la  plage  :  ils  établissent  des  sentinelles  et  font  alors- 
une  espèce  de  garde,  suivant  l'instinct  commun  à  tous  les  oiseaux 
qui  vivent  en  troupes;  et  quand  ils  pèchent ,  la  tête  plongée  dans 
l'eau ,  un  d'eux  est  en  vedette  ,1a  tête  haute,  et  si  quelque  chose; 
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Alarme,  il  jelte  un  cri  bruyant  qui  s'entend  de  très-loin,  et  qui. 
est  assez  semblable  au  son  d'une  trompette  ;  dès-lors  toute  la 
troupe  se  lève  et  observe  dans  son  mouvement  de  vol  un  ordre 
semblable  à  celui  des  grues  ►  cependant,  lorsqu'on  surprend  ce» 
oiseaux  ,  répouvante  les  rend  immobiles  et  stupides,  et  laisse  au 
chasseur  tout  te  temps  de  les  abattre  presque  jusqu'au  dernier.  C'est 
ce  que  témoigne  du  Tertre,  et  c'est  aussi  ce  qui  peut  concilier  les 
récits  contraires  des  voyageurs,  dont  les  uns  représentent  les  lia m- 
mans  comme  des  oiseaux  dé  fia  ns  et  qui  ne  se  laissent  guère  appro- 
cher, tandis  que  d  autres  les  disent  lourds,  étonnés,  et  se  laissant 
tuer  les  uns  après  les  autres. 

Leur  chair  est  un  mets  recherché  :  Gatesby  la  compare,  pour 
sa  délicatesse  rk  celle  de*  la  perdrix  ;  Dampier  dit  qu'elle  est  de 
fort  bon  goût ,  quoique  maigre;  du  Tertre  la  trouve  excellente  r 
malgré  un  petit  goût  de  marais,  et  la  plupart  des  voyageurs  en> 
parlent  de  même.  M.  de  Peiresc  est  presque  le  seul  qui  la  dis» 
mauvaise;  mais,  à  la  différence  que  peuvent  y  mettre  les  climats^ 
il  fà  ut  joindre  l'épuisement  de  ces  oiseaux,  qui  n'arrivent  sur  nos 
côtes  que  fatigués  d'un  long  voL  Les  anciens  en  ont  parlé  comme 
d'un  gibier  exquis  \  Philos  Ira  te  le  compte  entre  les  délices  des 
festins.  J  u  vénal ,  reprochant  aux  Romains  leur  luxe  déprédateur , 
dit  qu'on  les  voit  couvrir  leurs  tables  et  des  oiseaux  rares,  de 
Sylhie  et  du  superbe  phénicoptère.  Apicius  donne  la  manière 
savante  de  l'assaisonner  ;  et  ce  fut  cet  homme,  dont  la  voracité, 
dit  Pline,  engloutissoit  les  races  futures,  qui  découvrit  à  la  lan- 
gue du  phénicoptère  cette  saveur  qui  la  fit  rechercher  comme  le 
morceau  le  plus  rare  *.  Quelques-uns  de  nos  voyageurs,  soit  dans 

*  Caligula  ,  devenu  assea  (qn  pour  se  croire  dieu,  avoit  choisi  le  phénicoptère, 
avec  le  paon  ,  pour  les  hostie»  evquises  qu'on  devoit  immolera  M  divinité;  et  1* 
▼eille  «lu  jour  où  il  fut  massacré  ,  dit  Suétone ,  il  s'étoit  aspergé  ,  dans  on  sacri- 
fice ,  du  sang  d'un  phénicoptère. 

*  Lamprtde  compte  parmi  les  excès  d'Héliogabele  celui  d'avoir  /kit  paroître  h 
•a  table  des  plau  remplis  de  langues  de  phénicoptère».  Suétone  dit  que  Yilcllius, 
«assemblant  les  délites  de  tontes  les  parties  du  monde  ,  fsisoit  servir  h  la  fois  dans 
ses  festin*  les  foies  «le  scares  ,  les  laites  de  murènes,  les  cervelles  de  faisans,  et 
les  langues  de  plicnicopleres  ;  et  Martial  faisant  honte  ans  Romains  de  leurs  goûta 
destructeurs,  tau  dire  à. cet  oiseau,  que  son  beau  plumage  a  frappé  les  yeux  ,  et 
que  sa  langue  est  devenue  la  proie  des  gourmand»,  tout  comme  si  cette  langue  eût 
dû  piquer  leur  goût  dépravé ,  autant  que  la  langue  musicale  et  charmante  du  « 
sjguol ,  autre  tendre  victime  de  ces  déprédateuss* 

Dat  raihi  penna  rubrns  nomen  ;  sed  lingua  gulesiâ 
Noitra  sapil  ;  qu»d ,  si  garrula  lingua  foret? 
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le  préjugé  des  anciens  ou  d'après  leur  propre  expérience,  parlent 
aussi  de  l'excellence  de  ce  morceau. 

La  peau  de  ces  oiseaux ,  garnie  d'un  bon  duvet,  sert  aux  mêmes 
usages  que  celle  du  cygne.  On  peut  les  apprivoiser  assez  aisé- 
ment ,  soit  en  les  prenant  jeunes  dans  le  nid ,  soit  même  en  les 
attrapant  déjà  grands  dans  les  pièges ,  ou  de  toute  autre  manière; 
car,  quoiqu'ils  soient  très  -  sauvages  dans  l'état  de  liberté,  une 
fois  captif,  le  fia  m  ma  nt  paroi  t  soumis,  et  semble  même  affec- 
tionné :  et  en  effet  il  est  plus  farouche  que  fier,  et  la  même  crainte 
qui  le  fait  fuir  le  subjugue  quand  il  est  pris.  Les  Indiens  en  ont 
d'entièrement  privés  ;  M.  de  Peiresc  en  avoit  vu  de  très-familiers, 
puisqu'il  donne  plusieurs  détails  sur  leur  vie  domestique,  «  Ils 
mangent  plus  de  nuit  que  de  jour,  dit-il ,  et  trempent  dans  l'eau 
le  pain  qu'on  leur  donne.  Ils  sont  sensibles  au  froid  et  s'appro- 
chent du  feu  jusqu'à  se  brûler  les  pieds  ;  et  lorsqu'une  de  leurs 
jambes  est  impotente  ,  ils  marchent  avec  l'autre ,  en  s'aidant  du 
nec ,  et  l'appuyant  à  terre  comme  un  pied  ou  une  béquille.  Ils 
dorment  peu  et  ne  reposent  que  sur  une  jambe,  l'autre  retirée 
sous  le  ventre.  »  Néanmoins  ils  sont  délicats  et  assez  difficiles  à 
élever  dans  nos  climats  :  même  il  paroît  qu'avec  assez  de  docilité 
pour  se  plier  aux  habitudes  de  la  captivité  ,  cet  état  est  très- 
contraire  à  leur  nature ,  puisqu'ils  ne  peuvent  le  supporter  long- 
temps, et  qu'ils  y  languissent  plutôt  qu'ils  ne  vivent;  car  ils  ne 
cherchent  pas  à  se  multiplier ,  et  jamais  ils  n'ont  produit  en 
domesticité. 
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LE  CYGNE  •. 


JJanb  toute  société,  soit  des  animaux ,  soit  des  hommes ,  la  vio- 
lence fit  les  tyrans  ;  la  douce  autorité  fait  les  rois.  Le  lion  et  le 
tigre  sur  la  terre,  l'aigle  et  le  vautour  dans  les  airs,  ne  régnent 
que  par  la  guerre ,  ne  dominent  que  par  l'abus  de  la  force  et  par 
la  cruauté,  au  lieu  que  le  cygne  règne  sur  les  eaux  à  tous  les 


*  Eu  latin,  oIcr;tn  italien,  cino,  cygno ;  en  espagnol»  cisnê;tn  allemand m 
ichwan;  en  anglais,  swan;  le  petit,  cygntt;  le  prité,  tame-swan;  le  sa  ange* 
Tiïild'tWQn,  */*,  et,  selon  quelques-un», hooper* 
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titres  qui  fondent  un  empire  de  paix ,  la  grandeur,  la  majesté,  la 
douceur;  avec  des  puissances,  des  forces,  du  courage,  et  la  vo- 
lonté de  n'en  pas  abuser  et  de  ne  les  employer  que  pour  la  dé- 
fense, il  sait  combat  Ire  et  vaincre  sans  jamais  attaquer:  roi  pai- 
sible des  oiseaux  deau,  il  brave  les  tyrans  de  l'air;  il  attend 
l'aigle  sans  le  provoquer,  sans  le  craindre;  il  repousse  ses  assauts 
en  opposant  à  ses  armes  la  résistance  de  ses  plumes  et  les  coups 
précipités  d'une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert  d'égide  ,  et  souvent 
la  victoire  couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il  n'a  que  ce  lier  en- 
nemi; tous  les  oiseaux  de  guerre  le  respectent,  et  il  est  en  paix 
avec  toute  la  Nature  :  il  vit  en  ami  plutôt  qu'en  roi  au  milieu  des 
nombreuses  peuplades  des  oiseaux  aquatiques,  qui  toutes  sem- 
blent se  ranger  sous  sa  loi;  il  n'est  que  le  chef,  le  premier  habi- 
tant d'une  république  tranquille  * ,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à 
craindre  d'un  maître  qui  ne  demande  qu'autant  qu'il  leur  ac- 
corde, et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme,  répondent  dans 
le  cygne  à  la  douceur  du  naturel;  il  plaît  à  tous  les  yeux  ;  il  dé- 
core, embellit  tous  les  lieux  qu'il  fréquente  ;  on  l'aime,  on  l'ap- 
plaudit, on  l'admire  " .  Nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux  :  la  Na- 
ture en  effet  n'a  répandu  sur  aucune  autant  de  ces  grâces  nobles  et 
douces  qui  nous  rappellent  l'idée  de  ses  plus  charmans  ouvrages  ; 
coupe  de  corps  élégante,  formes  arrondies ,  gracieux  contours, 
blancheur  éclatante  et  pure,  mouvemens  flexibles  et  ressentis; 
attitudes  tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol  abandon; 


1  Les  Anciens  croyoient  que  le  cygne  épargnoit  non-seulement  les  oiseaux,  mais 
même  les  poissons;  ce  qu'Hésiode  indique  dans  son  Bouclier  d'Hercule,  en  repré- 
sentant des  poissons  nageant  tranquillement  a  côté  du  cygne. 

*  a  L'intérêt ,  dit  M.  Bâillon ,  qui  a  déterminé  l'homme  h  domter  les  animaux  , 
c  et  à  apprivoiser  des  oiseaux,  n'a  eu  aucune  part  a  la  domesticité  du  cygne.  Sa 
«  beauté  et  l'élégance  de  sa  forme  Vont  engagé  a  l'approcher  de  son  habitation 
«  uniquement  pour  l'orner.  Un  eu,  dans  tous  les  temps,  pins  d'égards  pour  lui 
«  que  pour  les  autres  êtres  dont  il  s'est  rendu  maître  ;  il  ne  l'a  pas  tenu  captif;  il 
«  l'a  destiné  a  décorer  les  eaux  de  ses  jardins ,  etl\»  laissé  y  jouir  de  toutes  les  dou- 
es ceurs  de  la  liberté......  L'abondance  et  le  choix  de  la  nourriture  ont  augmenté 

c  le  volume  du  corps  du  cygne  privé  :  mais  sa  forme  n'en  a  perdu  rien  de  son  élé- 
«  gance  ;  il  a  conservé  les  mêmes  grâces  et  la  même  souplesse  dans  tous  ses  mou- 
«1  vemens  ;  son  port  majestueux  est  toujours  admiré  ;  je  doute  même  que  tous  ces 
«1  agrémens  soient  aussi  étendus  dans  le  sauvage.  9 

Note  communiquée  par  M.  Bâillon,  conseiller  du  Roi ,  et  son  bailli  de  Waben, 
a  Montreuil-sur-mer,  que  nous  avons  en  et  que  nous  aurons  encore  plusieurs  ibis 
•cession  de  citer, 
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fout  dan»  le  cygne  respire  la  volupté ,  l'enchantement  que  nous 
font  éprouver  les  grâces  et  la  beauté,  tout  nous  l'annonce,  tout  1er 
peint  comme  l'oiseau  de  l'amour  *  ;  tout  justifie  la  spirituelle  et 
riante  mythologie  d'avoir  donné  ce  charmant  oiseau  pour  père> 
à  la  plus  belle  des  mortelles  *. 

A  sa  noble  aisance,  à  la  facilité,  la  liberté  de  ses  mouvement 
sur  l'eau ,  on  doit  le  reconnoître  non-seulement  comme  le  premier- 
des  navigateurs  ailés ,  mais  comme  le  plus  beau  modèle  que  la 
Nature  nous  ait  offert  pour  l'art  de  la  navigation*  8.  Son  cou 
élevé  et  sa  poitrine  relevée  et  arrondie  semblent  en  effet  figurer- 
la  proue  du  navire  fendant  l'on  le;  son  large  estomac  en  repré- 
sente la  carène;  son  corps  penché  en  avant  pour  cingler  se  re- 
dresse à  l'arrière  et  se  relève  en*  poupe  ;  la  queue  est  un  vrai  gou- 
vernail ;  les  pieds  sont  de  larges  rames,  et  ses  grandes  ailes  demi- 
ouvertes  au  vent  et  doucement  enflées  sont  les  voiles  qui  pous- 
sent le  vaisseau  vivant ,  navire  et  pilote  à  la  ibis. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté,  le  cygne  semble  faire- 
parade  de  tous  ses  avantages  ;  il  a  l'air  de  chercher  à  recueillir  des 
suffrages,  à  captiver  les  regards  ;  et  il  les  captive  en  effet  y  soit  'pie, 
voguant  en  troupe,  on  voie  de  loin ,  au  milieu  des  grandes  eaux  ^ 
cingler  la  flotte  ailée,  soit  que,  s'en  détachant  et  8  approchant  du 
rivage  aux  signaux  qui  l'appellent  4,  il  vienne  se  faire  admirer 
de  plus  près  en  étalant  ses  beautés,  et  développant  ses  grâces  par 
mille  mouvemens  doux ,  ondulans  et  suaves. 


i  Horace  a t tell*  des  cygnes  tu  char  de  Vénus  : 

Que  Cnidon 
Fulgentesque  tenet  Cycladas,  et  Paphon 
Junetis  ruit  oloribu*. 

(Carm.  lib.  III , otk »8. ) 

*  Hélëne,  née  de  Léda  tt  d'un  cygne  ,  dont  suivant  l'antiquité1,  Jupiter  avoit 
pris  la  figure.  Euripide,  pour  peindre  la  beauté  d'Hélène,  m  faisant  en  même 

temps  allusion  a  sa  naissance,  la  désigne  par  l'épi  thè  te  ûftfùtt  *D«»oV7ff  et  »  forma 
cjrcnea. 

3  Nulle  figure  plus  fréquente  sur  les  navires  des  anciens  que  la  figure  du. 
c>'6ne>  cMe  paroiasoit  à  la  proue,  et  les  nautoniera  en  lirwienfcun  augure  favo- 
rable. 

4  Le  cygne  nage  avec  beaucoup  de  grâce  et  rapidement  quand  il  vent  ;  il  vient  a- 
cenzqui  l'appellent.  (  SaUrne,  pagefoâ.)  M.  Salerne  dit  an  même  endroit  que  ». 
qtiand  on  veut  faire  venir  le  cygne  à  soi ,  on  l'appelle  godard. 

Suivant  M.  Frisch,  on  lui  donne,  en  allemand,  1»  nom  de/nwA,  «t*il  s'*ff~ 
proche  à  ce  nom. 
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Ànx  avantages  de  Ta  Nature ,  le  cygne  réunît  ceux  de  la  liberté;* 
il  n'est  pas  du  nombre  de  ces  esclaves  que  nous  puissions  con- 
traindre ou  renfermer  *  :  libre  sur  nos  eaux,  il  n'y  séjourne ,  ne 
s'établit  qu'en  y  jouissant  d'assez  d'indépendance  pour  exclure 
tout  sentiment  de  servitude  et  de  captivité  ;  il  veut  à  son  gré  par- 
courir les  eaux,  débarquer  au  rivage,  s'éloigner  an  large,  ou 
venir,  longeant  la  rive,  s'abriter  sous  les  bords,  se  cacher  dans 
les  joncs ,  s'enfoncer  dans  les  anses  les  plus  écartées ,  puis ,  quittant 
sa  solitude,  revenir  à  la  société,  et  jouir  du  plaisir  qu'il  paroit 
prendre  et  goûter  en  «approchant  de  l'homme,  pourvu  qu'il 
trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis,  et  non  ses  maîtres  et  ses 
tyrans. 

Chez  nos  ancêtres ,  trop  simples  ou  trop  sages  pour  remplir 
leurs  jardins  des  beautés  froides  de  l'art ,  en  place  des  beautés 
vives  de  la  Nature ,  les  cygnes  étoient  en  possession  de  faire  l'or- 
nement de  toutes  les  pièces  d'eau  *  ;  ils  animoient ,  égayoient  les 
tristes  fossés  des  châteaux  ;  ils  décoraient  la  plupart  des  rivières  5 , 
et  même  celle  de  la  capitale  4 ,  et  l'on  vit  Fun  des  plus  sensibles 
et  des  plus  aimables  de  nos  princes  mettre  au  nombre  de  ses 
plaisirs  celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux  les  bassins  de  ses 
maisons  royales.  On  peut  encore  jouir  aujourd'hui  du  même 
spectacle  sur  les  belles  eaux  de  Chantilly ,  où  les  cygnes  font  un 
des  ornemens  de  ce  lieu  vraiment  délicieux,  dans  lequel  tout 
respire  le  noble  goût  du  maître. 

Le  cygne  nage  si  vite,  qu'un  homme,  marchant  rapidement 
au  rivage,  a  grande  peine  à  le  suivre.  Ce  que  dit  Albert,  qu'il 
nage  bien ,  marche  mal  et  vole  médiocrement ,  ne  doit  s  tn  tendre , 
quant  au  vol ,  que  du  cygne  abâtardi  par  une  domesticité  forcée; 
car,  libre  sur  nos  eaux,  et  surtout  sauvage,  il  a  le  vol  très-haut 


1  Le  cygne  renfermé  dans  une  cour  est  toujours  triste  ;  le  gravier  lui  Blesse  les 
pieds;  il  fait  tous  ses  efforts  pour  fuir  et  s'envoler,  et  il  part  en  effet,  si  Ton  n'a 
pas  l'attention  de  lui  couper  les  ailes  a  chaque  mue.  J'en  ai  tu  un,  dit  M.  Bâillon,, 
qui  a  vécu  ainsi  pendant  trois  ans  }  il  étoit  inquiet  ou  sombre,  toujours  maigre  et 
ailencieux,  au  point  qu'on  n'a  jamais  entendu  sa  voix:  on  le  nourrissoit  néan- 
moins largement  «le  pain ,  de  son  ,  d'avoine,  d'éerevisaes  et  de  poissons  :  il  s'est  en- 
volé quand  on  a  cessé  de  rogner  ses  ailes. 

*  Ce  goût  n'avoit  pas  été  inconnu  des  anciens. 

3  Suivant  Vola  terra  ,  on  n'en  nourrissoit  pas  moins  de  quatre  mille  sur  la 
Tamise. 

4  Témoin  le  nom  de  Vile  aux  cygne* ,  donné  encore  a  ce  terrain  qu'embrassoit 
In  Seine  au-dessous  des  Invalides. 
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et  très-puissant.  Hésiode  lui  donne  l'épi thè te  d'altivolans  ■  ;  Ho- 
mère le  range  avec  les  oiseaux  grands  voyageurs ,  les  grues  et  lest 
oies;  et  Plutarque  attribue  à  deux  cygnes  cequePindare  feint 
des  deux  aigles  que  Jupiter  fit  partir  des  deux  côtés  opposés  du 
monde ,  pour  en  marquer  le  milieu  au  point  où  ils  se  rencon- 
trèrent. 

Le  cygne,  n*.  91 3 ,  supérieur  en  tout  à  l'oie ,  qui  ne  vit  guèrsr 
que  d'herbages  et  de  graines  ,  sait  se  procurer  une  nourriture 
plus  délicate  et  moins  commune  "  ;  il  ruse  sans  cesse  pour  at- 
traper et  saisir  du  poisson;  il  prend  mille  attitudes  différentes 
pour  le  succès  de  sa  pêche ,  et  tire  tout  l'avantage  possible  de  son 
adresse  et  de  sa  grande  force  ;  il  sait  éviter  ses  ennemis  ou  leur 
résister  :  un  vieux  cygne  ne  craint  pas  dans  l'eau  le  chien  le  plus 
fort;  son  coup  d'aile  pourroit  casser  la  jambe  d'un  homme,  tant 
il  est  prompt  et  violent.  Enfin  il  paroit  que  le  cygne  ne  redoute 
aucune  embûche,  aucun  ennemi,  parce  qu'il  a  autant  de  cou- 
rage que  d'adresse  et  de  force  *. 

Les  cygnes  sauvages  volent  en  grandes  troupes,  et  de  mémo 
les  cygnes  domestiques  marchent  et  nagent  attroupés;  leur  ins- 
tinct social  est  en  tout  très-fortement  marqué.  Cet  instinct ,  1» 
plus  doux  de  la  Nature,  suppose  des  mœurs  innocentes,  des 
habitudes  paisibles,  et  ce  naturel  délicat  et  sensible  qui  semble 
donner  aux  actions  produites  par  ce  sentiment  l'intention  et  le 
prix  des  qualités  morales.  Le  cygne  a  de  plus  1  avantage  de  jouir 
jusqu'à  un  âge  extrêmement  avancé,  de  sa  belle  et  douce  exis- 
tence. Tous  les  observateurs  s'accordent  à  lui  donner  une  très- 
longue  vie  ;  quelques-uns  même  en  ont  porté  la  durée  jusqu'à  trois 
cents  ans,  ce  qui  sans  doute  est  fort  exagéré  :  mais  Wiiltighby 


1  'AiprtVêTHç. 

•  Le  cygne  vit  de  graines  et  de  poissons,  surtout  d'anguilles;  il  «Taie  aiwsi  des 
agenouilles,  des  sang -su  es,  des  limaçons  d'eau,  et  de  l'herbe;  il  digère  aussi 
proroptement  que  le  canard,  et  mançe  considérablement.  (M.  Bâillon.  ) 

3  Le  cygne,  m'écrit  le  mime  observateur,  ruse  sans  cesse  pour  saisir  les  pois» 
sons,  qui  sont  sa  noamtnre  de  préférence Il  sait  éviter  les  coups  que  ses  en- 
nemis peuvent  lui  porter.  Si  nn  oisean  de  proie  menace  les  petits,  le  père  el  la 
mère  les  défendent  avec  intrépidité  ;  ils  les  rangent  autour  d'eux,  et  l'oiseau  r*>* 
vissenr  n'ose  plus  approcher.  Si  quelques  chiens  veulent  les  assaillir,  ils  vont  au- 
devant  et  les  attaquent.  Au  reste,  le  cygne  plonge  et  fuit,  si  la  force  de  son  en- 
nemi est  supérieure  a  la  résistance  qu'il  peut  lui  opposer;  néanmoins  re  n'est 
guère  que  dans  l'obscurité  de  la  nuit  et  pendant  le  sommeil  que  les  cygnes  syni 
quelquefois  surpris  par  les  renards  el  les  loops. 
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ayant  tu  une  oie  qui,  par  preuve  certaine,  avoit  vécu  cent  ans, 
n'hésite  pas  à  conclure  de  cet  exemple ,  que  la  vie  du  cygne  peut 
et  doit  être  plus  longue ,  tant  parce  qu'il  est  plus  grand  que  parce 
qu'il  faut  plus  de  temps  pour  faire  éclore  ses  œufs,  l'incubation 
dans  les  oiseaux  répondant  au  temps  de  la  gestation  dans  les 
animaux,  et  ayant  peut-être  quelque  rapport  au  temps  de  l'ac- 
croissement du  corps ,  auquel  est  proportionnée  la  durée  de  la 
vie.  Or  le  cygne  est  plus  de  deux  ans  à  croître,  et  c'est  beaucoup; 
car,  dans  les  oiseaux,  le  développement  entier  du  corps  est  bien, 
plus  prompt  que  dans  les  animaux  quadrupèdes. 

La  femelle  du  cygne  couve  pendant  six  semaines  au  moins. 
Elle  commence  à  pondre  au  mois  de  février.  Elle  met,  comme 
l'oie,  un  jour  d'intervalle  entre  la  ponte  de  chaque  œuf.  Elle  en 
produit  de  cinq  a  huit ,  et  communément  six  ou  sept.  Ces  œufs 
sont  blancs  etoblongs  ;  ils  ont  la  coque  épaisse  et  sont  d'une  gros- 
seur très-considérable.  Le  nid  est  placé  tantôt  sur  un  lit  d'herbes 
sèches  au  rivage,  tantôt  sur  un  tas  de  roseaux  abattus,  entassés 
et  même  flottans  sur  l'eau.  Le  couple  amoureux  se  prodigue 
les  plus  douces  caresses,  et  semble  chercher  dans  le  plaisir  les 
nuances  de  la  volupté,  ils  y  préludent  en  entrelaçant  leurs  cous; 
ils  respirent  ainsi  l'ivresse  d'un  long  embrassement  ;  ils  se  com- 
muniquent le  feu  qui  les  embrase;  et  lorsqu'enfin  le  mâle  s'est 
pleinement  satisfait,  la  femelle  brûle  encore;  elle  le  suit ,  l'excite, 
J'enflamme  de  nouveau ,  et  finit  par  le  quitter  à  regret  pour  aller 
éteindre  le  reste  de  aea  feux  en  se  lavant  dans  l'eau  \ 

Les  fruits  d'amours  si  vives  sont  tendrement  chéris  et  soignés; 
la  mère  recueille  nuit  et  jour  ses  petits  sous  aes  ailes,  et  le  père 
•e  présente  avec  intrépidité  pour  les  défendre  contre  tout  assail- 
lant. Son  courage,  dans  ces  momens,  n'est  comparable  qu'à  la 
fureur  avec  laquelle  il  combat  un  rival  qui  vient  le  troubler  dans 
la  possession  de  sa  bien -aimée.  Dans  ces  deux  circonstances ,  ou- 
bliant sa  douceur,  il  devient  féroce  et  se  bat  avec  acharnement  ; 
couvent  un  jour  entier  ne  suffit  pas  pour  vider  leur  duel  opi- 
niâtre. Le  combat  commence  à  grands  coups  d'ailes,  continue 
corps  à  corps ,  et  finit  ordinairement  par  la  mort  d'un  des  deux  ; 

*  D'où  vient  l'opinion  de  m  prétendue  pudeur,  qui,  selon  Albert,  est  telle, 
qu'elle  ne  voudroit  pas  manger  «près  ces  momens  avant  que  de  s'ôtre  lavée.  Le 
docteur  BarlhoKn,  enchérissant  encore  sur  cette  idée  de  la  pudicité  du  cygne,  as- 
sure que ,  cherchant  a  éteindre  ses  feux,  il  mange  des  orties ,  recette  qui  seroit  ap- 
partiunient  aussi  bonne  p#ur  un  fasteur  que  pour  un  cjgne. 
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car  ils  cherchent  réciproquement  à  s  étouffer  en  se  serrant  le  cou 
et  se  tenant  par  force  la  tête  plongée  dans  1  eau.  Ce  sont  vraisem- 
blablement ces  combats  qui  ont  fait  croire  aux  anciens  que  les 
cygnes  se  dévoraient  les  uns  les  autres  \  Rien  n'est  moins  vrai; 
mais  seulement  ici,  comme  ailleurs,  les  passions  furieuses  nais- 
sent de  la  passion  la  plus  douce ,  et  c'est  l'amour  qui  enfante  la 
guerre  V 

En  tout  autre  temps  ils  n'ont  que  des  habitudes  de  paix  ;  tous 
leurs  sentimens  sont  dictés  par  l'amour  :  aussi  propres  que  vo- 
luptueux, ils  font  toilette  assidue  chaque  jour;  on  les  voit  ar- 
ranger leur  plumage ,  le  nettoyer ,  le  lustrer,  et  prendre  de  l'eau 
dans  leur  bec  pour  la  répandre  sur  le  dos,  sur  les  ailes ,  avec  un 
soin  qui  suppose  le  désir  de  plaire,  et  ne  peut  être  payé  que  par 
le  plaisir  d'être  aimé.  Le  seul  temps  où  la  femelle  néglige  sa  toi- 
lette, est  celui  de  la  couvée  ;  les  soins  maternels  l'occupent  alors 
tout  entière,  et  à  peine  donne- 1- elle  quelques  instans  aux  be- 
soin» de  la  Nature  et  à  sa  subsistance. 

lies  petits  naissent  fort  laids  et  seulement  couverts  d'un  duvet 
gris  ou  jaunâtre ,  comme  les  oisons  ;  leurs  plumes  ne  poussent 
que  quelques  semaines  après,  et  sont  encore  de  la  même  couleur. 
Ce  vilain  plumage  change  à  la  première  mue,  au  mois  de  sep- 
tembre ;  ils  prennent  alors  beaucoup  de  plumes  blanches,  d'au- 
tres plus  blondes  que  grises,  surtout  À  la  poitrine  et  sur  le  dos. 
Ce  plumage  chamarré  tombe  à  la  seconde  mue,  et  ce  n'est  qu'a 
dix-huit  mois  et  même  à  deux  ans  d'âge  que  ces  oiseaux  ont  pris 
leur  belle  robe  d'un  blanc  pur  et  sans  tache  ;  ce  n'est  aussi  qu» 
dans  ce  temps  qu'ils  sont  en  état  de  produire. 

lies  jeunes  cygnes  suivent  leur  mère  pendant  le  premier  été  : 
mais  ils  sont  forcés  de  la  quitter  au  mois  de  novembre;  les  mâles 
adultes  les  chassent ,  pour  être  plus  libres  auprès  des  femelles. 


1  Aristot*  lib.  IX,  cap.  1.  Elien  étoit  encore  plus  mal  informé  ,  lorsqu'il  dit 
que  le  cygne  tue  quelquefois  ses  petits.  Au  reste  ,  ces  fausses  idées  teooient  peut- 
être  moins  à  des  faits  d'histoire  naturelle  qu'à  des  traditions  mythologiques  :  en 
effet ,  tous  les  Cycnus  de  la  Fable  furent  de  fort  méchans  personnages  ;  Cycniu. 
fils  de  Mars,  fut  tué  par  Hercnle ,  parce  qu'il  étoit  voleur  de  grand  chemin  ;  Cjc- 
nuSy  fils  de  Neptune,  avoit  poignardé  Philomène  sa  mère,  il  fut  tué  par  Achillr  ; 
enfin  le  beau  Cycnus,  ami  de  Pnaéton,  et  fils  d'Apollon  comme  lui,  étoit  inhu- 
main et  cruel. 

*  M.  Frisch  prétend  que  ce  sont  les  plus  vieux  cygnes  qui  sont  les  plus  méchans 
et  qui  troublent  les  plus  jeunes ,  et  que,  pour  assurer  la  tranquillité  des  couvées^ 
il  faut  diminuer  le  nombre  de  ces  vieux  mâles. 
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Ces  jeunes  oiseaux,  tous  exilas  de  leur  famille,  se  rassemblent 
par  la  nécessité  de  leur  sort  commun  ;  ils  se  réunissent  en  troupes 
et  ne  se  quittent  plus  que  pour  s'appareiller  et  former  eux- 
mêmes  de  nouvelles  fa  milles. 

Comme  le  cygne  mange  assez  souvent  ries  herbes  de  marc- 
cages,  et  principalement  de  l'algue,  il  s'établit  de  préférence  sur 
les  rivières  d'un  cours  sinueux  et  tranquille,  dont  les  rives  sont 
•bion  fournies  d'herbages.  Les  anciens  ont  cité  le  Méandre ,  le 
Mincio  ,  le  Strymon,  le  Cayntre  ,  fleuves  fameux  par  la  multi- 
tude des  cygnes  dont  on  les  voit  couverts.  L'île  chérie  de  Vénus , 
JPap/ios ,  en  étoit  remplie  Slrabon  parle  des  cygnes  d'Espagne, 
-et ,  suivant  Elien  l ,  l'on  en  voyait  de  temps  en  temps  paraître  sur 
la  mer  d'Afrique;  d'où  l'on  peut  juger,  ainsi  que  par  d'autres 
indications  ■ ,  que  l'espèce  se  porte  jusque  dans  les  régions  du 
Midi  :  néanmoins  celles  du  Nord  semblent  être  la  vraie  patrie  du 
cygne  et  son  domicile  de  choix  ,  puisque  c'est  dans  les  contrées 
septentrionales  qu'il  niche  et  multiplie.  Dans  nos  provinces,  nous 
ne  voyons  guère  de  cygnes  sauvages  que  dans  les  hivers  les  plus 
rigoureux.  Gesner  dit  qu'en  Suisse  on  s'attend  à  un  rude  et  long 
hiver  quand  on  voit  arriver  beaucoup  de  cygnes  si  r  les  lacs. 
Cest  dans  cette  même  saison  rigoureuse  qu'ils  paraissent  sur  lea 
côtes  de  France ,  d'Angleterre  et  sur  la  Tamise ,  où  il  est  défendu 
de  les  tuer,  sous  peine  d'une  grosse  amende.  Plusieurs  de  nos 
cygnes  domestiques  partent  alors  avec  les  sauvages,  si  l'on  n'a 
pas  la  précaution  d'ébarber  les  grandes  plumes  de  leurs  ailes. 

Néanmoins  quelques-uns  nichent  et  passent  l'été  dans  les  par- 
ties septentrionales  de  l'Allemagne,  dans  la  Prusse  et  la  Pologne  ; 
et,  en  suivant  à  peu  pi  es  cette  latitude,  on  les  trouve  sur  les 
fleuves  près  d'Azof  et  vers  Astraran ,  en  Sibérie,  chez  les  Jakutes, 
à  Seleginskoi ,  et  jusqu'au  Kamt&chalka.  Dans  cette  même  saison 
des  nichées,  on  les  voit  en  très-grand  nombre  *ur  les  riviôrcs  et 
les  lacs  de  la  Laponie  ;  ils  s'y  nourrissent  d'œufset  de  chrysalides 
d'une  espèce  de  moucheron,  dont  souvent  la  surface  de  ces  lacs 
est  couverte.  Les  lapons  les  voient  arriver  au  printemps  du  côté  de 
la  mer  d'Allemagne  ;  une  partie  s'arrête  en  Suède,  et  surtout  en 


1  Hist.  anitn.  lib.  FX ,  cap.  36. 

a  Suivant  Fr.  Carnet,  le  cygne  se  trouve  a  Luçon ,  où  on  le  nomme  tagae  ; 
mais  cet  auteur  ne  nous  dit  pas  si  c'est  la  race  du  c\gne  privé  transporté  ,  on  l'es- 
pèce naturelle  et  sauvage  ,  qui  se  trouve  dans  cette  capitale  des  Philippines. 
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Scanie.  Horrebows  prétend  qu'ils  restent  toute  l'année  en  Is- 
lande, et  qu'ils  habitent  la  mer  lorsque  les  eaux  douces  sont  gla- 
cées ;  mais  s'il  en  demeure  en  effet  quelques-uns,  le  nombre  suit 
la  loi  commune  de  migration,  et  fuit  un  hiver  que  1  arrivée  des 
glaces  du  Groenland  rend  encore  plus  rigoureux  en  Islande 
qu'en  Laponie. 

Ces  oiseaux  se  sont  trouvés  en  aussi  grande  quantité  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Amérique  que  dans  celles  de  l'Eu- 
rope; ils  peuplent  la  baie  dlîudson,  d'où  vient  le  nom  de  Carry- 
swan'snettt ,  que  l'on  peut  traduire  porte-nid  de  cygne ,  imposé 
par  le  capitaine  Button  à  cette  longue  pointe  de  terre  qui  s'avance 
du  nord  dans  la  baie.  Ellis  a  trouvé  des  cygnes  jusque  sur  Vile 
de  Marbre,  qui  n'est  qu'un  amas  de  rochers  bouleversés  alen- 
tour de  quelques  petits  lacs  d'eau  douce.  Ces  oiseaux  sont  de 
même  très-nombreux  au  Canada ,  d'où  il  paraît  qu'ils  vont  hiver- 
ver  en  Virginie  et  à  la  Louisiane  ;  et  ces  cygnes  du  Canada  et  de 
la  Louisiane ,  comparés  à  nos  cygnes  sauvages ,  n'ont  offert  au- 
cune différence.  Quant  aux  cygnes  à  tête  noire  des  îles  Mal  ou  in  es 
et  de  quelques  cotes  de  la  mer  du  Sud,  dont  parlent  les  voya- 
geurs ,  l'espèce  en  est  trop  mal  décrite  pour  décider  si  elle  doit  ao 
rapporter  ou  non  à  celle  de  notre  cygne. 

Les  différences  qui  se  trouvent  entre  le  cygne  sauvage  et  le 
cygne  privé  ont  fait  croire  qu'ils  formoient  deux  espèces  dis- 
tinctes et  séparées.  Le  cygne  sauvage  est  plus  petit  ;  son  plumage 
est  communément  plus  gris  que  blanc  5  ;  il  n'a  pas  de  caroncule 
sur  le  bec,  qui  toujours  est  noir  à  la  pointe ,  et  qui  n'est  jaune 
que  près  de  la  tête.  Mais ,  à  bien  apprécier  ces  différences ,  on 
verra  que  l'intensité  de  la  couleur,  de  même  que  la  caroncule 
ou  bourrelet  charnu  du  front,  sont  moins  des  caractères  de  na- 
ture que  des  indices  et  des  empreintes  de  domesticité.  Les  cou- 
leurs du  plumage  et  du  bec  étant  sujettes  à  varier  dans  les  cygnes 
comme  dans  les  autres  oiseaux  domestiques ,  on  peut  donner 
pour  exemple  le  cygne  privé  à  bec  rouge  dont  parle  le  docteur 
Plott  \  D'ailleurs  cette  différence  dans  la  couleur  du  plumage 


1  Le  cygne  représenté  dans  les  planches  enluminées  est  le  cygne  domestique  $ 
un  individu  sauvage  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  est  tout  d'un  gris  blanc  uni- 
versel sur  tout  le  plumage,  mais  plus  foncé  et  presque  brun  sur  le  dos  et  le  sommet 
de  la  tête. 

*  Ou  doit  encore  rapporter  ici  ces  cygnes  que  Reddi  a  vus  dans  les  chasses  du 
grand  duc,  lesquels  a  voient  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  marquées  a  la  poialt 


f 
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n'est  pas  aussi  grande  qu'elle  le  paroît  d'abord.  Nous  avons  vu 
que  les  jeunes  cygnes  domestiques  naissent  et  restent  long-temps 
gris  :  il  paroît  que  cette  couleur  subsiste  plus  long-temps  encore 
dans  les  sauvages,  mais  qu'enfin  ils  deviennent  blancs  avec  l'âge; 
car  Edwards  a  observé  que,  dans  le  grand  hiver  de  1740,  on  vit 
aux  environs  de  Londres  plusieurs  de  ces  cygnes  sauvages  qui 
étoient  entièrement  blancs.  Le  cygne  domestique  doit  donc  être  re- 
gardé comme  une  race  tirée  anciennement  et  originairement  de 
l'espèce  sauvage.  MM.  Klein,  Frisch  et  Linnœus,  l'ont  présumé 
comme  moi,  quoique  Wiilughby  et  Ray  prétendent  le  contraire, 

Bel  on  regarde  le  cygne  comme  le  plus  grand  des  oiseaux  d'eau  ; 
ce  qui  est  assez  vrai,  en  observant  néanmoins  que  le  pélican  a  beau- 
coup plus  d'envergure  *,  que  le  grand  albatro&s  a  tout  au  moins 
autant  de  corpulence  *,  et  que  le  nammant  ou  phénicoptère  a 
bien  plus  de  hauteur,  eu  égard  à  ses  jambes  démesurées  5.  Les 
cygnes,  dans  la  race  domestique,  sont  constamment  un  peu  plus 
gros  et  plus  grands  que  dans  l'espèce  sauvage  ;  il  y  en  a  qui  pèsent 
jusqu'à  vingt -cinq  livres.  La  longueur,  du  bec  à  la  queue,  est 
quelquefois  de  quatre  pieds  et  demi ,  et  l'envergure  de  huit  pieds. 
Au  reste ,  la  femelle  est  en  tout  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Le  bec,  ordinairement  long  de  trois  pouces  et  plus ,  est,  dans 
la  race  domestique,  surmonté  à  sa  base  par  un  tubercule  charnu, 
renflé  et  proéminent,  qui  donne  à  la  physionomie  de  cet  oiseau 
une  sorte  d'expression.  Ce  tubercule  est  revêtu  d'une  peau  noire, 
et  les  côtés  de  la  face ,  sous  les  yeux ,  sont  aussi  couverts  d'une 
peau  de  même  couleur.  Dans  les  petits  cygnes  de  la  race  domes- 
tique, le  bec  est  d'une  teinte  plombée  :  il  devient  ensuite  jaune 
ou  orangé ,  avec  la  pointe  noire.  Dans  la  race  sauvage ,  le  bec 
est  entièrement  noir,  avec  une  membrane  jaune  au  front.  Sa 
forme  paroît  avoir  servi  de  modèle  pour  le  bec  des  deux  familles 
les  plus  nombreuses  des  oiseaux  palmipèdes ,  les  oies  et  les  ca- 
nards :  dans  tous,  le  bec  est  aplati,  épalé,  dentelé  sur  les  bords, 
arrondi  en  pointe  mousse ,  et  terminé  à  sa  partie  supérieure  par 
un  onglet  de  substance  cornée. 

Dans  toutes  les  espèces  de  cette  nombreuse  tribu ,  il  se  trouve 

d'une  teinte  jaune  ou  orangée  ;  particularité  qui  lui  sert  a  expliquer  l'épithate  du 
purpurei  qu'Horace  donne  quelque  part  aux  cygnes. 

*  Voyet  l'article  de  cet  oiseau ,  tome  XII,  page  284* 

*  Voyei  ci  après  l'article  «le  V albatros*. 
3  Voyea  l'article  de  cal  oiseau,  page  368. 

Buffvn.  12.  *5 
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au-dessous  des  plumes  extérieures  un  duvet  bien  fourni  qui  ga- 
rantit le  corps  de  l'oiseau  des  impressions  de  l'eau.  Dans  le  cygne , 
ce  duvet  est  d'une  grande  finesse ,  d'une  mollesse  extrême  et 
d'une  blancheur  parfaite  ;  on  en  fait  de  beaux  manchons  et  des 
fourrures  aussi  délicates  que  chaudes. 

La  chair  du  cygne  est  noire  et  dure ,  et  c'est  moins  comme  un 
bon  mets  que  comme  un  plat  de  parade  qu'il  étoit  servi  dans  les 
festins  chez  les  anciens  * ,  et,  par  la  même  ostentation,  chez  nos 
ancêtres.  Quelques  personnes  m'ont  néanmoins  assuré  que  la 
chair  des  jeunes  cygnes  étoit  aussi  bonne  que  celle  des  oies  du 
même  âge. 

Quoique  le  cygne  soit  assez  silencieux,  il  a  néanmoins  les  or- 
ganes de  la  voix  conformés  comme  ceux  des  oiseaux  d'eau  les 
plus  loquaces  ;  la  trachée-artère,  descendue  dans  le  sternum  ,  lait 
un  coude  *,  se  relève,  s'appuie  sur  les  clavicules,  et  de  là,  par 
une  seconde  inflexion,  arrive  aux  poumons.  A  Ventrée  et  au-des- 
sus de  la  bifurcation ,  se  trouve  placé  un  vrai  larynx ,  garni  de 
son  os  hyoïde,  ouvert  dans  sa  membrane  en  bec  de  flûte;  au- 
dessous  de  ce  larynx,  le  canal  se  divise  en  deux  branches,  les- 
quelles, après  avoir  formé  chacune  un  renflement,  s'attachent 
aux  poumons.  Cette  conformation,  du  moins  quant  à  la  position 
du  larynx,  est  commune  à  beaucoup  d'oiseaux  d'eau,  et  même 
quelques  oiseaux  de  rivage  ont  les  mêmes  plis  et  inflexions  à  la 
trachée-artère,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  la  grue;  et, 
selon  toute  apparence,  c'est  ce  qui  donne  à  leur  voix  ce  retentis- 
sement bruyant  et  rauque ,  ces  sons  de  trompette  ou  de  clairon 
qu'ils  font  entendre  du  haut  des  airs  et  sur  les  eaux. 

Néanmoins  la  voix  habituelle  du  cygne  privé  est  plutôt  sourde 
qu'éclatante  ;  c'est  une  sorte  de  strideur,  parfaitement  semblable 
à  ce  que  le  peuple  appelle  le  Jurement  du  chat,  et  que  les  anciens 
a  voient  bien  exprimé  par  le  mot  imita  tif  drensant.  C'est,  à  ce 
qu'il  paroît ,  un  accent  de  menace  ou  de  colère  ;  l'on  n'a  pas  re- 


1  Les  Romains  l'engraissoient  comme  l'oie ,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux,  ou 
on  le  renfermant  dans  une  prison  obscure. 

*  Selon  Willughbjr,  cette  particularité  de  conformation  est  propre  an  cjgnejsau- 

**ge  9  tt  ne  se  trouve  point  la  même  dans  le  cygne  domestique  $  ce  qui  seoxLle 

fonder  ce  que  nous  allons  rapporter  de  la  différence  de  leur  voix  :  mais  cela  ne 

suffirait  peut-être  pas  pour  prouver  que  leurs  espèces  soient  différentes ,  cette 

diversité  n'excédant  pas  la  somme  des  impressions ,  tant  intérieures  qu'extérieures, 

que  là  domesticité  et  ses  habitudes  peuvent  produire  a  la  longue  sur  une  race  as- 
sujettie. 
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marqué  que  l'amour  en  eût  de  plus  doux  * ,  et  ce  n'est  point  du 
tout  sur  des  cygnes  presque  muets ,  comme  le  sont  les  nôtres  dans 
la  domesticité,  que  les  anciens  avoient  pu  modeler  ces  cygnes 
harmonieux  qu'ils  ont  rendus  si  célèbres.  Mais  il  paroît  que  le 
cygne  sauvage  a  mieux  conservé  ses  prérogatives,  et  qu'avec  le 
sentiment  de  la  pleine  liberté,  il  en  a  aussi  les  accens.  L'on  dis- 
lingue en  effet  dans  ses  cris,  ou  plutôt  dans  les  éclats  de  sa  voix , 
«ne  sorte  de  chant  mesuré,  modulé  '  ,  des  sons  bruyans  de  clai- 
ron ,  mais  dont  les  tons  aigus  et  peu  diversifiés  sont  néanmoins 
très-éloignés  de  la  tendre  mélodie  et  de  la  variété  douce  et  bril- 
lante du  ramage  de  nos  oiseaux  chanteurs. 

Au  reste ,  les  anciens  ne  s'étoient  pas  contentés  de  faire  du  cygne 
un  chantre  merveilleux;  seul  entre  tous  les  êtres  qui  frémissent 
à  l'aspect  de  leur  destruction ,  il  chantoit  encore  au  moment  de 
mon  agonie,  et  préludoit  par  des  sons  harmonieux  à  son  dernier 
aoupir.  C'était,  disoient-ils,  près  d'expirer,  et  faisant  à  la  vie  un 
adieu  triste  et  tendre,  que  le  cygne  rendoit  ces  accens  si  doux  et 


1  Observations  faites  a  Chantilly,  suivant  les  mes  de  M.  le  marquis  d'Amesaga, 
•t  que  M.  Grouvelle,  secrétaire  des  commandemens  militaires  de  S.  A.  S.  Mgr.  1« 
prince  de  Condé  ,  a  bien  voulu  prendre  soin  de  rédiger.  «  Leur  voix,  dans  la  sai- 
«  «on  d*s  amours,  et  les  accens  qui  leur  échappent  alors  dans  les  moraetis  les  plus 
«  doux,  ressemblent  plus  a  un  murmure  qu'a  aucune  espèce  de  chant.  » 

*  M.  l'abbé  Arnaud ,  dont  le  génie  est  fait  pour  ranimer  les  restes  précieux  de 
la  belle  et  savante  antiquité,  a  bien  voulu  concourir  avec  nous  a  vérifier  et  à  ap- 
précier ce  que  les  anciens  ont  dit  du  chant  du  cygne.  Deux  cygnes  sauvages  qui 
me  sont  établis  d'eux-mêmes  sur  les  magnifiques  eaux  de  Chuntilly,  semblent  s'être 
venus  offrir  exprès  a  cette  intéressante  vérification.  M.  l'abbé  Arnaud  est  allé  jus* 
qu'a  noter  leur  chant ,  ou ,  pour  mieux  dire,  leurs  cris  harmonieux ,  et  il  nous  en 
écrit  en  ces  termes  :  «  On  ne  peut  pas  dire  exactement  que  les  cygnes  de  Chantilly 
«  chantent ,  ils  crient  ;  mais  leurs  cris  sont  véritablement  et  constamment  itiodu- 
«  lés.  Leur  voix  n'est  point  douce  ;  elle  est ,  au  contraire ,  aiguë ,  perçante  et  très- 
«  peu  agréable  :  je  ne  puis  la  mieux  comparer  qu'au  son  d'une  clarinette  embou- 
«  chée  par  quelqu'un  a  qui  cet  instrument  ne  seroit  point  familier.  Presque  tous 
a  les  oiseaux  c  an  ores  répondent  au  chant  de  l'homme,  et  surtout  au  son  des  ins- 
«  trumens  :  j'ai  joué  pendant  long-temps  du  violon  auprès  de  nos  cygnes,  sur  tous 
«  les  tons  et  sur  toutes  les  cordes  ;  j'ai  même  pris  l'unisson  de  leurs  propres  accens, 
«  sans  qu'ils  aient  paru  y  faire  attention.  Mais  si,  dans  le  bassin  où  ils  nagent  avec 
«  leurs  petits,  on  vient  a  jeter  une  oie,  le  mâle,  après  avoir  poussé  des  sons 
et  sourds,  fond  sur  l'oie  avec  impétuosité ,  et,  la  saisissant  au  co»,  il  lui  plonge,  a 
«r  très- fréquentes  reprises  ,  la  tête  dans  l'eau,  et,  la  frappe  en  même  temps  de  ses 
*  ailes;  ce  seroit  fait  de  l'oie  si  l'on  ne  venoit  a  son  secours  :  alors ,  les  ailes  éten- 
«  dues,  le  cou  droit  et  la  tête  haute,  le  cygne  vient  se  placer  vis-a-vis  de  sa  fr- 
et molle,  et  pousse  un  cri  auquel  la  femelle  répond  par  un  cri  plus  bas  d'un  demi- 
<er  ton.  La  voix  du  mâle  va  du  la  au  si  bémol;  celle  de  la  femelle  du  sol  dièse  au 
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si  touchans ,  et  qui,  pareils  à  un  léger  et  douloureux  murmure  , 
d'une  voix  basse,  plaintive  et  lugubre,  formoient  son  chant  fu- 
nèbre a.  On  en  tend  oit  ce  chant  lorsqu'au  lever  de  l'aurore  les 
vents  et  les  flots  étoient  ad  mes  ;  on  avoit  même  vu  des  cygnes 
expirant  en  musique  et  chantant  leurs  hymnes  funéraires.  Nulle 
fiction  en  histoire  naturelle,  nulle  fable  chez  les  anciens,  n'a  été 
plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée  ;  elle  s'étoit  emparée 
de  rimagination  vive  et  sensible  des  Grecs  :  poètes  * ,  orateurs  5 , 
philosophes  même,  l'ont  adoptée  4  comme  une  vérité  trop  agréa* 
ble  pour  vouloir  en  douter.  Il  faut  bien  leur  pardonner  leurs 
fables  ;  elles  étoient  aimables  et  touchantes  ;  elles  valoient  bien  de 
tristes ,  d'arides  vérités  :  c'étoient  de  doux  emblèmes  pour  les 
âmes  sensibles.  Les  cygnes,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur 
mort  ;  mais  toujours,  en  parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers 
élans  d'un  beau  génie  prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera  avec  senti- 
ment  cette  expression  touchante  :  c'est  le  chant  du  cygne  ! 

c  la.  La  première  note  est  brève  et  de  passage  et  fait  l'effet  de  la  note  que  nos 
«  musiciens  appellent  sensible ;  de  manière  qu'elle  n'est  jamais  détachée  de  la  se- 
«  conde,  et  se  passe  comme  un  coulé*  Observes  qu'heureusement  pour  l'oreille, 
a  ils  ne  chantent  jamais  tous  denx  a  la  fois  :  en  effet,  si,  pendant  que  le  mile  en— 
«  tonne  le  si  bémol,  la  femelle iaisoit  entendre  le  /a,  ou  que  le  mâle  donnât  le  lu  , 
«  tandis  que  la  femelle  donne  le  sol  dièse,  il  en  résulteroit  la  plus  âpre  et  la  plus 
«  insupportable  des  dissonances.  Ajoutons  que  ce  dialogue  est  soumis  à  un  rhythuie 
c  constant  et  réglé,  h  la  mesure  à  deux  temps.  Du  reste,  l'inspecteur  m'a  assura 
«  qu'au  temps  de  leurs  amours,  ces  oiseaux  ont  un  cri  encore  plus  perçant ,  .mais 
«  beaucoup  plus  agréable.  » 

Nous  joindrons  ici  une  observation  intéressante,  qui  ne  nous  a  été  communi- 
quée qu'après  l'impression  des  premières  pages  de  cet  article.  «  Il  y  a  une  saison  où 
«  l'on  voit  les  cygnes  se  réunir  et  former  une  sorte  d'association  républicaine  ,  pour 
«  le  bien  commun  $  c'est  celle  des  grands  froids.  Pour  se  maintenir  au  milieu  des 
«  eaux,  dans  le  temps  qu'elles  se  glacent,  ils  s'attroupent  et  ne  cessent  de  battra 
«  l'eau,  de  toute  la  largeur  de  leurs  ailes,  avec  un  bruit  qu'on  entend  de  fort  loin, 
«  et  qui  se  renouvelle  avec  d'autant  plus  de  force  dans  les  niomens  du  jour  et  de  la 
«  nuit,  que  la  gelée  prend  avec  plus  d'activité  ;  leurs  efforts  sont  si  efficaces,  qu'il 
«  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  troupe  des  cygnes  ait  quitté  l'eau  dans  les  plus  Ion* 
«  gués  gelées ,  quoiqu'on  ail  vu  quelquefois  un  cygne  seul  et  écarté  de  l'assemblée 
«  générale ,  pris  par  la  glace  au  milieu  des  canaux.  »  (  Extrait  de  la  note  rédigée 
par  M.  Grouvelle,  secrétaire  des  commandemens  militaires  de  S.  A.  S.  Mgr.  le 
prince  de  Condé.  ) 

1  Suivant  Pythagore ,  c'étoit  un  chant  de  joie,  par  lequel  cet  oiseau  se  félicitoit 
de  passer  à  une  meilleure  vie. 

»  Calliraaque,  Eschyle,  Théocrite,  Euripide ,  Lucrèce ,  Ovide,  Properce,  par- 
lent du  chant  du  cygne  ,  et  en  tirent  des  comparaisons. 

3  Voyet  Cicéron  ;  voyes  aussi  Pausanias  et  autres. 

4  Socrale  dans  Platon  ,  et  AristeU  lui-même,  mais  d'après  l'opinion  communea 
et  sur  des  rapports  étrangers. 
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L'OIE  '. 


Uans  chaque  genre ,  les  espèces  premières  ont  emporté  tous  nos 
éloges  ,  et  n'ont  laissé  aux  espèces  secondes  que  le  mépris  tiré  de 
leur  comparaison.  L'oie ,  par  rapport  au  cygne,  est  dans  le  même 
cas  que  l'âne  vis-à-vis  du  cheval  :  tous  deux  ne  sont  pas  pris  à 
leur  juste  valeur;  le  premier  degré  de  l'infériorité  paraissant  être 
une  vraie  dégradation,  et  rappelant  en  même  temps  l'idée  d'un 
modèle  plus  parfait,  n'offre ,  au  lieu  des  attributs  réels  de  l'espèce 
secondaire,  que  ses  contrastes  désavantageux  avec  l'espèce  pre- 
mière. Eloignant  donc  pour  un  moment  la  trop  noble  image  du 
cygne ,  nous  trouverons  que  l'oie  est  encore ,  dans  le  peuple  de 
la  basse-cour,  un  habitant  de  distinction.  Sa  corpulence,  son  port 
droit,  sa  démarche  grave,  son  plumage  net  et  lustré,  et  son  na- 
turel social  qui  la  rend  susceptible  d'un  fort  attachement  et  d'une 
longue  reconnoissance ,  enfin  sa  vigilance  très-anciennement  cé- 
lébrée ,  tout  concourt  à  nous  présenter  l'oie  comme  l'un  des  plus 
intéressans  et  même  des  plus  utiles  de  nos  oiseaux  domestiques  ; 
car,  indépendamment  de  la  bonne  qualité  de  sa  chair  et  de  sa 
graisse,  dont  aucun  autre  oiseau  n'est  plus  abondamment  pourvu, 
l'oie  nous  fournit  cette  plume  délicate  sur  laquelle  la  mollesse  se 
plait  à  reposer , et  cette  autre  plume ,  instrument  de  nos  pensées, 
et  avec  laquelle  nous  écrivons  ici  son  éloge. 

On  peut  nourrir  l'oie  à  peu  de  frais,  et  l'élever  sans  beaucoup 
de  soins  :  elle  s'accommode  à  la  vie  commune  des  volailles,  et 
souffre  d'être  renfermée  avec  elles  dans  la  même  basse-cour ,  quoi- 
que celte  manière  de  vivre,  et  cette  contrainte  surtout,  soient 
peu  convenables  à  sa  nature;  car  il  faut,  pour  qu'elle  se  développe 

»  Kn  ancien  français,  0110  :  le  môle  >jars\  et  le  petit,  oison  ;  en  latin ,  amer; 
en  italien,  oca,  papara;en  allemand,  gans,  ganser , ganser ich ,  et  le  jeune, 
ganselin;  en  espagnol,  ganso,  pato\  le  mâle,  ansar,  ansarea  on  bivart  et  le 
jeune,  paticoj  hijo  de pato ;  en  anglais,  goose , geese. 

Ces  noms  se  rapportent  a  la  race  domestique  de  l'oie  j  les  phrases  et  lès  noms 
su i vans  appartiennent  a  sou  espèce  sauvage. 

En  allemand ,  wilde  ganz ,  grawe  ganz ,  schnée  ganz  ;  en  espagnol ,  ansar 
bravo;  eu  italien,  oca  salvatica  ;  en  anglais,  wild  goose ,  greylagg  ;  en  sué- 
dois, willgoas  ;  en  polonais,  ger  dzika  ;  en  groenlandais ,  ncrlech  j  en  h  m  ou  , 
ahonaue;  en  mexicain  ,  tiaiacatl,  ' 
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en  entier  et  pour  former  de  grands  troupeaux  d'oies ,  que  leur 
habitation  soit  à  portée  des  eaux  et  des  rivages  environnés  de 
grèves  spacieuses  et  de  gazons  ou  terres  vagues,  sur  lesquelles  ce» 
oiseaux  puissent  paître  et  s'ébattre  en  liberté.  On  leur  a  interdît 
lentrée  des  prairies,  parce  que  leur  fiente  brûle  les  bonnes  her- 
bes ,  et  qu'ils  les  fauchent  jusqu'à  terre  avec  le  bec ,  et  c'est  par  la 
même  raison  que  l'on  les  écarte  aussi  très-soigneusement  des  blés 
verts,  et  qu'on  ne  leur  laisse  les  champs  libres  qu'après  la  récolte. 
Quoique  les  oies  puissent  se  nourrir  de  gramens  et  de  la  plu- 
part des  herbes,  elles  recherchent  de  préférence  le  trèfle ,  le  fenu- 
grec,  la  vesce,  les  chicorées,  et  surtout  la  laitue,  qui  est  le  plus 
grand  régal  des  petits  oiseaux.  On  doit  arracher  de  leur  pâtu- 
rage la  jusquiame,  la  ciguë  et  les  orties,  dont  la  piqûre  fait  le  plus 
grand  mal  aux  jeunes  oiseaux.  Pline  assure,  peut-être  légère- 
ment, que,  pour  se  purger ,  les  oies  mangent  de  la  sidérite. 

La  domesticité  de  l'oie  est  moins  ancienne  et  moins  complète 
que  celle  de  la  poule.  Celle-ci  pond  en  tout  temps,  plus  en  été, 
moins  en  hiver;  mais  les  oies  ne  produisent  rien  en  hiver,  et  ce 
n'est  communément  qu'au  mois  de  mars  qu'elles  commencent  à 
pondre  :  cependant  celles  qui  sont  bien  nourries  pondent  dès  le 
mois  de  février,  et  celles  auxquelles  on  épargne  la  nourriture 
ne  font  souvent  leur  ponte  qu'en  avril.  Les  blanches ,  les  gri- 
ses ,  les  jaunes  et  les  noires ,  suivent  cette  règle ,  quoique  les 
blanches  paraissent  plus  délicates,  et  qu'elles  soient  en  effet 
plus  difficiles  à  élever.  Aucune  ne  fait  de  nid  dans  nos  basses- 
cours  *  ,  et  ne  pond  ordinairement  que  tous  les  deux  jours  r 
mais  toujours  dans  le  m£me  lieu.  Si  on  enlève  leurs  œufs,  elles 
font  une  seconde  et  une  troisième  ponte ,  et  même  une  qua- 
trième dans  les  pays  chauds.  C'est  sans  doute  à  raison  de  ces 
poules  successives  que  M.  Salerne  dit  qu'elles  ne  finissent  qu'en 


1  Elles  s'enfoncent  sous  la  paille  pour  y  pendre  et  mienx  cacher  leurs  œufs; 
•lies  ont  conservé  cette  habitude  des  sauvages ,  irai  vraisemblablement  perernt 
les  en rli  oit*  les  plus  fourrés  des  joncs  et  des  plantes  marécageuses  pour  y  couver  j 
et,  dans  les  lieux  où  on  laisse  ces  oies  domestiques  presque  entièrement  libres» 
elle*  ramassent  quelques  matériaux,  sur  lesquels  elles  déposent  leurs  oeufs.  «Dan* 
«  Tile  Sainl-Doniiogue,  dit  M.  Buillon,  où  beaucoup  d'habitans  ont  des  oies  prt- 
m  vées  semblables  aux  nôtres,  elles  pondent  dans  le»  savanes  auprès  des  misses  m 
«  et  canaux;  elles  composent  leurs  aires  de  quelques-brios  d'herbes  sèches,  «le 
«  paille  de  mais  ou  'e  mil  ;  les  femelles  y  sont  moins  fécondes  qu'en  France*  leur 
a  plus  grande  pont»-  est  «le  sept  ou  huit  œufs,  s 

(  Note  communiquée  par  JX.  Baiilon.  ) 
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juin.  Mais  si  Tan  continue  à  enlever  les  œufs,  Voie  s'efforce  de 
continuer  à  pondre ,  et  enfin  elle  s'épuise  et  périt;  car  le  produit 
de  ses  pontes,  et  surtout  des  premières  ,  est  nombreux  :  chacune 
est  au  moins  de  sept,  communément  de  dix,  douze  ou  quinze 
œufs ,  et  même  de  seize ,  suivant  Pline.  Cela  peut  être  vrai  pour 
l'Italie  ;  mais  dans  nos  provinces  intérieures  de  France,  comme  en 
Bourgogne  et  en  Champagne,  on  a  observé  que  les  pontes  les 
plus  nombreuses  n  etoient  que  de  douze  œufs.  Aristote  remarque 
que  souvent  les  jeunes  oies,  comme  les  poulettes,  avant  d'avoir 
eu  communication  avec  le  mâle,  pondent  des  œufs  clairs  et  infé- 
conds ,  et  ce  fait  est  général  pour  tous  les  oiseaux. 

Mais  si  la  domesticité  de  Foie  est  plus  moderne  que  celle  de  la 
poule.,  elle  paroît  être  plus  ancienne  que  celle  du  canard ,  dont 
les  traits  originaires  ont  moins  changé;  en  sorte  qu'il  y  a  plus  de 
distauoe  apparente  entre  l'oie  sauvage  et  la  privée  qu'entre  les 
canards.  L'oie  domestique  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  sau- 
vage ;  elle  a  les  proportions  du  corps  plus  étendues  et  pi  us  sou  pies, 
les  ailes  moins  fortes  et  moins  roides  :  tout  a  changé  de  couleur 
dans  son  plumage;  elle  ne  conserve  rien  ou  presque  rien  de  son 
état  primitif  :  elle  paroît  même  avoir  oublié  les  douceurs  de  son 
ancienne  liberté;  du  moins  elle  ne  cherche  point >  comme  le  ca- 
nard ,  à  la  recouvrer  ;  la  servitude  paroît  l'avoir  trop  affaiblie;  elle 
n'a  plus  la  force  de  soutenir  assez  son  vol  pour  pouvoir  accompa- 
gner ou  suivre  ses  frères  sauvages ,  qui,  fiers  de  leur  puissance, 
semblent  la  dédaigner  et  même  la  méconnoître  \ 

Pour  qu'un  troupeau  d'oies  privées  prospère  et  s'augmente  par 
une  prompte  multiplication,  il  faut,  dit  Columelle,  que  le  nom- 
bre des  femelles  soit  triple  de  celui  des  mâles.  Aldrovande  en 
permet  six  à  chacun;  et  l'usage  ordinaire,  dans  nos  provinces r 
est  de  lui  en  donner  au-delà  de  douze,  et  même  jusqu'à  vingt 
Ces  oiseaux  préludent  aux  actes  de  l'amour  en  allant  d'abord  s'é- 
gayer dans  l'eau;  ils  en  sortent  pour  s'unir,  et  restent  accouplé», 
plus  long-temps  et  plus  intimement  que  la  plupart  des  autres  r 
dans  lesquels  l'union  du  mâle  et  de  la  femelle  n'est  qu'une  simple 

i  Je  me  suit  informé ,  dit  M.  Baillou  ,  a  beaucoup  de  chasseurs  qui  tuent  des 
oies  sauvages  tons  les  ans  }  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  en  ait  vu  «Je  privées  parnn 
ces  sauvages,  vu  qui  en  oit  tué  de  métives.  Et  si  quelquefois  des  oies  privées  s é- 
chappent,  elles  ne  deviennent  pas  libres  :  elles  vont  se  mêler  dans  les  marais  voi- 
sins ,  parmi  d'autres  également  privées  ;  elles  ne  font  qne  changer  de  maître. 

(  Noie  communiquée  par  M.  Bâillon*  ) 


Sga  HISTOIRE  NATURELLE 

compression,  au  lieu  qu'ici  l'accouplement  est  bien  réel  et  se  fit it 
par  intromission,  le  mâle  étant  tellement  pourvu  de  l'organe  né- 
cessaire à  cet  acte,  que  les  anciens  avoient  consacré  Foie  au  dieu 
des  jardins. 

Au  reste ,  le  mâle  ne  partage  que  ses  plaisirs  avec  la  femelle ,  et 
lui  laisse  tous  les  soins  de  l'incubation  ;  et  quoiqu'elle  couve  cons- 
tamment et  si  assidûment ,  qu'elle  en  oublie  le  boire  et  le  manger, 
si  on  ne  place  tout  près  du  nid  sa  nourriture ,  les  économes  con- 
seillent néanmoins  de  charger  une  poule  des  fonctions  de  mcre 
auprès  des  jeunes  oisons,  afin  de  multiplier  ainsi  le  nombre  des 
couvées ,  et  d'obtenir  de  l'oie  une  seconde  et  même  une  troisième 
ponte.  On  lui  laisse  cette  dernière  ponte.  Elle  couve  aisément  dix 
à  douze  œufs,  au  lieu  que  la  poule  ne  peut  couver  avec  succès  que 
cinq  de  ces  mêmes  œufs.  Mais  il  seroit  curieux  de  vérifier,  si, 
comme  le  dit  Columelle,  la  mère  oie,  plus  avisée  que  la  poule , 
refuseroh  de  couver  d'autres  œufs  que  les  siens. 

Il  faut  trente  jours  d'incubation ,  comme  dans  la  plupart  des 
grandes  espèces  d'oiseaux,  pour  faire  éclore  les  œufs,  à  moins , 
comme  le  remarque  Pline,  que  le  temps  n'ait  été  fort  chaud,  au- 
quel cas  il  en  éclôt  dès  le  vingt-cinquième  jour.  Pendant  que 
l'oie  couve,  on  lui  donne  du  grain  dans  un  vase,  et  de  l'eau  dans 
un  autre,  à  quelque  distance  de  ses  œufs,  qu'elle  ne  quitte  que 
pour  aller  prendre  un  peu  de  nourriture.  On  a  remarqué  qu'elle 
ne  pond  guère  deux  jours  de  suite,  et  qu'il  y  a  toujours  au  moins 
vingt-quatre  heures  d'intervalle,  et  quelquefois  deux  ou  trois 
jours,  entre  l'exclusion  de  chaque  œuf. 

Le  premier  aliment  que  Ton  donne  aux  oisons  nouveau-nés 
est  une  pâte  de  retrait  de  mouture  ou  de  son  gras,  pétri  avec  cîcs 
chicorées  ou  des  laitues  hachées;  c'est  la  recette  de  Columelle, 
qui  recommande  en  outre  de  rassasier  le  petit  oison  avant  de  le 
laisser  suivre  sa  mère  au  pâturage,  parce  qu'autrement,  si  Ja 
faim  le  tourmente,  il  s'obstine  contre  les  tiges  d'herbes  ou  les  pe- 
tites racines,  et,  pour  les  arracher,  il  s'efForce  au  point  de  se  dé- 
mettre ou*  se  rompre  le  cou.  La  pratique  commune  dans  nos 
campagnes  en  Bourgogne,  est  de  nourrir  les  jeunes  oisons  nou- 
vellement éclos  avec  du  cerfeuil  haché;  huit  jours  après,  on  y 
mêle  un  peu  de  son  très-peu  mouillé,  et  l'on  a  attention  de  sépa- 
rer le  père  et  la  mère  lorsqu'on  donne  à  manger  aux  petits,  parce 
quon  prétend  qu'ils  ne  leur  laisseraient  que  peu  de  chose  ou 
rien  :  on  leur  donne  ensuite  de  l'avoine  ;  et  dès  qu'ils  peuvent 
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suivre  aisément  leur  mère ,  on  les  mène  snr  la  pelouse  auprès  de 
l'eau. 

Les  monstruosités  sont  peut-être  encore  plus  communes  dans 
l'espèce  de  l'oie  que  dans  celles  des  autres  oiseaux  domestiques* 
Aldrovande  a  fait  graver  deux  de  ces  monstres:  l'un  a  deux  corps 
avec  une  seule  tête;  l'autre  a  deux  têtes  et  quatre  pieds  avec  un 
seul  corps.  L'excès d embonpoint  que  l'oie  est  sujette  à  prendre, 
et  que  Ton  cherche  à  lui  donner,  doit  causer  dans  sa  constitution: 
des  altérations  qui  peuvent  influer  sur  la  génération.  En  général , 
les  animaux  très-gras  sont  peu  féconds;  la  graisse  trop  abondante 
change  la  qualité  de  la  liqueur  séminale  et  même  celle  du  sang  : 
une  oie  très-grasse  à  qui  on  coupa  la  tête  ne  rendit  qu'une  li- 
queur blanche,  et  ayant  été  ouverte,  on  ne  lui  trouva  pa«  nne 
goutte  de  sang  rouge.  Le  foie  surtout  se  grossit  de  cet  embonpoint 
d'obstruction  d'une  manière  étonnante  :  souvent  une  oie  engrais- 
sée aura  le  foie  plus  gros  que  tous  les  autres  viscères  ensemble  ;  et 
ces  foies  gras  que  nos  gourmands  recherchent,  étoient  aussi  du 
goût  des  Àpicius  romains.  Pline  regarde  comme  une  question  in- 
téressante de  savoir  à  quel  citoyen  Ton  doit  l'invention  de  ce 
mets, dont  il  fait  honneur  à  un  personnage  consulaire.  Ils  noiir- 
rissoient  l'oie  de  figues,  pour  en  rendre  la  chair  plus  exquise, 
et  ils  avoient  déjà  trouvé  qu'elle  s'engraissoit  beaucoup  plus  vite 
étant  renfermée  dans  un  lieu  étroit  et  obscur  ;  mais  il  étoit  réservé 
à  notre  gourmandise  plus  que  barbare  de  clouer  les  pieds  et  de 
crever  ou  coudre  les  yeux  de  ces  malheureuses  bêtes,  en  les  gor- 
géant  en  même  temps  de  boulettes  et  les  empêchant  de  boire  pour 
les  étouffer  dans  leur  graisse1.  Communément  et  plus  humaine- 
ment, on  se  contente  de  les  enfermer  pendant  un  mois,  el  il  ne 
faut  guère  qu'un  boisseau  d'avoine  pour  engraisser  une  oie  au 
point  de  la  rendre  très-bonne  ;  on  distingue  même  le  moment 
où  on  peut  cesser  de  leur  donner  autant  de  nourriture,et  où  elles 
sont  assez  grasses,  par  un  signe  extérieur  très-évident  :  elles  ont 
alors  sous  chaque  aile  une  pelote  de  grais.se  très-apparente.  Au 
reste,  on  a  observé  que  les  oies  élevées  au  bord  de  Teau  coûtent 
moins  à  nourrir,  pondent  de  meilleure  heure,  et  s'engraissent 
plus  aisément  que  les  autres. 

1  J.  B.  Porta  ,  raffinant  sur  cette  cruauté,  ose  bien  donner  riiorriLSe  recett* 
de  rôtir  l'oie  toute  vive ,  et  de  la  manger  membre  a  membre ,  tandis  crue  le  cœur 
palpite  encore. 
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Celte  graisse  de  l'oie  étoittrès-estimée  des  anciens, comme  lopî- 
que  nervalet  comme  cosmétique;  ils  en  conseillent  l'usage  pour 
raffermir  le  sein  des  femmes  nouvellement  accouchées,  et  pour  en- 
tretenir la  netteté  et  la  fraîcheur  de  la  peau  :  ils  ont  vanté,  comme 
médicament,  la  graisse  d'oie  que  Ton  préparoi t  à  Comagène 
avec  un  mélange  d'aromates.  AIdrovande  donne  une  liste  de 
recettes  où  celte  graisse  entre  comme  spécifique  contre  tous  les 
maux  de  la  matrice;  et  Willughby  prétend  trouver  dans  la  fiente 
d'oie  le  remède  le  plus  sûr  de  l'ictère.  Du  reste,  la  chair  de  l'oie 
n'est  pas  en  elle-même  très-saine  :  elle  est  pesante  et  de  difficile 
digestion  ;  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'une  oie ,  ou  ,  comme  on  di- 
soit,  une  ouëx ,  ne  fut  le  plat  de  régal  des  soupers  de  nos  ancê- 
tres * ,  et  ce  n'est  que  depuis  le  transport  de  l'espèce  du  dindon  de 
l'Amérique  en  Europe,  que  celle  de  l'oie  n'a ,  dans  nos  basses- 
cours  comme  dans  nos  cuisines,  que  la  seconde  place. 

Ce  que  l'oie  nous  donne  de  plus  précieux,  c'est  son  duvet;  on 
l'en  dépouille  pi  us  d'une  foi  s  l'année.  Dès  que  les  jeunes  oisons  sont 
forts  et  bien  emplumés ,  et  que  les  pennes  des  ailes  commencent 
à  se  croiser  sur  la  queue,  ce  qui  arrive  à  sept  semaines  ou  deux 
mois  d'âge,  on  commence  à  les  plumer  sous  le  ventre  ,  sous  les 
ailes  et  au  cou.  C'est  donc  sur  la  fin  de  mai  on  au  commencement 
de  juin  qu'on  leur  enlève  leurs  premières  plumes  ;  ensuite  cinq 
à  six  semaines  après,  c'est-à-dire,  dans  le  courant  de  juillet,  on 
la  leur  enlève  une  seconde  fois,  et  encore  au  commencement  de 
septembre  pour  la  troisième  et  dernière  fois.  Ils  sont  assez  mai- 
gres pendant  tout  ce  temps ,  les  molécules  organiques  de  la  nour- 
riture étant  en  grande  partie  absorbées  par  la  naissance  ou  l'ac- 
croissement des  nouvelles  plumes;  mais,  dès  qu'on  les  laisse  se 
remplumer  de  bonne  heure  en  automne ,  ou  même  à  la  fin  de  l'été, 
ils  prennent  bientôt  de  la  chair  et  ensuite  de  la  graisse,  et  sont 
déjà  très-bons  à  manger  vers  le  milieu  de  l'hiver.  On  ne  plume 
les  mères  qu'un  mois  ou  cinq  semaines  après  qu'elles  ont  couvé, 


1  Suivant  M.  Salerne,  le  nom  de  la  rue  aux  Ours,  a  Parts,  est  fait  par  cor- 
ruption de  rue  aux  Ouës ,  qui  est  son  vrai  nom  ,  venu  de  la  quantité  d'oies  ex- 
posées cfaea  les  rôtisseurs  qui  peuploient  autrefois  cette  rue,  et  qni  y  sont  encore 
en  nombre. 

1  Témoin  Foie  de  M.  Patelin,  et  Voie  de  la  Saint-Martin,  dont  parle 
Srhwenckfeld ,  aussi-bien  que  du  présage  que  le  peuple  tiroit  de  l'os  du  dos  d* 
rette  oîe  ,  d'un  rude  Uiver  si  l'os  étoit  claii*,  et  d'un  hiver  mou  s'il  paroissoit  tacL! 
ou  terne. 


DE  L'OIE.  SgS 

maïs  on  peut  dépouiller  les  mâles  et  les  femelles  qui  ne  cou- 
vent pas,  deux  ou  trois  fois  par  an.  Dans  les  pays  froids,  leur- 
duvet  est  meilleur  et  plus  fin.  Le  prix  que  les  Romains  mettoienf 
à  celui  qui  leur  venoit  de  Germanie  fut  plus  d'une  fois  la  cause 
de  la  négligence  des  soldats  à  garder  les  postes  de  ce  pays;  car  il» 
s'en  alloient  par  cohortes  entières  à  la  chasse  des  oies. 

On  a  observé,  sur  les  oies  privées,  que  les  grandes  pennes  des 
ailes  tombent,  pour  ainsi  dire,  toutes  ensemble ,  et  souvent  en 
une  nuit;  elles  paroissent  alors  honteuses  et  timides;  elles  fuient 
ceux  qui  les  approchent.  Quarante  jours  suffisent  pour  la  pousse 
des  nouvelles  pennes  ;  alors  elles  ne  cessent  de  voleter  et  de  les 
essayer  pendant  quelques  jours. 

Quoique  la  marche  de  l'oie  paroisse  lente,  oblique  et  pesante, 
on  ne  laisse  pas  d'en  conduire  des  troupeaux  fort  loin ,  à  petites 
journées.  Pline  dit  que ,  de  son  temps,  on  les  amenoît  du  fond 
des  Gaules  à  Rome ,  et  que,  dans  ces  longues  marches ,  les  plus 
fatiguées  se  mettent  aux  premiers  rangs ,  comme  pour  être  sou- 
tenues et  poussées  par  la  masse  de  la  troupe.  Rassemblées  encore 
de  plus  près  pour  passer  la  nuit,  le  bruit  le  plus  léger  les  éveille, 
et  toutes  ensemble  crient  ;  elles  jettent  aussi  de  grands  cris  lors- 
qu'on leur  présente  de  la  nourriture,  au  lieu  qu'on  rend  le  chien 
muet  en  lui  offrant  cet  appât  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Columelle  que 
les  oies  étoient  les  meilleures  et  les  plus  sûres  gardiennes  de  la 
ferme  * ,  et  Végèce  n'hésite  pas  de  les  donner  pour  la  plus  vigi- 
lante sentinelle  que  l'on  puisse  poser  dans  une  ville  assiégée.  Tout 
le  inonde  sait  qu'au  Gapitole  elles  avertirent  les  Romains  de  l'as- 
saut que  tentoient  les  Gaulois,  et  que  ce  fut  le  salut  de  Rome: 
aussi  le  censeur  fixoit-il  chaque  année  une  somme  pour  l'entre- 
tien des  oies,  tandis  que,  le  même  jour ,  on  fouettoit  des  chiens 
dans  une  place  publique,  comme  pour  les  punir  de  leur  coupable 
silence  dans  un  moment  aussi  critique. 

Le  cri  naturel  de  l'oie  est  une  voix  très-bruyante;  c'est  un  son 
de  trompette  ou  de  clairon,  clangor,  qu'elle  fait  entendre  très-fré- 
quemment et  de  Irès-loin  :  mais  elle  a  de  plus  d'autres  accens  brefs 
qu'elle  répèle  souvent;  et  lorsqu'on  l'attaque  ou  l'effraie,  le  cou 
tendu  ,  le  bec  béant,  elle  rend  un  sifflement  que  Ton  peut  com- 


*  Ovide  décrivniit  la  cabane  de  Philémon  et  Baucis,  Uit: 

Uiiicu*  anscr  erat,  minima?  cnslodia  villa;. 

(  Mctanwrph.  lib.  Y III ,  v.  684.  ) 
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parer  à  celui  de  la  couleuvre.  Les  Latins  ont  cherché  à  exprimer 

ce  son  par  des  mots  imitatifs,  strepit ,  gracitat ,  stridet. 

Soit  crainte,  soit  vigilance,  l'oie  répète  à  tout  moment  ses  grands 
cris  d'avertissement  ou  de  réclame;  souvent  toute  la  troupe  ré- 
pond par  une  acclamation  générale  ;  et  de  tous  les  habita n s  de  la 
basse-cour,  aucun  n'est  aussi  vociférant  ni  plus  bruyant.  Cette 
grande  loquacité  ou  vocifération  avoit  fait  donner,  chez  les  an- 
ciens, le  nom  d'où?  aux  indiscrets  parleurs  ,  aux  médians  écri- 
vains et  aux  bas  délateurs;  comme  sa  démarche  gauche  et  son 
allure  de  mauvaise  grâce  nous  font  encore  appliquer  ce  même 
nom  aux  gens  sots  et  niais  *.  Mais,  indépendamment  des  marques 
de  sentiment,  des  signes  d'intelligence  que  nous  lui  reconnois- 
sons  * ,  le  courage  avec  lequel  elle  défend  sa  couvée  et  se  défend 
elle-même  contre  l'oiseau  de  proie,  et  certains  traits  d'attache- 
ment, de  reconnoissance  même,  très-singuliers  ,  que  les  anciens 
avoient  recueillis,  démontrent  que  ce  mépris  seroit  très-mal  fondé; 
et  nous  pouvons  ajouter  à  ces  traits  un  exemple  de  la  plus  grande 
constance  d'attachement 5  :  le  fait  noua  a  été  communiqué  par  un 

1  On  connott  le  proverbe  :  franc  oison ,  bête  comme  une  oie* 
*  C'est  rouie  qui  paroît  être  le  sens  le  plu  subtil  de  l'oie  ;  Lucrèce  semble  CTOtre 
que  c'est  l'odorat. 

Hiunanum  longé  pressentit  odorem  t 
Aomulidarum  arcis  servalor ,  candidiu  anser. 

(  De  nat.  rer.  lib.  IV.  ) 

3  Nous  donnons  cette  note  dans  le  style  naïf  dn  concierge  de  Ris,  terre  appar- 
tenant à  M.  Anisson  Dupéron,  où  s'est  passée  la  scène  de  cette  amitié  si  constante 
et  si  fidèle,  a  On  demande  à  Emmanuel,  comment  l'oie  a  plumage  blanc  ,  appe- 
<  XèejacquoC,  s'est  apprivoisé  avec  lui.  II  faut  savoir  d'abord  qu'ils  étoient  deux 
«  mâles,  ou  fars,  dans  la  basse-cour,  un  gris  et  un  blanc,  avec  trois  fcmellts; 
«  c'étoit  toujours  querelle  entre  ces  deux  jars  à  qui  auroit  la  compagnie  de  ces 
«  trois  dames;  quand  l'un  ou  l'autre  s'en  étoit  emparé  ,  il  se  mettoit  à  leur  tête , 
«  et  enipéeboit  que  l'autre  n'en   approchât.  Celui  qui  s'en  étoit  rendu  le  maître 
a  dans  la  nuit,  ne  vouloit  pas  les  céder  le  matin;  enfin  les  deux  galans  en  vinrent 
«t  a  des  combats  si  furieux,  qu'il  falloit  y  courir.  Un  jour  entre  autres,  attiré  du 
<r  fond  du  jardin  par  leurs  cris  ,  je  les  trouvai,  leurs  cous  etittclacés,  se  donnant 
«  ries  coups  d'ailes  avec  une  rapidité  et  une  force  étonnante;  les  trois  femelles  tour* 
«  noient  autour,  comme  voulant  les  séparer,  mais  inutilement  Enfiu  le  jars  blanc 
«  eut  du  dessons,  se  trouva  renversé  ,  et  étoit  très-mal  traite  par  l'autre;  je  les  sc- 
u  parai  t  heureusement  pour  le  blanc  ,  qui  y  auroit  perdu  la  vie.  Alors  Je  gris  se 
«  mit  a  crier,  à  chanter  et  à  battre  les  ailes  ,  en  courant  rejoindre  ses  compagnes, 
«  en  leur  faisant  a  chacune  tour-a-lour  un  ramage  qui  ne  fiuissoit  pas,  et  anquel 
«  répondoienl  les  trois  dames,  qui  vinrent  se   ranger  autour  de  lui.  Pendant  ce 
«  temps- la,  le  pauvre  jacquot  faisoit  pitié,  et,  se  retirant  tristement,  jetoit  de 
u  loin  des  cris  de  condoléance  ;  il  fut  plusieurs  jours  a  se  rétablir,  duraul  les- 
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"homme  aussi  véridique  qu'éclairé,  auquel  je  suis  redevable  d'une 
partie  des  soins  et  des  attentions  que  j'ai  éprouvés  à  l'Imprimerie 
royale  pour  l'impression  de  mes  ouvrages.  Nous  avons  aussi  reçu 
de  Saint-Domingue  une  relation  assez  semblable,  et  qui  prouve 
que,  dans  certaines  circonstances,  l'oie  se  montre  capable  d'un 
attachement  personnel,  très- vif  et  très-fort,  et  même  d'une  sorte 
d'amitié  passionnée  qui  la  fait  languir  et  périr  loin  de  celui  qu'elle 
a  choisi  pour  l'objet  de  son  affection. 

Dès  le  temps  de  Columelle ,  on  distinguoit  deux  races  dans  les 
oies  domestiques;  celle  des  blanches,  plus  anciennement,  et  celle 
à  plumage  varié,  plus  récemment  privée;  et  cette  oie,  selon  Var- 
ron ,  n'éloit  pas  aussi  féconde  que  l'oie  blanche  :  aussi  prescrivent- 
ils  au  fermier  de  ne  composer  sou  troupeau  que  de  ces  oies  toutes 
blanches,  parce  qu'elles  sont  aussi  les  plus  grosses  ;  en  quoi  Belon 
paroit  êlre  entièrement  de  leur  avis.  Cependant  Gesner  a  écrit  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  l'on  croyoit  avoir  en  Allemagne 


«  quels  j'eus  occasion  de  passer  par  les  cours  où  il  se  tenoit  :  je  le  voyois  toujours 
«  exclus  de  la  société  ;  et  à  chaque  fois  que  je  passois  ,  il  me  Tenoit  faire  des  ha- 
c  rangues  ,  sans  doute  pour  me  remercier  du  secours  que  je  lui  avois  donné  dans 
«  sa  grande  affaire.  Un  jour  il  s'approcha  si  près  de  moi ,  me  marquant  tant  d'a- 
«  niitié  f  que  je  ne  pus  ni 'empêcher  de  le  caresser  en  lui  passant  la  main  le  long 
«  du  cou  et  du  dos;  a  quoi  il  parut  être  si  sensible  ,  qu'il  me  suivit  jusqu'à  l'is- 
«  sue  de»  cours.  Le  lendemain  je  repassai  ,  et  il  ne  manqua  pas  de  courir  a  moi  : 
«  je  lui  fis  la  même  caresse,  dont  il  ne  se  rassasioit  pas  ,  et  cependant ,  par  ses  fa- 
«  çons,  il  avoit  l'air  de  vouloir  me  conduire  du  côté  de  ses  chères  amies  ;  je  l'y 
«  conduisis  en  effet.  En  arrivant  il  commença  sa  harangue,  et  l'adressa  directe- 
«  nient  aux  trois  dames,  qui  ne  manquèrent  pas  d'y  répondre  :  aussitôt  le  conquê- 
te rant  gris  sauta  sur  le  jacquot  ;  je  les  laissai  faire  pour  un  moment ,  il  étoit  tou- 
«  jours  le  plus  fort.  Enfin  je  pris  le  parti  de  mon  jacquot.  qui  étoit  dessous;  je 
«  le  mis  dessus  ;  il  revint  dessous,  je  le  remis  dessus;  de  manière  qu'ils  se  batti- 
«  rent  onae  minutes,  et,  par  le  secours  que  je  lui  portai,  il  devint  vainqueur  du 
«  gris,  et  s'empara  des  trois  demoiselles.  Quand  l'ami  jacquot  se  vit  le  maître,  il 
«  n'osoitplus  quitter  ses  demoiselles ,  et  par  conséquent  il  ne  venoit  plus  a  moi 
«  quand  je  passois;  il  me  donnoit  seulement  de  loin  beaucoup  de  marques  d'ami- 
«  tié  en  criant  et  battant  des  ailes  ;  mais  ne  quittoit  pas  sa  proie ,  de  peur  que 
«  l'autre  ne  s'en  emparât.  Le  temps  se  passa  ainsi  jusqu'à  la  couvaison,  qu'il  w 
«  me  parloit  toujours  que  de  loin  ;  mais  quand  ses  femmes  se  mirent  à  couver,  il 
«  les  laissa  et  redoubla  son  amitié  vis-a-vis  de  moi.  Un  jour  m'ayant  suivi  jusqu'à 
«  la  glacière ,  tout  au  haut  du  parc,  qui  étoit  l'endroit  où  il  falloit  le  quitter , 
«  poursuivant  ma  route  pour  aller  aux  bois  d'Orangis,  à  une  demi-lieue  de  la,  je 
«  l'enfermai  dans  le  parc;  il  ne  se  vit  pas  plutôt  séparé  de  moi ,  qu'il  jeta  des  cris 
«  étranges.  Je  suivois  cependant  mon  chemin  ,  et  j'étois  environ  au  tiers  de  la 
a  route  des  bois,  quand  le  bruit  d'un  gros  vol  me  fit  tourner  la  tête;  je  vis  nien 
«  jacqnot  qui  s'abattit  à  quatre  pas  de  moi;  il  me  suivit  dans  tout   le  chemin  , 
a  paràe  a  pied,  partie  au  vol,  me  devançant  souvent,  et  s'ujrC-taut  aux  croibièics 
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de  bonnes  raisons  de  préférer  la  race  grise ,  comme  plus  robuste, 
sans  être  moins  féconde;  ce  qu'Aldrovande  confirme  également 
pour  l'Italie  :  comme  si  la  race  la  plus  anciennement  domestique 
se  fut  à  la  longue  affbiblie;  et  en  effet  il  ne  paroît  pas  que  les  oies 
grises  ou  variées  soient  aujourd'hui ,  ni  pour  la  taille  ni  pour  la 
fécondité ,  inférieures  aux  oies  blanches. 

Aristote,  en  parlant  des  deux  races  ou  espèces  d'oies ,  Tune  plus 
grande  ,  et  l'autre  plus  petite ,  dont  l'instinct  est  de  vivre  en 
troupes  ,  semble ,  par  la  dernière  ,  entendre  l'oie  sauvage  ;  et 
Pline  traite  spécialement  de  celle-ci,  sous  le  nom  déferas  anser. 
En  effet,  l'espèce  de  l'oie  est  partagée  en  deux  races  ou  grandes 
tribus ,  dont  l'une ,  depuis  long-  temps  domestique,  s'est  affec- 
tionnée à  nos  demeures,  et  a  été  propagée ,  modifiée  par  nos  soins  ; 
et  1  autre  ,  beaucoup  plus  nombreuse,  nous  a  échappé,  et  est  res- 
tée libre  et  sauvage  ;  car  on  ne  voit  entre  l'oie  domestique  et  1  oie 
sauvage  de  différences  que  celles  qui  doivent  résulter  de  l'escla- 
vage sous  l'homme ,  d'une  part ,  et  de  l'autre ,  de  la  liberté  de  la 
Nature.  L'oie  sauvage ,  n°.  985 ,  est  maigre  et  de  taille  plus  légère 
que  l'oie  domestique;  ce  qui  s'observe  de  même  entre  plusieurs 
races  privées  par  rapport  à  leur  tige  sauvage ,  comme  dans  celle 
du  pigeon  domestique  comparée  à  celle  du  biset.  L'oie  sauvage 
a  le  dos  d'un  gris  brunâtre,  le  ventre  blanchâtre,  et  tout  le 


«c  des  chemins  pour  voir  celui  que  je  voulois  prendre.  Notre  voyage  dura  ainsi 
«  depuis  dix  heure»  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  sans  que  mon  compa- 
ti gnon  eût  manqué  de  me  suivre  dans  tous  les  détours  du  bois ,  et  sans  qu'il  parût 
«  fatigué.  Dès-lors  il  se  mit  a  me  suivre  et  a  m 'accompagner  partout ,  an  point 
«  d'en  venir  importun,  ne  pouvant  aller  à  aucun  endroit  qu'il  ne  fût  snr  mes  pas, 
«  jusqu'à  venir  un  jour  me  trouver  dans  l'église;  une  autre  fois  ,  comme  il  me 
«  cherchoit  dans  le  village,  en  passant  devant  la  croisée  de  M.  le  curé  ,  il  m'en- 
«  tendit  parler  dans  sa  chambre  ,  et  trouvant  la  porte  de  la  cour  ouverte,  il  en- 
«c  tre,  monte  l'escalier ,  et,  en  entrant,  fait  un  cri  de  joie,  qui  fit  grand'  peur  à 
a  M-  le  curé. 

«  Je  m'afflige  en  vous  contant  de  si  beaux  traits  de  mon  bon  et  fidèle  ami  jac- 
«r  quot,  quand  je  pense  que  c'est  moi  qui  ai  rompu  le  premier  une  si  belle  amitié  ; 
«c  mais  il  fallut  m'en  séparer  par  force  :  le  pauvre  jacquot  croyoit  être  libre  dans 
«  les  appartenons  les  plus  honnêtes ,  comme  dans  le  sien  ,  et ,  après  plusieurs  ac- 
•  cidens  de  ce  genre,  on  me  l'enferma,  et  je  ne  le  vis  plus;  mais  son  inquiétude  a 
a  duré  plus  d'un  an  ,  et  il  en  a  perdu  la  vie  de  chagrin  ;  il  est  devenu  sec  comme 
«  un  morceau  de  bois,  suivant  ce  que  l'on  m'a  dit;  car  je  n'ai  pas  voulu  le  voir, 
«  et  l'on  m'a  caché  sa  mort  jusqu'à  plus  de  deux  mois  après  qu'il  a  été  défunt.  S'il 
«  falloit  répéter  tous  les  traits  d'amitié  que  ce  pauvre  jacquot  m'a  donnés ,  je  ne 
«  fiitirois  pas  de  quatre  jours,  sans  cesser  d'écrire.  11  est  mort  dans  la  troîsièoaa 
«  année  de  son  règne  d'amitié  ;  il  avoit  en  tout  sept  ans  et  deux  mois,  a 
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*x>rps  nue  d'un  blanc  roussatrc,  dont  le  bout  de  chaque  plume 
est  frangé.  Dans  l'oie  domestique,  cette  couleur  roussàtrea  varié; 
elle  a  pris  des  nuances  de  ferun  ou  de  blanc;  elle  a  même  disparu 
entièrement  dans  la  race  blanche.  Quelques  -  unes  ont  acquis 
une  huppe  sur  la  tèle  ;  mais  ces  changemens  sont  peu  considé- 
rables en  comparaison  de  ceux  que  la  poule,  le  pigeon  et  plu- 
sieurs autres  espèces,  ont  subis  en  domesticité  :  aussi  l'oie  et  les 
autres  oiseaux  d'eau  que  nous  avons  réduits  à  cet  état  domestique 
sont-ils  beaucoup  moins  éloignés  de  l'état  sauvage ,  et  beaucoup 
moins  soumis  ou  captivés  que  les  oiseaux  gallinacés,  qui  semblent 
être  les  citoyens  naturels  de  nos  basses-cours.  Et  dans  les  pays  où 
l'on  fait  de  grandes  éducations  d'oies ,  tout  le  soin  qu'on  leur 
donne  pendant  la  belle  saison  consiste  à  les  rappeler  ou  rame- 
ner le  soir  à  la  ferme,  et  à  leur  offrir  des  réduits  commodes  et 
tranquilles  pour  faire  leur  ponte  et  leur  nichée  ;  ce  qui  suffit , 
avec  l'asile  et  l'aliment  quelles  y  trouvent  en  hiver ,  pour  les 
affectionner  à  leur  demeure  et  les  empêcher  de  déserter  :  le  reste 
du  temps  elles  vont  habiter  les  eaux,  ou  elles  viennent  s  abattre 
et  se  reposer  sur  les  rivages  ;  et  dans  une  vie  aussi  approchante 
<le  la  liberté  de  la  Nature  ,  elles  en  reprennent  presque  tous  les 
avantages,  force  de  constitution ,  épaisseur  et  netteté  de  plumage, 
vigueur  et  étendue  de  vol.  Dans  quelques  contrées  même  où 
l'homme  moins  civilisé,,  c'est-à-dire ,  moins  tyran  ,  laisse  encore 
les  animaux  plus  libres  ,  il  y  a  de  ces  oies  qui,  réellement  sau- 
vages pendant  tout  l'été,  ne  redeviennent  domestiques  que  pour 
l'hiver  ;  nous  tenons  ce  fait  de  M.  le  docteur  San  chez ,  et  voici 
la  relation  intéressante  qu'il  nous  en  a  communiquée  : 

«  Je  partis  d'Âzof,  dit  ce  savant  médecin,  dans  l'automne  de 
«  17^6  ;  me  trouvant  malade,  et  de  plus  craignant  d  être  enlevé 
«c  par  les  Tartares  Gubans,  je  résolus  de  marcher  en  côtoyant  le 
ce  Don ,  pour  coucher  chaque  nuit  dans  les  villages  des  Cosaques, 
«  sujets  à  la  domination  de  Russie.  Dès  les  premiers  soii* ,  je 
«  remarquai  une  grande  quantité  d'oies  en  l'air,  lesquelles  s'abat- 
«  toient  et  se  répandoient  sur  les  habitations  ;  le  troisième  jour 
«  surtout,  j'en  vis  un  si  grand  nombre  au  coucher  du  soleil, 
«  que  je  m'informai  des  Cosaques  où  je  prenois  ce  soir-là  quar- 
te tier,  si  les  oies  que  je  voyois  étoient  domestiques,  et  si  elles 
«t  venoient  de  loin,  comme  il  me  sembloit  parleur  vol  élevé» 
«  Ils  me  répondirent,  étonnés  de  mon  ignorance,  que  ces  oi- 
«  seaux  venoient  des  lacs  qui  étoient  fort  éloignés  du  coté  du 
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«  nord,  et  que  chaque  année  au  dégel ,  pendant  les  mois  de  mars 
«  et  avril,  il  sortoil  de  chaque  maison  des  villages  six  ou  sept 
«  paires  d'oies,  qui  toutes  ensemble  prenoient  leur  vol  et  dispa~ 
«  roissoient  pour  ne  revenir  qu'au  commencement  de  l'hiver , 
«  comme  on  le  compte  en  Russie,  c'est  -à -dire,  à  la  première 
a  neige;  que  ces  troupes  arrivoient  alors  augmentées  quelquefois 
«  au  centuple ,  et  que  se  divisant ,  chaque  petite  bande  cher- 
ce  choit ,  avec  sa  nouvelle  progéniture,  la  maison  où  elles  avoient 
«  vécu  pendant  l'hiver  précédent.'  J'eus  constamment  ce  spec- 
«  tacle  chaque  soir ,  durant  trois  semaines  ;  l'air  étoit  rempli  d'une 
«  infinité  d'oies  qu'on  voyoit  se  partager  en  bandes  :  les  filles  et 
<(  les  femmes ,  chacune  à  la  porte  de  leurs  maisons ,  les  regardant , 
«  se  disoient,  voilà  mes  oies,  voilà  les  oies  d'un  tel;  et  chacune 
«  de  ces  bandes  mettoit  en  effet  pied  à  terre  dans  la  cour  où  elle 
«  a  voit  passé  l'hiver  précédent.  Je  ne  cessai  de  voir  ces  oiseaux 
«  que  lorsque  j'arrivai  à  Nova  Poluska,  où  l'hiver  étoit  déjà  assez 
«  fort.  » 

C'est  apparemment  d'après  quelques  relations  semblables  qu'on 
a  imaginé,  comme  le  ditBelon,  que  les  oies  sauvages  qui  noua 
arrivent  en  hiver  étoient  domestiques  dans  d'autres  contrées  : 
mais  cette  idée  n'est  pas  fondée  ;  car  les  oies  sauvages  sont  peut- 
être  de  tous  les  oiseaux  les  plus  sauvages  et  les  plus  farouches  ;  et 
d'ailleurs  la  saison  d'hiver  où  nous  les  voyons ,  est  le  temps 
même  où  il  faudrait  supposer  qu'elles  fussent  domestiques  ailleurs. 

On  voit  passer  en  France  des  oies  sauvages  dès  la  fin  d'octobre 
ou  les  premiers  jours  de  novembre  * .  L'hiver ,  qui  commence 
alors  à  s'établir  sur  les  terres  du  Nord  ,  détermine  leur  migra- 
tion ;  et  ce  qui  est  assez  remarquable ,  c'est  que  l'on  voit  dans  le 
même  temps  des  oies  domestiques  manifester  par  leur  inquiétude 
et  par  des  vols  fréquens  et  soutenus,  ce  désir  de  voyager  *  ;  reste 


■  C'est  au  mois  de  novembre,  m'écrit  M.  Hébert,  qu'on  voit  en  Brie  les  pre- 
mières oies  sauvage»  ,  et  il  ea  passe  dans  cette  province  jusqu'aux  fortes  gelées,  en 
sorte  que  le  passage  dure  a  peu  près  deux  mois.  Les  bandes  de  ces  oies  sont  de 
dix  ou  douse,  jusqu'à  vingt  ou  trente,  et  jamais  plus  de  cinquante;  elles  s'a- 
battent dans  les  plaines  ensemencées  de  blé ,  et  y  causent  asses  de  dommages 
pour  déterminer  les  cultivateurs  a  faire  garder  leurs  champs  par  des  enfans  qui , 
par  leurs  cria  ,  en  font  fuir  les  oies  :  c'est  dans  les  temps  humides  qu'elles  font 
plus  de  dégfits,  parce  qu'elles  arrachent  le  blé  en  le  pâturant;  au  lien  que  pendant 
la  pelée  elles  ne  font  qu'en  couper  la  pointe,  et  laissent  le  reste  de  la  plante  atta- 
chée a  la  terre. 

1  «  Mon  voisin ,  h  Bfirandc,  nourrit  un  troupeau  d'oies,  qu'il  réduit  ckaqua 
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évident  de  l'instinct  subsistant,  et  par  lequel  ces  oiseaux,  quoique 
depuis  long-temps  prives ,  tiennent  encore  à  leur  état  sauvage 
par  les  premières  habitudes  de  nature. 

Le  vol  des  oies  sauvages  est  toujours  très-élevé  l  ;  le  mouve- 
ment en  est  doux  et  ne  s'annonce  par  aucun  bruit  ni  sifflement; 
l'aile,  en  frappant  l'air,  ne  paroît  pas  se  déplacer  de  plus  d'un 
pouce  ou  deux  de  la  ligne  horizontale.  Ce  vol  se  fait  dans  un  ordre 
qui  suppose  des  combinaisons,  et  une  espèce  d'intelligence  supé- 
rieure à  celle  des  autres  oiseaux,  dont  les  troupes  partent  et 
voyagent  confusément  et  sans  ordre.  Celui  qu'observent  les  oies 
•emble  leur  avoir  été  tracé  par  un  instinct  géométrique;  c'est 
à  la  fois  l'arrangement  le  plus  commode  pour  que  chacun  suive 
•et  garde  son  rang,  en  jouissant  en  même  temps  d'un  vol  libre  et 


«  année  a  une  quinsaine ,  en  se  défaisant  d'une  partie  des  -vieille»  et  conservant 

le  une  partie  des  jeunes.  Voici  la  troisième  année  que  je  remarque  que,  pendant  le 

«  mois  d'octobre  ,  ces  oiseaux  prennent  une  sorte  d'inquiétude,  que  je  regard» 

«  comme  un  reste  du  désir  de  voyager.  Tons  les  jours  ,  -vers  les  quatre  heures  du. 

«  soir,  ces  oies  prennent  leur  -volée,  passent  par-dessus  mes  jardins,  font  le  tour 

«  delà  plaine  au  vol,  et  ne  reviennent  a  leur  gfte  qu'a  la  nuit  ;  elles  se  rappellent 

«  par  un  cri,  que  j'ai  très-bien  reconnu  pour  être  le  même  que  celui  que  les  oies 

«  sauvages  répètent  dans  leur  passage,   pour  se  rassembler  et  se  tenir  en  compa- 

«  gnie.  Le  mois  d'octobre  a  été  cette  année  celui  où  l'herbe  des  pfiturages  a  re- 

«  poussé  j  indépendamment  de  cette  abondante  nourriture  ,  le  propriétaire  de  ce 

«  troupeau  leur  donne  du  grain  tous  les  soirs  dans  cette  saison  ,  par  la  craint» 

«  qu'il  a  d'en  perdre  quelques-unes.  L'an  passé  il  s'en  égara  une  qui  fat  retrouvé* 

«  deux  mois  «près  a  plus  de  trois  lieues.  Pusse  la  fin  dVtobre ,  ou  les  premier* 

«  jours  de  novembre ,  ces  oies  reprennent  leur  tranquillité.  Je  conclus  de  cette 

«  observation,  que  la  domesticité  la  plus  ancienne  (puisque  celle  des  oies  dans 

K  ce  pajs ,  où  il  n'en  naît  point  de  sauvages ,  doit  être  de. la  plus  haute  antiquité  ), 

«  n'efface  point  entièrement  ce  caractère  imprimé  par  la  Nature ,  ce  désir  inné 

«  de  voyager.  L'oie  domestique  abâtardie,  appesantie,  tente  un  Voyage,  s'exerce 

«  tous  les  jours  ;  et  quoique  abondamment  nourrie ,  et  ne  manquant  de  rien ,  je 

«  répondrais  que  s'il  en  passeit  de  sauvages  dans  cette  saison,  il  s'en  débaucherait 

«  toujours  quelques-unes ,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  l'exemple  et  un  peu  de  cou- 

m  rage  pour  déserter;  je  répondrais  encore  que,  si  on  faisoit   ces  mêmes  infoi- 

«  mations  dans  les  provinces  où  on  nourrit  beaucoup  d'oies,  on  verrait  qu'il  s'en 

«  perd  chaque  année  ,  et  que  c'est  dans  le  mois  d'octobre.  Je  ne  sache  pourtant 

«  pas  que  toutes  les  oies  que  l'on  nourrit  dans  les  basses-cours ,  donnent  ces  mar- 

«  ques  d'inquiétude;  mais  il  faut  considérer  que  ces  oies  sont  presque,  dans  lu 

«  captivité,  encloses  de  murs,  ne  connoissant  point  les  pâturages ,  ni  la  vue  de 

«  l'horison  ;  ce  sont  des  esclaves  en  qui  s'est  perdue  toute  idée  de  leur  ancinnee 

<t  liberté.  »  (  Observation  communiquée  par  M.  Hébert.  ) 

i  «  Il  n'y  a  que  dans  les  jours  de  brouillards,  que  les  oies  sauvages  volent 
«  asses  près  de  terre  pour  pouvoir  les  tirer.  »  (  Observation  communiquée  par 
JIH,  Hébert.) 
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ouvert  devant  soi ,  et  la  disposition  la  plus  favorable  pour  fendre 
l'air  avec  plus  d'avantage  et  moins  de  fatigue  pour  la  troupe 
entière  ;  car  elles  se  rangent  sur  deux  lignes  obliques  formant  un 
angle  à  peu  près  comme  un  V  ;  on  si  la  bande  est  petite ,  elle  ne 
Tonne  qu'une  seule  ligne  :  mais  ordinairement  chaque  troupe  est 
de  quarante  ou  cinquante  ;  chacun  y  garde  sa  place  avec  une  jus- 
tesse admirable.  Le  chef,  qui  est  à  la  pointe  de  l'angle,  et  fend 
l'air  le  premier,  va  se  reposer  au  dernier  rang  lorsqu'il  est  fati- 
gué; et  tour-à-tour  les  autres  prennent  la  première  place.  Pline 
s'est  j»lu  à  décrire  ce  vol  ordonné  et  presque  raisonné  :  «  Il  n'est 
«  personne ,  dit-il,  qui  ne  soit  à  portée  de  le  considérer  :  car  le 
«  passage  des  oies  ne  se  fait  pas  de  nuit,  mais  en  plein  jour,  » 

On  a  même  remarqué  quelques  points  de  partage  où  les  gran- 
des troupes  des  oiseaux  se  divisent,  pour  de  là  se  répandre  en 
diverses  contrées  :  les  anciens  ont  indiqué  [le  mont  Taunu  pour 
la  division  des  troupes  d  oies  dans  toute  l'Asie  mineure  *  ;  le 
mont  Stella,  maintenant  Cossonossi  (  en  langue  turque,  champ 
des  oies  ),  où  se  rendent  à  l'arrière-saison  de  prodigieuses  troupes 
-de  ces  oiseanx,  qui  de  là  semblent  partir  pour  se  disperser  dans 
toutes  les  parties  de  notre  Europe. 

Plusieurs  de  ces  petites- troupes  ou  bandes  secondaires  se  réu- 
nissant de  nouveau,  en  forment  de  plus  grandes  et  jusqu'au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  que  nous  voyons  quelquefois 
en  hiver  s'abattre  dans  nos  champs,  où  ces  oiseaux  causent  de 
grands  dommages ,  en  pâturant  les  blés  qu'ils  cherchent  en  grat- 
tant jusque  dessous  la  neige  :  heureusement  les  oies  sont  très- 
vagabondes,  restent  peu  en  un  endroit,  et  ne  reviennent  guère 
dans  le  même  canton;  elles  passent  tout  le  jour  sur  la  terre  dans 
les  champs  ou  les  prés,  mais  eHes  vont  régulièrement  tous  les 
soirs  se  rendre  sur  les  eaux  des  rivières  ou  des  plus  grands  étangs; 
>  elles  y  passent  la  nuit  entière ,  et  n'y  arrivent  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil;  il  en  survient  même  après  la  nuit  fermée,  et 
l'arrivée  de  chaque  nouvelle  bande  est  célébrée  par  de  grandes 
acclamations,  auxquelles  les  arrivantes  répondent  de  façon  que 
sur  les  huit  ou  neuf  heures,  et  dans  la  nuit  la  plus  profonde,  elles 
font  un  si  grand  bruit  et  poussent  des  clameurs  si  multipliées, 
qu'on  les  croiroit  assemblées  par  milliers. 

On  pourroit  dire  que ,  dans  cette  saison ,  les  oies  sauvages  sont 


*  Oppita  dit  qu'an  passage  du  m#at  Taunu  ,  lei  oies  se  précautioonent  coutrt 
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plutôt  oiseaux  de  plaine  qu biseaux  d'eau,  puisqu'elles  ne  se  ren- 
dent à  l'eau  que  la  nuit,  pour  y  chercher  leur  sûreté  ;  leurs  habitudes 
sont  bien  différentes  et  même  opposées  à  celles  des  canards ,  qui 
quittent  les  eaux  à  l'heure  où  s'y  rendent  les  oies,  et  qui  ne  vont 
pâturer  dans  les  champs  que  la  nuit,  et  ne  reviennent  à  l'eau  que 
quand  les  oies  la  quittent.  Au  reste ,  les  oies  sauvages,  dans  leur 
retour  au  printemps,  ne  s'arrêtent  guère  sur  nos  terres;  on  n'en 
Toit  même  qu'un  très-petit  nombre  dans  les  airs,  et  il  y  a  appa- 
rence que  ces  oiseaux  voyageurs  ont  pour  le  départ  et  le  retour 
deux  routes  différentes. 

Cette  inconstance  dans  leur  séjour  ,  jointe  à  la  finesse  de  l'ouïe 
4e  ces  oiseaux  et  à  leur  défiante  circonspection ,  font  que  leur 
chasse  est  difficile  * ,  et  rendent  même  inutiles  la  plupart  des 
pièges  qu'on  leur  tend;  celui  qu'on  trouve  décrit  dans  Aldro- 
vande  est  peut-être  le  pins  sûr  de  tous,  et  le  mieux  imaginé. 
«  Quand  la  gelée ,  dit-il,  tient  les  champ  secs ,  on  choisit  un  heu 
«  propre  à  coucher  un  long  filet  assujetti  et  tendu  par  des  cordes, 
«  de  manière  qu'il  soit  prompt  et  preste  à  s'abattre,  à  peu  près 
«  comme  les  nappes  du  filet  d'alouette,  mais  sur  un  espace  plus 
«  long,  qu'on  recouvre  de  poussière;  on  y  place  quelques  oies 
<t  privées  pour  servir  d'appelans.  Il  est  essentiel  de  faire  tous  ces 
1*  préparatifs  le  soir,  et  de  ne  pas  s'approcher  ensuite  du  filet: 
«car,  si  le  matin  les  oies  voyoîent  la  rosée  ou  le  givre  abattus, 
«  elles  en  prendraient  défiance.  Elles  viennent  donc  à  la  voix 
«  de  ces  appelans;  et,  après  de  longs  circuits  et  plusieurs  tours 
«  en  l'air,  elles  s'abattent  :  l'oiseleur ,  caché  à  cinquante  pas  dans 
«  une  fosse,  tireà  temps  la  cordedufilet,  et  prendlatroupeentière 
«  ou  partie  sous  sa  nappe.  » 


leur  naturel  jaseur  qui  les  décèlerait  aux  aigle*)  en  s'obstruant  le  bec  avec  un 
caillou  ;  et  le  bon  Plutarque  répète  ce  conte. 

*  Il  eut  presque  impossible,  dit  M.  Hébert,  de  les  tirer  a  l'arrivée,  parce) 
qu'elles  volent  trop  baut ,  et  qu'elles  ne  commencent  à  s'abaisser  que  quand  elles 
sont  au-dessus  des  eaux.  J'ai  tenté ,  ajoute-t-il ,  avec  aussi  peu  de  succès ,  de  les 
surprendre  le  matin  a  l'aube  du  jour  ;  je  passois  la  nuit  entière  dans  les  champs  j 
le  bateau  étoit  préparé  dès  la  veille  $  nous  nous  y  embarquâmes  long-temps  ayant 
le  jour ,  et  nous  nous  avancions  a  la  faveur  des  ténèbres  bien  avant  sur  l'eau ,  et 
jusqu'aux  derniers  roseau  ;  néanmoins  nous  nous  trouvions  toujours  trop  loin 
de  la  bande  pour  tirer ,  et  ces  oiseaux  trop  défians  s'élevoient  tout  en  partant 
notes  baut  pour  ne  passer  sur  nos  têtes  que  hors  de  la  portée  de  nos  armes  : 
toutes  ces  oies  ainsi  rassemblées  partoient  ensemble,  et  attendoient  le  giand 
jour ,  à  moins  qu'on  »e  lot  sut  inquiétées  ;  ensuite  elles  M  séparoient  et  s'éloU 
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Nos  chasseurs  emploient  toutes  leurs  ruses  pour  surprendre  les 
oies  sauvages  :  si  la  terre  est  couverte  de  neige ,  ils  se  revêtent 
de  chemises  blanches  par-dessus  leurs  habits;  en  d  autres  temps, 
ils  s'enveloppent  de  branches  et  de  feuilles ,  de  manière  à  paroître 
un  buisson  ambulant;  ils  vont  jusqu'à  s'affubler  d'une  peau  de 
vache ,  marchant  en  quadrupèdes,  courbés  sur  leur  fusil  ;  et  sou- 
vent ces  stratagèmes  ne  suffisent  pas  pour  approcher  les  oies, 
même  pendant  la  nuit.  Ils  prétendent  qu'il  y  en  a  toujours  une 
qui  fait  sentinelle  le  cou  tendu  et  la  tête  élevée,  et  qui,  au  moin- 
dre danger;  donne  à  la  troupe  le  signal  d'alarme.  Mais,  comme 
elles  ne  peuvent  prendre  subitement  l'essor,  et  qu'elles  courent 
trois  ou  quatre  pas  sur  la  terre,  et  battent  des  ailes  pendant 
quelques  raomens  avant  que  de  pouvoir  s'élever  dans  l'air,  le 
chasseur  a  le  temps  de  les  tirer. 

Les  oies  sauvages  ne  restent  dans  ce  pays-ci  tout  l'hiver  que  quand 
la  saison  est  douce;  car  dans  les  hivers  rudes ,  lorsque  nos  étangs 
et  nos  rivières  se  glacent,  elles  s'avancent  plus  au  midi,  d  où  Ton 
en  voit  revenir  quelques-unes  qui  repassent  vers  la  fin  de  mars  pour 
retourner  au  nord.  Elles  ne  fréquentent  donc  les  climats  chauds , 
et  même  la  plupart  des  régions  tempérées ,  que  dans  le  temps  de 
leurs  passages;  car  nous  ne  sommes  pas  informés  qu'elles  nichent 
en  France;  quelqnes-unes  seulement  nichent  en  Angleterre, 
ainsi  qu'en  Silésie  et  en  Bothnie;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
vont  nicher  dans  quelques  cantons  de  la  grande  Pologne  et  de 
la  Lithuanie  ;  néanmoins  le  gros  de  l'espèce  ne  s'établit  que  plus 
loin  dans  le  Nord ,  et  sans  s'arrêter  ni  sur  les  côtes  de  l'Irlande  et 
de  l'Ecosse,  ni  même  en  tous  les  points  de  la  longue  cote  de  Nor- 
wége;  on  voit  ces  oiseaux  se  porter  en  troupes  immenses  jusque 
vers  le  Spitzberg,  le  Groenland  et  les  terres  de  la  baie  d'Hudson, 
où  leur  graisse  et  leur  fiente -sont  une  ressource  pour  les  malheu- 
reux habilans  de  ces  contrées  glacées.  Il  y  en  a  de  même  des 
troupes  innombrables  sur  les  lacs  et  les  rivières  de  la  Laponie, 
ainsi  que  dans  les  plaines  de  Mangasea,  le  long  du  Jénisca  ,  dans 
plusieurs  autres  parties  de  la  Sibérie ,  jusqu'au  Kamtschatka1, 
où  elles  arrivent  au  mois  de  mai ,  et  d'où  elles  ne  partent  qu'en 
novembre,  après  avoir  fait  leur  ponte.  M.  Steller  les  ayant  vues 
passer  devant  l'île  de  Behring,  volant  en  automne  vers  l'est ,  et  au 


gn oient  par  bandes,  et  pent-ttre  dam  le  mime  ordre  qu'elles  s'étoient  réunie»  le 
soir  précédent. 
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printemps  Yen  l'ouest,  présume  qu'elles  viennent  d'Amérique 
au  Kamlschatka.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  oies  du  nord-est  de  l'Asie  gagne  les  contrées 
du  'midi  vers  la  Perse,  les  Indes  et  le  Japon ,  où  l'on  observe  leur 
passage  de  même  qu'en  Europe;  on  assure  même  qu'au  Japon 
la  sécurité  dont  on  les  fait  jouir  leur  fait  oublier  leur  défiance 
naturelle. 

Un  fait  qui  semble  venir  à  l'appui  du  passage  des  oiesde  l'Amé- 
rique en  Asie ,  c'est  que  la  même  espèce  d'oie  sauvage  qui  se  voit 
en  Europe  et  en  Asie,  se  trouve  aussi  à  la  Louisiane,  au  Canada, 
à  la  Nouvelle-Espagne  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
septentrionale  :  nous  ignorons  si  cette  même  espèce  se  trouve 
également  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  méridionale;  nous 
savons  seulement  que  la  race  de  l'oie  privée,  transportée  d'Eu- 
rope au  Brésil,  passe  pour  y  avoir  acquis  une  chair  plus  délicate 
et  de  meilleur  goût ,  et  qu'au  contraire  elle  a  dégénéré  à  Saint- 
Domingue  ,  où  M.  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes  a  fait  plusieurs 
observations  sur  le  naturel  de  ces  oiseaux  en  domesticité,  et  par- 
ticulièrement sur  les  signes  de  joie  que  donne  l'oie  mâle  à  la  nais- 
sance des  petits  \  M.  Deshayes  nous  apprend  de  plus  qu'on  voit 
à  Saint-Domingue  une  oie  de  passage  qui,  comme  en  Europe, 
est  un  peu  moins  grande  que  l'espèce  privée;  ce  qui  semble 
prouver  que  ces  oies  voyageuses  se  portent  fort  avant  dans  les 
terres  méridionales  du  nouveau  monde ,  comme  dans  celles  de 
l'ancien  continent,  où  elles  ont  pénétré  jusque  sous  la  zone  tor- 


*  Quoique  l'oie  souffre  ici  d'être  plumée  de  son  duvet  trois  fois  l'année,  son 
espèce  néanmoins  est  moins. précieuse  dans  un  climat  où  la  santé  défend,  en  dé» 
pit  de  la  mollesse,  de  dormir  sur  le  duvet,. et  où  la  paille  fraîche  est  le  seul  lit 
où  le  sommeil  puisse  s'abattre.  La  chair  de  l'oie  n'est  pas  non  plus  aussj  bonne  a 
Saint-Domingue  qu'en  France  ;  jamais  elle  n'est  bien  grasse  ;  elle  est  filandreuse, 
et  celle  du  canard  d'Inde  mérite  à  tous  égards  la  préférence-.  (  Observation  com- 
muniquée par  M,  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes.) 

Les  naturalistes  n'ont  pas  parlé,  ce  me  semble,  des  témoignages  singuliers  de 
joie  que  le  jars  ou  le  ro&le  donne  a  ses  petits  les  premières  fois  qu'il  les  voit  man- 
ger y  cet  animal  démontre  sa  satisfaction  en  levant  la  tête  avec  dignité  ,  et  en  tré- 
pignant, des  pieds,  de  façon  a  faire  croire  qu'il  danse.  Ces  signes  de  contente- 
ment ne  sont  pas  équivoques,  puisqu'ils  n'ont  lieu  que  dans  cette  circonstance , 
qu'ils  sont  répétés  presque  à  chaque  fois  qu'on  donne  à  manger  aux  oisons  dans 
leur  premier  fige.  Le  père  néglige  sa  propre  subsistance  pour  se  livrer  a  la  joie  de 
son  cœur  :  cette  danse  dure  quelquefois  long-temps  ;  et  quand  quelque  distraction, 
comme  celle  de  volailles  qu'il  chasse  loin  de  set  petite,  la  lui  fait  interrompre,  il 
la  reprend  avec  une  nouvelle  ardeur.  (  Idem»  ) 
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ride  *,  et  paraissent  même  l'avoir  traversée  tout  entière  :  car  on 
les  trouve  au  Sénégal ,  au  Congo,  jusque  dans  les  terres  du  cap 
de  Bonne-Espérance!  et  peut-être  jusque  dans  celles  du  continent 
austral.  En  effet,  nous  regardons  ces  oies  que  les  navigateurs  ont 
rencontrées  le  long  des  terre»  Magellaniques ,  à  la  terre  de  Feu  , 
à  la  Nouvelle-Hollande,,  etc. ,  comme  tenant  de-  très-près  à  l'es- 
pèce de  nos  oies,  puisqu'ils  ne  leur  ont  pas  donné  d'autre  nom. 
Néanmoins  il  paraît  qu'outre  l'espèce  commune^ il  existe  ,.dans  ce» 
contrées,  d'autres  espèces  dont  nous  allons  donner  la  description. 

L'OIE  DES  TERRES  MAGELLANIQUES. 

Seconde  espèce-. 


V>ettk  grande  et  belle  oie,  n*.  1006",  qui  paroît  être  propre  et 
particulière  à  cette  contrée ,  a  ta  moitié  inférieure  du  cou ,.  la 
poitrine  et  le  haut  du  dos  richement  émaiïïés  de  feston»  noirs  sur 
un  fond  roux  ;  le  plumage  du  ventre  est  ouvragé  de  mêmes  fes- 
tons sur  un  fond  blanchâtre;  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d'un 
rouge  pourpré  ;  l'aile  porte  une  grande  tache  blanche;  et  la  cou- 
leur noirâtre  du  manteau  est  relevée  par  un  reflet  de  pourpre. 

Il  paroit  que  ce  sont  ces  belles  oies  que  le  commodore  Byroi* 
désigne  sous  le  nom  d'oies  peintes ,  et  qu'il  trouva  sur  la  pointe- 
Sandy ,  au  détroit  de  Magellan.  Peut-être  aussi  cette  espèce  est- 
elle  la  même  que  celle  qu'indique  lé  capitaine  Gbok  sons  kt  sim- 
ple dénomination  de  nouvelle  espèce  cfoie,  et  qu'il  a  rencontrée 
sur  ces  cèles  orientales  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  terre  de 
Feu ,  qui  sont  entourés-  par  d'immenses  lits,  flottas*  de  passe* 
pierre. 


<  Tous  ta  climats,  m'écrit  M.  Bâillon ,  conviennent  a  l'oie  comme  m»  canard  r 
voyageant  de  même  et  passant  des  régions  les  plus  froides  dans  les  pays  situés  en- 
tre les  tropiques.  J'en  ai  vu  arriver  beaucoup  a  TOe  de  Saint-Domingue  aux  ap- 
proches de  la  saison  des  plaies  r  et  elles  ne  paroissent  pas  souAVir  d'altération  sen- 
sible dans  das  tsropotttmm  aussi  apposées. 
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L'OIE  DES  ILES  MÀLOUINES, 

OU  FALKLAND. 

Troisième  espèce. 


«  D*  planeurs  espèces  d'oies  dont  la  chasse,  «fit  M.  de  Bougafir~ 
«  ville,  formait  une  partie  de  nos  ressources  aux  îles  Malouines, 
*  la  première  ne  fait  que  pâturer.  On  lui  donne  improprement 
«  le  nom  ff outarde.  Ses  jambes  élevées  lui  sont  nécessaires  pour 
«  se  tirer  des  grandes  herbes,  et  son  long  cou  la  sert  bien  poni*- 
«c  observer  le  danger.  Sa  démarche  est  légère,  ainsi  que  son  vol  T 
«  et  elle  n'a  point  le  cri  désagréable  de  son  espèce.  Le  plumage 
«  du  mâle  est  blanc ,  avec  des  mélanges  de  noir  et  de  cendré 
«  sur  le  dos  et  les  ailes;  la  femelle  est  fauve;  et  ses  ailes  sont 
«  parées  de  couleurs  changeantes.  Elle  pond  ordinairement  six 
c  œufs*  Leur  chair  saine,  nourrissante  et  de  bon  goût,  devint 
«  notre  principale  nourriture.  Il  étoit  rare  qu'on  en  manquât  : 
«  indépendamment  de  celles  qui  naissent  sur  l'île ,  les  vents  d'est 
ce  en  automne  en  amènent  des  volées,  sans  doute  de  quelque 
«  terre  inhabitée  ;  car  les  chasseurs  reconnoissoient  aisément 
tr  ces  nouvelles  venues  au  peu  de  crainte  que  leur  mspiroit  la 
«  vue  des  hommes.  Deux  ou  trois  autres  sortes  d  oies  que  bous 
«  trouvions  dans  ces  mêmes  Iles  n'étoient  pas  si  recherchées,  parce 
«  que,  se  nourrissant  de  poisson,  elles  en  contractent  un  goût 
«  huileux.  » 

Nous  n'indiquons  cette  espèce  sous  la  dénomination  à' oie  des 
tles  âfalouinesj.  que  parce  que  c'est  dans  ces  iles  qu'elle  a  été  vue* 
et  trouvée  pour  la  première  fois  par  nos  navigateurs  français  • 
car  il  paroit  que  les  mêmes  oies  se  rencontrent  au  canal  de  Noël, 
le  long  de  la  terre  de  Feu  ,  de  llle  Schagg  dans  ce  même  eanal , 
et  sur  d'autres  iles  près  de  la  terre  des  Etats  idu  moins  M.  Coot 
semble  renvoyer,  à  leur  sujet,  à  la  description  de  M.  de  Bou- 
gain  ville,  lorsqu'il  dit  :  «  Ces  oies  paraissent  très-bien  décrites 
«  sous  le  nom  d'outardes.  Elles  sont  plus  petites  que  les  oies  pri- 
«  vées  d'Angleterre,  mais  aussi  bonnes;  elles  ont  le  bec  noir  et 
a  court;  et  les  pieds  jaunes.  Le  mâle  est  tout  blanc  \.  la  femelfe* 
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«  .est  mouchetée  de  noir  et  de  blanc  ou  de  gris,  et  elle  a  une 
«  grande  tache  blanche  sur  chaque  aile.   *  Et  quelques  pages, 
auparavant,  il  en  fait  une  description  plus  détaillée  en  ces  ternies  : 
«  Ces  oies  nous  parurent  remarquables  par  la  différence  de  cou- 
«  leur  entre  Je  mâle  et  la  femelle.  Le  maie  étoit  un  peu  moindre 
«  qu'une  oie  privée  ordinaire,  et  parfaitement  blanc,  excepté  les 
#c  pieds,  qui  étoient  jaunes,  et  le  bec,  qui  étoit  noir;  la  femelle  au 
«  con  traire ,  étoit  noire ,  avec  des  barres  blanches  en  travers ,'  une 
«  tête  grise,  quelques  plumes  vertes,  et  d'autres  blanches.  Il  paraît 
«que  cette  différence  est  heureuse;  car  la  femelle  étant  obligé» 
fc  de  conduire  ses  petits,  sa  couleur  brune  la  cache  mieux  aux 
<c  faucons  et  aux  autres  oiseaux  de  proie.  »  Or  ces  trois  descrip- 
tions paraissent  appartenir  à  la  même  espèce,  et  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  détails.  Ces  oies  four- 
nirent aux  équipages  du  capitaine  Gook  un  rafraîchissement  aussi 
agréable  qu'il  le  fut,  aux  îles  Malouines ,  à  nos  Français. 

L'OIE  DE  GUINÉE. 

Quatrième  espèce. 


ïje  nom  d  oie-cygne  (  swan-goose  )  que  Willughby  donne  à  cette 
grande  et  belle  oie ,  est  assez  bien  appliqué ,  si  Foie  du  Canada  y 
tout  aussi  belle  au  moins,  n'a  voit  pas  le  même  droit  à  ce  nom  y 
et  si  d'ailleurs  les  dénominations  composées  ne  dévoient  pas  être 
bannies  de  l'histoire  naturelle.  La  taille  de  cette  belle  oie  de  Gui- 
née ,  n°\  374 ,  surpasse  celle  des  autres  oies.  Son  plumage  est  gris 
brun  sur  le  dos,  gris  blanc  au-devant  du  corps,  le  tout  également 
nué  de  gris  roussàtre  ,avec  une  teinte  brune  sur  la  tête  et  au-dessus 
du  cou.  Elle  ressemble  donc  à  l'oie  sauvage  par  les  couleurs  du 
plumage  :  mais  la  grandeur  de  son  corps  et  le  tubercule  élevé 
quelle  porte  sur  la  base  du  bec  l'approchent  un  peu  du  cygne,  et 
cependant  elle  diffère  de  l'un  et  de  l'autre  par  sa  gorge  enflée  et  pen- 
dante en  manière  de  poche  ou  de  petit  fanon  ;  caractère  très-ap- 
parent ,  et  qui  a  fait  donner  à  ces  oies  le  nom  de  jabotières.  L'Afri- 
que et  peut-être  les  autres  terres  méridionales  de  l'ancien  conti- 
nent paraissent  être  leur  pays  natal  ;  et  quoique  Linnseus  les  ait 
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«.est  mouchetée  de  noir  et  de  blanc  ou  de 
«  grande  tache  hlanrl»  ■«» 
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appelées  oies  de  Sibérie ,  elles  n'en  sont  point  originaires ,  et  ne 
*'y  trouvent  pas  dans  leur  état  de  liberté  :  elles  y  ont  été  appor- 
tées des  climats  chauds ,  et  on  les  y  a  multipliées  en  domesticité  f 
ainsi  qu'en  Suède  et  en  Allemagne.  Frisch  raconte  qu'ayant  plu- 
sieurs fois  montré  à  des  Russes  de  ces  oies  qu'il  nourrissent  dans 
sa  basse-cour ,  tous ,  sans  hésiter ,  les  avoient  nommées  oies  de  Gui- 
née, et  non  pas  oies  de  Russie  ni  de  Sibérie.  C'est  pourtant  sur 
la  foi  de  cette  fausse  dénomination  donnée  par  Linnatus ,  que 
M.  Brisson ,  après  avoir  décrit  cette  oie  sous  son  vrai  nom  d'oie 
de  Guinée ,  la  donne  une  seconde  fois  sous  celui  d'oie  de  Mos- 
covie,  sans  s'être  aperçu  que  ses  deux  descriptions  sont  exacte* 
nient  celles  du  même  oiseau. 

Non-seulement  cette  oie  des  pays  chauds  produit  en  domesti- 
cité dans  des  climats  plus  froids ,  mais  elle  s'allie  avec  l'espèce 
commune  dans  nos  contrées;  et  de  ce  mélange  il  résulte  des 
métis  qui  prennent  de  notre  oie  le  bec  et  les  pieds  rouges ,  mais 
qui  ressemblent  à  leur  père  étranger  par  la  tête ,  le  cou  et  la  voix 
forte,  grave ,  et  néanmoins  éclatante  ;  car  le  clairon  de  ces  grandes 
oies  est  encore  plus  retentissant  que  celui  des  nôtres,  avec  les- 
quelles elles  ont  bien  des  caractères  communs.  La  même  vigi- 
lance paroi t  leur  être  naturelle.  «  Rien ,  dit  M.  Frisch ,  ne  pou- 
ce voit  bouger  dans  la  maison  pendant  la  nuit,  qne  ces  oies  de 
«  Guinée  n'en  avertissent  par  un  grand  cri  :  le  jour,  elles  annon- 
«  çoient  de  même  les  hommes  et  les  animaux  qui  entroient  dans  la 
«  basse-cour,  et  souvent  elles  les  poursui voient  pour  les  becque- 
«  ter  aux  jambes.  »  Le  bec ,  suivant  la  remarque  de  ce  natura- 
liste, est  armé  sur  sea  bords  de  petites  dentelures ,  et  la  langue  est 
garnie  de  papilles  aiguës;  le  bec  est  noir, et  le  tubercule  qui  le  sur- 
monte est  d'un  rouge  vermeil.  Cet  oiseau  porte  la  tête  haute  en 
marchant;  son  beau  port  et  sa  grande  taille  lui  donnent  un  air 
assez  noble.  Suivant  M  Frisch ,  la  peau  du  petit  fanon  ou  la  poche 
de  la  gorge  n'est  ni  molle  ni  flexible  ,  mais  ferme  et  résistante  : 
ce  qui  pourtant  semble  peu  s'accorder  avec  l'usage  que  Rolbe 
nous  dit  qu'en  font  au  Cap  les  matelots  et  les^soldats.  On  m'a  en* 
voyé  la  tête  et  le  cou  d'une  de  ces  oies,  et  Ton  y  voyoit,  à  la  ra- 
cine de  la  mandibule  inférieure  du  bec,  cette  poche  ou  fanon  : 
mais ,  comme  ces  parties  étoient  à  demi  brûlées ,  nous  n'avons  pu 
les  décrire  exactement  ;  nous  avons  seulement  reconnu  par  cet 
envoi  qui  nous  a  été  adressé  de  Dijon ,  que  celte  oie  de  Guinée  se 
trouve  en  Fiance  comme  en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Sibérie. 
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L'OIE  ARMÉE. 

Cinquième  espèce* 


V^stte  espèce  est  la  saule  non-seulement  de  la-  famille  des  oies  r 
niais  de  toute  la  tribu  des  oiseaux  palmipède»,  qui  ait  aux  ailes  de» 
ergots  ou  éperons ,  tels  que  ceux  dont  le  kamichi ,  les  jacanas  r 
quelques  pluviers  et  quelques  vanneaux  sont  armés  ;  caraclèrc- 
singulier,  que  la  Nature  a  peu  répété ,  et  qui  >  dana  les  oies ,  dis- 
tingue  œlle-ci  de  toutes  les  autres.  On  peut  la  comparer,  pour  la 
taille,  au  canard  musqué  ;  elle  a  les  jambes  hautes  et  rouges  ,  le 
bec  de  k  même  couleur,  et  surmonté  au  front  d'une  petite  ca- 
roncule ;  la  queue  et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ;. 
leurs  grandes  couvertures  sont  vertes  ;  les  petite»  son!  blanche* 
el  traversées  d'un  ruban  noir,  étroit  ;  le  manteau  est  roux ,  avec 
des  reflets  d'un  pourpre  obscur  ;  le  tour  des  yeux  est  de  cette 
même  couleur,  qui  teint  aussi,  mais  foiblement,  la  tète  et  le  cou  ; 
le  devant  du  corps  est  finement  liséré  de  petits  eigoags  gris  sur 
un  fond  blanc  jaunâtre. 

Cette  oie  est  indiquée  dans  les  planches  enluminées ,  n\  982  r 
comme  venant  d'Egypte.  M.  Brisson  l'a  donnée  sous  le  nom  d'o/e- 
de  Gambie  ;  et  en  effet  il  est  certain  qu'elle  est  naturelle  en  Afri- 
que, et  qu'elle  se  trouve  particulièrement  au  Sénégal 

L'OIE  BRONZÉE. 

Sixième  espèce-. 


vVest  encore  ici  une  grande  et  belle  espèce  d'oie,  qui  de  plua 
est  remarquable  par  une  large  excroissance  charnue ,  en  forme 
de  crête  au-dessus  du  bec,  et  aussi  par  les  reflets  dorés,  bronzés 
et  luîsans  d'acier  bruni ,  dont  brille  son  manteau  sur  un  fond 
noir  ;  la  tête  et  la  moitié  supérieure  du  cou  sont  mouchetées  de 
noir  dans  du  blanc  par  petites  plumes  rebroussées,  et  comme 
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bouclées  sur  le  derrière  du  cou  ;  tout  le  devant  dft  corps  est  d'un 
blanc  teint  de  gris  sur  les  flancs.  Cette  oie,  n°.  957 ,  paraît  moins- 
épaisse  de  corps,  et  a  le  cou  plus  grêle  que  l'oie  sauvage  com- 
mune, quoique  sa  taille  soit  au  moins  aussi  grande.  Elle  nous  a 
été  envoyée  de  la  cote  de  Goromandel  ;  et  peut-être  l'oie  à  crête 
de  Madagascar,  dont  parlent  les  voyageurs  Rennefort  et  Flac- 
court,  sous  le  nom  de  raesangue,  n'est-elle  que  le  même  ojseau 
que  nous  croyons  aussi  reconnoître  à  tous  ses  caractères  dans 
Vipecatiapom  des  Brésiliens ,  dont  Marcgrave  nous  a  donné  la 
description  et  la  figure  :  ainsi  cette  espèce  aquatique  serait  une 
de  celles  que  la  Nature  a  rendues  communes  aux  deux  conlinens. 

L'OIE  D'EGYPTE. 

Septième  espèce. 


Vjette  oie ,  n\  379  >  est  vraisemblablement  celle  que  Granger , 
dans  son  Voyage  d'Egypte ,  appelle  Voie  du  NU.  Elle  est  moins 
grande  que  notre  oie  sauvage  ;  son  plumage  est  richement  émaillé 
et  agréablement  varié  ;  une  large  tache  d'un  roux  vif  se  remarque 
sur  la  poitrine  ;  et  tout  le  devant  du  corps  est  orné  »  sur  un  fond 
gris  blanc,  d'une  hachure  très-fine  de  petits  zigzags  d'un  cendré 
teint  de  roussâtre  ;  le  dessus  du  dos  est  ouvragé  de  même ,  mais 
par  zigzags  plus  serrés ,  d'où  résulte  une  teinte  de  gris  roussâtre 
plus  foncé  ;  la  gorge ,  les  joues  et  le  dessus  de  la  tête  sont  blancs  ; 
le  reste  du  cou  et  le  tour  des  yeux  sont  d'un  beau  roux  ou  rouge 
bai,  couleur  qui  teint  aussi  les  pennes  de  l'aile  voisines  du  corps  ; 
les  autres  pennes  sont  noires;  les  grandes  couvertures  sont  char- 
gées d'un  reflet  vert  bronzé  sur  un  fond  noir  ;  et  les  petites,  ainsi 
que  les  moyennes,  sont  blanches;  un  petit  ruban  noir  coupe 
l'extrémité  de  ces  dernières. 

Cette  oie  d'Egypte  se  porte  ou  s'égare  dans  ses  excursions  quel- 
quefois très-loin  de  sa  terre  natale  ;  car  celle  que  représentent  les 
planches  enluminées  a  été  tuée  sur  un  étang  près  de  Sentis;  et, 
par  la  dénomination  que  Ray  donne  à  cette  oie,  elle  doit  aussi 
quelquefois  se  rencontrer  en  Espagne  \ 
-    -  -  -  -  — • — - —  1  1      _      —ii         — * 

1  Anser  hispanicus  parvus.  Ray,  Synopsis  aviun,  page  i38,  n°.  a,  i. 
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L'OIE  DES  ESQUIMAUX. 

Huitième  espèce. 


C/utrs  l'espèce  de  nos  oies  sauvages,  qui  vont  en  si  grand 
nombre  peupler  notre  nord  en  été ,  il  paraît  qu'il  y  a  aussi  dans  les 
contrées  septentrionales  du  nouveau  continent  quelques  espèces, 
d'oies  qui  leur  sont  propres  et  particulières.  Celle  dont  il  est  ici 
question  fréquente  la  baie  dHudson  et  les  pays  des  Esquimaux  ; 
elle  est  u«  peu  moindre  de  taille  que  l'oie  sauvage  commune  ;  elle  a 
le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  le  croupion  et  le  dessus  des  ailes  d'un  bleu 
pâle  ;  la  queue  de  cette  même  couleur,  mais  plus  obscure  ;  le 
ventre  blanc  nué  de  brun  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  et  les 
plus  près  du  dos  sont  noirâtres  ;  le  dessus  du  dos  est  brun  ,  ainsi 

2 ue  le  bas  du  cou ,  dont  le  dessous  est  moucheté  de  brun  sur  un 
>nd  blanc  ;  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  roux  brûlé. 

L'OIE  RIEUSE. 

Neuvième  espèce. 


Hdwards  a  donné  le  nom  d'oie  rieuse  à  cette  espèce,  qui  se 
trouve ,  comme  la  précédente,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  sans, 
nous  dire  la  raison  de  cette  dénomination ,  qui  vient  apparem- 
ment de  ce  que  le  cri  de  cette  oie  aura  paru  avoir  du  rapport 
avec  un  éclat  de  rire.  Elle  est  de  la  grosseur  de  notre  oie  sauvage  ; 
elle  a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  front  blanc  ;  tout  le  plumage 
au-dessus  du  corps,  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  au-des- 
sous, d'un  blanc  parsemé  de  quelques  taches  noirâtres.  L'indi- 
vidu décrit  par  Edwards  lui  avoit  été  envoyé  de  la  baie  dHud- 
son ;  mais  il  dit  en  avoir  vu  de  semblables  à  Londres  dans  1er 
grands  hivers.  Linnseus  décrit  une  oie  qui  se  trouve  en  Hel- 
singie  (Faun.  Suec,  n°.  92),  et  qui  semble  être  la  même;  d'où  il 
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paroi t  que,  si  celte  espèce  n'est  pas  précisément  commune  aux 
<leux  continens  ,  ses  voyages ,  du  moins  dans  certaines  circons- 
tance*, la  font  passer  de  l'un  à  l'autre. 

L'OIE  A  CRAVATE. 

Dixième  espèce. 


U  ne  cravate  blanche  passée  sur  une  gorge  noire  distingue  asses 
cette  oie,  n\  346  ,  qui  est  encore  une  de  celles  dont  l'espèce  paroit 
propre  aux  terres  du  nord  du  nouveau  monde ,  et  qui  en  est  du 
moins  originaire  ;  elle  est  un  peu  plus  grande  que  notre  oie  do- 
mestique, et  a  le  cou  et  le  corps  un  peu  plus  déliés  et  plus  longs; 
le  bec  et  les  pieds  sont  de  couleur  plombée  et  noirâtre;  la  tête  et 
le  cou  sont  de  même  noirs  ou  noirâtres;  et  c'est  dans  ce  fond 
noir  que  tranche  la  cravate  blanche  qui  lui  couvre  la  gorge.  Du 
reste,  la  teinte  dominante  de  son  plumage  est  un  brun  obscur  et 
quelquefois  gris.  Nous  connoissons  cette  oie  en  France  sous  le 
nom  à* oie  du  Canada;  elle  s'est  même  assez  multipliée  en  domes- 
ticité, et  on  la  trouve  dans  plusieurs  de  nos  provinces.  U  y  en 
avoit  ces  années  dernières  plusieurs  centaines  sur  le  grand  canal 
à  Versailles,  où  elles  vivoient  familièrement  avec  les  cygnes  :  elles 
se  tenoient  moins  souvent  sur  l'eau  que  sur  les  gazons  au  bord 
du  canal,  et  il  y  en  a  actuellement  une  grande  quantité  sur  les 
magnifiques  pièces  d'eau  qui  ornent  les  beaux  jardins  de  Chan- 
tilly. On  les  a  de  même  multipliées  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre: c'est  une  belle  espèce,  qu'on  pourroit  aussi  regarder  comme 
fiiisant  une  nuance  entre  l'espèce  du  cygne  et  celle  de  l'oie. 

Ces  oies  à  cravate  voyagent  vers  le  sud  en  Amérique;  car  elles 
paraissent  en  hiver  à  la  Caroline ,  et  Edwards  rapporte  qu'on 
les  voit  dans  le  printemps  passer  en  troupes  au  Canada,  pour 
retourner  à  la  baie  dlïudson,  et  dans  les  autres  parties  les  plus 
septentrionales  de  l'Amérique. 

Outre  ces  dix  espèces  d'oies ,  nous  trouvons  dans  les  voyageurs 
l'indication  de  quelques  autres  qui  se  rapporteroient  probable- 
ment à  quelques-unes  des  précédentes,  si  elles  étoient  bien  décrites 
et  mieux  connues  ;  telles  sont  ^ 
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i#v  Les  oies  d'Islande,  dont  parle  Anderson  sons  le  nom  de 
margées,  qui  sont  un  peu  plus  grosses  qu'un  canard;  elles  sont 
en  si  grand  nombre  dans  cette  île,  qu'on  les  voit  attroupées  par 
milliers. 

a*.  L'oie  appelée  helêinguer  par  le  même  auteur ,  la  quelle  vient 
t'établit  à  F  est  de  l'île,  et  qui,  en  arrivant,  est  si  fatiguée, 
quelle  se  laisse  tuer  à  coups  de  bâton. 

3°.  L'oie  de  Spitzberg ,  nommée,  par  les  Hollandais ,  oie  rouge. 

4°.  La  petite  oie  loohe  des  Ostiaks ,  dont  M.  de  lTsle  décrit  un 
individu  tué  au  bord  de  l'Oby.  ce  Ces  oies,  dit-il,  ont  les  ailes  et 
«  le  dos  d'un  bleu  foncé  et  lustre  ;  leur  estomac  est  rougeatre , 
a  et  elles  ont  au  sommet  de  la  télé  une  tache  bleue  de  forme 
«  ovale,  et  une  tache  ronge  de  chaque  côté  du  cou;  il  règne 
«  depuis  la  télé  jusqu'à  l'estomac ,  une  raie  argentée  de  la  largeur 
ce  d'un  tuyau  de  plume,  ce  qui  fait  un  très-bel  effet.  » 

5°.  Il  se  trouve  à  Kamtschatka ,  selon  Krachenimukow,  cinq 
ou  six  espèces  d'oies,  outre  l'oie  sauvage  commune;  savoir,  la 
gumeniski,  l'oie  à  cou  court,  foie  grise  tachetée,  Foie  à  cou 
blanc,  la  petite  oie  blanche,  Foie  étrangère.  Ce  voyageur  n'a  fait 
que  les  nommer,  et  M.  Sieller  dit  seulement  que  toutes  ces  oies 
arrivent  à  Kamtschatka  dans  le  mois  de  mai,  et  s'en  retournent 
dan»  celui  d'octobre* 

6°.  L'om  de  montagne,  du  cap  de  Benne-Espérance,  dont 
Kolbe  donne  une  courte  description,  en  la  distinguant  de  Voie 
d'eau ,  qui  est  l'oie  commune,  et  de  )a  jabotière ,  qui  est  l'oie  de 
Guinée. 

Noua  ne  parlerons  point  ici  de  ces  prétendues  oies  noires  des 
Moluques ,  dont  les  pieds  sont ,  dit-on ,  conformés  comme  ceux  des 
perroquets  ;  car  de  semblable»  disparates  ne  peuvent  être  imagi- 
nées que  par  des  gens  entièrement  ignorait»  en  histoire  naturelle. 

Après  ces  notices ,  il  ne  nous  reste ,  pour  compléter  l'exposition 
de  la  nombreuse  famille  des  oies,  qu'à  j  joindre  les  espèce»  du 
cravant,  de  la  bernache,  et  de  Veider,  qui  leur  appartiennent, 
et  sont  du  même  genxe^ 
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LE  CR  AVANT  '. 


JLx  nom  de  crantant ,  selon  Gesner ,  n'est  pas  autre  que  celui  de 
grau-ent ,  en  allemand  ,  canard  brun.  La  couleur  du  cravant  est 
effectivement  un  gris  brun  ou  noirâtre  asses  uniforme  sur  tout  le 
plumage  :  mais,  par  le  port  et  par  la  figure,  cet  oiseau ,  n°.  34a , 
approche  plus  de  Foie  que  du  canard  ;  il  a  h  tête  haute  et  toutes 
les  proportions  de  la  taille  de  l'oie,  sous  un  moindre  module ,  el 
avec  moins  d'épaisseur  de  corps  et  plus  de  légèreté  j  le  bec  est 
peu  large  et  asses  court  ;  la  tète  est  petite,  et  le  cou  est  long  et 
grêle;  ces  deux  parties,  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine,  sont 
d'un  brun  noirâtre ,  à  l'exception  d'une  bande  blanche  fort  étroite, 
qui  forme  un  demi-collier  sous  la  gorge;  caractère  sur  lequel 
Belon  se  fonde ,  pour  trouver  dans  Aristophane  un  nom  relatif 
à  cet  oiseau.  Toutes  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  ainsi  que 
les  couvertures  supérieures  de  celle-ci,  sont  aussi  d'un  brun  noi- 
l-àtre  ;  mais  les  plumes  latérales  et  toutes  celles  du  dessous  de  la 
queue  sont  blanches.  Le  plumage  du  corps  est  gris  cendré  sur  le 
dos,  sur  les  flancs  et  au-dessus  des  ailes;  mais  ils  est  gris  pommelé 
«ous  le  ventre,  ou  la  plupart  des  plumes  sont  bordées  de  blan- 
châtre. L'iris  de  l'œil  est  d'un  jaune  brunâtre;  les  pieds  et  les 
membranes  qui  en  réunissent  les  doigts  sont  noirâtres,  ainsi 
que  le  bec,  dans  lequel  sont  ouvertes  de  grandes  narines,  en 
aorte  qu'il  est  percé  à  jour. 

On  a  long-temps  confondu  le  cravant  avec  la  bernache ,  en 
ne  faisant  qu'une  seule  espèce  de  ces  deux  oiseaux,  Willughby 
avoue  qu'il  étoit  dans  l'opinion  que  la  bernache  et  le  cravant 
n'étoient  que  le  mâle  et  la  femelle  *  ,  mais  qu'en  suite  il  reconnut 
distinctement  et  à  plusieurs  caractères,  que  ces  oiseaux  fbrmoint 
réellement  deux  espèces  différentes.  Belon,  qui  indique  lecra- 
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«  En  italien ,  ceson;  en  anglais,  brent  goose ;  en  flamand,  ratgaru. 

*  M.  Friicù,  en  rendant  raison  du  nom  de  baumgans ,  oie  d'arbre,  qull  ap» 
plique  au  cravant,  dit  crue  c'est  parce  qu'il  fait  ton,  nid  sur  les  arbres,  a  quoi 
il  n'y  a  nulle  upparence  ;  il  y  en  a  bien  pins  a  croire  que  ce  nom  est  encore  em- 
prunté de  la  bernache ,  à  qui  la  fable  de  sa  naissance  dans  les  bais  pourris  l'a  (ail 
donner.  Yoyes  ci-après  l'article  de  cet  oiseau. 
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Tant  par  le  nom  de  cane  de  mer  à  collier,  désigne  ailleurs  la  ber- 
nache  sous  le  nom  de  cravant  a  ;  et  les  habitans  de  nos  cotes  font 
aussi  cette  méprise  :  la  grande  ressemblance  dans  le  plumage  et 
dans  la  forme  du  corps,  qui  se  trouve  entre  le  cravant  et  la  ber- 
nache ,  y  a  donné  lieu  :  néanmoins  la  bernache  a  le  plumage 
décidément  noir,  au  lieu  que  dans  le  cravant  il  est  plutôt  brun 
noirâtre  que  noir:  et,  indépendamment  de  cette  différence,  le 
cravant  fréquente  les  côtes  des  pays  tempérés,  tandis  que  la  ber- 
nache ne  paroît  que  sur  les  terres  les  plus  septentrionales  ;  ce  qui 
suffit  pour  nous  porter  à  croire  que  ce  sont  en  effet  deux  espèces 
distinctes  et  séparées. 

Le  cri  du  cravant  est  un  son  sourd  et  creux ,  que  nous  avons 
souvent  entendu ,  et  qu'on  peut  exprimer  par  ouan,  ouan\  c'est 
une  sorte  d'aboiement  rauque  que  cet  oiseau  fait  entendre  fré- 
quemment :  il  a  aussi ,  quand  on  le  poursuit ,  ou  seulement  lors- 
qu'on s'en  approche,  un  sifflement  semblable  à  celui  de  l'oie. 

Le  cravant  peut  vivre  en  domesticité;  nous  en  avons  gardé  un 
pendant  plusieurs  mois  :  sa  nourriture  étoit  du  grain,  du  son 
ou  du  pain  détrempé  II  s'est  constamment  montré  d'un  naturel 
timide  et  sauvage,  et  s'est  refusé  à  toute  familiarité;  renfermé 
dans  un  jardin  avec  des  canards-tadornes ,  il  s'en  tenoit  toujours 
éloigné  :  il  est  même  si  craintif,  qu'une  sarcelle  avec  laquelle  il 
avoit  vécu  auparavant  le  mettoit  en  fuite.  On  a  remarqué  qu'il 
mangeoit  pendant  la  nuit  autant  et  peut-être  plus  que  pendant 
le  jour.  Il  aimoit  à  se  baigner  ,  et  il  secouoit  ses  ailes  en  sortant 
de  l'eau  :  cependant  l'eau  douce  n'est  pas  son  élément  naturel  ; 
car  tous  ceux  que  l'on  voit  sur  nos  côtes  y  abordent  par  la  mer. 
Voici  quelques  observations  sur  cet  oiseau,  qui  nous  ont  été 
communiquées  par  M.  Bâillon. 

«  Les  cravants  n'étoient  guère  connus  sur  nos  cotes  de  Pîcar- 
«  die  avant  l'hiver  de  1740  ;  le  vent  de  nord  en  amena  alors  une 
«  quantité  prodigieuse;  la  mer  en  étoit  couverte.  Tous  les  marais 
«étant  glacés,  ils  se  répandirent  dans  les  terres,  et  firent  un 
a  très-grand  dégât  en  pâturant  les  blés  qui  n'étoient  pas  couverts 


*  Aldrovande  se  trompe  beaucoup  davantage  en  prenant  l'oiseau  décrit  pu 
Gesner  sons  le  nom  de  piea  marina ,  pour  le  cravant  ou  l'oie  a  collier  de  Belon  ; 
cette  pie  de  mer  de  Gesner  est  le  guillemot,  et  cette  méprise  d'un  naturaliste 
aussi  savant  qu'AHrovonde  prouve  combien  les  descriptions,  pour  peu  çu'eHes 
•oient  fautives  ou  confuses,  servent  peu  en  histoire  naturelle  pour  donner  mat 
idée  nette  de  l'objet  qu'on  veut  représenter. 
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a  de  neige;  ils  en  dévoroient  juaqu'aux  racines.  Le.  habita»..  J~ 
■  «  campagnes.  oiift^flA,.L^|»;     ■  -  «nsaea 
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«  de  neige;  ils  en  dévoraient  jusqu'aux  racines.  Les  habitons  des 
«  campagnes,  que  ce  fléau  désoloit,  leur  déclarèrent  une  guerre 
«  générale;  ils  approchoient  de  très-près  pendant  les  premiers 
«  jours  et  en  tuoient  beaucoup  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  : 
«  mais  on  les  voyoit,  pour  ainsi  dire,  renaître;  de  nouvelles 
«  troupes  aortoientà  chaque  instant  de  la  mer  et  se  jetaient  dans 
«  les  champs  ;  ils  détruisirent  le  reste  des  plantes  que  la  gelée 
«  avoit  épargnées 

«  D'autres  ont  reparu  en  1765 ,  et  les  bords  de  la  mer  en  étoient 
«  couverts;  mais  le  vent  de  nord  qui  les  avoit  amenés  ayant 
«  cessé ,  ils  ne  se  sont  pas  répandus  dans  les  terres,  et  sont  partis 
41  peu  de  jours  après*. 

«  Depuis  ce  temps  on  en  voit  tous  les  hivers ,  lorsque  les  vents 
«  de  nord  soufflent  constamment  pendant  douze  à  quinze  jours  ; 
«  il  en  a  paru  beaucoup  au  commencement  de  1776  :  mais  la 
«  terre  étant  couverte  de  neige,  la  plupart  sont  restés  à  la 
«  mer;  les  autres  qui  étoient  entrés  dans  les  rivières  ou  qui  s'é- 
«  toient  répandus  sur  leurs  bords,  à  peu  de  distance  des  côtes , 
«  furent  forcés  de  s'en  retourner  par  les  glaces  que  ces  rivières 
«  charrioîentou  que  la  marée  y  refouloit.  Au  reste,  lâchasse 
«  qu'on  leur  a  donnée  les  a  rendus  sauvages,  et  ils  fuient  actuel- 
«  lement  d'aussi  loin  que  tout  autre  gibier.  » 

LA  BERNACHE  \ 


Hintre  les  fausses  merveilles  que  l'ignorance,  toujours  crédule, 
a  si  long-temps  mises  à  la  place  des  faits  simples  et  vraiment  ad- 
mirables de  la  Nature,  l'une  des  plus  absurdes  peut-être,  et  ce- 
pendant des  plus  célébrées,  est  la  prétendue  production  des  ber- 
naches  et  des  macreuses  dans  certains  coquillages  a  ppelés  conque* 
anaùfîres,  ou  sur  certains  arbres  des  côtes  d'Ecosse  et  des  Or- 
cades ,  ou  même  dans  les  bois  pourris  des  vieux  navires. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  les  fruits  dont  la  conformation 


*  En  anglais,  bernacU,  scoteh-goose ;  en  allemand,  haum-garus.  Quelque- 
fois on  a  désigné  la  bernacbe  sons  le  nom  de  çravant,  et  quelques  naturalistes 
n'ont  pas  bien  distingué  ces  d««X  oiseaux. 
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offre  d'avance  des  liuéameiu  d'un,  volatile ,  tombés  dans  la  mer 
s'y  convertissent  en  oiseaux.  Munster ,  Saxon  le  grammairien  et 
Scaligçr  Tassurent;  Fulgose  dit  même  que  les  arbres  qui  portent 
ees  fruits  ressemblent  à  des  saules,  et  qu'au  bout  de  leurs  bran- 
ches se  produisent  de  petites  boules  gonflées ,  offrant  l'embryon 
d'un,  canard  qui  pend  par  le  bec  à  la  branche,  et  que  lorsqu'il 
est  mûr  et  formé,  il  tombe  dans  la  mer  et  s'envole.  Vincent  de 
Beau  vais  aime  mieux  l'attacher  au  tronc  et  à  1  ecorce,  dont  il 
suce  le  suc,  jusqu'à  ce.  que,  déjà  grand  et  tout  couvert  de  plumes, 
il  s'en  détache. 

Leslseus,  Majolus,Oderic,  Torquemada,  Chavasseur ,  l'évêqu* 
Ûlaiis  et  un  savant  cardinal,  attestent  tous  cette  étrange  généra* 
tion  ;  et  c'est  pour, la  rappeler  que  l'oiseau  porte  le  nom  d*anser 
arboreus,  et  l'un0  des  iles  Orcadesoù  ce  prodige  s'opère,  celui  de 
Pomonia. 

Cette  ridicule  opinion  n'est  pas  encore  assez  merveilleusement 
imaginée  pour  Gambden ,  Boè'tius  et  Turnèbe;  car,  selon  eux, 
c'est  dans  les  vieux  mâts  et  autres  débris  des  navires  tombés  et 
pourris  dans  l'eau ,  que  se  forment  d'abord  comme  de  petits 
champignons  ou  de  gros  vers,  qui  peu  à  peu  se  couvrant  de  du- 
vet et  de  plumes ,  achèvent  leur  métamorphose  en  se  changeant 
en  oiseaux1 .  Pierre  Danisi,  Dentatus,  Wormius,  Dûcbesne,  sont 
les  preneurs  de  cette  merveille  absurde,  de  laquelle  Rondelet > 
malgré  son  savoir  et  son  bon  sens ,  paroît  être  persuadé. 

Enfin  chez  Cardan,  Gyraldus,  et  Maier  qui  a  écrit  un  traité 
exprès  sur  cet  oiseau  sans  père  ni  mère,  ce  ne  sont  ni  des  fruits 
ni  des  vers,  mais  des  coquilles  qui  l'enfantent;  et  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange  que  la  merveille,  c'est  que  Maier  a  ouvert  cent 
de  ces  coquilles  prétendues  anatiferes,  et  n'a  pas  manqué  da 
trouver  dans  toutes  l'embryon  de  l'oiseau  tout  formé  a.  Voilà 

*  Un  grave  docteur,  dans  Aldrovande,  lui  assure  avec  serment  avoir  vu  et 
tenu  les  petites  beraecjies  encore  informes  et  comme  elles  toaboienf  du  Lois 
pourri. 

*  Au  reste,  le  comte  Maier  a  rempli  son  traité  de  tant  d'absurdités  et  de  pué» 
rrlités ,  qu'il  ne  faut  pas ,  pour  infirmer  son  témoignage ,  d'autres  motifs  que  ceux 
qu'il  fournit  lui-même  5  il  prouve  la  possibilité  de  la  génération  prodigieuse  des 
bernaches  par  l'existence  des  loups -garoux  et  par  celle  des  sorciers  :  il  l'a  fait  dé- 
river d'une  influence  immédiate  des  astres  \  et  si  la  simplicité  n'é toit  pas  si  grande» 
on  pourrait  l'accuser  d'irrévérence  dans  le  chapitre  qu'il  intitule  cap.  VI.  Quiui 
Jinis  proprius  hujus  vol uc ris  generaiioniê  sit9  ùt  référât  duplici  sué  naturd, 
vegetabili  et  animait,  Christum»,  Dtum  et  hominem  y  qui  quoqut  sine  pâtre 
eemstre,  ut  illa9  exiêêiês 
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sans  doute  bien  des  erreurs ,  et  même  des  chimères ,  sur  l'origine 
des  bernaches  :  mais  comme  ces  fables  ont  eu  beaucoup  de  célé- 
brité ,  et  qu'elles  ont  même  été  accréditées  par  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  nous  avons  oru  devoir  les  rapporter,  afin  de  montrer 
à  quel  point  une  erreur  scientifique  peut  être  contagieuse ,  et 
combien  le  charme  du  merveilleux  peut  fasciner  les  esprits. 

Ce  n'est  pas  que  parmi  nos  anciens  naturalistes  il  ne  s'en 
trouve  plusieurs  qui  aient  rejeté  ces  contes  Belon ,  toujours  j  udi- 
cieuxet  sensé , s'en  moque;  Clusius,Deusingius,  Albert-le-Grnnd, 
n'y  a  voient  pas  cru  davantage;  Bartholin  reconnoît  que  les  pré- 
tendues conques  anatiferes  ne  contiennent  qu'un  animal  à  co- 
quille d'une  espèce  particulière;  et  par  la  description  que  Wor- 
mius,  Lobel  et  d'autres  font  des  conchm  anatiferœ,  aussi- bien 
que  dans  les  figures  qu'en  donnent  AldrovandeetGesner,  toutes 
fautives  et  chargées  qu'elles  sont,  il  est  aisé  de  reconnoître  les 
coquillages  appelés  pousse-pieds  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  les- 
quels par  leur  adhésion  à  une  tige  commune .  et  par  l'espèce  de 
touffe  ou  de  pinceaux  qu'ils  épanouissent  à  leur  pointe,  auront 
pu  offrir  à  des  imaginations  excessivement  prévenues  les  traits 
d'embryons  d'oiseaux  attachés  et  pendans  à  des  branches ,  mais 
qui  certainement  n'engendrent  pas  plus  d'oiseaux  dans  la  mer  du 
Nord  que  sur  nos  côtes.  Aussi  JEneas  Silvius  raconte-t-H  que  se 
trouvant  en  Ecosse ,  et  demandant  avec  empressement  d'être 
conduit  aux  lieux  où  se  faisoit  la  merveilleuse  génération  des 
bernaches,  il  lut  fut  répondu  que  ce  n'étoit  que  plus  loin,  aux 
Hébrides  ou  aux  Orcades,  qu'il  pourroit  en  être  témoin  ;  d'où 
il  ajoute  agréablement  qu'il  vit  bien  que  le  miracle  reculoit  à 
mesure  qu'on  cherchoit  k  en  approcher. 

Comme  les  bernaches  ne  nichent  que  fort  avant  dans  les  terres 
du  Nord ,  personne ,  pendant  long-temps,  ne  pouvoit  dire  avoir 
observé  leur  génération,  ni  même  vu  leurs  nids;  et  les  Hollan- 
dais, dans  une  navigation  au  8o°.  degré,  furent  les  premiers  qui 
les  trouvèrent.  Cependant  les  bernaches  doivent  nicher  en  Nor- 
wége  ,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Pontoppidan,  qu'on  les  y  voie 
pendant  tout  l'été  ;  elles  ne  paraissent  qu'en  automne  et  durant 
l'hiver  sur  les  côtes  des  provinces  d'York  et  de  Lancastre  en  An- 
gleterre ,  où  elles  se  laissent  prendre  aux  filets,  sans  rien  montrer 
de  la  défiance  ni  de  l'astuce  naturelle  aux  autres  oiseaux  de  leur 
genre  -,  elles  se  rendent  aussi  en  Irlande ,  et  particulièrement 
dans  la  baie  de  Longh-foyle,  près  de  Londonderri,  où  on  les 
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voit  plonger  sans  cesse  pour  couper  par  la  racine  de  grands  ro- 
seaux >  dont  la  moelle  douce  leur  sert  de  nourriture,  et  rend,  à 
ce  qu'on  dit,  leur  chair  très-bonne,  ill  est  rare  qu'elles  descen- 
dent jusqu'en  France.  :  néanmoins  il  en  a  été  tué  une  en  Bour- 
gogne ,  où  des  vents  orageux  Favoient  jetée  au  fort  d'un  rude 
hiver. 

La  bernache,  n°.  855,  est  certainement  de  la  famille  de  l'oie, 
et  c'est  avec  raison  qu'Aldrovande  reprend  Gesner  de  l'avoir 
rangée  parmi  les  canards.  A  la  vérité  elle  a  U  taille  plus  petite  et 
plus  légère,  le  cou  plus  grêle,  le  bec  plus  court  et  les  jambes 
proportionnellement  plus  hautes  que  l'oie;  mais  elle  en  a  la  fi- 
gure ,  le  port  et  toutes  les  proportions  de  la  forme.  Son  plumage 
est  agréablement  coupé  par  grandes  pièces  de  blanc  et  de  noir;  et 
c'est  pour  cela  que  Belon  lui  donne  le  nom  de  nonnette  ou  reli- 
gieuse :  elle  a  la  face  blanche  et  deux  petits  traits  noirs  de  l'oeil 
aux  narines;  un  domino  noir  couvre  le  cou  et  vient  tomber , 
en  se  coupant  en  rond ,  sur  le  haut  du  dos  et  de  la  poitrine  ;  tout 
le  manteau  est  richement  onde  de  gris  et  de  noir ,  avec  un 
frangé  blanc;  et  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc 
moiré. 

Quelques  auteurs  parlent  d'une  seconde  espèce  de  bernache, 
que  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  ;  ils  disent  qu'elle  est 
en  tout  semblable  à  l'autre,  et  seulement  un  peu  moins  grande  : 
mais  cette  différence  de  grandeur  est  trop  peu  considérable  pour 
en  faire  deux  espèces  ;  et  nous  sommes  sur  cela  de  l'avis  de 
M.  Klein  ,  qui,  ayant  comparé  ces  deux  bernaches,  conclut  que 
les  ornithologistes  n'ont  ici  établi  deux  espèces  que  sur  des  des- 
criptions de  simples  variétés. 

L'EIDER  '. 


Iji'bst  cet  oiseau  qui  donne  ce  duvet  si  doux,  si  chaud  et  si  lé- 
ger, connu  sous  le  nom  d'eider-don  ou  duvet  décider,  dont  on  a 
fait  ensuite  édre-don,  ou  par  corruption  aigle-don  ;  sur  quoi 


>  Par  qnelqnet-nnc ,  oie  à  duvet,  canarda  duvet}  en  tUemtnd,  eyder-ente, 
eider-gan* ,  eider-vogél;  en  soflais ,  cu&ert-duck ,  edder-fbwl* 
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Ton  a  faussement  imaginé  que  c'était  d'une  espèce  d'aigle  que  se 
tiroit  cette  plume  délicate  et  précieuse.  L'eider  n'est  poinl  un  ai- 
gle, mais  une  espèce  d'oie  des  mers  du  Nord,  qui  ne  paroît 
point  dans  nos  contrées,  et  qui  ne  descend  guère  plus  bas  que 
vers  les  cotes  de  l'Ecosse. 

L'eider ,  n*.  209 ,  est  à  peu  près  gros  comme  l'oie.  Dans  le 
mâle ,  les  couleurs  principales  du  plumage  sont  le  blanc  et  le 
noir;  et  par  une  disposition  contraire  à  celle  qui  s'observe  dans 
la  plupart  des  oiseaux,  dont  généralement  les  couleurs  sont  plus 
foncées  en  dessus  qu'en  dessous  du  corps,  l'eider  a  le  dos  blanc  et 
le  ventre  noir ,  ou  d'un  brun  noirâtre  :  le  haut  de  la  tête ,  ainsi 
que  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes ,  sont  de  cette  même  cou- 
leur, à  l'exception  des  plumes  les  plus  voisines  du  corps,  qui 
sont  blanches.  On  voit  au  bas  de  la  nuque  du  cou  une  large  pla- 
que verdâtre,  et  le  blanc  de  la  poitrine  est  lavé  d'une  teinte 
briquetée  ou  vineuse.  Xa  femelle  est  moins  grande  que  le  mâle, 
et  tout  son  plumage  est  uniformément  teint  de  roussâtre  et  de 
noirâtre  ,  par  lignes  transversales  et  ondulantes ,  sur  un  fond 
gris  brun.  Dans  les  deux  sexes,  on  remarque  des  échancrures 
en  petites  plumes  rases  comme  du  velours,  qui  s'étendent  du 
front  sur  les  deux  côtés  du  bec,  et  presque  jusque  sous  les  na- 
rines. 

Le  duvet  de  l'eider  est  très- estimé,  et  sur  les  lieux  même,  en 
Norwége  et  en  Islande,  il  se  vend  très-cher.  Cette  plume  est  si 
élastique  et  si  légère,  que  deux  ou  trois  livres,  en  la  pressant  et 
la  réduisant  en  une  pelote  à  tenir  dans  la  main,  vont  se  dilater 
jusqu'à  remplir  et  renfler  le  couvre-pied  d'un  grand  lit 

Le  meilleur  duvet,  que  l'on  nomme  duvet  vif,  est  celui  que 
l'eider  s'arrache  pour  garnir  son  nid ,  et  que  l'on  recueille  dans 
ce  nid  même  ;  car ,  outre  que  l'on  se  fait  scrupule  de  tuer  un  oi- 
seau aussi  utile,  le  duvet  pris  sur  son  corps  mort  est  moins  bon 
que  celui  qui  se  ramasse  dans  les  nids,  soit  que,  dans  la  saison  de  la 
nichée,  ce  duvet  se  trouve  dans  toute  sa  perfection,  soit  qu'en 
effet  l'oiseau  ne  s'arrache  que  le  duvet  le  plus  fin  et  le  plus  déli- 
cat, qui  est  celui  qui  couvre  l'estomac  et  le  ventre. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  le  chercher  et  ramasser  dans  les 
nids  qu'après  quelques  jours  de  temps  sec  et  sans  pluie;  il  ne 
faut  point  chasser  aussi  brusquement  ces  oiseaux  de  leurs  nids, 
parce  que  la  frayeur  leur  fait  lâcher  la  fiente,  dont  souvent  le 
duvet  est  souillé,  et,  pour  le  purger  de  cette  ordure,  on  lclrndsur 
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un  crible  à  cordes  tendues,  qui,  frappées  d'une  baguette ,  laissent 

tomber  tout  ce  qui  est  pesant,  et  font  rejaillir  cette  plume  légère. 

Les  œufs  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six,  d'un  vert  foncé,  et 
fort  bons  à  manger  &  ;  et  lorsqu'on  les  ravit,  la  femelle  se  plume 
de  nouveau  pour  garnir  son  nid  ,  et  fait  une  seconde  ponte , 
mais  moins  nombreuse  que  la  première;  si  l'on  dépouille  une 
seconde  ibis  son  nid  ,  comme  elle  n'a  plus  de  duvet  à  fournir , 
le  mâle  vient  à  son  secours,  et  se  déplume  l'estomac,  et  c'est  par 
cett<*  raison  que  le  duvet  que  Ion  trouve  dans  ce  troisième  nid 
est  plus  blanc  que  celui  qu'on  recueille  dans  le  premier.  Mai*, 
pour  foire  cette  troisième  récolte ,  on  doit  attendre  que  la  mère 
eider  ait  fait  éclore  aea  petits  :  car  si  on  lui  enlevoit  cette  dernière 
ponte ,  qui  n'est  plus  que  de  deux  ou  trois  œufs ,  ou  même  d'un 
seul ,  elle  quitte  roi  t  pour  jamais  la  place  ;  au  lieu  que  si  on  ht 
laisse  enfin  élever  sa  famille,  elle  reviendra  l'année  suivante,  en 
ramonant  ses  petits,  qui  formeront  de  nouveaux  couples. 

En  Norwége  et  en  Islande ,  c'est  une  propriété  qui  se  garde 
soigneusement  et  se  transmet  par  héritage,  que  celle  d'un  canton 
où  leseiders  viennent  d'habitude  faire  leurs  nids.  Il  y  a  tel  en- 
droit où  il  se  trouvera  plusieurs  centaines  de  ces  nids.  On  juge, 
par  le  grand  prix  du  duvet ,  du  profit  que  cette  espèce  de  possession 
peut  rapporter  à  son  maître  :  aussi  les  Islandais  font-ils  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  attirer  les  eiders  chacun  dans  leur  terrain  ; 
et  quand  ils  voient  que  ces  oiseaux  commencent  à  s'habituer 
dans  quelques-unes  des  petites  îles  où  ils  ont  des  troupeaux,  ils 
font  bientôt  repasser  troupeaux  et  chiens  dans  le  continent,  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  eiders,  et  les  engager  à  s'y  fixer.  Ces 
insulaires  ont  même  formé  par  art  et  à  force  de  travail  plusieurs 
petites  îles,  en  coupant  et  séparant  de  la  grande  divers  promon- 
toires ou  langues  de  terre  avancées  dans  la  mer.  C'est  dans  ces 
retraites  de  solitude  et  de  tranquillité  que  les  eiders  aiment  à  s'éta- 
blir ,  quoiqu'ils  ne  refusent  pas  de  nicher  près  des  habitations, 
pourvu  qu'on  ne  leur  donne  pas  d'inquiétude  et  qu'on  en  éloigne 


1  Andcrson  prétend  que,  pour  en  avoir  quantité  ,  on  fiche  clans  le  nid  un  If  ton 
"haut  d'un  pied ,  et  que  l'oiseau  ne  cesse  de  pondre  jusqu'à  ce  que  le  tas  d\cnfs 
égalant  la  pointe  du  bâton,  il  puisse  s'asseoir  dessus  pour  les  couver;  nais  s'il 
cloit  aussi  vrai  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  les  Islandais  employassent  ce  niojen 
bnrbnre,  ils  entendnoient  bien  mal  leurs  intérêts,  en  faisant  périr  un  oiseau  qui 
doit  leur  être  aussi  précieux  ,  puisque  l'on  reniai  que  en  même  temps  qu'excédé  par 
cette  ponte  forcée  ,  il  meurt  le  plus  souvent. 
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les  chiens  et  le  bétail.  «  On  peut  même ,  dit  M.  Horrebows> 
u  comme  j'en  ai  été  témoin  ,  aller  et  venir  parmi  ces  oiseaux 
«(  tandis  qu'ils  sont  sur  leurs  œufs ,  sans  qu'ils  en  soient  efîarou- 
ce  chés  ,  leur  ôter  ces  œufs  sans  qu'ils  quittent  leurs  nids ,  et  sans 
«  que  cette  perte  les  empêche  de  renouveler  leur  ponte  jusqu'à 
«  trois  ibis.  » 

Tout  ce  qui  se  recueille  de  duvet  est  vendu  annuellement  aux 
marchands  danois  et  hollandais,  qui  vont  l'acheter  à  Drontheim 
et  dans  les  autres  ports  de  Norwége  et  dislande;  il  n'en  reste  que 
très-peu  ou  même  point  du  tout  dans  le  pays.  Sous  ce  rude  cli- 
mat ,  le  chasseur  robuste ,  retiré  sous  nne  hutte,  enveloppé  de 
sa  peau  d'ours,  dort  d'un  sommeil  tranquille  et  peut-être  profond, 
tandis  que  le  mol  édredon ,  transporté  chez  nous  sous  des  lambris 
dorés,  appelle  en  vain  le  sommeil  sur  la  tête  toujours  agitée  de 
l'homme  ambitieux. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  faits  surl'eider,  que  nous  fournit 
M.  Brunnichdans  un  petit  ouvrage  écrit  en  danois,  traduit  en 
allemand,  et  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  traduire  de  celte 
langue  en  français. 

On  voit,  dans  le  temps  des  nichées,  des  eiders  mâles  qui  volent 
seuls ,  et  n'ont  point  de  compagnes;  les  Norwégiens  leur  donnent 
le  nom  de  gield-fugl ,  gield-aee  :  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
trouvé  à  s'apparier,  et  qui  ont  été  les  plus  foi  blés  dans  les  com- 
bats qu'ils  se  livrent  entre  eux  pour  la  possession  des  femelles, 
dont  le  nombre  ,  dans  cette  espèce  ,  est  plus  petit  que  celui  des 
mâles  ;  néanmoins  elles  sont  adultes  avant  eux  ,  d'où  il  arrive 
que  c'est  avec  de  vieux  mâles  que  les  jeunes  femelles  font  leur 
première  ponte ,  laquelle  est  moins  nombreuse  que  les  suivantes. 

Au  temps  de  la  pariade,  on  entend  continuellement  le  mâle 
crier  ha  ho ,  d'une  voix  rauque  et  comme  gémissante  ;  la  voix  de 
la  femelle  est  semblable  à  celle  de  la  cane  commune.  Le  premier 
soin  de  ces  oiseaux  est  de  chercher  à  placer  leur  nid  à  l'abri  de 
quelques  pierres  ou  de  quelques  buissons  et  particulièrement  d«a 
genévriers  ;  le  mâle  travaille  avec  la  femelle,  et  celle-ci  s'arrache 
Je  duvet  et  l'entasse  jusqu'à  ce  qu'il  forme  tout  alentour  un  gros 
bourlet  renflé,  qu'elle  rabat  sûr  ses  œufs  quand  elle  les  quitte 
pour  aller  prendre  sa  nourriture  ;  car  le  mâle  ne  1  aide  point  à 
couver ,  et  il  fait  seulement  sentinelle  aux  environs  pour  avertir 
si  quelque  ennemi  paroi t  :  la  femelle  cache  alors  sa  tête,  et ,  lors- 
que le  danger  est  pressant ,  elle  prend  son  vol,  et  va  joindre  le 
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mâle ,  qui,  dit-on,  la  maltraite  s'il  arrive  quelque  malheur  à  k 
couvée.  Les  corbeaux  cherchent  les  œufs  et  tuent  les  petits  :  aussi 
la  mère  se  hàte-t-elle  de  faire  quitter  le  nid  à  ceux-ci  peu  d'heures 
après  qu'ils  sont  éclos,  les  prenant  sur  son  dos ,  et  /d'un  vol  doux, 
les  transportant  à  la  mer. 

Dès -lors  le  mâle  la  quitte ,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  lie  re- 
viennent plus  à  terre  ;  mais  plusieurs  couvées  se  réunissent  en 
mer,  et  forment  des  troupes  de  vingt  ou  trente  petits  avec  leurs 
mères ,  qui  les  conduisent  et  s'occupent  incessamment  à  battre 
l'eau  pour  faire  remonter,  avec  la  vase  et  le  sable  du  fond,  les 
insectes  et  menus  coquillages  dont  se  nourrissent  les  petits,  trop 
fbibles  encore  pour  plonger.  On  trouve  ces  jeunes  oiseaux  en 
nier  dans  le  mois  de  juillet  et  même  des  le  mois  de  juin,  et  les 
Groenlandais  comptent  leur  temps  d'été  par  lage  des  jeunes 
eiders. 

Ce  n'est  qu'à  la  troisième  année  que  le  mâle  a  pris  des  couleurs 
démêlées  et  bien  distinctes  ;  celles  de  la  femelle  sont  beaucoup 
plus  tôt  décidées,  et,  en  tout,  son  développement  est  plus  prompt 
que  celui  du  maie;  tous ,  dans  le  premier  âge,  sont  également  cou- 
verts ou  vêtus  d'un  duvet  noirâtre. 
■  L'eider  plonge  très-profondément  à  la  poursuite  des  poissons; 
il  se  repait  aussi  de  moules  et  d autres  coquillages,  et  se  montre 
très-avide  des  boyaux  de  poisson  que  les  pêcheurs  jettent  de  leurs 
barques.  Ces  oiseaux  tiennent  la  mer  tout  l'hiver,  même  vers 
le  Groenland  ,  cherchant  les  lieux  de  la  cote  où  il  y  a  le  moins 
de  glaces ,  et  ne  revenant  à  terre  que  le  soir  ,  ou  lorsqu'il  doit  y 
avoir  une  tempête ,  que  leur  fuite  à  la  côte ,  durant  le  jour ,  pré  ; 
sage ,  dit-on ,  infailliblement. 

Quoique  les  eiders  voyagent ,  et  non-seulement  quittent  un 
canton  pour  passer  dans  un  autre,  mais  aussi  s'avancent  assez 
avant  en  mer  pour  que  l'on  ait  imaginé  qu'ils  passent  de  Groen- 
land en  Amérique  ,  néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient 
proprement  oiseaux  de  passage  ,  puisqu'ils  ne  quittent  point  le 
climat  glacial ,  dont  leur  fourrure  épaisse  leur  permet  de  braver 
la  rigueur ,  et  que  c'est  en  effet  sans  sortir  des  parages  du  Nord, 
que  s'exécutent  leurs  croisières,  trouvant  à  se  nourrir  en  mer  par- 
tout où  elle  est  ouverte  et  libre  de  glaces  :  aussi  remarque-t-on 
qu'ils  s'avancent  à  la  côte  de  Groenland  jusqu'à  l'ile  Disco,  mais 
non  au-delà,  parce  que  plus  haut  la  mer  est  couverte  de  glaces ,  et 
même  il  semble  roi  t  que  ces  oiseaux  fréquentent  déjà  moins  ces 
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côtes  qu'ils  ne  faisoient  autrefois.  Néanmoins  il  s'en  trouve  jus- 
qu'au Spitzberg  ;  car  on  reconnoît  l'eider  dans  le  canard  d*  mon- 
tagne de  Martens,  quoique  lui-même  l'ait  méconnu  ;  et  il  nous 
semble  aussi  retrouver  l'eider  à  File  de  Behring  et  à  la  pointe  des 
Kouriles.  Quant  k  notre  mer  du  Nord ,  les  pointes  les  plus  sud 
où  les  eiders  descendent ,  paroissent  être  les  Jles  Kerago  et  Kong 
près  des  côtes  d'Ecosse,  Bornholm ,  Christiansoë,  et  la  province 
de  Gothland  dans  la  Suède. 

LE  CANARD  \ 


.L'homme  a  fait  une  double  conquête ,  lorsqu'il  s'est  assujetti  des 
animaux  habitai»  à  la  ibis  et  des  airs  et  de  l'eau.  Libres  sur  ce» 
deux  vastes  élémens,  également  prompts  à  prendre  les  routes  dd 
l'atmosphère ,  à  sillonner  celles  de  la  mer  ou  plonger  sous  les 
flots,  les  oiseaux  d'eau  sembloient  devoir  lui  échapper  à  jamais , 
ne  pouvoir  contracter  de  société  ni  d'habitude  avec  nous,  rester 
enfin  éternellement  éloignés  de  nos  habitations,  et  même  du  sé- 
jour de  la  terre. 

Ils  n'y  tiennent  en  effet  que  par  le  seul  besoin  d'y  déposer  le 
produit  de  leurs  amours  ;  mais  c'est  par  ce  besoin  même ,  et  par 
ce  sentiment  si  cher  à  tout  ce  qui  respire ,  que  nous  avons  su 
les  captiver  sans  contrainte,  les  approcher  de  nous,  et,  par  l'af- 
fection à  leur  famille,  les  attacher  à  nos  demeures. 


1  La  femelle ,  cane;  le  petit,  caneton  et  halbran  ;  par  les  Latins,  anas;  en 
italien ,  Qnitra,  anatre,  anadra  ;  en  espagnol ,  anaût;  en  allemand,  tnt,  endt, 
et  autrefois #  ant,  antvogel  ;  le  mâle,  racha,  ractscha,  par  rapport  a  sa  voix 
enroule,  et  par  composition  et  corruption,  entraeh,  entrich  ;  la  femelle,  endre; 
en  flamand,  «ente,  étende;  en  hollandais,  le  mâle  rcoordt  on  waerdt;  la  fe- 
melle, eendt;  en  anglais.,  duck  (  tvild-duck ,  le  sauvage;  tame-duck9  le 
privé  ). 

En  Normandie,  suivant  M.  Salerne,  le  canard  mâle  s'appelle  maîart;  la  cane, 
bourre,  et  le  petif ,  bourret  (  ces  noms  appartiennent  a  Ja  race  domestique).  Les 
Allemands  les  désignent  sons  les  noms  de  haut  tndte  ,  zam-entc;  les  Italiens  sons 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  et  pins  particulièrement  de  artilra  domestica. 
Les  dénominations  suivantes  désignent  la  race  sauvage  :  en  allemand,  wild-endte, 
mertz-endte,  gro$-endte,  hag-ent;  sur  le  lac  de  Constance,  blass-ent;  et  sur  le 
1m  Majeur ,  spiegel-tnt  ;  en  itelien ,  anitra  salvatica,  cesone. 
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Des  aeufs  enlevés  sur  les  eaux,  du  milieu  des  roseaux  et  des 
joncs ,  et  donnés  à  couver  à  une  mère  étrangère  qui  les  adopte  y 
ont  d'abord  produit  dans  nos  basses -cours  des  individus  sau- 
vages, farouches,  fugitifs  et  sans  cesse  inquiets  de  trouver  leur 
séjour  de  liberté  :  mais,  après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  l'a  mou  r 
dans  l'asile  domestique ,  ces  mêmes  oiseaux ,  et  mieux  encore 
leurs  descendans ,  sont  devenus  plus  doux,  plus  traitantes,  et 
ont  produit  sous  nos  yeux  des  races  privées  ;  car  nous  devons 
observer,  comme  chose  générale,  que  ce  n'est  qu'après  avoir 
réussi  à  traiter  et  conduire  une  espèce,  de  manière  à  la  faire  mul- 
tiplier en  domesticité  ,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  l'avoir 
subjuguée;  autrement  nous  n'assujettissons  que  des  individus, 
et  l'espèce  ,  conservant  son  indépendance  ,  ne  nous  appartient 
pas.  Mais  lorsque,  malgré  le  dégoût  de  la  chaîne  domestique,  nous 
voyons  naître  entre  les  mâles  et  les  femelles  oessentimens  que  la 
Nature  a  partout  fondés  sur  un  libre  choix ,  lorsque  l'amour  ai 
commencé  à  unir  ces  couples  captifs,  alors  leur  esclavage ,  devenu 
pour  eux  aussi  doux  que  la  douce  liberté,  leur  fait  oublier  peu 
à  peu  leurs  droits  de  franch  ise  naturelle,  et  les  prérogatives  de  leur 
élat  sauvage ,  et  ces  lieux  des  premiers  plaisirs  ,  des  premières 
amours  ,  ces  lieux  si  cher*  à  tout  être  sensible ,  deviennent  leur 
demeure  de  prédilection  et  leur  habitation  de  choix.  L'éducation 
de  la  famille  rend  encore  celte  affection  plus  profonde ,  et  la  com- 
munique en  même  temps  aux  petits,  qui ,  s  étant  trouvés  citoyens 
par  naissance  d'un  séjour  adopté  par  leurs  parena,  ne  cherchent 
point  à  en  changer;  car,  ne  pouvant  avoir  que  peu  ou  point 
d'idée  d'un  état  différent  ni  d'un  autre  séjour,  ils  s'attachent  a* 
lieu  où  ils  sont  né»  comme  à  leur  partie,  et  l'on  sait  que  la  terre 
natale  est  chère  à  ceux  même  qui  l'habitent  en  esclaves. 

Néanmoins  nous  n'avons  conquis  qu'une  petite  portion  de 
l'espèce  entière,  surtout  dans  ces  oiseaux  auxquels  la  Nature  sem- 
bloit  avoir  assuré  un  double  droit  de  liberté  ,  en  les  conGant  à  la 
fois  aux  espace»  libres  de  l'air  et  de  la  mer  :  une  partie  de  l'espèce 
est,  à  la  vérité,  devenue  captive  sous  notre  main  :  mais  la  plus 
grande  portion  nous  a  échappé  ,  nous  échappera  toujours ,  et 
reste  à  la  Nature  comme  témoin  de  son  indépendance. 

L'espèce  du  canard  et  celle  de  1  oie  sont  ainsi  partagées  en  deux 
grandes  tribus  ou  races  distinctes,  dont  l'une ,  depuis  long-temps 
privée,  se  propage  dans  nos  basses-cours  ,  en  y  formant  une  des 
plus  utiles  et  des  plus  nombreuses  familles  de  nos  volailles;  et 
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Tau  Ire ,  sans  doute ,  encore  plus  étendue ,  nous  fuit  constamment, 
se  Lient  sur  les  eaux ,  ne  fait ,  pour  ainsi  dire,  que  passer  et  re- 
passer en  hiver  dans  nos  contrées,  et  s'enfonce  au  printemps 
dans  les  régions  du  Nord,  pour  y  nicher  sur  les  terres  les  plus 
éloignées  de  l'empire  de  l'homme. 

C'est  vers  le  i5  d'octobre  que  paroissent  en  France  les  premiers 
canards  l;  leurs  bandes ,  d'adord  petites  et  peu  fréquentes,  sont 
suivies,  en  novembre,  par  d'autres  plus  nombreuses.  On  recon- 
noît  ces  oiseaux  dans  leur  vol  élevé,  aux  lignes  inclinées  et  aux 
triangles  réguliers  que  leur  troupe  trace  par  sa  disposition  dans 
l'air;  et,  lorsqu'ils  sont  tous  arrivés  des  régions  du  Nord ,  on  les 
voit  continuellement  voler  et  se  porter  d'un  étang,  d'une  rivière 
à  une  autre  ;  c'est  alors  que  les  chasseurs  en  font  de  nombreuses 
captures,  soit  à  la  quête  du  jour  ou  à  l'embuscade  du  soir,  soit 
aux  différens  pièges  et  aux  grands  filets.  Mais  toutes  ces  chasses 
supposent  beaucoup  de  finesse  dans  les  moyens  employés  pour 
surprendre,  attirer  ou  tromper  ces  oiseaux,  qui  sont  très-dé-, 
fians.  Jamais  ils  ne  se  posent  qu'après  avoir  fait  plusieurs  cir- 
convolutions sur  le  lieu  où  ils  voudraient  s'abattre ,  comme  pour 
l'examiner ,  le  reconnoître ,  et  s'assurer  s'il  ne  recèle  aucun  en- 
nemi; et  lorsqu'enfin  ils  s'abaissent,  c'est  toujours  avec  précau- 
tion ;  ils  fléchissent  leur  vol  ,  et  se  lancent  obliquement  sur  la 
surface  de  l'eau ,  qu'ils  effleurent  et  sillonnent;  ensuite  ils  nagent 
au  large  et  se  tiennent  toujours  éloignés  du  rivage;  en  même 
temps  quelques-uns  d'entre  eux  veillent  à  la  sûreté  publique,  et 
donnent  l'alarme  dès  qu'il  y  a  péril,  de  sorte  que  le  chasseur  se 
trouve  souvent  déçu,  et  les  voit  partir  avant  qu'il  ne  soit  à 
portée  de  les  tirer  :  cependant,  lorsqu'il  juge  le  coup  possible, 
il  ne  doit  pas  le  précipiter;  car  le  canard  sauvage,  au  départ , 
s'éleva nt  verticalement ,  ne  s'éloigne  pas  dans  la  même  propor- 
tion qu'un  oiseau  qui  file  droit,  et  on  a  tout  autant  de  temps 
pour  ajuster  un  canard  qui  part  à  soixante  pas  de  distance, 
qu'une  perdrix  qui  partirait  à  trente. 

C'est  le  soir,  à  la  chuter t  au  bord  des  eaux  sur  lesquelles  on 
les  attire,  en  y  plaçant  des  canards  domestiques  femelles,  que 
le  chasseur  gîté  dans  une  hutte,  ou  couvert  et  caché  de  quelque 


*  Du  moins  dans  nos  province*  septentrionales  :  ils  no  pnroisseut  que  plus  tant 
4«ns  1rs  contrées  du  midi  ;  a  Malte  ,  par  exemple,  snivant  que  nous  l'assure  M.  le 
,  commandeur  Desniasys,  on  ne  les  voit  arriver  qu'en  novembre. 
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autre  manière ,  les  attend  et  lei  tire  avec  avantage  :  il  est  averti 
de  l'arrivée  de  ces  oiseaux  par  le  sifflement  de  leurs  ailes,  et  se 
hâte  de  tirer  les  premiers  arrivai»;  car,  dans  cette  saison,  k 
nuit  tombant  promptement,  et  les  canards  ne  tombant,  pour 
ainsi  dire,  qu'avec  elle,  les  momens  propices  sont  bientôt  passés. 
Si  Ton  veut  faire  une  plus  grande  chasse,  on  dispose  des  filets 
dont  la  détente  vient  répondre  dans  la  hutte  du  chasseur,  et 
dont  les  nappes  occupant  un  espace  plus  ou  moins  grand  à  fleur 
d'eau ,  peuvent  embrasser ,  en  se  relevan  t  et  se  croisant ,  la  troupe 
entière  des  canards  sauvages  que  les  appelans  domestiques  ont  atti- 
rés. Dans  cette  chasse ,  il  faut  que  la  passion  du  chasseur  soutienne 
sa  patience  ;  immobile ,  et  souvent  à  moitié  gelé  dans  sa  guérite , 
il  s'expose  à  prendre  plus  de  rhume  que  de  gibier  :  mais  ordi- 
rement  le  plaisir  l'emporte,  et  l'espérance  se  renouvelle;  car  le 
même  soir  où  il  a  juré ,  en  soufflant  dans  ses  doigts,  de  ne  plus 
retourner  à  son  poste  glacé,  il  &it  des  projets  pour  le  lendemain. 

En  Lorraine,  sur  les  étangs  qui  bordent  la  Sarre,  on  prend 
les  canards  avec  un  filet  tendu  verticalement ,  et  semblable  à  1a 
panrière  qui  sert  aux  bécasses.  En  plusieurs  autres  endroits,  les 
chasseurs,  sur  un  bateau  couvert  de  ramée  et  de  roseau ,  s'appro- 
chent lentement  des  canards  dispersés  sur  l'eau ,  et ,  pour  les 
rassembler,  ils  lâchent  un  petit  chien.  La  crainte  de  l'ennemi 
fait  que  les  canards  se  rassemblent ,  s'attroupent  lentement,  et 
alors  on  les  peut  tirer  un  à  un  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent , 
et  les  tuer  sans  bruit  avec  de  fortes  sarbacanes,  ou  bien  on  tire 
sur  la  troupe  entière  avec  un  gros  fusil  d'abordage  qui  écarte  le 
plomb  et  en  tue  ou  blesse  un  bon  nombre  :  mais  on  ne  peut  les 
tirer  qu'une  fois ,  ceux  qui  échappent  reconnoissent  le  bateau 
meurtrier,  et  ne  s'en  laissent  plus  approcher.  Cette  chasse,  très- 
amusante ,  s'appelle  le  badinage. 

On  prend  aussi  des  canards  sauvages  au  moyen  d'hameçons 
amorcés  de  mou  de  veau ,  et  attachés  à  un  cerceau  flottant.  Enfin 
la  chasse  aux  canards  est  partout  *  une  des  plus  intéressantes  de 
l'automne  et  du  commencement  de  l'hiver. 


1  Na-rnrctte  fait  pratiquer  aux  Chinois,  pour  le*  canards,  la  même  chose  dont 
Pierre  Martyr  «tonne  l'invention  aux  Indiens  rie  Cuba,  qui,  nageant,  et  la  tête 
renfermée  dans  une  calebasse ,  et  seule  hors  de  l'ean ,  font,  dit-il,  sur  leurs  lacs 
prendre  par  1rs  pieds  les  oies  sauvages.  Mais  nous  doutons  qu'an  nouveau  monde 
•t  à  la  Chine  cette  chasse  ait  été  d'un  meilleur  produit  que  la  recette  plaisante 
qu'un  de  nos  journttlistes  nous  a  donnée  de  si  bonne  foi  duus  un  cettaii»  cahier  de 
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De  toutes  nos  provinces,  la  Picardie  est  celle  oà  l'éducation 
des  canards  domestiques  est  la  mieux  soignée ,  et  où  la  chasse 
des  sauvages  est  la  plus  fructueuse ,  au  point  même  d'être  pour  le 
pays  un  objet  de  revenu  assez  considérable  ;  cette  chasse  s'y  fait 
en  grand  et  dans  des  anses  ou  petits  golfes  disposés  naturelle- 
ment, ou  coupés  avec  art  le  long  de  la  rive  des  eaux  et  dans  l'épais- 
seur des  roseaux.  Mais  nulle  part  cette  chasse  ne  se  fait  avec  plus 
d'appareil  et  d'agrément  que  sur  le  bel  étang  d'Armainvilliera  en 
Brie.  Voici  la  description  qui  nous  en  a  été  communiquée  par 
M.  Ray,  secrétaire  des  comtnandemens  de  S.  A.  M*r.  le  duc  de 
Penthièvre. 

<c  Sur  un  des  côtés  de  cet  étang,  qu'ombragent  des  roseaux  et 
ce  que  borde  un  petit  bois ,  l'eau  forme  une  anse  enfoncée  dans 
a  le  bocage,  et  comme  un  petit  port  ombragé  où  règne  toujours 
a  le  calme.  De  ce  port,  on  a  dérivé  des  canaux  qui  pénètrent 
«  dans  l'intérieur  du  bois,  non  point  en  ligne  droite,  mais  en 
«  arc  sinueux.  Ces  canaux ,  nommés  cornes ,  assez  larges  et  pro- 
«  fonds  à  leur  embouchure  dans  l'anse,  vont  en  se  rétrécissant 
«  et  en  diminuant  de  largeur  et  de  profondeur  à  mesure  qu'ils 
c  se  courbent  en  s'enfonçant  dans  le  bois,  où  ils  finissent  par  un 
te  prolongement  en  pointe  et  tout-à-fait  à  sec. 

<c  Le  canal ,  à  commencera  peu  près  à  la  moitié  de  sa  longueur, 
se  est  recouvert  d'un  filet  en  berceau,  d'abord  assez  large  et 
«  élevé,  mais  qui  se  resserre  et  s'abaisse  à  mesure  que  le  canal 
ce  s'étrécit,  et  finit  à  sa  pointe  en  une  nasse  profonde  et  qui  se 
«c  ferme  en  poche. 

«  Tel  est  le  grand  piège  dressé  et  préparé  pour  les  troupes  nom- 
c  breuses  de  canards,  mêlés  de  rougets,  de  garrots ,  de  sarcelles, 
ce  qui  viennent  dès  le  milieu  d'octobre  s'abattre  sur  l'étang  ;  mais, 
«  pour  les  attirer  vers  l'anse  et  les  fiitales  cornes ,  il  faut  inventer 
«  quelque  moyen  subtil ,  et  ce  moyen  est  concerté  et  prêt  depuis 
a  long-temps. 


la  Nature  considérée  sous  ses  diffèrtru  aspects,  où  Fauteur  enseigne  le  moyen 
de  prendre  une  Vende  entière  de  canarde ,  qui  tous,  l'un  après  Pautre,  Tiendront 
l'enfiler  a  la  mime  ficelle,  au  bout  de  laquelle  est  attache*  nn  gland,  lequel, 
avalé  par  le  premier  de  la  troupe,  Çui  le  rend  an  second,  qui  le  rend  an  troi- 
sième ,  et  ainsi  de  suite ,  toujours  filant  la  ficelle ,  tons  successivement  se  trou- 
vent enfiles  dn  bec  a  la  qnene.  On  peut  se  souvenir  aussi  de  quel  ton  plaisant  sa 
moqua  de  cette  ineptie  un  autre  journaliste  du  temps ,  aussi  ingénient  dans  sa  ma- 
lice que  notre  considérateur  àn\*  Nature  est  bon  dans  sa  simplicité'. 
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a  Au  milieu  du  bocage  et  au  centre  de»  canaux,  est  établi  le 
,«  canardier,  qui,  de  sa  petite  maison,  va  trois  fois  par  jour  ré- 
<t  pandre  le  grain  dont  il  nourrit  pendant  toute  l'année  plus  de 
'«  cent  canards  demi-privés ,  demi-sauvages,  et  qui  tout  le  jour 
«  nageant  dans  F  étang,  ne  manquent  pas,  à  l'heure  accoutumée 
«  et  au  coup  de  sifflet,  d'arriver  à  grand  vol  en  s'abatlant  sur 
ce  l'anse,  pour  enfiler  les  canaux  où  leur  pâture  le» attend. 

«  Ce  sont  ces  traîtres,  comme  le  canardier  les  appelle,  qui, 
«  dans  la  saison,  se  mêlant  sur  l'étang  aux  troupes  des  sauvages, 
«  les  amènent  dans  l'anse ,  et  de  la  les  attirent  dans  les  cornes, 
«t  tandis  que,  caché  derrière  une  suite  de  claies  de  roseaux,  le 
a  canardier  va  jetant  devant  eux  le  grain  pour  les  amener  jus- 
te que  sous  l'embouchure  du  berceau  de  filets  ;  alors  se  montrant 
«  par  les  intervalles  des  claies ,  disposées  obliquement ,  et  qui 
«  le  cachent  aux  canards  qui  viennent  par-derrière ,  il  effraie 
<c  les  plus  avancés,  qui  se  jettent  dans  le  cul-de-sac,  et  vont 
«  pêle-mêle  s'enfoncer  dans  la  nasse.  On  en  prend  ainsi  jusqu'à 
«  cinquante  et  soixante  à  la  fois.  Il  est  rare  que  les  demi -privés 
«  y  entrent  -,  ils  sont  faits  à  ce  jeu ,  et  ils  retournent  sur  l'étang 
«  recommencer  la  même  manoeuvre  et  engager  une  autre  cap- 
ce  ture  \  » 

Dans  le  passage  d'automne ,  les  canards  sauvages  se  tiennent 
au  large  sur  les  grandes  eaux,  et  très-éloignés  des  rivages;  ils  y 
passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à  se  reposer  ou  dormir. 
«  Je  les  ai  observés  avec  une  lunette  d'approche ,  dit  M.  Hébert , 
«  sur  nos  plus  grands  étangs,  qui  quelquefois  en  paraissent  cou- 
ce  verts;  on  les  y  voit  la  tête  sous  l'aile  et  sans  mouvement ,  j us- 
er qu'à  ce  que  tous  prennent  leur  volée  une  demi-heure  après  le 
et  coucher  du  soleil.  » 

En  effet,  les  allures  des  canards  sauvages  sont  plus  de  nuit  que 
de  jour;  ils  paissent,  voyagent,  arrivent  et  partent  principale- 
ment le  soir  et  même  la  nuit  :  la  plupart  de  ceux  que  l'on  voit 
en  plein  jour  ont  été  forcés  de  prendre  essor  par  les  chasseurs  ou 


1  Willughbv  décrit  exactement  la  même  chasse  qui  se  fait  dans  les  comtés  de 
Lincoln  et  de  Norfolk  en  Angleterre ,  où  Ton  prend ,  d,it-il ,  jusqu'à  quatre  mille 
canards  (  apparemment  dans  tout  un  hiver).  11  dit  anssi  que  pour  les  attirer  ou 
se  sert  du  petit  chien  roux  ;  et  de  plus ,  il  faut  qu'un  grand  nombre  de  canards 
niche  dans  ces  contrées  marécageuses  ,  puisque  la  plus  grande  chasse ,  suivant  su 
narration,  se  fait  lorsque,  les  canards  étant  tombés  en  mue ,  las  nacelles  n'ont 
qu'a  les  pousser  devant  elles  dans  les  filets  tendus  sur  les  étaogs. 
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par  les  oiseaux  de  proie.  La  nuit ,  le  sifflement  du  vol  décèle  leur 
passage.  Le  battement  de  leurs  ailes  est  plus  bruyant  au  moment 
qu'ils  partent,  et  c'est  même  à  cause  de  ce  bruit  que  Varron 
donne  au  canard  l'épitbète  de  quasaagipenna. 

Tant  que  la  saison  ne  devient  pas  rigoureuse,  les  insectes  aqua- 
tiques et  les  petits  poissons ,  les  grenouilles  qui  ne  sont  pas  encore 
fort  enfoncées  dans  la  vase,  les  graines  de  jonc ,  la  lentille  d'eau  et 
quelques  autres  plantes  marécageuses,  fournissent  abondamment 
à  la  pâture  des  canards  :  mais ,  vers  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier,  si  les  grandes  pièces  d'eau  stagnantes 
«ont  glacées,  ils  se  portent  sur  les  rivières  encore  coulantes,  et 
vont  ensuite  à  la  rive  des  bois  ramasser  les  glands  ;  quelquefois 
même  ils  se  jettent  dans  les  champs  ensemences  de  blés  ;  et  lors- 
que la  gelée  continue  pendant  huit  ou  dix  jours,  ils  disparaissent 
pour  ne  revenir  qu'aux  dégels ,  dans  le  mois  de  février.  C'est 
alors  qu'on  les  voit  repasser  le  soir  par  les  vents  de  sud  ;  mais  ils 
«ont  en  moindre  nombre  :  leurs  troupes  ont  apparemment  dimi- 
nué par  toutes  les  pertes  qu'elles  ont  souffertes  pendant  l'hiver. 
L'instinct  social  paroît  s'être  affoibli  à  mesure  que  leur  nombre 
s'est  réduit;  l'attroupement  même  n'a  presque  plus  lieu  :  ils  pas- 
sent dispersés ,  fuient  pendant  la  nuit ,  et  on  ne  les  trouve  le 
jour  que  cachés  dans  les  joncs  ;  ils  ne  s'arrêtent  qu'autant  que  le 
vent  contraire  les  force  i  séjourner.  Ils  semblent  dès-lors  s'unir 
par  couples ,  et  se  hâtent  de  gagner  les  contrées  du  Nord,  où  ils 
doivent  nicher  et  passer  l'été. 

Dans  cette  saison ,  ils  couvrent ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  lacs  et 
toutes  les  rivières  de  Sibérie ,  de  Laponie ,  et  se  portent  encore 
plus  loin  dans  le  Nord ,  jusqu'au  Spitzberg  et  au  Groenland.  «  En 
«  Laponie ,  dit  M.  Hœgstroem ,  ces  oiseaux  semblent  vouloir ,  si- 
te non  chasser,  du  moins  remplacer  les  hommes;  car,  dès  que 
«  les  Lapons  vont  au  printemps  vers  les  montagnes,  les  troupes 
+  de  canards  sauvages  volent  vers  la  mer  occidentale  ;  et  quand 
«  les  Lapons  redescendent  en  automne  pour  habiter  la  plaine, 
«  ces  oiseaux  l'ont  déjà  quittée.  »  Plusieurs  autres  voyageurs  ren- 
dent le  même  témoignage,  a  Je  ne  crois  pas ,  dit  Regnard ,  qu'il  y 
«  ait  pays  au  monde  plus  abondant  en  canards ,  sarcelles  et  au- 
a  très  oiseaux  d'eau  que  la  Laponie  ;  les  rivières  en  sont  toutes 
c  couvertes.  * . . . ,  et  au  mois  de  mai ,  leurs  nids  s'y  trouvent  en 
«  telle  abondance ,  que  le  désert  eu  paroît  rempli.  »  Néanmoins 
il  reste  dans  nos  contrées  tempérées  quelques  couples  de.  ces  oi* 
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•eaux ,  que  quelques  circonstances  ont  empêchés  de  suivre  le 
gros  de  l'espèce,  qui  nichent  dans  nos  marais.  Ge  n'est  que  sur 
ces  traîneurs  isolés  qu'on  a  pu  observer  les  particularités  des 
amours  de  ces  oiseaux,  et  leurs  soins  pour  l'éducation  des  petits 
dans  l'état  sauvage. 

Dès  les  premiers  vents  doux,  vers  la  fin  de  février, les  mâles 
commencent  à  rechercher  les  femelles,  et  quelquefois  ils  se  les 
disputent  par  des  combats  *.  La  pariade  dure  environ  trois  se- 
maines. Le  mâle  paroît  s'occuper  du  choix  d'un  lieu  propre  à 
placer  le  produit  de  leurs  amours  ;  il  l'indique  a  la  femelle,  qui 
l'agrée  et  s'en  met  en  possession  :  c'est  ordinairement  une  touffe 
épaisse  de  joncs,  élevée  et  isolée  au  milieu  du  marais.  La  femelle 
perce  cette  touffe,  s'y  enfonce  et  l'arrange  en  forme  de  nid  en 
rabattant  les  brins  de  joncs  qui  la  gênent.  Mais,  quoique  la  cane 
sauvage,  comme  les  autres  oiseaux  aquatiques,  place  de  préfé- 
rence sa  nichée  près  des  eaux ,  on  ne  laisse  pas  d'en  trouver  quel- 
ques nids  dans  les  bruyères  assez  éloignées,  ou  dans  les  champs 
sur  ces  tas  de  paille  que  le  laboureur  y  élève  en  meules ,  ou  même 
dans  les  forêts  sur  des  chênes  tronqués ,  et  dans  de  vieux  nids 
abandonnés.  On  trouve  ordinairement  dans  chaque  nid  dix  à 
quinze  et  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  œufs  ;  ils  sont  d'un  blanc 
verdâtre ,  et  le  moyen  est  rouge.  On  a  observé  que  la  ponte  des 
vieilles  femelles  est  plus  nombreuse  et  commence  plus  tôt  que 
celle  des  jeunes. 

Chaque  fois  que  la  femelle  quitte  ses  œufs,  même  pour  un 
petit  temps,  elle  les  enveloppe  dans  le  duvet  qu'elle  s'est  arra- 
ché pour  en  garnir  son  nid.  Jamais  elle  ne  s'y  rend  au  vol  ;  elle 
se  pose  cent  pas  plus  loin ,  et ,  pour  y  arriver,  elle  marche  avec 
défiance ,  en  observant  s'il  n'y  a  point  d'ennemis  :  mais  lors- 
qu'une fois  elle  est  tapie  sur  ses  oeufe,  l'approche  même  d'un 
homme  ne  les  lui  fait  pas  quitter. 

Le  mâle  ne  paroît  pas  remplacer  la  femelle  dans  le  soin  de  la 
couvée  ;  seulement  il  se  tient  à  peu  de  distance  :  il  l'accompagne 
lorsqu'elle  va  chercher  sa  nourriture,  et  la  défend  de  la  persécu- 
tion des  autres  mâles.  L'incubation  dure  trente  jours.  Tous  les 


1  Les  gens  de  l'étang  d'Armainvilliers  nous  ont  dit  que  quelquefois  un  mile 
en  a  deux ,  et  les  conserve  ;  niais  ,  comme  les  canards  nourris  snr  cet  étang  sont 
dans  nn  état  mitoyen  entre  l'état  sauvage  et  la  vie  domestique ,  nous  ne  range  • 
rona  point  ce  fait  parmi  ceux  qui  représentent  les  habitudes  vraiment  naturelles 
4e  l'espèce. 
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petits  naissent  dans  la  même  journée ,  et  dès  le  lendemain  la 
nière  descend  du  nid  et  les  appelle  à  l'eau.  Timides  ou  frileux , 
ils  hésitent,  et  même  quelques-uns  se  retirent;  néanmoins  le  plus 
hardi  s'élance  après  la  mère ,  et  bientôt  les  autres  le  suivent.  Une 
fois  sortis  du  nid,  ils  n'y  rentrent  plus;  et  quand  il  se  trouva 
posé  loin  de  l'eau  ou  qu'il  est  trop  élevé ,  le  père  et  la  mère  les 
prennent  à  leur  bec,  et  les  transportent  l'un  après  l'autre  sur; 
l'eau  ;  le  soir,  la  mère  les  rallie  et  les  retire  dans  les  roseaux,  où 
elle  les  réchauffe  sous  ses  ailes  pendant  la  nuit  :  tout  le  jour  ils 
guétent,  à  la  surface  de  l'eau  et  sur  les  herbes,  les  moucherons 
et  autres  menus  insectes  qui  font  leur  première  nourriture  ;  ou 
les  voit  plonger ,  nager  et  faire  mille  évolutions  sur  l'eau ,  avec 
autant  de  vitesse  que  de  facilité. 

La  Nature ,  en  fortifiant  d'abord  en  eux  les  muscles  nécessaires 
à  la  natation ,  semble  négliger,  pendant  quelque  temps ,  la  for-* 
mation  ou  du  moins  l'accroissement  de  leurs  ailes.  Ces  parties 
restent  près  de  six  semaines  courtes  et  informes  :  le  jeune  ca- 
nard a  déjà  pris  plus  de  la  moitié  de  son  accroissement ,  il  est 
déjà  emplumé  sous  le  ventre  et  le  long  du  dos  avant  que  les 
pennes  des  ailes  ne  commencent  à  paroi tre;  et  ce  n'est  guère  qu'à 
trois  mois  qu'il  peut  s'essayer  à  voler.  Dans  cet  état,  on  l'appelle 
kalbran,  nom  qui  paroîl  venir  de  l'allemand,  kalber-ente  (demi- 
canard  )  ;  et  c'est  d'après  cette  impuissance  de  voler  que  l'on  fait 
aux  halbrans  une  petite  chasse  aussi  facile  que  fructueuse  sur 
les  étangs  et  les  marais  qui  en  sont  peuplés.  Ce  sont  apparem- 
ment aussi  ces  mêmes  canards  trop  jeunes  pour  voler  que  les 
Lapons  tuent  à  coups  de  bâton  sur  leurs  lacs. 

La  même  espèce  de  ces  canards  sauvages  qui  visitent  nos  con- 
trées en  hiver,  et  qui  peuplent  en  été  les  régions  du  nord  de 
notre  continent ,  se  trouvent  dans  les  régions  correspondantes 
du  nouveau  monde  :  leurs  migrations  et  leurs  voyages  de  l'au- 
tomne et  du  printemps  paroissent  y  être  réglés  de  même  et  s'exé- 
cuter dans  les  même  temps  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
des  oiseaux  qui  fréquentent  le  Nord  de  préférence ,  et  dont  le  vol 
est  si  puissant,  passent  des  régions  boréales  d'un  continent  à 
l'autre.  Mais  nous  pouvons  douter  que  les  canards  vus  par  les 
voyageurs,  et  trouvés  en  grand  nombre  dans  les  terres  du  Sud, 
appartiennent  à  l'espèce  commune  de  nos  canards,  et  nous  croyons 
qu'on  doit  plutôt  les  rapporter  à  quelqu'une  des  espèces  que  nous 
décrirons  ci-a  près ,  et  qui  sont  en  effet  propres  à  ces  climats;  nous 

Bujfon.  12.  atf 
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devons  an  moins  le  présumer  ainsi,  jusqu'à  ce  que  nous  connois- 
sions  plus  particulièrement  l'espèce  de  ces  canards  qui  se  trou- 
vent dans  l'archipel  austral.  Nous  savons  que  ceux  auxquels  on 
donne  à  Saint-Domingue  le  nom  de  canards  sauvages,  ne  sont 
pas  de  l'espèce  des  nôtres  ;  et  par  quelques  indications  sur  les  oi- 
seaux de  la  sone  torride ,  nous  ne  croyons  pas  que  l'espèce  de 
notre  canard  sauvage  y  ait  pénétré ,  à  moins  qu'on  n'y  ait  trans- 
porté la  race  domestique.  Au  reste,  quelles  que  soient  les  espèces 
qui  peuplent  ces  régions  du  Midi,  elles  n'y  paraissent  pas  sou- 
mises aux  voyages  et  migrations,  dont  la  cause,  dans  nos  climats, 
vient  de  la  vicissitude  des  saisons. 

Partout  on  a  cherché  à  priver,  à  s'approprier  une  espèce  aussi 
utile  que  l'est  celle  de  notre  canard;  et  non-seulement  cette  es- 
pèce est  devenue  commune,  mais  quelques  autres  espèces  étran- 
gères ,  et  dans  l'origine  également  sauvages,  se  sont  multipliées 
en  domesticité,  et  ont  donné  de  nouvelles  races  privées;  par 
exemple,  «elle  du  canard  musqué,  par  le  double  profit  de  sa 
plume  et  de  sa  chair,  et  par  la  facilité  de  son  éducation,  est  de- 
venue une  des  volailles  les  plus  utiles  et  une  des  plus  répandues 
•dans  h&  nouveau  monde  \ 

Pour  élever  des  canards  avec  fruit  et  en  former  de  grandes 
peuplades  qui  prospèrent,  il  faut,  comme  pour  les  oies.,  les  éta- 
blir dans  un  lieu  voisin  des  eaux ,  et  où  des  rives  spacieuses  et 
libres  en  gazons  et  en  grèves  leur  offrent  de  quoi  paître ,  se  re- 
poser et  6  ébattre.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  voie  fréquemment  des 
canards  renfermés  et  tenus  à  sec  dans  l'enceinte  des  basses-cours  : 
mais  ce  genre  de  vie  est  contraire  à  leur  nature  ;  ils  ne  font  ordi- 
nairement que  dépérir  et  dégénérer  dans  cette  captivité  ;  leurs 
plumes  se  froissent  et  se  rouillent  ;  leurs  pieds  s'offensent  sur  le 
gravier;  leur  bec  se  fêle  par  des  frottemens  réitérés;  tout  est 
lésé,  blessé  ,  parce  que  tout  est  contraint,  et  des  canards  ainsi 
nourris  ne  pourront  jamais  donner  ni  un  aussi  bon  duvet  ni  une 
aussi  forte  race  que  ceux  qui  jouissent  d'une  partie  de  leur  liberté 
et  peuvent  vivre  dans  leur  élément  :  ainsi,  lorsque  le  lieu  ne  four- 
nit pas  naturellement  quelque  courant  ou  nappe  d'eau  ,  il  faut  y 
creuser  une  mare  dans  laquelle  les  canards  puissent  barboter, 
nager,  se  laver  et  se  plonger,  exercices  absolument  nécessaires  à 
leur  vigueur  et  même  à  leur  santé.  Les  anciens ,  qui  traitoient 

1  Voy««  ci-apric  l'acticlt  du  euttard  musqué. 
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avec  ptiia  d'à  Ment  ion  que  nous  les  objets  intéressant  de  l'écono- 
mie rurale  et  de  la  vie  champêtre ,  ces  Romains  qui  d'une  main 
remportoient  des  trophées,  et  de  l'autre  conduisoient  la  charrue 
nous  ont  ici  laissé,  comme  en  bien  d'autres  choses,  des  instruc- 
tions utiles. 

Golumelle  et  Varron  nous  donnent  en  détail  et  décrivent 
avec  complaisance  la  disposition  d'une  basse-cour  aux  canards 
(  nessolrophium  )  :  ils  y  veulent  de  l'eau,  des  canaux,  des  rigoles, 
des  gazons ,  des  ombrages,  un  petit  lac  avec  sa  petite  île  *  ;  le  tout 
disposé  d'une  manière  si  entendue  et  si  pittoresque,  qu'un  lieu 
semblable  seroit  un  ornement  pour  la  plus  belle  maison  de  cam- 
pagne. 

U  ne  faut  pas  que  l'eau  sur  laquelle  on  établira  ses  canards  soit 
infectée  de  sangsues,  elles  font  périr  les  jeunes  en  s  attachant  à 
leurs  pieds;  et  pour  les  détruire  on  peuplera  l'étang  de  tanches 
ou  d'autres  poissons  qui  en  font  leur  pâture.  Dans  toutes  les  situa- 
tions ,  soit  d'une  eau  vive  ou  au  bord  d'une  eau  dormante ,  on 


*  «  Médit  parte  defoditur  Ucus on  cujus  clivo  paulatim  snbsideant,  ut 

«  tanquam  è  littore  descendatur  in  aquam média  pars  terrena  ait ,  nt  colocn- 

«  siis  aliisque  farailiaribua  aquss  viridibus  cc-Dseratnr,  qnae  innpacent  avium  re- 

«  ceptacula per  circuitum  unda  pura  vacet ,  ut  sine  impedimento ,  cum  apri- 

«i  citate  diei  geettunt  aves ,  nandi  velocitate  concertent gramme  ripa?  vestiari- 

«  tur parietum  in  circuitu  effodiantur  cnbilia  ornions  nidîficeut  aves ,  eaquo 

«  contegantur  buxeis  ant  myrteis  frnticibna.....  atatim  perpetnus  canaliculns  humi 
«  depressits  constitnatur  ,  per  quem  quotidie  mixli  cnm  aqua  ctbi  decnrrant  ;  sio 
m  enim  pabulatnr  id  genns  avium..*..  martio  mense  festucss  surculiqne  in  aviario 
«  spargendi,  qnibna  nidoa  struant.....  et  qui  nêssotrophium  constitue™  volet, 
«r  avium  circa  pelades  ova  colligat,  et  cohortalibas  gallinia  subjiciat  :  aie  eniqa 

«  exclusi  atque  educati  pnlli  déponent  ingénia  sylvestria sed  clathris  super- 

«r  positis,  aviarium  retibna  contegatur,  ne  ant  avolandi  ait  protestas  dômes  tic  ta 
«  avibus,  aut  aqnilia  vel  accipitribna  involandi.  » 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  traduire  librement  ce  morceau ,  sans  espérer  d'en 
rendre  tonte  la  gr&ce. 

«  Autour  d'un  lac  à  rives  en  pente  douce ,  et  du  milieu  dnquel  s'élève  une  pe- 
«t  tite  lie  ombragée  de  verdure  et  bordée  de  roseaux ,  s'étendra  l'enceinte ,  percée 
m  dans  son  contour  de  loges  pour  nieber  $  devant  ces  logea  coulera  une  rigole,  ou. 
«  chaque  jour  sera  jeté  le  grain  destiné  aux  canards ,  nulle  pâture  ne  leur  étant 
«  plus  agréable  que  celle  qu'ils  puisent  et  qu'ils  pèchent  dans  l'eau  :  là  vous  lea 
«  verres  s'ébattre  ,  se  jouer,  se  devancer  lea  uns  les  autres  a  la  nage  ;  la  yous 
«  yous  pourres  élever  et  voir  se  former  sous  vos  yeux  une  race  pins  noble,  écloee 
«  d'œufe  dérobés  aux  nids  des  sauvages  :  l'instinct  de  ces  petits  prisonniers,  faroiH 
m  cbe  d'abord  ,  se  tempère  et  s'adoncit;  mais  ,  pour  mieux  assurer  vos  captifs,  et 
m  les  défendre  en  môme  temps  de  l'oiseau  ravisseur,  il  convient  que  tout  l'espace 
«soit  enveloppé  et  couvert  d'un  filet  ou  d'un  treillis.  » 
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doit  placer  des  paniers  à  nicher  couverts  en  dômes,  et  qui  of- 
frent intérieurement  une  aire  assez  commode  pour  inviter  ces 
oiseaux  à  s'y  placer  :  la  femelle  pond  de  deux  en  deux  jours ,  et 
produit  dix  ,  douze  ou  quinze  œufs;  elle  en  pondra  même  jus* 
qu'à  trente  et  quarante  si  on  les  lui  enlève ,  et  si  Ton  a  soin  de  la 
nourrir  largement.  Elle  est  ardente  en  amour ,  et  le  mâle  est- 
jaloux;  il  s'approprie  ordinairement  deux  ou  trois  femelles  qu'il 
conduit,  protège  et  féconde  :  à  leur  défaut,  on  la  vu  rechercher 
des  alliances  peu  assorties,  et  la  femelle  n'est  guère  plus  réservé* 
à  recevoir  des  caresses  étrangères. 

Le  temps  de  l'exclusion  des  œufs  est  de  plus  de  quatre  se- 
maines *  ;  ce  temps  est  le  même  lorsque  c'est  une  poule  qui  a 
couvé  les  œufs  :  la  poule  s'attache  par  ce  soin  et  devient  pour 
les  petits  canards  une  mère  étrangère  ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  tendre;  on  le  voit  par  sa  sollicitude  et  ses  alarmes,  lors- 
que, conduits  pour  la  première  fois  au  bord  de  l'eau,  ils  sentent 
leur  élément  et  s'y  jettent  poussés  par  l'impulsion  de  la  Nature, 
malgré  les  cris  redoublés  de  leur  conductrice,  qui  du  rivage  le* 
rappelle  en  vain,  en  s'agitantetse  tourmentant  comme  une  mer» 
désolée. 

La  première  nourriture  qu'on  donne  aux  jeunes  canards  est  la 
graine  de  millet  ou  de  panis ,  et  bientôt  on  peut  leur  jeter  de 
Forge  :  leur  voracité  naturelle  se  manifeste  presque  en  naissant; 
jeunes  ou  adultes ,  ils  ne  sont  jamais  rassasiés  ;  ils  avalent  tout 
ce  qui  se  rencontre,  comme  tout  ce  qu'on  leur  présente;  ils  dé- 
chirent les  herbes,  ramassent  les  graines,  gobent  les  insectes  et 
pèchent  les  petits  poissons,  le  corps  plongé  perpendiculairement 
et  la  queue  seule  hors  de  l'eau  ;  ils  se  soutiennent  dans  cette  atti- 
tude forcée  pendant  plus  d'une  demi-minute  par  un  battement 
continuel  des  pieds. 

Ils  acquièrent  en  six  mois  leur  grandeur  et  toutes  leurs  cou- 
leurs :  le  mâle  se  distingue  par  une  petite  boucle  de  plumes  rele- 
vée sur  le  croupion-,  il  a  de  plus  la  tête  lustrée  d'un  riche  vert 
d'émeraude  et  l'aile  ornée  d'un  brillant  miroir  ;  le  demi-collier 
blanc  au  milieu  du  cou,  le  beau  brun  pourpré  de  la  poitrine  et 
les  couleurs  des  autres  parties  du  corps  sont  assortis ,  nuancés ,  et 


1  II  parott  que  les  Chinois  font  éclore  des  œufs  de  oanards,  comme  ceux  des 
poulet,  par  la  chaleur  artificielle,  suivant  cette  notice  de  François  Camel  :  Anai 
d*m€4tica  ytic  LuzonUruibus,  cujus  ev*  Striée  colore  fuvenft  cxcludunt. 


1 


[S 


DU  CANARD.  «7 

font  en  (ont  un  beau  plumage ,  qui  est  assez  connu  et  d'ailleurs 
fort  bien  représenté  dans  notre  planche  enluminée. 

Cependant  nous  devons  observer  que  ces  belles  couleurs  n'ont 
toute  leur  vivacité  que  dans  les  mâles  de  la  race  sauvage;  elles 
sont  toujours  plus  ternes  et  moins  distinotes  dans  les  canards  do- 
mestiques, comme  leurs  formes  sont  aussi  moins  élégantes  et  moins 
légères  :  un  œil  un  peu  exercé  ne  sauroit  s'y  méprendre.  Dans  ces 
chasses  où  les  canards  domestiques  vont  chercher  les  sauvages,  et 
les  amènent  avec  eux  sous  le  fusil  du  chasseur ,  une  condition  or- 
dinaire est  de  payer  au  canardier  un  prix  convenu  pour  chaque 
canard  privé  qu'on  aura  tué  par  méprise  :  mais  il  est  rare  qu'un 
chasseur  exercé  s'y  trompe ,  quoique  ces  canards  domestiq  ues  soient 
pris  et  choisis  de  même  couleur  que  les  sauvages;  car,  outre  que 
ceux-ci  ont  toujours  les  couleurs  plus  vives,  ils  ont  aussi  la 
plume  plus  lisse  et  plus  serrée,  le  cou  plus  menu,  la  tête  plus 
fine,  les  contours  plus  nettement  prononcés;  et  dans  tous  leurs 
mouvemens  on  reconnoît  l'aisance,  la  force  et  l'air  de  vie  que. 
donne  le  sentiment  de  la  liberté,  «  A  considérer  ce  tableau  de  ma 
ce  guérite ,  dit  ingénieusement  M.  Hébert ,  je  pensois  qu'un  habile 
ce  peintre  auroit  dessiné  les  canards  sauvages,  tandis  que  les  ca- 
«  nards  domestiques  me  sembloient  l'ouvrage  de  ses  élèves.  »  Les 
petits  même  que  Ton  fait  éclore  à  la  maison  d'œufs  de  sauvages 
ne  sont  point  encore  parés  de  leurs  belles  couleurs,  que  déjà  on 
les  distingue  à  la  taille  et  à  l'élégance  des  formes;  et  cette  diffé- 
rence dans  les  contours  se  dessine  non-seulement  sur  le  plumage 
et  la  taille,  mais  elle  est  bien  plus  sensible  encore  lorsqu'on  sert 
le  canard  sou  va  ge  sur  nos  tables  ;  son  estomac  est  toujours  arrondi, 
tandis  qu'il  forme  un  angle  sensible  dans  le  canard  domestique, 
quoique  celui-ci  soit  surchargé  de  beaucoup  plus  dégraisse  que 
le  sauvage,  qui  n'a  que  de  la  chair  aussi  fine  que  succulente,  lies 
pourvoyeurs  le  reconnoissent  aisément  aux  pieds,  dont  les  écailles 
tont  plus  fines,  égales  et  lustrées,  aux  membranes  plus  minces, 
aux  ongles  plus  aigus  et  plus  luisans,  et  aux  jambes  plus  déliées 
que  dans  le  canard  privé. 

Le  mâle,  n°.  776 ,  non-seulement  dans  l'espèce  du  canard  pro- 
prement dit,  mais  dans  toutes  celles  de  cette  nombreuse  famille , 
et  en  général  dans  tous  les  oiseaux  d'eau  à  bec  large  et  à  pieds 
palmés,  est  toujours  plus  grand  que  la  femelle,  n*.  777.  Le  con- 
traire se  trouve  dans  tous  les  oiseaux  de  proie,  dans  lesquels  la 
femelle  est  constamment  plus  grande  que  le  mâle.  Une  autre  re- 
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marque  générale  sur  la  famille  entière  des  canards  et  des  sarcelles, 
c'est  que  les  mâles  sont  parés  des  plus  belles  couleurs,  tandis  quo 
les  femelles  n'ont  presque  toutes  que  des  robes  unies,  brunes, 
grises  ou  couleur  de  terre  ;  et  cette  différence,  bien  constante  dans 
les  espèces  sauvages,  se  conserve  et  reste  empreinte  sur  les  races 
domestiques,  autant  du  moins  que  le  permettent  les  variations 
et  altérations  de  couleurs  qui  se  sont  faites  par  le  mélange  des 
deux  races  sauvages  et  privées. 

En  effet,  comme  tous  les  autres  oiseaux  privés,  les  canards  ont 
subi  les  influences  de  la  domesticité;  les  couleurs  du  plumage  se 
sont  affoiblies  ,et  quelquefois  même  entièrement  effacées  ou  chan- 
gées :  on  en  voit  de  plus  ou  moins  blancs ,  bruns ,  noirs  ou  mé- 
langés ;  d'autres  ont  pris  des  ornemens  étrangers  à  l'espèce  sauvage  -, 
telle  est  la  race  qui  porte  une  huppe.  Dans  une  autre  race  encore 
plus  profondément  travaillée,  déformée  par  la  domesticité,  le  bec 
s'est  tordu  et  courbé  ;  k  constitution  s'est  altérée  ,  et  les  individus 
portent  toutes  les  marques  de  la  dégénération;  ils  sont  faibles , 
lourds  et  sujets  à  prendre  une  graisse  excessive  ;  les  petits  ,  trop 
délicats,  sont  difficiles  à  élever.  M.  Frisch ,  qui  a  fait  cette  obser- 
vation, dit  aussi  que  la  race  des  canards  blancs  est  constamment 
plus  petite  et  moins  robuste  que  les  autres  races.,  et  il  ajoute  que 
dans  le  mélange  des  individus  de  différentes  couleurs,  les  petit* 
ressemblent  généralement  au  père  par  les  couleurs  de  la  tête,  du 
dos  et  de  la  queue;  ce  qui  arrive  de  même  dans  le  produit  de 
l'union  d'un  canard  étranger  avec  une  femelle  de  l'espèce  com- 
mune. Quant  à  l'opinion  de  Belon  sur  la  distinction  d'une  grande 
et  d'une  petite  race  dans  l'espèce  sauvage,  nous  n'en  trouvons 
aucune  preuve,  et,  selon  toute  apparence,  cette  remarque  n'est 
fondée  que  sur  quelques  différences  entre  des  individus  plus  ou 
moins  âgés. 

Ce  n'est  pas  que  l'espèce  sauvage  n'offre  elle-même  quelques 
variétés  purement  accidentelles ,  ou  qui  tiennent  peut-être  à  son 
commerce  sur  les  étangs  avec  les  races  privées.  En  effet  ,  M.  Frisch 
observe  que  les  sauvages  et  les  privés  se  mêlent  et  s'apparient  ;  et 
M.  Hébert  a  remarqué  qu'il  se  trouvoit  souvent  dans  une  même 
couvée  de  canards  nourris  près  de  grands  étangs,  quelques  petits 
qui  ressemblent  aux  sauvages ,  qui  en  ont  l'instinct  farouche  , 
indépendant ,  et  qui  s'enfuient  avec  eux  dans  l'arrière-saison  : 
or  ce  que  le  mâle  sauvage  opéré  ici  sur  la  femelle  domestique,  le 
mâle  privé  peut  l'opérer  de  même  sur  la  femelle  sauvage,  suji- 
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posé  que  quelquefois  celle-ci  cède  à  sa  poursuite  ;  et  de  là  pro- 
viennent ces  différences  en  grandeur  et  en  couleurs  *,  que  l'on 
a  remarquées  entre  quelques  individus  sauvages. 

Tous,  sauvages  et  privés,  sont  sujets,  comme  les  oies,  à  une« 
mue  presque  subite,  dans  laquelle  leurs  grandes  plumes  tom- 
bent en  peu  de  jours,  et  souvent  en  une  seule  nuit;  et  non-seu- 
lement les  oies  et  les  canards,  mais  encore  tous  les  oiseaux  à  pieds 
palmés  et  à  bec  plat  paroissent  être  sujets  à  cette  grande  mue. 
Elle  arrive  aux  mâles  après  la  pariade ,  et  aux  femelles  après  la 
nichée;  et  il  paroit  qu'elle  est  causée  par  le  grand  épuisement 
des  mâles  dans  leurs  amours ,  et  par  celui  des  femelles  dans  la 
ponte  et  l'incubation.  «  Je  les  ai  souvent  observés  dans  ce  temp* 
«  de  la  mue,  dit  M.  Bâillon  :  quelques  jours  auparavant  je  les. 
«  avois  vus  s'agiter  beaucoup,  et  paroître  avoir  de  grandes  dé- 
«  mangeaisons  ;  ils  se  cachoient  pour  perdre  leurs  plumes.  Le 
«  lendemain  et  les  jours  suivans ,  ces  oiseaux  étoient  sombres  et 
«  honteux  ;  ils  paroissoient  sentir  leur  foiblesse,  n'osoient  éten- 
«  dre  leurs  ailes  ,  lors  même  qu'on  les  poursuivoit,  et  sem- 
«t  bloient  en  avoir  oublié  l'usage.  Ce  temps  de  mélancolie  duroit 
ce  environ  trente  jours  pour  les  canards,  et  quarante  pour  les 
«c  cravans  et  les  oies  :  la  gaieté  renaissoit  avec  les  plumes;  alors 
«t  ils  se  baignoient  beaucoup,  et  commençoient  à  voleter.  Plus. 
«  d'une  fois  j'en  ai  perdu  faute  d'avoir  remarqué  le  temps  où 
«  ils  s'éprou voient  à  voler  :  ils  partoient  pendant  la  nuit ^  je  les 
<c  entendois  s'essayer  un  moment  auparavant  :  je  me  gardois  de 
«  paroître,  parce  que  tous  auroient  pris  leur  essor.  » 

L'organisation  intérieure,  dans  les  espèces  du  canard  et  de 
J'oie,  offre  quelques  particularités  :  la  trachée-artère,  avant  sa 
"bifurcation  pour  arriver  aux  poumons ,  est  dilatée  en  une  sorte 
de  vase  osseux  et  cartilagineux  qui  est  proprement  un  second 
larynx  placé  au  bas  de  la  trachée ,  et  qui  sert  peut-être  de  maga- 
sin d'air  pour  le  temps  où  l'oiseau  plonge ,  et  donne  sans  doute 
à  sa  voix  cette  résonnance  bruyante  et  rauque  qui  caractérise  son 


»  Schwartze  wildegans  (  le  canard  sauvage  noir  ),  dansFriscb. 

Noua  avons  vu  nous-mêmes,  sur  l'étang  d'Arniainvilliers,  dont  ton»  les  ea- 
■ards  ont  la  livrée  sauvage ,  deux  variétés  ;  Tune  appelée  rouge,  dont  les  flancs 
•ont  en  plumes  d'un  beau  bai  brun  j  on  autre  étoit  un  mâle  qui  n'avoit  pas  lo 
collier  ,  mais  en  place  tout  le  bas  du  cou  et  le  plastron  de  la  poitrine  ,  d'un  beau 
gris.  C'est  a  de  pareils  individus  qu'il  faut  rapporter  les  deux  variétés  que  donue 
JK.  Bi-isson,  sous  les  noms  de  boschas  ma/or  grisea,  et  bote  h  as  mn/or  nœvt'a. 
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cri.  Aussi  les  anciens  a  voient-ils  exprimé  par  un  mot  particulier 
]a  voix  des  canards;  et  le  silencieux  Pythagore  vouloit  qu'on  les 
éloignât  de  l'habitation  où  son  sage  devoit  s'absorber  dans  la 
méditation,  mais  pour  tout  homme,  philosophe  ou  non,  qui 
aime  à  la  campagne  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  charme,  c'est  à- 
dire ,  le  mouvement ,  la  vie  et  le  bruit  de  la  Nature,  le  chant  des 
oiseaux,  les  cris  des  volailles ,  variés  par  le  fréquent  et  bruyant 
hanhan  des  canards ,  n'offensent  point  l'oreille ,  et  ne  font  qu'ani- 
mer ,  égayer  davantage  le  séjour  champêtre  ;  c'est  le  clairon ,  c'est 
la  trompette  parmi  les  flûtes  et  les  hautbois:  c'est  la  musique  du 
régiment  rustique. 

El  ce  sont,  comme  dans  une  espèce  bien  connue,  les  femelles 
qui  font  le  plus  <!•»  bruit  et  sont  les  plus  loquaces  ;  leur  voix  est 
plus  haute,  plus  forte ,  plus  susceptible  d'inflexions,  que  celle 
du  m.ile,  qui  est  monotone,  et  dont  le  son  est  toujours  enroué. 
On  a  aussi  remarqué  que  la  femelle  ne  gratte  point  la  terre, 
comme  la  poule,  et  que  néanmoins  elle  gratte  dans  l'eau  peu 
profonde,  pour  déchausser  les  racines ,  ou  pour  déterrer  les  iar- 
sectes  et. les  coquillages. 

Il  y  a  dans  les  deux  sexes  deux  longs  caecums  aux  intestins, 
et  l'on  3  observé  que  la  verge  du  mâle  est  tournée  en  spirale1. 

Le  bec  du  canard,  comme  dans  le  cygne  et  dans  toutes  les  es- 
pèces d'oies,  est  large,  épais,  dentelé  par  les  bords,  garni  in  té* 
rieurement  d'une  espèce  de  palais  charnu,  rempli  d'une  langue 
épaisse  et  terminée  à  sa  pointe  par  un  onglet  corné,  de  substance 
plus  dure  que  le  reste  du  bec.  Tous  ces  oiseaux  ont  aussi  la 
queue  très-courte ,  les  jambes  placées  fort  en  arrière  et  presque 
engagées  d'ans  l'abdomen.  De  cette  position  des  jambes  résulte  la 
difficulté  de  marcher  et  de  garder  l'équilibre  sur  terre;  ce  qui 
leur  doi^ne  des  mouvemens  mal  dirigés,  une  démarche  chance- 
lante ,  un  air  lourd  qu'on  prend  pour  de  la  stupidité,  tandis 
qu'on  reconnoît  au  contraire!  parla  facilité  de  leurs  mouvemens 
dans  l'eau ,  la  force ,  la  finesse  et  même  la  subtilité  de  leur 
instinct. 

La  chair  du  canard  est,  dit-on,  pesante  et  échauffante;  cepen- 
dant on  en  fait  grand  usage,  et  l'on  sait  que  la  chair  du  canard 


*  Dana  certains  momens,  elle  ptrott  asseï  longue  et  pendante,  ce  qui  a  fait  ima- 
giner anx  gens  rie  la  campagne  que  l'oiseau  ayant  avalé  une  petite  couleuvre ,  on 
|a  lui  voit  ainsi  pendue  vive  a  l'anus. 
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sauvage  est  plus  fine  et  de  bien  meilleur  goût  que.  celle  du  ca- 
nard domestique.  Les  anciens  le  savoient  comme  nous  ;  car  Ton 
trouve  dans  Apicius  jusqu'à  quatre  différentes  manières  de  l'as- 
saisonner. Nos  Apicîus  modernes  n'ont  pas  dégénéré,  et  un  pâté 
de  canards  d'Amiens  est  un  morceau  connu  de  tous  les  gour- 
mands du  royaume. 

La  graisse  du  canard  est  employée  dans  les  topiques.  On  attri- 
bue au  sang  la  verlu  de  résister  au  venin,  même  à  celui  de  la 
vipère.  Ce  sang  éloit  la  base  du  fameux  antidote  de  Mi  th  rida  te. 
On  croyoit  en  effet  que  les  canards,  dans  le  Pont,  se  nourrissant 
de  toutes  les  herbes  venimeuses  que  produit  cette  contrée ,  leur 
sang  devoit  en  contracter  la  vertu  de  repousser  les  poisons;  et 
nous  observerons  en  passant  que  la  dénomination  d'anas  Ponticus 
des  anciens  ne  désigne  pas  une  espèce  particulière,  comme  l'ont 
cru  quelques  nomenclateurs ,  mais  l'espèce  même  de  notre  ca- 
nard sauvage,  qui  fréquentoit  les  bords  du  Pont-Euxin  comme 
les  autres  rivages. 

Les  naturalistes  ont  cherché  à  mettre  de  l'ordre  et  à  établir 
quelques  divisions  générales  et  particulières  dans  la  grande  fa- 
mille des  canards.  Willughby  divise  leurs  nombreuses  espèces 
en  canards  marins  ou  qui  n'habitent  que  la  mer,  et  en  canards 
fluviatiUs  ou  qui  fréquentent  les  rivières  et  les  eaux  douces  : 
mais  comme  la  plupart  de  ces  espèces  se  trouvent  également  et 
tour-à-tour  sur  les  eaux  douces  et  sur  les  eaux  salées,  et  que 
ces  oiseaux  passent  indifféremment  des  unes  aux  autres,  la  di- 
vision de  cet  auteur  n'est  pas  exacte ,  et  devient  fautive  dans 
l'application';  d'ailleurs  les  caractères  qu'il  donne  aux  espèces 
ne  sont  pas  assez  constans.  Nous  partagerons  donc  cette  très-nom- 
breuse famille  par  ordre  de  grandeur,  en  la  divisant  [d'abord  en 
canards  et  sarcelles ,  et  comprenant  sous  la  première  dénomina- 
tion toutes  les  espèces  de  canards  qui ,  par  la  grandeur ,  égalent 
ou  surpassent  l'espèce  commune;  et  sous  la  seconde,  toutes  les 
petites  espèces  de  ce  même  genre,  dont  la  grandeur  n'excède  pas 
celle  de  la  sarcelle  ordinaire  :  et  comme  l'on  a  donné  à  plusieurs 
de  ces  espèces  des  noms  particuliers;  nous  les  adopterons,  pour 
rendre  les  divisions  plus  sensibles. 
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LE  CANARD  MUSQUÉ1. 


L«b  canard ,  n°.  989 ,  est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  exhale  une 
assez  forte  ocleur  de  musc.  Il  est  beaucoup  {dus  grand  que  notre 
canard  commun  ;  c'est  même  le  plus  gros  de  tous  les  canards 
connus  :  i!  a  deux  pieds  de  longueur  ,  de  la  pointe  du  bec  à 
l'extrémité  delà  queue.  Tout  le  plumage  est  d'un  noir  brun,  lus- 
tré de  vert  sur  le  dos  et  coupé  d'une  large  tache  blanche  sur  les 
couvertures  de  l'aile  ;  mais  dans  les  femelles ,  suivant  Aldro- 
vande,  le  devant  du  cou  est  mélangé  de  quelques  plumes  blan- 
ches. Willughby  dit  en  avoir  vu  d'entièrement  blanches  :  cepen- 
dant la  vérité  est,  comme  l'avoit  dit  Belon,  que  quelquefois  le 
mâle  est,  comme  la  femelle,  entièrement  blanc,  ou  plus  ou 
moins  varié  de  blanc;  et  ce  changement  des  couleurs  en  blanc 
est  assez  ordinaire  dans  les  races  devenues  domestiques.  Mais  le 
caractère  qui  distingue  celle  du  canard  musqué  est  une  large 
plaque  en  peau  nue,  rouge  et  semée  de  papilles,  laquelle  couvre 
les  joues,  s'étend  jusqu'en  arrière  des  yeux ,  et  s'enfle  sur  la  ra- 
cine du  bec  en  une  caroncule  rouge  que  Belon  compare  à  une 
cerise  ;  derrière  la  tête  du  mâle  pend  uu  bouquet  de  plumes  en 
forme  de  huppe  que  la  femelle  n'a  pas  ;  elle  est  aussi  un  peu 
moins  grande  que  le  mâle,  et  na  pas  de  tubercule  sur  le  bec. 
Tous  deux  sont  bas  de  jambes  et  ont  les  pieds  épais,  les  ongles 
gros,  et  celui  du  doigt  intérieur  crochu;  les  bords  de  la  mandi- 
bule supérieure  du  bec  sont  garnis  d'une  forte  dentelure,  et  uu 
onglet  tranchant  et  recourbé  en  arme  la  pointe. 

Ce  gros  canard  a  la  voix  grave  et  si  basse ,  qu'à  peine  se  fait-il 
entendre ,  à  moins  qu'il  ne  soit  en  colère  ;  Scaiiger  s'est  trompé 
en  disant  qu'il  étoit  muet.  Il  marche  lentement  et  pesamment; 


1  Vulgairement,  canard  d'Inde,  cane  de  Guinée,  canard  de  Barbarie  ; 
parles  Anglais,  guiny-duck,  muscovj-duc* ,  indian-dutt\  par  les  Allemands, 
endianischer  entrach ,  teur\isch  tndte\  par  les  Italiens,  analre  d'India,  ana~ 
ire  di  Libia  ;  par  les  Français  de  la  Guiane,  canard  franc,  ou  simplement  c«- 
nard.  Il  nous  semble  qu'on  doit  y  rapporter  ces  canards  appelés  au  Chili ,  patos 
reaies ,  qui  ont  sous  le  bec  une  crtte  rouge,  et  peut-être  aussi  Vanas  magna  r«- 
gia  de  Fr.  Camel  A  appeH  pafan  à  Lu  cou» 


DU  CANARD  MUSQUÉ.  4i$ 

«e  qui  nerapéche  pas  que,  dans  l'état  sauvage,  il  ne  se  perche 
sur  les  arbres.  Sa  chair  est  bonne  et  même  fort  estimée  en  Amé- 
rique, ou  Ton  élève  grand  nombre  de  ces  canards;  et  c'est  de  là 
que  vient  en  France  leur  nom  de  canard  d'Inde  :  néanmoins 
nous  ne  savons  pas  d'où  cette  espèce  nous  est  venue;  elle  est 
étrangère  au  nord  de  l'Europe,  comme  à  nos  contrées ,  et  ce  n'est 
que  par  une  méprise  de  mots ,  contre  laquelle  Ray  sembloit  s'être 
inscrit  d'avance,  que  le  traducteur  d'Albin  a  nommé  cet  oiseau 
canard  de  Moscovie.  Nous  savons  seulement  que  ces  gros  canards 
parurent  pour  la  première  fois  en  France  du  temps  de  Belon , 
qui  les  appela  canes  de  Guinée;  et  en  même  temps  Aldrovande 
dit  qu'on  en  apportoit  du  Caire  en  Italie  ;  et,  tout  considéré ,  il 
paroi t ,  par  ce  qu'en  dit  Marcgrave ,  que  l'espèce  se  trouve  au 
Brésil  dans  l'état  sauvage;  car  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
noitre  ce  gros  canard  dans  son  anas  sy  lues  tris  magnitudine  an- 
eeris ,  aussi-bien  que  dans  Yjrpeca-guacu  de  Pison  :  mais ,  pour 
Yipecati-apoa  de  ces  deux  auteurs,  on  ne  peut  douter,  par  la 
seule  inspection  des  figures,  que  ce  ne  soit  une  espèce  différente , 
que  M.  Brisson  n'auroit  pas  dû  rapporter  à  celle-ci  \ 

Suivant  Pison ,  ce  gros  canard  s'engraisse  également  bien  en 
domesticité  dans  la  basse-cour,  ou  en  liberté  sur  les  rivières;  et 
il  est  encore  recommandable  par  sa  grande  fécondité  :  la  femelle 
produit  des  œufs  en  grand  nombre,  et  peut  couver  dans  presque 
tous  les  temps  de  l'année.  Le  mâle  est  très-ardent  en  amour ,  et 
il  se  distingue  entre  les  oiseaux  de  son  genre  par  le  grand  appa- 
reil de  ses  organes  pour  la  génération  :  toutes  les  femelles  lui  con- 
viennent ;  il  ne  dédaigne  pas  celles  des  espèces  inférieures  ;  il 
s'apparie  avec  la  cane  commune ,  et  de  cette  union  proviennent 
des  métis  qu'on  prétend  être  inféconds,  peut-être  sans  autre  rai- 
son que  celle  d'un  faux  préjugé.  On  nous  parle  aussi  d'un  accou- 
plement de  ce  canard  musqué  avec  loie  :  mais  cette  union  est 
apparemment  fort  rare,  au  lieu  que  l'autre  a  lieu  journellement 
dans  les  basses-cours  de  nos  colons  de  Cayenne  et  de  Saint-Do- 
mingue ,  où  ces  gros  canards  vivent  et  se  multiplient  comme  les 
autres  en  domesticité.  Leurs  œufs  sont  tout-à-fait  ronds;  ceux: 
des  plus  jeunes  femelles  sont  verdâtres,  et  cette  couleur  pâlit 
dans  les  pontes  suivantes.  L'odeur  de  musc  que  ces  oiseaux  ré-* 


1  Yojre*  ce  que  nous  avons  dit  de  Yipecati-apoa >  »ou*  l'article  de  1W{ 
bronzée. 
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pondent  provient,  selon  Barrère,  d'une  humeur  jaunâtre  fil-* 
trée  dans  les  corps  glanduleux  du  croupion. 

Dans  l'état  sauvage,  et  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  savanes 
noyées  de  k  Guiane,  ils  nichent  sur  dès  troncs  d'arbres  pourris, 
et  la  mère,  dès  que  les  petits  sont  éclos,  les  prend  l'un  après  l'au- 
tre avec  le  bec  et  les  jette  à  l'eau.  Il  paroît  que  les  crocodiles-caï- 
mans en  font  une  grande  destruction  ;  car  on  ne  voit  guère  de 
familles  de  ces  jeunes  canards  de  plus  de  cinq  à  six,  quoique  les 
œufs  soient  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Ils  mangent  dans 
les  savanes  la  graine  d'un  gramen  qu'on  appelle  riz  sauvage ,  vo- 
lant le  matin  sur  ces  immenses  prairies  inondées,  et  le  soir  re- 
descendant vers  la  mer  ;  ils  passent  les  heures  de  la  plus  grande 
chaleur  du  jour  perchés  sur  des  arbres  touffus.  Us  sont  farouches 
et  défia  ns  ;  ils  ne  se  laissent  guère  approcher ,  et  sont  aussi  difficiles 
à  tirer  que  la  plupart  des  autres  oiseaux  d'eau. 

LE  CANARD  SIFFLEUR, 

ET  LE  VINGEON  OU  GINGEON  \ 


u 


ne  voix  claire  et  sifflante,  que  Ton  peut  comparer  au  son  aigu 


*  On  a  rapporté  an  canard  siffleur  le  nom  grec  de  wifftXe^y  qui  vraisemblablement 
appartient  k  un  canard  a  tête  rousse,  mais  qu'à  ce  titre  Ton  peut  rapporter  aussi- 
bien  au  luillouin.  Ion  appelle  l'oiseau  penelops  ^fl*i**«Aiyi«F,  collum  phcenicei 
coloris.  Suivant  Ttetsès,  ces  oiseaux  a  voient  porté  au  rivage  Pénélope,  encore 
enfant ,  jetée  dans  la  mer  par  la  barbarie  de  son  père  Icare.  Le  penelops  est  donc 
certainement  un  oiseau  d'eau.  Pline  dit  plus  expressément,  penelops  ex  ansersno 
génère  (lib.  X,  cap.  22).  Mais  comme  la  grande  affinité  des  d*ux  genres  de  l'oie 
et  du  canard  peut  les  faire  aisément  confondre  ,  et  qu'il  faut  trouver  au  penelops 
un  cou  phmnicei  coloris ,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  parmi  les  oies ,  rien  n'en- 
pécbe  de  chercher  cet  oiseau  parmi  les  espèces  de  canards;  mais  de  décider  si 
c'est  en  effet  le  canard  siffleur  plutôt  que  le  millouin  ,  c'est  ce  que  le  peu  d'indi- 
cation laissé  la-dessus  parles  anciens  ne  parott  pas  rendre  possible. 

En  quelques-unes  de  nos  provinces  ,  le  canard  siffleur  t'appelle  oignar4;  «* 
basse  Picardie ,  oigne  ;  eu  basse  Bretagne ,  penra ,  ce  qui  veut  dire  tête  rouge; 
sur  la  côte  du  Croisic  on  l'appelle  moreton,  nom  appliqué  ailleurs  au  millouin; 
en  catalan,  piulla ;  vers  Strasbourg,  schmty  et  pfeif-ente\  en  Silésie,  pfeif- 
endtlin;  en  suédois,  wri-*nd\  en  anglais,  whim,  ffigeon,  common  wigeon* 
%vhewer. 
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pondent  provient,  selon  Barrère,  d'une  humeur  jaunâtre  fil- 
trée dans  les  corps  glanduleux  du  croupion. 

Dans  l'état  sauvage,  et  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  savanes 
noyées  de  la  Guiane,  ils  nichent  sur  dès  troncs  d'arbres  pourris, 
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dWfifre^distinguececanard,  n°.8a5,  detousles  autres, dont  la 
voix  est  enrouée  et  presque  croassante.  Comme  il  siffle  en  volant 
et  très-fréquemment,  il  se  fait  entendre  souvent  et  reconnoitre 
de  loin;  il  prend  ordinairement  son  vol  le  soir  et  même  la  nuit; 
il  a  l'air  plus  gai  que  les  autre»  canards;  il  est  très-agile  et  tou- 
jours en  mouvement.  Sa  taille  est  au-dessous  de  celle  du  canard 
commun ,  et  à  peu  près  pareille  à  celle  du  souchet.  Son  bec ,  fort 
court,  n'est  pas  plus  gros  que  celui  du  garrot;  il  est  bleu,  et  la 
pointe  en  est  noire.  Le  plumage  sur  le  haut  du  cou  et  la  tête  est 
d'un  beau  roux;  le  sommet  de  la  tête  est  blanchâtre;  le  dos  est 
liséré  et  vermiculé  finement  de  petites  lignes  noirâtres  en  zigzags 
sur  un  fond  blanc;  les  premières  couvertures  forment  sur  l'aile 
une  grande  tache  blanche,  et  les  suivantes  un  petit  miroir  dTin 
vert  bronzé  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc,  mais  les  deux  côtés  de  la 
poitrine  et  les  épaules  sont  d'un  beau  roux  pourpré.  Suivant 
M.  Bâillon ,  les  femelles  sont  un  peu  plus  petites  que  les  mâles ,  et 
demeurent  toujours  grises ,  ne  prenant  pas  en  vieillissant ,  comme 
les  femelles  des  souchets,  les  couleurs  de  leurs  mâles.  Cet  obser- 
vateur aussi  exact  qu'attentif,  et  en  même  temps  très-judicieux, 
nous  a  plus  appris  de  faits  sur  les  oiseaux  d'eau  que  tous  les  na-* 
turalistes  qui  en  ont  écrit;  il  a  reconnu,  par  des  observations 
bien  suivies,  que  le  canard  siffleur,  le  canard  à  longue  queue, 
qu'il  appelle  penard,  le  chipeau  et  le  souchet,  naissent  gris  et 
conservent  cette  couleur  jusqu'au  mois  de  février,  en  sorte  que 
dans  ce  premier  temps  l'on  ne  distingue  pas  les  mâles  des  fe- 
melles :  mais  au  commencement  de  mars  leurs  plumes  se  colo- 
rent ,  et  la  Nature  leur  donne  les  puissances  et  les  agrétnens  qui 
conviennent  à  la  saison  des  amours;  elle  les  dépouille  ensuite 
de  cette  parure  vers  la  fin  de  juillet;  les  mâles  ne  conservent 
rien  ou  presque  rien  de  leurs  belles  couleurs  ;  des  plumes  grises 
et  sombres  succèdent  à  celles  qui  les  embellissoient;  leur  voix: 
même  se  perd  ainsi  que  celle  des  femelles,  et  tous  semblent  être 
condamnés  au  silence  comme  à  l'indifférence  pendant  six  mois 
de  l'année. 

C'est  dans  ce  triste  état  que  ces  oiseaux  partent  au  mois  de 
novembre  pour  leur  long  voyage,  et  on  en  prend  beaucoup  à  ce 


*  M.  Salerne  semble  croire  que  ce  sifflement  eit  produit  par  le  battement  des 
*i\e*j  et  le  voyageur  Dampier  est  dans  ie  même  préjugé:  mais  ils  se  trompent, 

c'est  %ne  véritable  voix,  uu  sifflet  renduj  comme  tout  autre  cri ,  par  la  glotte. 

i 
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premier  passage.  11  n'est  guère  possible  de  distinguer  alors  le» 
vieux  des  jennes,  surtout  dans  les penards  ou  canards  à  longue 
queue,  le  revêtement  de  la  robe  grise  étant  encore  plus  total 
dans  cette  espèce  que  dans  les  autres. 

Lorsque  tous  ces  oiseaux  retournent  dans  le  Nord  vers  la  fin 
de  février  ou  le  commencement  de  mars,  ils  sont  parés  de  leurs 
belles  couleurs,  et  font  sans  cesse  entendre  leur  voix,  leur  sifflet, 
ou  leurs  cris  ;  les  vieux  sont  déjà  appariés,  et  il  ne  reste  dans 
nos  marais  que  quelques  souchets,  dont  on  peut  observer  la  ponte 
et  la  couvée. 

Les  canards  siffleurs  volent  et  nagent  toujours  par  bandes.  H 
en  passe  chaque  hiver  quelques  troupes  dans  la  plupart  de  nos 
provinces,  même  dans  celles  qui  sont  éloignées  de  la  mer,  comme 
en  liorraine,  en  Brie;  mais  ils  passent  en  plus  grand  nombre 
sur  les  cotes,  et  notamment  sur  celles  de  Picardie. 

«  Les  vents  de  nord  et  de  nord-est,  dit  M.  Bâillon,  nous 
«  amènent  les  canards  siffleurs  en  grandes  troupes;  le  peuple* 
«  en  Picardie ,  les  connoît  sous  le  nom  d'oignes.  Ils  se  répandent 
«  dans  nos  marais  :  une  partie  y  passe  l'hiver  ;  l'autre  va  plut 
«  loin  vers  le  midi. 

«  Ces  oiseaux  voient  très-bien  pendant  la  nuit ,  à  moins  que 
«  1  obscurité  ne  soit  totale;  ils  cherchent  la  même  pâture  que  les 
«  canards  sauvages,  et  mangent  comme  eux  les  graines  de  joncs 
«  et  d'autres  herbes,  les  insectes-,  les  crustacées,  les  grenouilles 
«  et  les  vermisseaux.  Plus  le  vent  est  rude,  plus  on  voit  de  ces 
«  canards  errer.  Ils  se  tiennent  bien  à  la  mer  et  à  l'embouchure 
«  des  rivières  malgré  le  gros  temps ,  et  sont  très-durs  au  froid. 

«  Ils  partent  régulièrement  vers  la  fin  de  mars,  par  les  vents 
«c  de  sud;  aucun  ne  reste  ici.  Je  pense  qu'ils  se  portent  dans  le 
«  Nord,  n'ayant  jamais  vu  ni  leurs  œufs  ni  leurs  nids.  Je  puis 
oc  pourtant  observer  que  cet  oiseau  naît  gris ,  et  qu'il  n'y  a  avant 
a  la  mue  aucune  différence,  quant  au  plumage ,  entre  les  mâles 
<c  et  les  femelles;  car  souvent  dans  les  premier»  jours  de  l'arrivée 
<(  de  ces  oiseaux ,  j'en  ai  trouvé  de  jeunes  encore  presque  tout 
«  gris ,  et  qui  n'étoient  qu'à  demi  couverts  de  plumes  distinc- 
te tives  de  leur  sexe. 

«  Le  canard  siffleur ,  ajoute  M.  Bâillon ,  s'accoutume  aisément 
«  à  la  domesticité;  il  mange  volontiers  de  l'orge,  du  pain,  et 
<(  s  engraisse  fort  ainsi  nourri.  Il  lui  faut  beaucoup  d'eau  ;  il  y  fait 
«  sans  cesse  mille  caracoles,  de  «mit  comme  de  jour.  J'en  ai  eu 
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«  plusieurs  fois  dans  ma  cour  ;  ils  m'ont  toujours  plu  à  cause  de 
«  leur  gaieté.  » 

L'espèce  du  canard  silHeur  se  trouve  en  Amérique  comme  en 
Europe  ;  nous  en  avons  reçu  plusieurs  individus  de  la  Louisiane, 
sous  le  nom  de  canard jensen  l,  n*.  955,  et  de  canard gris.  Il  semble 
aussi  qu'on  doive  le  reconnoître  sous  le  nom  de  wigeon  que  lui 
donnent  les  Anglais ,  et  sous  ceux  devingeon  ou  gingeon  de  nos 
lia  bilans  de  Saint-Domingue  et  de  Cayenne  ;  et  ce  qui  semble 
prouver  que  ces  oiseaux  des  climats  chauds  sont  en  effet  les 
mêmes  que  les  canards  siffleurs  du  Nord ,  c'est  qu'on  les  a  recon- 
nus dans  le»  latitudes  intermédiaires  s  d'ailleurs  ils  ont  les  mêmes 
habitudes  naturelles,  avec  les  seules  différences  que  celle  des  cli- 
mats doit  y  mettre.  Néanmoins  nous  ne  prononçons  pas  encore 
sur  l'identité  de  l'espèce  du  canard  siffîeur  et  du  vingeon  des 
Antilles.  Nos  doutes  à  ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres  faits  seroient 
éclaircis,  si  la  guerre,  entre  autres  pertes  qu'elle  a  fait  essuyer 
à  l'histoire  naturelle,  ne  nous  a  voit  enlevé  une  suite  de  dessins 
coloriés  des  oiseaux  de  Saint-Domingue ,  faite  dans  cette  ile  avec 
le  plus  grand  soin  par  M.  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes,  cor- 
respondant du  Cabinet  du  Roi.  Heureusement  les  mémoires  de 
cet  observateur  aussi  ingénieux  que  laborieux  nous  sont  par- 
venus en  duplicata,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en 
donner  ici  l'extrait ,  en  attendant  qu'on  puisse  savoir  précisément 
si  cet  oiseau  est  en  effet  le  même  que  notre  canard  siffle ur. 

a  Le  gingeon ,  que  1  on  connoît  à  la  Martinique  sous  le  nom 
«  de  vingeon,  dit  M«  le  chevalier  Deshayes,  est  une  espèce  par- 
ce ticulière  de  canard ,  qui  n  a  pas  le  goût  des  voyages  de  long 
a  cours,  comme  le  canard  sauvage,  et  qui  borne  ordinairement 
ce  ses  courses  à  passer  d'un  étang  ou  d'un  marécage  à  un  autre, 
«  ou  bien  à  aller  dévaster  quelque  pièce  de  riz,  quand  il  en  a 
«  découvert  à  portée  de  sa  résidence.  Ce  canard  a  pour  instinct 
ce  particulier  de  se  percher  quelquefois  sur  les  arbres;  mais,  au- 
«c  tant  que  j'ai  pu  l'observer ,  cela  n'arrive  que  durant  les  grandes 
«c  pluies,  et  quand  le  lieu  où  il.avoit  coutume  de  se  retirer  pen- 
ce dant  le  jour  est  tellement  couvert  d'eau,  qu'il  ne  paroît  au- 
«  cune  plante  aquatique  pour  le  cacher  et  le  mettre  à  l'abri ,  ou 

*  Nous  observeront  néanmoins  plusieurs  traits  de  différence  entre  ce  canard 
Jensen  de  la  Louisiane,  tel  qu'il  est  ici  représenté,  et  notre  canard  siffîeur ,  soit 
que  ces  différences  pnissent  et  doivent  s'expliquer  par  celle  des  climats,  soit  qu'il 
*>e  Boit  ici  glissé  quelque  erieur  dans  les  dénominations. 
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«  bien  lorsque  l'extrême  chaleur  le  force  à  chercher  la  fraîcheur 
ce  dans  l'épaisseur  des  feuillages. 

«  On  seroit  tenté  de  prendre  le  vingeon  pour  un  oiseau  de 
«  nuit,  car  il  est  rare  de  le  voirie  jour;  mais  aussitôt  que  le  soleil  est 
«  couché,  il  sort  des  glaïeuls  et  des  roseaux  pour  gagner  les 
«  bords  découverts  des  étangs,  où  il  barbote  et  pâture  comme  le 
«  reste  des  canards.  On  auroit  de  la  peine  à  dire  à  quoi  il  s'oc- 
«  cupe  pendant  le  jour;  il  est  trop  difficile  de  l'observer  sans  être 
«  vu  de  lui  :  mais  il  est  à  présumer  que ,  quoique  caché  parmi 
«  les  roseaux,  il  ne  passe  pas  son  temps  à  dormir;  on  en  peut 
«  juger  par  les  gingeons  privés ,  qui  ne  paroissent  chercher  à 
«  dormir  pendant  le  jour  que  comme  les  autres  volailles ,  lors- 
«  qu'ils  sont  entièrement  repus. 

«  Les  gingeons  volent  par  bandes  comme  les  canards ,  même 
«  pendant  la  saison  des  amours.  Cet  instinct  qui  les  tient  atlrou- 
«  pés  paroit  inspiré  par  la  crainte  ;  et  Ton  dit  qu'en  effet  ils  ont 
«  toujours,  comme  les  oies,  quelqu'un  d'eux  en  vedette,  tandis 
«  que  le  reste  de  la  troupe  est  occupé  à  chercher  sa  nourriture. 
«  Si  cette  sentinelle  aperçoit  quelque  chose,  elle  en  donne  aussi- 
«  tôt  avis  à  la  bande  par  un  cri  particulier,  qui  tient  de  la  ca- 
«  dence  ou  plutôt  du  chevrotement.  A  l'instant  tous  les  gingeons 
ce  mettent  fin  à  leur  babil ,  se  rapprochent,  dressent  la  tête ,  prê- 
«  tent  l'œil  et  l'oreille.  Si  le  bruit  cesse ,  chacun  se  remet  à  la 
«  pâture; -mais  si  le  signal  redouble  et  annonce  un  véritable 
«  danger ,  l'alarme  est  donnée  par  un  cri  aigu  et  perçant ,  et 
et  tous  les  gingeons  partent  en  suivant  le  donneur  d'avis,  qui 
«c  prend  le  premier  sa  volée. 

«  Le  gingeon  est  babillard  :  lorsqu'une  bande  de  ces  oiseaux 
«  paît  ou  barbote ,  on  entend  un  petit  gazouillement  continuel 
«  qui  imite  assez  le  rire  suivi,  mais  contraint,  qu'une  personne 
«  feroit  entendre  à  basse  voix;  ce  babil  les  décèle  et  guide  le 
«  chasseur.  De  même  quand  ces  oiseaux  volent,  il  y  a  toujours 
<c  quelqu'un  de  la  bande  qui  siffle  :  et  dès  qu'ils  se  sont  abattus 
«  sur  l'eau ,  leur  babil  recommence. 

«  La  ponte  des  gingeons  a  lieu  en  janvier ,  et  en  mars  on 
<c  trouve  de»  petits  gingeonneaux.  Leurs  nids  n'ont  rien  de  re- 
cc  marquable,  sinon  qu'ils  contiennent  grand  nombre  d'oeuf*. 
«  Les  Nègres  sont  fort  adroits  à  découvrir  ces  nids ,  et  les  œufc 
«  donnés  à  des  poules  couveuses  éclosent  très-bien  ;  par  ce  moyen 
«  l'on  se  procure  des  gingeons  privés  :  mais  on  auroit  toutes  les 
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n  peines  du  monde  à  apprivoiser  des  gingeonneaux  pris  quelques 
<c  jours  après  leur  naissance  ;  ils  ont  déjà  gagné  l'humeur  sau- 
ce vage  et  farouche  de  leur»  père  et  mère ,  au  lieu  qu'il  semble 
«  que  les  poules  qui  couvent  des  œufs  de  gingeon  transmettent 
«  à  leurs  petits  une  partie  de  leur  humeur  sociale  et  familière. 
«  Les  petits  gingeonneaux  ont  plus  d  agilité  et  de  vivacité  que> 
«  les  canetons  ;  ils  naissent  couverts  d'un  duvet  brun ,  et  leur 
«  accroissement  est  assez  prompt;  six  semaines  suffisent  pour 
«  leur  £iire  acquérir  toute  leur  grosseur,  et  dès -lors  les  plumes 
*  de  leurs  ailes  commencent  à  croître. 

et  Ainsi  avec  très-peu  de  soins  on  peut  se  procurer  des  gin*- 
ta  geons  domestiques  ;  mais  s'il  faut  s'en  rapporter  à  presque 
«  tous  ceux  qui  en  ont  élevé ,  on  ne  doit  guère  espérer  qu'ils; 
«  multiplient  entre  eux  dans  l'état  de  domesticité  :  cependant 
«c  j'ai  connoissance  de  quelques  gingeons  privés  qui  ont  pondu, 
«  couvé  et  fait  éclore. 

ce  II  seroit  extrêmement  précieux  d'obtenir  une  race  doiaes- 
«  tique  de  ces  oiseaux ,  parce  que  leur  chair  est  excellente ,  et  sur* 
«  tout  celle  de  ceux  qu'on  a  privés;  elle  n'a  point  le  goût  de 
«  marécage  que  l'on  peut  reprocher  aux  sauvages,  et  une  raison 
<t  de  plus  de  désirer  de  réduire  en  domesticité  cette  espèce,  est 
«  l'intérêt  qu'il  y  auroit  à  la  détruire  ou  l'affoiblir  du  moins 
«  dans  l'état  sauvage;  car  souvent  les  gingeons  viennent  dévaster 
ex  nos  cultures,  et  les  pièces  de  ris  semées  près  des  étangs  échap- 
«  pent  rarement  à  leurs  ravages  :  aussi  est-ce  là  que  les  chasseurs 
«  vont  les  attendre  le  soir  au  clair  de  la  lune;  on  leur  tend  aussi 
te  des  lacets  et  des  hameçons  amorcés  de  vers  de  terre. 

«  Les  gingeons  se  nourrissent  non-seulement  de  riz,  mais  de 
«  tous  les  autres  grains  qu'on  donne  à  la  volaille,  tels  que  le  maïs 
«  et  les  différentes  espèces  de  mil  du  pays  ;  ils  paissent  aussi 
«  l'herbe  ;  ils  pèchent  les  petits  poissons,  les  écrevisses ,  les  petits 
«  crabes. 

«  Leur  cri  est  un  véritable  sifflet ,  qu'on  peut  imiter  avec  la 
«  oouche  au  point  d'attirer  leurs  bandes  quand  elles  passent. 
«  Les  chasseurs  ne  manquent  pas  de  s'exercer  à  contrefaire  ce 
ce  sifflet,  qui  parcourt  rapidement  tous  les  tons  de  l'octave  du 
«  grave  à  l'aigu  en  appuyant  sur  la  dernière  note  et  en  la  pro- 
<c  longeant. 

ce  Du  reste ,  on  peut  remarquer  que  le  gingeon  porte  en  inar- 
«  chant  la  queue  basse  et  tournée  contre  terre,  comme  la  pin- 
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«  tade ,  mais  qu'en  entrant  dans  l'eau  il  la  redresse  :  on  doit  ob* 
«  server  aussi  qu'il  a  le  dos  plus  élevé  et  plus  arqué  que  le 
«  canard;  que  ses  jambes  sont  beaucoup  plus  longues  à  propor- 
«  tion;  qu'il  a  l'œil  plus  vif,  la  démarche  plus  ferme  -,  qu'il  se 
«  tient  mieux  et  porte  sa  tête  haute  comme  Voie  ;  caractères  qui, 
«  joints  à  l'habitude  de  se  percher  sur  les  arbres  * ,  le  feront  tou- 
te jours  distinguer  :  de  plus ,  cet  oiseau  n'a  pas  chez  nous  le 
«  plumage  aussi  fourni ,  à  beaucoup  près,  que  les  canards  des 
«  pays  froids. 

a  Loin  que  les  gingeons  dans  nos  basses-cours ,  continue 
«  M.  Deshayes ,  aient  cherché  à  s'accoupler  avec  le  canard  d'Inde 
«  ou  avec  le  canard  commun,  comme  ceux-ci  ont  fait  entre 
«  eux ,  ils  se  montrent  au  contraire  les  ennemis  déclarés  de  toute 
«  la  volaille ,  et  font  ligue  ensemble  lorsqu'il  s'agit  d'attaquer  les 
«  canards  et  les  oies;  ils  parviennent  toujours  à  les  chasser,  et 
oc  a  se  rendre  maîtres  de  l'objet  de  la  querelle ,  c'est-à-dire  du 
te  grain  qu'on  leur  jette,  ou  de  la  mare  où  ils  veulent  barboter; 
«  et  il  faut  avouer  que  le  caractère  du  gingeon  est  méchant  et 
«  querelleur  :  mais  comme  sa  force  n'égale  pas  son  animosile* 
•w  dût-il  troubler  la  paix  de  la  basse-cour,  on  n'en  doit  pas  moins 
ic  souhaiter  de  parvenir  à  propager  en  domesticité  cette  espèce 
«  de  canard ,  supérieure  en  bonté  à  toutes  les  autres.  » 

LE  SIFFLEUR  HUPPÉ*. 


vje  canard  siffleur,  n°.ga8,  porte  une  huppe ,  et  ilestdelatoill* 
de  notre  canard  sauvage.  Il  a  toute  la  tête  coiffée  de  belles  plumes 
rousses ,  déliées  et  soyeuses,  relevées  sur  le  front  et  le  sommet  de 
la  tête  en  une  touffe  chevelue ,  qui  pourrait  avoir  servi  de  mo- 
dèle à  la  coiffure  en  cheveux  dont  nos  dames  avoient  un  moment 


1  C'est  apparemment  a  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  le  nom  de  canard  bran- 
cha ,  qui  te  lit  dans  plusieurs  relations. 

*  M.  Salerne  rapporte  a  cette  espèce  le  nom  de  moreton  ou  molleton?  qoe  no* 
•vous  rapporté  au  millouin  ;  et  celui  de  rouge,  qui  appartient  au  sonchet. 

A  Rome,  capo  rosso  maggiorû\  en  allemand,  brandt-*nd* ,  rott-koff)  rott- 
hmlt ,  comme  le  millouio* 
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adopté  la  mode,  sous  le  nom  de  hérisson.  Les  joues,  la  gorge  et 
le  tour  du  cou  ,  sont  roux  ,  comme  la  tête  ;  le  reste  du  cou  la 
poil  ri  ne  et  le  dessous  du  corps,  sont  d'un  noir  ou  noirâtre  qui 
sur  le  ventre,  est  légèrement  onde  ou  nué  de  gris;  il  y  a  du  blanc 
aux  flancs  et  aux  épaules  ,  et  le  dos  est  d'un  gris  brun  ;  le  bec  et 
Fi  ris  de  l'œil  sont  d'un  rouge  de  vermillon. 

Cette  espèce ,  quoique  moins  commune  que  celle  du  canard 
sifHeur  sans  huppe  ,  a  été  vue  dans  nos  climats  par  plusieurs 
observateurs. 

LE  SIFFLEUR 

A.  BEC  ROUGE  ET  NARINES  JAUNES. 


Apparemment  que  cette  dénomination  de  siffleur  est  fondée 
dans  cette  espèce,  comme  dans  les  précédentes  ,  sur  le  siffle- 
ment de  la  voix  ou  des  ailes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  adoptons , 
pour  la  distinguer ,  la  dénomination  de  siffleur  au  bec  rouge 
qu'Edwards  lui  a  donnée,  en  y  ajoutant  les  narines  jaunes  , 
pour  le  séparer  du  précédent,  qui  a  aussi  le  bec  rouge.  Ce  siffleur, 
n°.  826 ,  est  d'une  taille  élevée ,  mais  pas  plus  grosse  que  celle  de 
la  raorelle.  Sans  être  paré  de  couleurs  vives  et  brillantes,  c'est  dans 
son  genre  un  fort  bel  oiseau  :  un  brun  marron  étendu  sur  le 
dos  y  est  nué  de  roux  ardent  ou  orangé  foncé  ;  le  bas  du  cou  porte 
la  même  teinte,  qui  se  fond  dans  du  gris  sur  la  poitrine;  les  cou- 
vertures de  l'aile,  lavées  de  roussatre  sur  les  épaules,  prennent 
ensuite  un  cendré  clair,  puis  un  blanc  pur;  ses  pennes  sont  d'un 
brun  noirâtre,  et  les  plus  grandes  portent  du  blanc  dans  leur 
milieu  du  côté  extérieur  ;  le  ventre  et  la  queue  sont  noirs  :  la 
tête  est  coiffée  d'une  calotte  roussatre ,  qui  se  prolonge  par  un 
long  trait  noirâtre  sur  le  haut  du  cou;  tout  le  tour  de  la  face  et 
la  gorge  sont  en  plumes  grises. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  suivant 
M.  Brisson  :  néanmoins  nous  l'avons  reçue  de  Cayenne. 
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LE  SIFFLEUR  A  BEC  NOIR. 


é* 


.Nous  adoptons  encore  ici  la  dénomination  d'Edward»,  parce 
que  l'indication  de  climat,  donnée  dans  les  planches  enluminées , 
n*.  80  « ,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  Brisson  ,  ne  peut  servir  à  dis- 
tinguer cette  espèce,  non  plus  que  la  précédente ,  puisqu'il  paraît 
que  toutes  deux  se  trouvent  également  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  aux  Antilles.  Les  jambes  et  le  cou ,  dans  ces  deux 
espèces ,  paraissent  proportionnellement  plus  allongés  que  dans 
les  autres  canards  :  celui-ci  a  le  bec  noir  ou  noirâtre;  son  plu- 
mage ,  sur  un  fond  brun  ,  est  nué  d'ondes  roussàlres  ;  le  cou  est 
moucheté  de  petits  traits  blancs;  le  front  et  les  côtés  de  la  tête, 
derrière  les  yeux,  sont  teints  de  roux  ;  et  les  plumes  noires  du 
sommet  de  la  tête  se  portent  en  arrière  en  forme  de  huppe, 

Suivant  Hans  Sloane,  ce  canard,  qui  se  voit  fréquemment  à 
la  Jamaïque ,  se  perche  et  fait  entendre  un  sifflement.  Barrère 
dit  qu'il  est  de  passage  à  la  Guiane,  qu'il  pâture  dans  les  savanes, 
et  qu'il  est  excellent  à  manger. 
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LE  CHIPEAU,  OU  LE  RIDENNE\ 


JLe  canard  appelé  chipeau,  n*.  g58 ,  n'est  pas  ai  grand  que  notre 
canard  sauvage.  Il  a  la  tète  finement  mouchetée  et  comme  piquetée 
de  brun  noir  et  de  blanc,  la  teinte  noirâtre  dominant  sur  le  haut 
de  la  tête  et  le  dessus  du  cou;  la  poitrine  est  richement  festonnée 
ou  écaillée  ,  et  le  dos  et  les  flancs  sont  tout  vermiculés  de  ces 
deux  couleurs  ;  sur  l'aile  sont  trois  taches  ou  Bandes ,  l'une  blan- 
che, l'autre  noire;  et  la  troisième  d'un  beau  marron  rou^eâtre. 
M.  Bâillon  a  observé  que,  de  tous  les  canards,  le  chipeau  est  celui 

1  S'appelle  ridelle  ou  ride  fine  y  en  Picardie  ;  en  anglais»  gadwal  ou  gray  ; 
en  allemand,  tchnarr  on  schncrr-endte,  schnaticr-endtc ,  et  par  quelquet-mi* 
i*incr* 
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qui  conserve  le  plus  long-temps  les  belles  couleurs  de  son  plu- 
mage, mais  qu'enfin  il  prend ,  comme  Jes  autres,  une  robe  grise 
après  la  saison  des  amours.  La  voix  de  ce  canard  ressemble  fort 
à  celle  du  canard  sauvage  ;  elle  n  est  ni  plus  rauque  ni  plu» 
bruyante ,  quoique  Gesner  semble  vouloir  le  distinguer  et  le 
caractériser  par  le  nom  iïanas  slrepera,  et  que  ce  nom  ait  été 
adopté  par  les  ornithologistes. 

Le  chipeau  est  aussi  habile  à  plonger  qu'à  nager  ;  il  évite  la 
coup  de  fusil  en  s'enfonçant  dans  l'eau.  Il  paroit  craintif  et  vole 
peu  durant  le  jour;  il  se  tient  tapi  dans  les  joncs,  et  ne  cherche 
sa  nourriture  que  de  grand  matin  ou  le  soir,  et  même  fort  avant 
dans  la  nuit  :  on  l'entend  alors  voler  en  compagnie  des  siffleurs  ; 
et,  comme  eux,  il  se  prend  à  l'appel  des  canards  privés,  ce  Les 
<(  canards  chipeau  x,  que  nous  appelons  ridennes,  dit  M.  Bâillon, 
oc  arrivent  sur  nos  côtes  de  Picardie  au  mois  de  novembre,  par 
«  les  vents  de  nord-est;  et  lorsque  ces  vents  se  soutiennent  pen- 
«  dant  quelques  jours,  ils  ne  font  que  passer  et  ne  séjournent 
«  pas.  Dès  la  fin  de  février ,  aux  premiers  vents  de  sud ,  on  les 
<(  voit  repasser  retournant  vers  le  Nord. 

«  Le  mâle  est  toujours  plus  gros  et  plus  beau  que  la  femelle  i 
«  il  a,  comme  les  carnards  millouins  et  siffleurs  mâles,  le  dessous 
«c  de  la  queue  noir ,  et  dans  les  femelles  celte  partie  du  plumage 
«  est  toujours  de  couleur  grise. 

«  Elles  se  ressemblent  même  beaucoup  dans  toutes  ces  espèces; 
«  néanmoins  un  peu  d'usage  les  fait  distinguer.  Les  femelles  chi- 
«  peaux  deviennent  fort  rousses  en  vieillissant. 

«  Le  bec  de  cet  oiseau  est  noir  ;  ses  pieds  sont  d'un  jaune  sale 
a  d'argile  ,  avec  les  membranes  noires ,  ainsi  que  le  dessus  des 
a  jointures  de  chaque  article  des  doigts.  Le  mâle  a  vingt  pouces 
<c  du  bec  à  la  queue,  et  dix-neuf  pouces  jusqu'au  bout  des  ongles; 
«  son  vol  est  de  trente  pouces.  La  femelle  ne  diffère  que  d'envi- 
«  ron  quinze  lignes  dans  toutes  ses  dimensions. 

«  Je  nourris  dans  ma  cour,  depuis  plusieurs  mois,  continue 
«  M.  Bâillon ,  deux  chipeaux  mâle  et  femelle  ;  ils  ne  veulent  pas 
«  manger  de  grain,  et  ne  vivent  que  de  son  et  de  pain  détrempé. 
«  J'ai  eu  de  même  des  canards  sauvages  qui  ont  refusé  le  grain  ; 
«  j'en  ai  eu  d'autres  qui  ont  vécu  d'orge  dès  les  premiers  jours  de 
«  leur  captivité.  Cette  différence  vient,  ce  me  semble,  des  lieux 
«  où  ces  oiseaux  sont  nés  :  ceux  qui  viennent  des  marais  inha- 
«  bités  du  Nord  n'ont  pas  du  connottre  l'orge  et  le  blé  ;  et  il 
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«  n'est  pas  étonnant  qu'ils  refusent,  surtout  dans  les  premiers 
«  temps  de  leur  détention,  une  nourriture  qu'ils  n'ont  jamais 
«  connue  :  ceux  au  contraire  qui  naissent  en  pays  cultivé  sont 
«  menés  la  huit  dans  les  champs  par  les  pères  et  mères ,  lorsqu'il» 
à  ne  sont  encore  que  ha  1  brans;  ils  y  mangent  du  grain ,  et  le  con- 
«  noissent  très-bien  lorsqu'on  leur  en  offre  dans  la  basse-cour  , 
«  au  lieu  que  les  autres  s'y  laissent  souvent  mourir  de  faim , 
«  quoiqu'ils  aient  devant  eux  d'autres  volailles  qui,  ramassant  le 
ce  grain ,  leur  indiquent  l'usage  de  cette  nourriture.  » 

LE  SOUCHET,  OU  LE  ROUGE  '. 


JLe  souchet,  n*.  97 1 ,  est  remarquable  par  son  grand  et  large» 
bec  épaté,  arrondi  et  dilaté  par  le  bout,  en  manière  de  cuiller; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  les  dénominations  de  canard  cuiller  y  ca- 
nard spatule  f  et  le  surnom  de  platyrhlnchoe  9  par  lequel  il  est 
désigné  et  distingué  chez  les  ornithologistes  parmi  les  nombreuse» 
espèces  de  son  genre.  Il  est  un  peu  moins  grand  que  le  canard 
sauvage.  Son  plumage  est  riche  en  couleurs,  et  il  semble  mériter 
Fépithète  de  très-beau  que  Ray  lui  donne  :  la  tête  et  la  moitié 
supérieure  du  cou  sont  d'un  beau  vert;  les  couvertures  de  l'aile 
près  de  1  épaule  sont  d'un  bien  tendre  ;  les  suivantes  sont  blanches,, 
et  les  dernières  forment  sur  l'aile  un  miroir  vert  bronzé  ;  lesv 
mêmes  couleurs  se  marquent,  mais  plus  foiblement ,  sur  l'aile  de 
la  femelle,  qui  ,  du  reste  ,  n'a  que  des  couleurs  obscures  d'un. 
gris  blanc  et  roussâtre,  maillé  et  festonné  de  noirâtre  ;  la  poitrine 
et  le  bas  du  cou  du  mâle  sont  blancs  t  et  tout  le  dessous  du  corps 
est  d'un  beau  roux  -,  cependant  il  s'en  trouve  quelquefois  à  ventre 
blanc.  M.  Bâillon  nous  assure  que  les  vieux  souchets  ,  ainsi  que 
les  vieux  chipeaux,  conservent  quelquefois  leurs  belles  couleurs , 
et  qu'il  leur  vient  des  plumes  colorées  en  même  temps  que  les 
grises ,  dont  ils  se  couvrent  chaque  année  après  la  saison  des 
amours;  et  il  remarque ,  avec  raison ,  que  cette  singularité  dans 


*  En  Picardie ,  rouge,  rouge  à  la  cuiller;  en  anglais,  schoveler  j  en  allemand, 
frttit-schnahel)  tchall-tndtle  ,  ichiltent  y  tchUd*  cndtle ,  et  par  quelqucaç-un*.» 
tarschenmuL 
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les  chipeaux  a  pu  tromper  et  faire  multiplier ,  par  les  nom  en - 
dateur»,  le  nombi*e  des  espèces  de  ces  oiseaux  :  il  dit  aussi  que  de 
très -vieilles  femelles  qu'il  a  rues  a  voient,  comme  le  mâle,  de» 
couleurs  sur  les  aOes  ;  mais  que ,  durant  leur  première  année 
d'âge  ,ces  femelles  sont  toutes  grises  :  du  reste,  leur  tête  demeure 
toujours  de  cette  couleur.  Nous  devons  encore  placer  ici  les  bonnes, 
observations  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  sur  le  sou* 
chet  en  particulier. 

«  La  forme  du  bec  de  ce  bel  oiseau  ,  dit  M.  Bâillon,  indique 
«  sa  manière  de  vivre  :  ses  deux  larges  mandibules  ont  les  bords 
«  garnis  d'une  espèce  de  dentelure  ou  de  frange,  qui,  ne  laissant 
«  échapper  que  la  boue,  retient  les  vermisseaux  et  les  menus 
ce  insectes  et  crustacés  qu'il  cherche  dans  la  fange  au  bord  des 
«  eaux  ;  il  n'a  pas  d'autre  nourriture  \  J'en  ai  ouvert  plusieurs- 
ce  fois  vers  la  fin  de  l'hiver  et  dans  les  temps  de  gelée  ;  je  n'ai 
«  point  trouvé  d'herbe  dans  leur  sac ,  quoique  le  défaut  d'insectes 
«  eût  du  les  forcer  de  s'en  nourrir  :  on  ne  les  trouve  alors  qu'au- 
«  près  des  sources  ;  ils  y  maigrissent  beaucoup  ;  ils  se  refont  au 
tx  printemps  en  mangeant  des  grenouilles. 

a  Le  souchet  barbote  sans  cesse ,  principalement  le  matin  et 
«  le  soir ,  et  même  fort  avant  dans  la  nuit.  Je  pense  qu'il  voit 
«x  dans  l'obscurité,  à  moins  qu'elle  ne  soit  absolue.  H  est  sauvage 
«  et  triste;  on  l'accoutume  difficilement  à  la  domesticité;  il  re- 
«  fuse  constamment  le  pain  et  le  grain  :  j'en  ai  eu  un  grand 
«  nombre  qui  sont  morts  après  avoir  été  embéqués  long-temps , 
«  sans  qu'on  ait  pu  leur  apprendre  à  manger  d'eux-mêmes.  J'en 
«  ai  présentement  deux  dans  mon  jardin  ;  je  les  ai  embéqués 
«  pendant  plus  de  quinze  jours  :  ils  vivent  à  présent  de  pain  et 
«c  de  chevrettes,  dorment  presque  tout  le  jour,  et  se  tiennent  tapis 
«  contre  les  bordures  des  buis  ;  le  soir ,  ils  trottent  beaucoup ,  et 
«  se  baignent  plusieurs  fois  pendant  la  nuit.  Il  est  fâcheux  qu'un 
«  aussi  bel  oiseau  n'ait  pas  la  gaieté  de  la  sarcelle  ou  du  tadorne > 
«  et  ne  puisse  devenir  un  habitant  de  nos  basses-cours. 

«  Les  souchets  arrivent  dans  nos  cantons  vers  le  mois  de  8- 
tx  vrier  ;  ils  se  répandent  dans  les  marais,  et  une  partie  y  couva 
«  tous  les  ans  :  je  présume  que  les  autres  gagnent  le  Midi,  parce 


1  II  faut  y  joindre  les  mouche»,  que  le  souchet  attrape  adroitement  en  volti- 
geant  sur  l'eau  ;  d'où  lui  viennent  les  noms  dt  muggent  et  ananas  muscaria.  $u» 
lui  donne  Gesner. 
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«  que  ces  oiseaux  deviennent  rares  ici  après  les  premiers  vent* 
«  de  nord  qui  soufflent  en  mars.  Ceux  qui  sont  nés  dans  le  pays 
ce  en  partent  vers  le  mois  de  septembre.  Il  est  très-rare  d'en  voir 
«  pendant  l'hiver;  sur  quoi  je  juge  qu'ils  craignent  et  fuient  le 
<  froid  \ 

«  Ils  nichent  ici  dans  les  mêmes  endroits  que  les  sarcelles  d'été  ; 
a  ils  choisissent ,  comme  elles ,  de  grosses  touffes  de  joncs  dans 
«  des  lieux  peu  praticables ,  et  s'y  arrangent  de  même  un  nid  : 
«i  la  femelle  y  dépose  dix  à  douce  œufs  d'un  roux  un  peu  pâle. 
«  Elle  les  couve  pendant  vingt-huit  à  trente  jour»,  suivant  ce 
«  que  m'ont  dit  les  chasseurs  ;  mais  je  erpirois  volontiers  que 
*  l'incubation  ne  doit  être  que  de  vingt -quatre  a  vingt-cinq 
«  jours ,  vn  que  ces  oiseaux  tiennent  le  milieu  entre  les  canards 
«  et  les  sarcelles ,  quant  à  la  taille. 

«  Les  petits  naissent  couverts  d'Un  duvet  gris  taché ,  comme  le* 
«  canards ,  et  sont  d'une  laideur  extrême  :  leur  bec  est  alors  pres- 
«  que  aussi  large  que  le  corps,  et  son  poids  paroît  les  fatiguer  ; 
«  ils  le  tiennent  presque  toujours  appuyé  contre  la  poitrine.  Il» 
«  courent  et  nagent  dès  qu'ils  sont  nés  :  le  père  et  la  mère  le» 
«  mènent ,  et  paroissent  leur  être  fort  attachés;  ils  veillent  sans 
ce  cesse  sur  l'oiseau  de  proie  ;  au  moindre  danger,  la  famille  se 
«  tapit  sous  l'herbe,  et  les  père  et  mère  se  précipitent  dans  l'eau 
«  et  s'y  plongent. 

«  Les  jeunes  souchet*  deviennent  d'abord  gris  comme  les  fe- 
<c  nielles  ;  la  première  mue  leur  donne  leurs  belles  plumes; 
<c  mais  elles  ne  sont  bien  éclatantes  qu'à  la  seconde.  » 

Quant  à  Ja  couleur  du  bec,  les  observateurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord ;  Ray  dit  qu'il  est  tout  noir  ;  Gesner,  dans  Aldrovande ,  as- 
sure que  la  lame  supérieure  est  jaune  ;  Aldrovande  dit  qu'il  est 
brun.  Tout  cela  prouve  que  la  couleur  du  bec  varie  suivant  l'âge, 
ou  par  d'autres  circonstances. 

Schwenckfeld  compare  le  battement  des  ailes  du  souchet  a  un 
choc  de  crotales  ;  et  M.  Hébert ,  en  voulant  nous  exprimer  le 
cri  de  cet  oiseau,  nous  a  dit  qu'il  ne  pou  voit  mieux  le  comparer 
qu'au  craquement  d'une  crécelle  à  main,  tournée  par  petites  se- 
cousses. Il  se  peut  que  Schwenckfeld  ait  pris  la  voix  pour  le  bruit 
du  vol.  Au  reste,  le  souchet  est  le  meilleur  et  le  plus  délicat  des 


1  Ds  ne  laissent  pas  fie  m  porter  en  été*  aaiei  an  Nord ,  puisque,  suivant  M. 
JMMM,  on  en  voit  en  Scanie  et  en  Gothlancl* 


DU  SOUCHET,  OU  ROUGE.  .457 

canards;  il  prend  beaucoup  de  graisse  en  hiver.  Sa  chair  est 
tendre  et  succulente  ;  on  dit  qu'elle  est  toujours  rouge ,  quoique 
bien  eu  île,  et  que  c'est  par  cette  raison  que  le  canard  souchet 
perte  le  nom  de  rouge,  notamment  en  Picardie,  où  Ton  tue 
beaucoup  de  ces  oiseaux  dans  cette  longue  suite  de  marais  qui 
s'étendent  depuis  les  environs  de  Soissons  jusqu'à  la  mer. 

M.  Brisson  donne,  d'après  les  ornithologistes,  une  variété  du 
souchet,  dont  toute  la  différence  consiste  en  ce  que  le  ventre  est 
blanc,  au  lieu  d'être  roux  marron. 

Uyacapatlahoac  de  Fernande»,  canard  que  ce  naturaliste  ca- 
ractérise par  son  bec  singulièrement  épaté  et  par  les  trois  couleurs 
qui  tranchent  sur  son  aile ,  nous  paroh  devoir  être  rapporté  à 
l'espèce  du  souchet ,  à  laquelle  nous  rapporterons  aussi  le  tem- 
patlahoac  du  même  auteur ,  dont  M.  Brisson  a  fait  son  canard 
sauvage  du  Mexique,  quoique ,  à  la  ressemblance  des  traits  carac- 
téristiques, à  la  dénomination  dWw  lattrostra  que  lui  donne 
Nieremberg,  et  au  soin  que  prend  Fernande*  d'avertir  que  plu- 
sieurs donnent  à  Yyacapatlahoac  ce  même  nom  de  tempaUahoac, 
il  eût  pu  reconnoitre  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  seul  et  même 
oiseau  ;  et  nous  nous  croyons  d'autant  plus  fondés  à  le  juger 
ainsi ,  que  les  observations  de  M.  le  docteur  Mauduit  ne  noua 
laissent  aucun  doute  sur  l'existence  de  l'espèce  du  souchet  en 
Amérique.  <t  Les  individus  de  cette  espèce,  dit-il,  sont  sujets  en 
<t  Europe  à  ne  se  pas  ressembler  parfaitement  dans  le  plumage. 
«  Quelques-uns  ont  dans  leur  robe  un  mélange  de  plumes  grises 
«  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres.  J'ai  remarqué  dans  sept 
<c  ou  huit  souchets  envoyés  de  la  Louisane  les  mêmes  variétés 
«  dans  le  plumage ,  qu'on  peut  observer  dans  un  pareil  nombre 
oc  de  ces  oiseaux  tués  au  hasard  en  Europe  ;  et  cela  prouve  que 
«  le  souchet  d'Europe  et  celui  d'Amérique  ne  sont  absolument 
«  qu'une  seule  et  même  espèce  \  » 


1  Note  communiçate  par  M.  le  docteur  Mtuduit. 
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LE  PILET,  OU  CANARD  A  LONGUE  QUEUE  1 


J  >e  canard  à  longue  qnene,  n*.  g54 ,  connu  en  Picardie  sous  le* 
jnoms  de  pilet  et  de  pennard,  est  encore  un  excellent  gibier  et 
un  très-bel  oiseau.  Sans  avoir  l'éclat  des  couleurs  du  souchet , 
•on  plumage  est  très-joli;  c'est  un  gris  tendre,  onde  de  petits 
traits  noirs  qu'on  diroit  tracés  à  la  plume.  Les  grandes  cou  ver - 
1ures  des  ailes  sont,  par  larges  raies,  noir  de  jayet  et  blanc  de 
neige.  Il  a  sur  les  côtés  du  cou  deux  bandes  blanches ,  sem- 
blables à  des  rubans ,  qui  le  font  aisément  reconnoître  ,  même 
d'assez  loin.  \a  taille  et  les  proportions  du  corps  sont  plus  allon- 
gées et  plus  svelles  que  dans  aucune  autre  espèce  de  canard.  Son 
cou  est  singulièrement  long  et  très-menu.  La  tête  est  petite  et  de 
couleur  de  marron.  La  queue  est  noire  et  blanche,  et  se  termine 
par  deux  filets  étroits,  qu'on  pourrait  comparer  à  ceux  de  l'hi- 
rondelle :  il  ne  la  porte  point  horizontalement,  mais  à  demi 
retroussée.  Sa  chair  est  en  tout  préférable  à  celle  du  canard  sau- 
vage; elle  est  moins  noire,  et  la  cuisse,  ordinairement  dure  et 
tendineuse  dans  le  canard ,  est  aussi  tendre  que  l'aile  dans  le  pilet 

«  On  voit;  nous  dit  M.  Hébert,  le  pilet  en  Brie,  aux  deux 
«  passages.  Il  se  tient  sur  les  grands  étangs.  Son  cri  s'entend  d'as- 
«c  sez  loin ,  hi  zouë  xoiïé.  La  première  syllabe  est  un  sifflement 
«  aigu ,  et  la  seconde  un  murmure  moins  sonore  et  plus  grave. 

<c  Le  pilet,  ajoute  cet  excellent  observateur,  semble  faire  la 
«  nuance  des  canards  aux  sarcelles ,  et  s'approcher,  par  plusieurs 
«  rapports,  de  ces  dernières.  La  distribution  de  des  couleurs  est 
«  analogue  à  celle  des  couleurs  de  la  sarcelle  :  il  en  a  aussi  le  bec; 
*  car  le  bec  de  la  sarcelle  n'est  point  précisément  le  bec  du  ca- 
«  nard.  » 

La  femelle  diffère  du  mâle  autant  que  la  cane  sauvage  diffère  du 
canard  :  elle  a ,  comme  le  mâle,  la  queue  longue  et  pointue  ,  sans 


1  Pilet ,  en  Picardie  ;  par  quelques-ans,  coque  de  mer\  a  Rome ,  coda  loncea^ 
en  *\\cm*nd  r  fasan-ente ,  meer-ent,  see-vogel ,  et  en  quelques  endroits,  sptts- 
sehwantz;  en  anglais,  sea-pheasant  %  cracker j  et  par  les  oiseleurs  de  Loads**, 
gaddeL 
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«fia  on  pourrait  la  confondre  avec  la  cane  sauvage  ;  mais  ce  ca- 
rat 1ère  de  la  longue  queue  suffit  pour  foire  distinguer  ce  canard 
de  tous  les  autres,  qui  généralement  l'ont  très-courte.  C'eft  à 
raison  de  ces  deux  filets  qui  prolongent  la  queue  du  pilet, 
que  les  Allemands  lui  ont  donné,  assez  improprement,  le  nom 
de  canard-faisan  (  phaean-ente  ) ,  et  les  Anglais  celui  de  faisan 
de  mer  (  sea-pheasanl  ).  La  dénomination  de  winterand,  qu'on 
lui  donne  dans  le  Nord  ,  semble  prouver  que  ce  canard  ne  craint 
pas  les  plus  grands  froids;  et,  en  effet ,  Linnaeus  dit  qu'on  le  voit 
en  Suède  au  plus  fort  de  l'hiver.  Il  paroit  que  l'espèce  est  com- 
mune aux  deux  continent  :  on  la  reconnoît  dans  le  tzitzihoa  du 
Mexique  de  Fernandès  ;  et  M.  le  docteur  Mauduit  en  a  reçu  de 
la  Louisiane  un  individu  sous  le  nom  de  canard  à  paillë-en- 
queue  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que ,  quoique  habitant  naturel 
du  Nord ,  il  se  porte  jusque  dans  les  climats  chauds. 

LE  CANARD  A  LONGUE  QUEUE 

DE  TERRE-NEUVE. 


Le  canard ,  très-différent  du  précédent  par  le  plumage,  n'a  de 
rapport  avec  lui  que  par  les  deux  longs  brins  qui  de  même  lui 
dépassent  la  queue. 

La  figure  coloriée  que  donne  Edwards  de  cet  oiseau  présente 
des  teintes  brunes  sur  les  parties  du  plumage  où  le  canard  nommé 
de  Miclon  dans  les  planches  enluminées,  n°.  1008,  a  du  noir. 
Néanmoins  on  reconnoît  ces  deux  oiseaux  pour  être  de  la  même 
espèce,  aux  deux  longs  brins  qui  dépassent  leur  queue,  ainsi  qu'à 
la  belle  distribution  de  couleurs  :  le  blanc  couvre  le  tête  et  le  cou 
jusqu'au  haut  de  la  poitrine  et  du  dos  ;  il  a  seulement  une  bande 
d* un  fauve  orangé,  qui  descend  depuis  les  yeux  le  long  des  deux 
cotés  du  cou  :  le  ventre,  aussi-bien  que  deux  faisceaux  de  plumes 
longues  et  étroites,  couchées  entre  le  dos  et  l'aile,  sont  du  même 
blanc  que  la  tête  et  le  cou  ;  le  reste  du  plumage  est  noir,  aussi- 
bien  que  le  bec;  les  pieds  sont  d'un  rouge  noirâtre  ,  et  on  remar- 
que un  petit  bord  de  membrane  qui  règne  extérieurement  le 
long  du  doigt  intérieur,  et  au-dessous  du  petit  doigt  de  derrière. 
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La  longueur  des  deux  brins  de  la  queue  de  ce  canard  augmente 
sa  dimension  totale  j  mais  k  peine  dans  sa  grosseur  égale-t-il  le 
canard  commun. 

Edwards  soupçonne,  avec  toute  apparence  de  raison,  que  son 
canard  à  longue  queue  de  la  baie  d'Jfudson  est  la  femelle  de  ce- 
lui-ci :  la  taille ,  la  figure  et  même  le  plumage,  sont  à  peu  près 
les  mêmes  ;  seulement  le  dos  de  celui-ci  est  moins  varié  de  blanc 
et  de  noir,  et  en  tout  le  plumage  est  plus  brun. 

Cet  individu ,  qui  nous  paroît  être  la  femelle ,  avoit  été  pris 
à  la  baie  d'Hudson ,  et  l'autre  tué  à  Terre-Neuve  ;  et  comme  la 
même  espèce  se  reconnoît  dans  le  havelda  des  Islandois  et  de  Wor- 
mius ,  il  paroît  que  cette  espèce  est ,  comme  plusieurs  autres  de 
ce  genre,  habitante  des  terres  les  plus  reculées  du  Nord.  Elle  se 
retrouve  à  la  pointe  nord-est  de  l'Asie  ;  car  on  la  reconnoît  dans 
le  sawhi  des  Kamtchadales,  qu'ils  appellent  aussi  hiangiieh,  ou 
acangrjfcA,  c'est-à-dire,  diacre,  parce  qu'ils  trouvent  que  ce  ca- 
nard chante  comme  un  diacre  russe  :  d'où  il  paroît  qu'un  disert 
russe  chante  comme  un  canard. 

LE  TADORNE  \ 


Si  ous  nous  croyons  fondés  a  croire  que  le  chenalopex  ou  vulpanser 
{  oie-renard  )  des  anciens  est  le  même  t>iseau  que  le  tadorne, 
n\  53.  Belon  a  hésité  et  même  varié  sur  l'application  de  ces 
noms  :  dans  ses  Observations  il  les  rapporte  au  ha  rie  f  et  dans 
son  livre  De  la  nature  des  oiseaux,  il  les  applique  au  cravant. 
néanmoins  on  peut  aisément  reconnoît re ,  par  un  de  ces  a t tri- 
bots  de  nature  plus  décisifs  que  toutes  les  conjectures  d'érudition  , 
que  ces  noms  appartiennent  exclusivement  à  l'oiseau  dont  il  est 
ici  question,  le  tadorne  étant  le  seul  auquel  on  puisse  trouver 
avec  le  renard  un  rapport  unique  et  singulier,  qui  est  de  se  gîter 
comme  lui  dans  un  terrier.  Cest  sans  doute  par  cette  habitude 
naturelle  qu'on  a  d'abord  désigné  le  tadorne ,  en  lui  donnant  fat 
dénomination  de  renard-oie;  et  non-seulement  cet  oiseau  se  gîte 

*  En  latin,  vulpanser  et  anat  streptra;  en  allemand ,  berg-tnten  et  fuchs- 
gans ,  nom»  q^û  répondent  a  celui  de  vulpansêr,  en  anglais,  shêl-dra** ,  bur- 
rough-duc*,  berg-ander;  sur  nos  côtes  de  Picardie,  Aerc/ao. 
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La  longueur  des  deux  brins  de  la  queue  de  ce  canard  augmente 
•a  dimension  totale  ;  mais  à  peine  dans  sa  grosseur  égale-l-il  le 
canard  commun. 
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eomme  le  renard,  mais  il  niche  et  lait  sa  couvée  dans  des  trous 
qu'il  d  ispute  et  enlève  ordinairement  aux  lapins. 

Élien  attribue  de  plus  au  vulpanser  l'instinct  de  venir ,  comme 
la  perdrix ,  s'offrir  et  se  livrer  sous  les  pas  du  chasseur  pour  sauver 
ses  petits;  et  c'étoit  l'opinion  de  toute  l'antiquité,  puisque  les 
Egyptiens,  qui  avoient  mis  cet  oiseau  au  nombre  des  animaux 
sacrés,  le  figuraient  dans  les  hiéroglyphes  pour  signifier  la  ten- 
dresse généreuse  d'une  mère.  Et  en  effet,  l'on  verra  par  nos 
observations  le  tadorne  offrir  précisément  ces  mêmes  traits  d'a- 
mour et  de  dévouement  maternel. 

Les  dénominations  données  à  cet  oiseau  dans  les  langues  du 
Nord,  fuchs-gans  ou  plutôt  fuchs-ente  en  allemand  (  canard* 
renard  ),  en  anglo-saxon  berg-ander  (  canard-montagnard  ),  en 
anglais  burroughduck  (  canard-lapin  ),  n'attestent  pas  moins  que 
son  ancien  nom  l'habitude  singulière  de  demeurer  dans  dés 
terriers  pendant  tout  le  temps  de  la  nichée.  Ces  derniers  noms 
caractérisent  même  plus  exactement  que  celui  de  vulpanser  le 
tadorne ,  en  le  réunissant  à  la  famille  des  canards,  à  laquelle  en 
effet  il  appartient,  et  non  paaâ  celle  des  oies.  Il  est,  à  la  vérité, 
un  peu  plus  grand  que  le  canard  commun,  et  il  a  les  jambes  un 
peu  plus  hautes;  mais  du  reste ,  sa  figure,  son  port  et  sa  con- 
formation sont  semblables ,  et  il  ne  diffère  du  canard  que  par 
son  bec,  qui  est  plus  relevé,  et  par  les  couleurs  de  son  plumage, 
qui  sont  plus  vives ,  plus  belles ,  et  qui ,  vues  de  loin ,  ont  le  plus 
grand  éclat.  Ce  beau  plumage  est  coupé  par  grandes  masses  de 
trois  couleurs,  le  blanc,  le  noir  et  le  jaune  cannelle.  La  tête  et  le 
cou ,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  sont  d'un  noir  lustré  de 
vert  ;  le  bas  du  cou  est  entouré  d'un  collier  blanc  ;  au-dessous  est 
une  large  zone  de  jaune  cannelle  qui  couvre  la  poitrine  et  forme 
une  bandelette  sur  le  dos  ;  cette  même  couleur  teint  le  bas-ven- 
tre ;  au-dessous  de  l'aile ,  de  chaque  côté  du  dos ,  règne  une  bande 
noire  dans  un  fond  blanc;  les  grandes  et  les  moyennes  pennes 
de  l'aile  sont  noires;  les  petites  ont  le  même  fond  de  couleur, 
mais  elles  sont  luisantes  et  lustrées  de  vert;  les  trois  pennes  voi- 
sines du  corps  ont  leur  bord  extérieur  d'un  jaune  cannelle  et 
l'intérieur  blanc;  les  grandes  couvertures  sont  noires,  et  les  pe»- 
titos  sont  blanches.  La  femelle  est  sensiblement  plus  petite  que  le 
raàle ,  auquel  du  reste  elle  ressemble  même  par  les  couleurs  ;  ou 
remarque  seulement  que  les  reflets  verdâtres  de  la  tête  et  des  aile» 
sont  moins  apparens  que  dans  le  maie. 
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Le  duvet  de  ces  oiseaux  est  très-fin  et  très-doux;  les  pieds  et 
leurs  membranes  sont  de  couleur  de  chair.  Le  bec  est  rouge, 
mais  l'onglet  de  ce  bec  et  les  narines  sont  noires  :  sa  forme  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  sime  ou  camuse,  sa  partie  supérieure 
étant  très-arquée  près  de  la  tête,  creusée  en  arc  concave  sur  les 
narines,  et  se  relevant  horizontalement  au  bout  en  cuiller  ar- 
rondie, bordée  d'une  rainure  assez  profonde  et  demi-circulaire  : 
b  trachée  présente  un  double  renflement  à  sa  bifurcation. 

Pline  fait  l'éloge  de  la  chair  du  tadorne,  et  dit  que  les  anciens 
Bretons  ne  connoissoient  pas  de  meilleur  gibier.  Athénée  donne 
à  ses  oeufs  le  second  rang  pour  la  bonté  après  ceux  du  paon.  II  y 
a  toute  apparence  que  les  Grecs  élevoient  des  tadornes,  puis- 
que Aristote  observe  que  dans  le  nombre  de  leurs  oeufs  il  s'en 
trouve  de  clairs.  Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  goûter  de  la 
chair  ni  des  œufs  de  ces  oiseaux. 

Il  paroft  que  les  tadornes  se  trouvent  dans  les  climats  froids 
comme  dans  les  pays  tempérés,  et  qu'ils  se  sont  portés  jusqu'aux 
terres  australes;  cependant  l'espèce  ne  s'est  pas  également  ré- 
pandue sur  toutes  les  cotes  de  nos  régions  septentrionales. 

Quoiqu'on  ait  donné  aux  tadornes  le  nom  de  canard  de  mer, 
et  qu'en  effet  ils  habitent  de  préférence  sur  les  bords  de  la  mer, 
on  ne  laisse  pas  d'en  rencontrer  quelques-uns  sur  des  rivières  ou 
des  lacs  même  assez  éloignés  daus  les  terres;  mais  le  gros  de  l'es- 
pèce ne  quitte  pas  les  côtes  :  chaque  printemps  il  en  aborde  quel* 
ques  troupes  sur  celles  de  Picardie  ;  et  c'est  là  qu'un  de  nos  meil- 
leurs correspondant,  M.  Bâillon ,  a  suivi  les  habitudes  naturelles 
de  ces  oiseaux,  sur  lesquels  il  a  fait  les  observations  suivantes, 
que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  publier  ici. 

«  Le  printemps ,  dit  M.  Bâillon ,  nous  amène  les  tadornes,  mais 
«  toujours  en  petit  nombre.  Dès  qu'ils  sont  arrivés ,  ils  se  répan- 
«  dent  dans  les  plaines  de  sable  dont  les  terres  voisines  de  la  mer 
«  sont  ici  couvertes;  on  voit  chaque  couple  errer  dans  les  ga- 
<(  rennes  qui  y  sont  répandues ,  et  y  chercher  un  logement  parmi 
«  ceux  des  lapins.  Il  y  a  vraisemblablement  beaucoup  de  choix 
*  dans  cette  espèce  de  demeure;  car  ils  entrent  dans  une  centaine 
«  avant  d'en  trouver  une  qui  leur  convienne.  On  a  remarqué 
«  qu'ils  ne  s'attachent  qu'aux  terriers  qui  ont  au  plus  une  toise 
«  et  demie  de  profondeur ,  qui  sont  percés  contre  des  à-dos  ou 
«  monticules  et  en  montant,  et  dont  l'entrée,  exposée  au  midi, 
a  peut  être  aperçue  du  haut  de  quelque  dune  fort  éloignée. 
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«  T^es  lapins  cèdent  la  place  à  ces  nouveaux  hôtes;  et  n'y  reat* 
«  Irent  plus. 

a  Les  tadornes  ne  font  aucun  nid  dans  ces  trous  :  la  femelle 
te  pond  ses  premiers  œufs  sur  le  sable  nu;  el  lorsqu'elle  est  à 
«  la  fin  de  sa  ponte ,  qui  est  de  dix  à  douze  pour  les  jeunes, 
«  et  pour  les  vieilles  de  douze  à  quatorze ,  elle  les  enveloppe 
«  d'un  duvet  blanc  fort  épais  dont  elle  se  dépouille. 

«  Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation ,  qui  est  de  trente 
«  jours,  le  mâle  reste  assidûment  sur  la  dune;  il  ne  s'en  éloigne 
te  que  pour  aller  deux  à  trois  fois  le  jour  chercher  sa  nourriture 
«  à  la  mer.  Le  matin  et  le  soir ,  la  femelle  quitte  ses  œufs  pour  le 
«  même  besoin  :  alors  le  mâle  entre  dans  le  terrier,  surtout  le 
«  matin  ;  et  lorsque  la  femelle  revient ,  il  retourne  sur  sa  dune. 

«  Dès  qu'on  aperçoit  au  printemps  un  tadorne  ainsi  en  vê- 
te dette ,  on  est  assuré  d'en  trouver  le  nid  ;  il  suffit  pour  cela 
«  d'attendre  l'heure  où  il  va  au  terrier.  Si  cependant  il  s'en  aper- 
«  çoit ,  il  s'envole  du  coté  opposé ,  et  va  attendre  la  femelle  à  la 
«  mer.  En  revenant ,  ils  volent  long-temps  au-dessus  de  la  ga- 
«  renne ,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  les  inquiètent  se  soient  retiré*. 

«  Dès  le  lendemain  du  jour  que  la  couvée  est  éclose ,  le  père  et 
«  la  mère  conduisent  les  petits  à  la  mer,  et  s'arrangent  de  ma- 
te nière  qu'ils  y  arrivent  ordinairement  lorsqu'elle  est  dans  son 
«  plein.  Cette  attention  procure  aux  petits  l'avantage  d'être  plus 
«c  tôt  à  l'eau ,  et  de  ce  moment  ils  ne  paroissent  plus  à  terre.  II 
«  est  difficile  de  concevoir  comment  ces  oiseaux  peuvent,  dès  les 
«  premiers  jours  de  leur  naissance,  se  tenir  dans  un  élément 
«  dont  les  vagues  en  tuent  souvent  des  vieux  de  toutes  les  espèces. 

ce  Si  quelque  chasseur  rencontre  la  couvée  dans  son  voyage,  le 
«  père  et  la  mère  s'envolent  ;  celle-ci  affecte  de  culbuter  et  de 
«  tomber  à  cent  pas  ;  elle  se  traîne  sur  le  ventre  en  frappant  la 
«  terre  de  ses  ailes,  et ,  par  cette  ruse,  attire  vers  elle  le  chas- 
te seur;  les  petits  demeurent  immobiles  jusqu'au  retour  de  leurs 
«  conducteurs,  et  on  peut,  si  l'on  tombe  dessus,  ie$  prendre 
«  tous ,  sans  qu'aucun  fesse  un  pas  pour  fuir. 

«  J'ai  été  témoin  oculaire  de  tous  ces  faits  ;  j'ai  déniché  plu- 
«  sieurs  fois  et  vu  dénicher  des  œufs  de  tadornes.  Pour  cet  effet  on 
<c  creuse  dans  le  sable  en  suivant  le  conduit  du  terrier  jusqu'au 
<c  bout  ;  on  y  trouve  la  mère  sur  ses  œufs  ;  on  les  emporte  dans 
«  une  grosse  étoffe  de  laine,  couverts  du  duvet  qui  les  enve- 
«  loppe ,  et  on  les  met  sous  une  cane  :  elle  élève  ces  petits  clran- 
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«  gers  avec  beaucoup  de  soin,  pourvu  qu'on  ait  eu  1  attention 
«  de  ne  lui  laisser  aucun  de  ses  œufi.  Les  petits  tadornes  ont  en 
«  naissant  le  dos  blanc  et  noir,  avec  le  ventre  très-blanc ,  et  ces 
«  deux  couleurs  bien  nettes  les  rendent  très- joli»;  mais  bientôt 
«  ils  perdent  cette  première  livrée,  et  deviennent  gris  :  alors  le 
«  bec  et  les  pieds  sont  bleus.  Vers  le  mois  de  septembre,  ils  com- 
«  mencent  à  prendre  leurs  belles  plumes  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la 
«  seconde  année  que  leurs  couleurs  ont  tout  leur  éclat 

«  J'ai  lieu  de  croire  que  le  mâle  n'est  parfaitement  adulte  et 
«  propre  à  la  génération  que  dans  cette  seconde  année;  car  ce 
«  n'est  qu'alors  que  paroît  le  tubercule  rouge  sanguin  qui  orne 
a  leur  bec  dans  la  saison  des  amours,  et  qui ,  passé  cette  saison , 
•ce  s'oblitère.  Or,  cette  espèce  de  production  nouvelle  paroît  avoir 
«  un  rapport  certain  avec  les  parties  de  la  génération. 

«  Le  tadorne  sauvage  vit  de  vers  de  mer,  de  grenades,  ou 
«  sauterelles  qui  s'y  trouvent  à  millions,  et  sans  doute  aussi  du 
«  frai  des  poissons  et  des  petits  coquillages  qui  se  détachent  et 
«  s'élèvent  du  fond  avec  les  écumes  qui  surnagent  :  la  forme  re- 
«  levée  de  son  bec  lui  donne  beaucoup  d'avantage  pour  recueillir 
«  ces  diverses  substances,  en  écumant,  pour  ainsi  dire,  la  sur- 
«  face  de  l'eau  beaucoup  plus  légèrement  que  ne  peut  faire  k 
«  canard. 

a  Les  jeunes  tadornes  élevés  par  une  cane  s'accoutument  aiaé- 
«  ment  à  la  domesticité  et  vivent  dans  les  basses-cours  comme 
«  les  canards  :  on  les  nourrit  avec  de  la  mie  de  pain  et  du  grain. 
«  On  ne  voit  jamais  les  tadornes  sauvages  rassemblés  en  troupes, 
«  comme  les  canards ,  les  sarcelles ,  les  siffieurs  :  le  mâle  et  la 
«  femelle  seulement  ne  se  quittent  point  ;  on  les  aperçoit  ton- 
ce  jours  ensemble ,  soit  dans  la  mer,  soit  sur  les  sables  ;  ils  savent 
«  se  suffire  à  eux-mêmes ,  et  semblent  en  «'appariant  contracter 
«  un  noeud  indissoluble  :  le  mâle,  au  reste,  se  montre  fort  ja- 
«  loux.  Mais,  malgré  l'ardeur  de  ces  oiseaux  en  amour,  je  n'ai 
«  jamais  pu  obtenir  une  couvée  d'aucune  femelle  :  une  seule  a 
«  pondu  quelques  œufs  au  hasard  ;  ils  étoient  inféconds  :  leur 
«  couleur  ordinaire  est  une  teinte  très-légère  de  blond  sans  au- 
«  cune  tache  ;  ils  sont  de  la  grosseur  de  ceux  des  canes,  mais 
«  plus  ronds. 

te  Le  tadorne  est  sujet  à  une  maladie  singulière  ;  l'éclat  de  se» 
«  plumes  se  ternit,  elles  deviennent  sales  et  huileuses,  et  l'oi- 
«  seau  meurt  après  avoir  langui  pendant  près  d'un  mois,  Cu- 
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ô  rieux  de  connoître  la  cause  du  mal ,  j'en  ai  ouvert  plusieurs;  je 
«  leur  ai  trouvé  le  sang  dissous  et  le&  principa  u  x  viscères  embarras- 
ce  ses  d'une  eau  rousse,  visqueuse  et  fétide.  J  attribue  cette  maladie 
<c  au  défaut  de  sel  marin,  que  je  crois  nécessaire  à  ces  oiseaux 
<c  au  moins  de  temps  en  temps,  pour  diviser  par  ses  pointes  la 
«  partie  rouge  de  leur  sang ,  et  entretenir  son  union  avec  la  lym- 
«  phe,  en  dissolvant  les  eaux  ou  humeurs  visqueuses  que  les 
<(  graines  dont  ils  vivent  dans  les  cours  amassent  dans  leurs  in- 
cc  testins.  » 

Ces  observations  détaillées  de  M.  Bâillon  ne  nous  laissent  que 
fort  peu  cfe  chose  a  ajouter  à  l'histoire  de  ces  oiseaux,  dont  nous 
avons  fait  nourrir  un  couple  sous  nos  yeux.  Ils  ne  nous  ont  pas 
paru  d'un  naturel  sauvage  ;  ils  se  laissoient  prendre  aisément  : 
on  les  tenoit  dans  un  jardin  où  on  leur  donnoit  la  liberté  pen- 
dant le  jour  ;  et  lorsqu'on  les*  prenoit  et  qu'on  les  tenoit  à  la  main, 
ils  ne  faisoient  presque  pas  d'efforts  pour  s'échapper.  Us  mangeoient 
du  pain,  du  son,  du  blé,  et  même  des  feuilles  de  plantes  et  d'arbris- 
seaux. Leur  cri  ordinaire  est  assez  semblable  à  celui  du  canard  : 
mais  il  est  moins  étendu  et  beaucoup  moins  fréquent;  car  on 
ne  les  entendoit  crier  que  fort  rarement.  Ils  ont  encore  un  second 
cri  plus  foible,  quoique  aigu,  uute,  uute>  qu'ils  font  entendre 
lorsqu'on  les  saisit  brusquement,  et  qui  ne  paroît  être  que  l'ex- 
pression de  la  crainte.  Ils  se  baignent  fort  souvent,  surtout  dans 
les  temps  doux  et  à  l'approche  de  la  pluie  :  ils  nagent  en  se  ber- 
çant sur  l'eau  ;  et  lorsqu'ils  abordent  à  terre,  ils  se  dressent  sur 
leurs  pieds,  battent  des  ailes  et  se  secouent  comme  les  canards  ; 
ils  arrangent  aussi  très-souvent  leur  plumage  avec  le  bec.  Ainsi 
les  tadornes,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  canards  par  la  forma 
du  corps ,  leur  ressemblent  aussi  par  les  habitudes  naturelles  ; 
seulement  ils  ont  plus  de  légèreté  dans  les  mouvemens,  et  mon** 
trent  plus  de  gaieté  et  de  vivacité.  Ils  ont  encore  sur  tous  les  ca- 
nards, même  les  plus  beaux,  un  privilège  de  nature  qui  n'ap- 
partient qu  a  cette  espèce  ;  c'est  de  conserver  constamment  et  en 
toute  saison  les  belles  couleurs  de  leur  plumage.  Comme  ils  ne 
sont  pas  difficiles  à  priver,  que  leur  beau  plumage  se  remarque 
de  loin  et  fait  un  très-bel  effet  sur  les  pièces  d'eau,  il  seroit  à  dé- 
sirer que  l'on  pût  obtenir  une  race  domestique  de  ces  oiseaux; 
mais  leur  naturel  et  leur  tempérament  semblent  les  fixer  sur  la 
mer  et  les  éloigner  des  eaux  douces  :  ce  ne  pourroH  donc  é^tre  que 
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dans  le*  terrains  très-voisins  des  eaux  salées  qu'on  pourroit  tett« 
ter  avec  espérance  de  succès  leur  multiplication  en  domesticité. 

LE  MILLOUIN  \ 


jLe  millouin  est  de  canard  que  Selon  désigne  sous  le  nom  de 
cane  à  tête  rousse.  Il  a  en  effet  la  tête  et  une  partie  du  cou  d'un 
brun  roux  ou  marron  ;  celte  couleur  coupée  en  rond  au  bas  du 
cou  est  suivie  par  du  noir  ou  brun  noirâtre,  qui  se  coupe  de 
même  en  rond  sur  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  :  l'aile  est  d'un 
gris  teint  de  noirâtre  et  sans  miroir  ;  mais  le  dos  et  les  flancs  sont 
joliment  ouvragés  d'un  liséré  très-fin,  qui  court  transversale- 
ment par  petits  zigzags  noirs  dans  un  fond  gris  de  perle.  Selon 
Schwenckfeld  ,  la  tête  de  la  femelle  nest  pas  rousse  comme  celle 
du  mâle ,  et  n'a  que  quelques  taches  roiissâtre*. 

L>e  millouin ,  n°.  8o3 ,  est  de  la  grandeur  du  tadorne ,  mais  sa 
taille  est  plus  lourde  :  sa  forme  trop  ronde  lui  donne  un  air  pe- 
sant ;  il  marche  avec  peine  et  de  mauvaise  grâce,  et  il  est  obligé 
de  battre  de  temps  en  temps  des  ailes  pour  conserver  l'équilibre 
sur  terre. 

Son  cri  ressemble  plus  au  sifflement  grave  d'un  gros  serpent 
qu'à  la  voix  d'un  oiseau  :  son  bec  large  et  creux  est  très-propre  à 
fouiller  dans  la  vase,  comme  font  les  souchets  et  les  morillons  , 
pour  y  trouver  des  vers  et  pour  pêcher  de  petits  poissons  et  des 
crustacées.  Deux  de  ces  oiseaux  mâles  que  M.  Bâillon  a  nourris 
Fhiver  dans  une  basse-cour,  se  tenoient  presque  toujours  dans 
l'eau  ;  ils  étoient  forts  et  courageux  sur  cet  élément,  et  ne  s'y 
laîssoient  pas  approcher  par  les  autres  canards  ;  ils  les  écartoient 
à  coups  de  bec  :  mais  ceux-ci  en  revanche  les  battoient  lorsqu'ils 
étoient  à  terre  ;  et  toute  la  défense  du  millouin  étoit  ajors  de 
fuir  vers  l'eau  Quoiqu'ils  fussent  privés  et  même  devenus  fami- 
liers, on  ne  put  les  conserver  long-temps,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent marcher  sans  se  blesser  les  pieds  ;  le  sable  des  allées  d'un 

i 

1  En  Brie ,  moreton  j  en  Bourgogne ,  rouge ot  ;  en  catalan  ,  buixot;  dans  1«  Bo- 
lonais, collo  rouo;  en  allemand,  rot-haU ,  rot-ent,  mittel-*nt ,  wilde-gra.wvc- 
ëruUy  braun  *otpfichu  9i%de  j  en  anglais,  pochant,  nd-hêaded  widgton,  c*ar»a 
mon  grey  widgton. 
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Jardin  les  incommode  autant  que  le  pavé  d'une  cour  ;  et  quelque 
soin  que  prit  M.  Bâillon  de  ces  deux  millouins,  ils  ne  vécurent 
que  six  semaines  dans  leur  captivité. 

«  Je  crois,  dit  ce  bon  observateur,  que  ces  oiseaux  appartien- 
€  nent  au  Nord  :  les  miens  restoient  dans  l'eau  pendant  la  nuit 
<(  même  lorsqu'il  geloit  beaucoup;  ils  s  y  agitoient  assez  pour  em- 
*  pêcher  qu'elle  ne  se  glaçât  autour  d'eux. 

a  Du  reste,  ajoute- t-il,  les  millouins ,  ainsi  que  les  morillons 
«  et  les  garrots ,  mangent  beaucoup  et  digèrent  aussi  prompte- 
«  ment  que  le  canard.  Ils  ne  vécurent  d'abord  que  de  pain, 
<c  mouillé }  ensuite  ils  le  mangeoient  sec  :  mais  ils  ne  Favaloient 
«  ainsi  qu'avec  peine,  et  étoient  obligés  de  boire  à  chaque  ins- 
«  tant.  Je  n'ai  pu  les  accoutumer  à  manger  du  grain  ;  les  mo- 
«  rillons  seuls  paraissent  aimer  la  semence  du  jonc  de  marais.  » 

M.  Hébert ,  qui,  en  chasseur  attentif  et  même  ingénieux  ,  a 
«u  trouver  à  la  chasse  d'autres  plaisirs  que  celui  de  tuer,  a  fait 
sur  ces  oiseaux ,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  des  observa- 
tion* intéressantes.  «  C'est,  dit-il,  l'espèce  du  millouin  qui,  après 
«  celle  du  canard  sauvage,  m'a  paru  la  plus  nombreuse  dans 
«  les  contrées  où  j'ai  chassé.  U  nous  arrive  en  Brie ,  à  la  fin 
«  d'octobre,  par  troupes  de  vingt  à  quarante  :  il  a  le  vol  plus 
«  rapide  que  le  canard,  et  le  bruit  que  fait  son  aile  est  tout  dif- 
«  fërent;  la  troupe  forme  en  l'air  un  peloton  serré,  sans  for- 
ce mer  des  triangles  comme  les  canards  sauvages.  A  leur  arrivée 
<*  ils  sont  inquiets ,  ils  s'abattent  sur  les  grands  étangs  j  l'instant 
«  d'après  ils  en  partent ,  en  font  plusieurs  fois  le  tour  au  vol ,  se 
«  posent  une  seconde  fois  pour  aussi  peu  de  temps,  disparais* 
«t  sent,  reviennent  une  heure  après,  et  ne  se  fixent  pas  davan- 
«  tage.  Quand  j'en  ai  tué ,  c'a  toujours  été  par  hasard  avec  de  très- 
«  gros  plomb,  et  lorsqu'ils  faisoient  leurs  différens  tours  en  l'air. 
«  Ils  étoient  tous  remarquables  par  une  grasse  tête  rousse,  qui 
«  leur  a  valu  le  nom  de  rougeote  dans  notre  Bourgogne» 

«  On  ne  les  approche  pas  facilement  sur  les  grands  étangs  ;  il* 
«  ne  tombent  point  sur  les  petites  rivières  par  la  gelée ,  ni  à  la 
«  chute  sur  les  petits  étangs  * ,  et  ce  n'est  que  dans  les  canar- 

'  Comme  on  ne  tue  que  rarement  de  ces  oiseaux  en  Brie ,  il  m'a  été  impossible* 
d'en  réunir  pluaieura  pour  les  comparer  ;  mais  je  suis  fort  porté  à  ero ire  qu'on 
confond  sous  la  même  dénomination  de  moreton,  morillon,  etc. ,  deux  espèces  , 
«t  même  trois  :  le  millouin,  n°.  8o3  des  planches  enluminées ,  le  chipeau  > 
»«.  o,58 ,  et  le  canard  sijflcur,  n*t  8*5.  Ces  trois  espèces  ont  beaucoup  de  rap-^ 
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«  dières  de  Picardie  que  Ton  peut  en  tuer  beaucoup  ;  néanmoins 
«  ils  ne  laissent  pas  d'être  assez  communs  en  Bourgogne,  et  on 
«  en  voit  à  Dijon  aux  boutiques  des  rôtisseurs  pendant  presque 
ce  tout  l'hiver.  J'en  ai  tué  un  en  Brie  au  mois  de  juillet,  par  une 
«  très-grande  chaleur  :  il  me  partit  sur  les  bords  d'un  étang  au 
ce  milieu  des  bois,  dans  un  endroit  fort  solitaire.  Il  étoit  accom- 
«  pagné  d'un  autre  ;  ce  qui  me  feroit  croire  qu'ils  étoient  appâ- 
te ries ,  et  que  quelques  couples  de  l'espèce  couvent  en  Franc* 
4  dans  les  grands  marais.  » 

Nous  ajouterons  que  cette  même  espèce  s'est  portée  bien  au- 
delà  de  nos  contrées  ;  car  il  nous  est  arrivé  de  la  Louisiane  un 
millouin  tout  semblable  à  celui  de  France  ;  et  de  plus,  on  re- 
connoit  le  même  oiseau  dans  le  quapacheanauktli  de  Fernan- 
dès ,  que  M.  Brisson ,  par  celte  raison ,  a  nommé  millouin  du 
Mexique.  Quant  à  la  variété  dans  l'espèce  du  millouin  de  France, 
donnée  par  ce  dernier  ornithologiste ,  sous  l'indication  de  mil- 
louin noir,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  en  dit, 
cette  variété  du  millouin  ne  nous  étant  pas  connue. 

LE  MILLOUINAN  '. 


CiB  bel  oiseau ,  dont  nous  devons  la  connoîssance  à  M.  Bâillon 
est  delà  taille  du  millouin,  et  ses  couleurs,  quoique  différentes, 
sont  disposées  de  même  :  par  ce  double  rapport,  nous  avons  cru 
pouvoir  lui  donner  le  nom  de  millouinan.  Il  a  la  tête  et  le  cou 
recouverts  d'un  grand  domino  noir  à  reflets  vert  cuivreux,  coupé 
en  rond  sur  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  ;  le  manteau  est  joli- 
ment ouvragé  d'une  petite  hachure  noirâtre,  courant  légèrement 
dans  un  fond  gris  de  perle;-  deux  pièces  du  même  ouvrage,  mais 
plus  serré,  couvrent  les  épaules;  le  croupion  est  travaillé  de 
même  ;  le  ventre  et  l'estomac  sont  du  plus  beau  blanc.  On  peut 
remarquer  sur  le  milieu  du  cou  l'empreinte  obscure  d'un  collier 


ports  ;  leur  plumage  gris ,  plus  ou  moins  rembruni ,  onde  de  traits  noirs ,  sembla- 
ble* à  des  traits  de  plume ,  leur  donne  un  air  de  famille  ;  ils  voyagent  ensemble. 
Connoît-on  bien  les  miles  et  les  femelles  dans  chacune  de  cet  espèces  ?  (  Note  *f« 
Jf.  Uibtn.  ) 
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toux.  Le  bec  du  millouinan  est  moins  long  et  plus  large  que  celui 
du  millouin. 

L'individu  que  nous  décrivons ,  n°.  1002  ,  a  été  tué  sur  la 
côte  de  Picardie;  et  depuis,  un  autre  tout-à-fait  semblable,  sinon 
qu'il  est  un  peu  plus  petit,  nous  est  venu  de  la  Louisiane.  Ce 
n'est  pas ,  comme  on  Fa  déjà  vu ,  la  seule  espèce  de  la  famille  du 
canard  qui  se  trouve  commune  aux  deux  continens;  néanmoins 
ce  millouinan,  qui  n'a  voit  pas  encore  été  remarqué  ni  décrit,  ne 
paroi t  sans  doute  que  rarement  sur  nos  côtes. 

LE  GARROT  \ 


J-JE  garrot ,  n°.  80a,  est  un  petit  canard  dont  le  plumage  est 
noir  et  blanc ,  et  la  tête  remarquable  par  deux  mouches  blanches 
posées  aux  coins  du  bec ,  qui ,  de  loin ,  semblent  être  deux  yeux 
placés  à  côté  des  deux  autres ,  dans  la  coiffe  noire  lustrée  de  vert 
qui  lui  couvre  la  tête  et  le  haut  du  cou  ;  et  c'est  de  là  que  les  Ita- 
liens lui  ont  donné  le  nom  de  quatr'occhi.  Les  Anglais  le  nom- 
ment golden-eye( œil  d'or),  à  raison  de  la  couleur  jaune  dorée 
de  l'iris  de  ses  yeux.  La  queue  et  le  dos  sont  noirs ,  ainsi  que  les 
grandes  pennes  de  l'aile ,  dont  la  plupart  des  couvertures  sont 
blanches;  le  bas  du  cou,  avec  tout  le  devant  du  corps,  est  d'un 
beau  blanc;  les  pieds  sont  très-courts,  et  les  membranes  qui  en 
réunissent  les  doigts  s'étendent  jusqu'au  bout  des  ongles  et  y  sont 
adhérentes. 

La  femelle  est. un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  en  diffère  en* 
tièrement  par  les  couleurs,  qui,  comme  on  l'observe  générale- 
ment dans  toute  la  grande  famille  du  canard,  sont  plus  ternes , 
plus  pales  dans  les  femelles  :  celle-ci  les  a  grises  ou  brunâtres  où 
le  mâle  les  a  noires ,  et  gris- blanches  où  il  les  a  d'un  beau  blanc  ; 
elle  n'a  ni  le  reflet  vert  à  la  tête ,  ni  la  tache  blanche  au  coin 
du  bec. 


*  En  Lorraine,  canard  de  Hongrie  ;  en  Alsace,  canard  -pie  ;  par  le»  Italiens, 
tjuattr*occhi ;  en  anglais  ,  goldcn-eye ;  en  allemand,  *obcl-  ente ,  straus- 
endte  ;  et  ans  environs  de  Strasbourg,  weisser  dritt-vogcl\  par  quelques-uns  , 
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Le  vol  du  garrot,  quoique  assez  bas,  est  très-roide  et  fait  siffler 
l'air;  il  ne  crie  pas  en  partant,  et  ne  paroît  pas  être  ai  défiant 
qne  les  autres  canards.  On  -voit  de  petites  troupes  de  garrols 
sur  nos  étangs  pendant  tout  l'hiver  :  mais  ils  disparaissent  au 
printemps ,  et  sans  doute  vont  nicher  dans  le  Nord  ;  du  moins 
Linnseus ,  dans  une  courte  notice  du  Fauna  Suecica  ,  dit  que  ce 
canard  se  voit  Tété  en  Suède ,  et  que  dans  cette  saison ,  qui  est 
celle  de  la  nichée,  il  se  tient  dans  des  creux  d'arbre. 

M.  Bâillon ,  qui  a  essayé  de  tenir  quelques  garrots  en  dômes* 
licite ,  vient  de  nous  communiquer  les  observations  suivantes. 
«  Ces  oiseaux,  dit-il,  ont  maigri  considérablement  en  peu  de 
«  temps ,  et  n'ont  pas  tardé  à  se  blesser  sous  les  pieds,  lorsque  je 
<c  les  ai  laissé  marcher  en  liberté.  Ils  restoient  la  plupart  du 
«  temps  couchés  sur  le  ventre  :  mais  quand  les  autres  oiseaux 
«c  venoient  les  attaquer ,  ils  se  défendoient  vigoureusement  ;  je 
«c  puis  même  dire  que  j'ai  vu  peu  d'oiseaux  aussi  méchan*. 
«  Deux  mâles  que  j'ai   eus  l'hiver  dernier,  me  déchiroient  la 
«  main  à  coups  de  bec  toutes  les  fois  que  je  les  prenois.  Je  les 
«  tenois  dans  une  grande  cage  d'osier ,  afin  de  les  accoutumer  à 
«  la  captivité,  et  à  voir  aller  et  venir  dans  la  cour  les  antres  vo- 
te tailles  ;  mais,  ils  ne  marquoient  dans  leur  prison  que  de  l'im- 
«  patience  et  de  la  colère ,  et  s'élançoient  contre  leurs  grilles  vers 
«  les  autres  oiseaux  qui  les  approchoient.  Jetais  parvenu,  avec 
«  beaucoup  de  peine,  à  leur  apprendre  à  manger  du  pain  ;  mais 
«c  ils  ont  constamment  refusé  toute  espèce  de  grains. 

«  Le  garrot,  ajoute  cet  attentif  observateur,  a  de  commun  avec 

«  le  millouin  et  le  morillon ,  de  ne  marcher  que  d'une  manière  pei. 

<c  née  et  difficile ,  avec  effort ,  et ,  ce  semble,  avec  douleur  ;  cepen- 

«t  dant  ces  oiseaux  viennent  de  temps  en  temps  &  terre,  maïs 

«  pour  s'y  tenir  tranquilles  et  en  repos,  debout  ou  couchés  sur 

«  la  grève,  et  pour  y  éprouver  un  plaisir  qui  leur  est  particulier. 

te  Les  oiseaux  de  terre  ressentent  de  temps  en  temps  le  besoin  de 

fc  se  baigner,  soit  pour  purger  leur  plumage  de  la  poussière  qui  Fa 

«c  pénétré,  soit  pour  donner  au  corps  une  dilatation  qui  en  fà- 

<c  cilite  les  mouvemens,  et  ils  annoncent  par  leur  gaieté  en  quit- 

«  tant  l'eau  la  sensation  agréable  qu'ils  éprouvent  :  dans  les  oi- 

«  seaux  aquatiques,  au  contraire,  dans  ceux  surtout  qui  restent 

«  un  long  temps  dans  l'eau ,  les  plumes  humectées  et  pénétrées 

«  à  la  longue   donnent   insensiblement  passage  à  l'eau,  dont 

«  quelques  filets  doivent  gagner  jusqu'à  la  peau;  alors  ces  oiseaux 
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c  ont  besoin  d'an  bain  d'air  qui  dessèche  et  contracte  leurs 
«  membres,  trop  dilatés  par  l'humidité;  ils  viennent  en  effet 
te  au  rivage  prendre  ce  bain  sec  dont  ils  ont  besoin,  et  la  gaieté 
€  qui  règne  alors  dans  leurs  yeux,  et  un  balancement  lent  de  la. 
«  tête ,  font  connoître  la  sensation  agréable  qu'ils  éprouvent.  Mais 
«  ce  besoin  satisfait,  et  en  tout  autre  temps,  les  garrots, et,  comme- 
«  eux,  les  millouins  et  les  morillons,  ne  viennent  pas  volontiers 
«  À  terre,  et  surtout  évitent  d'y  marcher;  ce  qui  paroît  leur 
«  causer  une  extrême  fatigue.  En  effet,  accoutumés  à  se  mouvoir 
<«  dans  l'eau  par  petits  élans,  dont  l'impulsion  dépend  d'un 
«  mouvement  vif  et  brusque  des  pieds,  ils  apportent  cette  habi- 
«  tude à  terre,  et  n'y  vont  que  par  bonds,  en  frappant  si  forte- 
ce  ment  le  boI  de  leurs  larges  pieds,  que  leur  marche  fait  le 
«  même  bruit  qu'un  claquement  de  mains.  Ils  s'aident  de  leur» 
«  ailes  pour  garder  l'équilibre,  qu'ils  perdent  à  tout  moment,. 
«c  et  si  on  les  presse,  ils  s'élancent  en  jetant  leurs  pieds  en  ar- 
ec rière.  et  tombent  sur  l'estomac  :  leurs  pieds  d'ailleurs  se  dé- 
«  durent  et  se  fendent  en  peu  de  temps  par  le  frottement  sur  le 
u  gravier.  II  paroit  donc  que  ces  espèces ,  uniquement  née» 
«c  pour  l'eau,  ne  pourront  jamais  augmenter  le  nombre  des  co- 
te lonies  que  nous  en  avons  tirées  pour  peupler  nos  baasea- 
«  cours.  » 

LE  MORILLON  '. 


JLx  morillon,  n*.  1001 ,  est  un  joli  petit  canard,  qui,  pour 
toutes  couleurs,  n'offre,  lorsqu'on  le  voit  en  repos,  qu'un  large 
bec  bleu,  un  grand  domino  noir,  un  manteau  de  même  cou- 
leur, et  du  blanc  sur  l'estomac,  le  ventre  et  le  haut  des  épaules  j, 
ce  blanc  est  net  et  pur,  et  tout  le  noir  est  luisant  et  relevé  de 
beaux  reflets  pourprés  et  d'un  rouge  verdàtre;  les  plumes  du 
derrière  de  la  tête  se  redressent  en  panache;  souvent  le  bas  du 
domino,  noir  sur  la  poitrine,  est  onde  de  blanc;  et  dans  cette 


*  En  Brit ,  U  jacobin  ;  ror  la  Somme,  du  teolpe  de  Belon  ,  cotée  \  ei»  alle- 
mand, scheel-ent*  schill-ent,  tkêl-endt ,  Upel-&pnzy  en  anglais,  êpoo»- 
biWd  ducL 
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espèce,  ainsi  que  dans  les  autres  du  genre  du  canard,  les  cou- 
leurs sont  sujettes  à  certaines  variations  qui  ne  sont  nullement 
spécifiques ,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  l'individu. 

Lorsque  le  morillon  vole,  son  aile  paraît  rayée  de  blanc;  cet 
effet  est  produit  par  sept  plumes  qui  sont  en  partie  de  cette  cou- 
leur. Il  a  le  dedans  des  pieds  et  des  jambes  rougeâtre,  et  le  de- 
hors noir»  Sa  langue  est  fort  charnue,  et  si  renflée  à  la  racine, 
qu'il  semble  y  en  avoir  deux.  Dans  les  viscères,  il  n'y  a  point 
de  vésicule  du  fiel.  Belon  regard*  le  morillon  comme  leglaucium 
des  Grecs,  n'ayant,  dit-il,  trouvé  onc  oiseau  qui  eut  l'œil  aïe 
couleur  si  veronne.  Et  en  effet,  le  glauciumf  dans  Athénée,  est 
ainsi  nommé  de  la  couleur  glauque  ou  vert  d'eau  de  ses  yeux. 

Le  morillon  fréquente  les  étangs  et  les  rivières,  et  néanmoins 
se  trouve  aussi  sur  la  mer.  Il  plonge  assez  profondément,  et  (ait 
sa  pâture  de  petits  poissons,  de  crustacées  et  coquillages,  ou  de 
graines  d'herbes  aquatiques,  surtout  de  celle  du  jonc  commun. 
Il  est  moins  défiant,  moins  prêt  à  partir  que  le  canard  sauvage  ; 
on  peut  rapprocher  à  la  portée  du  fusil  sur  les  étangs,  ou  mieux 
encore  sur  les  rivières  quand  il  gèle;  et  lorsqu'il  a  pria  son  essor, 
il  ne  fait  |>as  de  longues  traversées, 

M.  Bâillon  nous  a  communiqué  ses  observations  sur  cette  es- 
pèce en  domesticité.  «  La  couleur  du  morillon,  dit-il ,  sa  maniera 
«  de  se  balancer  en  marchant  et  en  tenant  le  corps  presque  droit, 
a  lui  donnent  un  air  d  autant  plus  singulier,  que  la  belle  cou- 
ce  leur  bleu  clair  de  son  bec  toujours  appliqué  sur  la  poitrine  , 
«  et  ses  gros  yeux  brillans,  tranchent  beaucoup  sur  le  noir  do 
«  son  plumage. 

<c  II  est  assez  gai ,  et  barbote,  comme  le  canard ,  pendant  de* 
<c  heures  entières.  J'en  ai  privé  facilement  plusieurs  dans  ma 
«  cour  j  ils  sont  devenus  si  familiers  en  peu  de  temps,  qu'ils  en- 
«  troient  dans  la  cuisine  et  dans  les  apparleraens.  On  les.enteu- 
«  doit  avant  de  les  voir ,  à  cause  du  bruit  qu'ils  faisoient  à  chaque 
«  pas  en  plaquant  leurs  larges  pieds  par  terre  et  sur  les  parquets, 
«  On  ne  les  voyoit  jamais  faire  de  pas  inutiles  j  ce  qui  prouve, 
<c  comme  je  lai  dit,  que  l'espèce  ne  marche  que  par  besoin  et 
«  forcément;  et  en  effet  ils  s'écorchoient  les  pieds  sur  le  pavé. 
«  Néanmoins  ils  ne  maigrissoient  que  fort  peu ,  et  ils  auraient 
<c  pu  vivre  long-temps,  si  les  autres  oiseaux  de  la  basse-cour  les 
<(  a  voient  moins  tourmentés. 

w  Je  me  suis  procuré,  ajoute  M.  Bâillon ,  plus  de  trente  iuq- 
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«  niions ,  pour  voir  si  la  huppe,  qui  est  très-apparente  à.  quel- 
«t  ques  individus,  constitue  une  espèce  particulière  ;  j'ai  reconnu 
ce  qu'elle  est  un  des  ornemens  de  tous  les  mâles. 

«  J)e  plus ,  les  jeunes  sont,  dans  le  premier  temps,  d'un  gris 
ce  enfumé.  Cette  livrée  reste  jusqu'après  la  mue,  et  ils  n'ont 
«  toute  leur  belle  couleur  d'un  noir  brillant  qu'à  la  deuxième 
«  année.  Ce  n'est  que  dans  le  même  temps  que  le  bec  devient 
«  bleu.  Les  femelles  sont  toujours  moins  noires  et  n'ont  jamais 
«  de  huppe.  » 

LE  PETIT  MORILLON  \ 


Amis  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  diversité  que  l'on  re- 
marque souvent  dans  le  plumage  des  morillons,  nous  serions 
fort  tentés  de  rapporter  aux  mêmes  causes  accidentelles  la  dif- 
férence de  grandeur  sur  laquelle  on  s'est  fondé  pour  faire  du  petit 
morillon  une  espèce  particulière  et  séparée  de  celle  du  morillon: 
cette  différence  en  effet  est  si  petite,  qu'à  la  rigueur  on  pourroit 
la  regarder  comme  nulle,  ou  du  moins  la  rapporter  à  celles  que 
l'âge  et  les  divers  temps  d'accroissement  mettent  nécessairement 
entre  les  individus  d'une  même  espèce.  Néanmoins  la  plupart 
des  ornithologistes  ont  indiqué  ce  petit  morillon  comme  d'une 
espèce  différente  de  l'autre;  et  ne  pouvant  les  contredire  par 
des  faits  positifs,  nous  consignons  seulement  ici  nos  doutes  que 
nous  ne  croyons  pas  mal  fondés.  Belon  même,  que  les  autres 
ont  suivi,, et  qui  est  le  .premier  auteur  de  cette  distinction  d'es- 
pèces, semble  nous  fournir  une  preuve  contre  sa  propre  opinion  ; 
car  après  avoir  dit  de  son  petit  plongeon,  qui  est  notre  petit  mo- 
rillon, que  cest  un  joli  oiseau  bien  troussé,  rond  et  raccourci, 
avec  yeux  si  jaubies  et  luisans  qu'il*  sont  plus  dores  qiïaïrain 
ppli,  et  qu'avec  le  plumage  semblable  à  celui  du  morillon,  il  a 
de  même  la  ligne  blanche  par  le  travers  de  l'aile,  il  ajoute  :  <c  Si 
«  est-ce  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  soit  vrai  morillon;  car  il 
ce  a  la  huppe  derrière  la  tête  comme  le  bièvre  et  le  pélican ,  et 

1  En  anglais,  tuffttd  duc*\  en  allemand    woll-entcn,  et  par  quelques-un»  , 
rusgen* 
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«  toutefois  le  morillon  n'en  a  point.  »  Or  Belon  se  trompe  icf  % 
et  oe  caractère  de  la  huppe  est  une  raison  de  plus  de  rapporter 
l'oiseau  dont  il  s'agit  au  vrai  morillon ,  qui  a  en  effet  une  huppe. 
M.  Brisson  donne  encore  une  variété  dans  cette  espèce,  sou* 
le  nom  de  petit  morillon  rayé  ;  mais  ce  n'est  certainement  qu'une 
d'âge* 
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LA  MACREUSE  ». 


Uns  prétendu  que  les  macreuses  naissoient,  comme  le»  berna- 
ches,  dans  des  coquilles  ou  dans  du  bois  pourri  :  nous  avons, 
suffisamment  réfuté  ces  fables,  dont  ici ,  comme  ailleurs,  l'his- 
toire naturelle  ne  se  trouve  que  trop  souvent  infectée.  Les  ma- 
creuses pondent,  nichent  et  naissent  comme  les  air  très  oiseaux; 
elles  habitent  de  préférence  lais  terres  et  les  iles  les  plus  septen- 
trionales, d'où  elles  descendent  en  grand  nombre  le  long  de» 
côtes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre ,  et  arrivent  sur  les  nôtres  en 
hiver,  pour  y  fournir  un  assez- triste  gibier,  néanmoins  attendu 
avec  empressement  par  nos  solitaires ,  qui,  privés  de  fout  usage 
de  chair  et  réduits  au  poisson ,  se  sont  permis  celle  dé  ces  oiseaux, 
dans  l'opinion  qu'ils  ont  le  sang  froid  comme  tes  poissons,  quoi- 
qu'on effet  leur  sang  sevft  chaud  et  tout  aussi  chaud  que  celui  de» 
autres-  oiseaux  d'eau  :  mais  il  est  vrai  que  k  chair  noire,  sèche 
et  duve  de  la  macreuse  est  plutôt  un  aliment  de  mortification 
qu'un  bon  mets. 

Le  plumage  de  h.  macreuse,  n°.  978,  est  noir.  Sa  taille  est  à 
peu  prie  celle  du  canard  commun  ;  mais  elle  est  plus  ramassée  et 
plus  courte.  Ray  observe  que  l'extrémité  de  la  partie  supérieure 
du  bec  n'est  pas  terminée  par  un  onglet  corné,  comme  dans, 
toutes  le»  espèces  de  08  genre  :  dams  le  mâle,  la  base  de  cette 
partie,  prëede  la  tête,  est  considérablement  gonflée,  et  présent» 


1  Belon  dit  de  plus  qu'on  nomme  «on  petit  plongeon  c6Ue  j  nom  que  non»  non 
tommes  crus  en  droit  de  rapporter  eu  morillon.  11  conjecture  aussi  que  c'est  h 
colymbis  ou  Colymbidet  des  anciens  ;  mais  nous  avons  rapporté  ce  dernier,  atei 
plus  de  vraisemblance ,  an  castagnèum. 

4  Le»  Anglais  de  là  province  d'Yorck  l'appellent  s  coter* 
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deux  tubercules  de  couleur  jaune  ;  les  paupières  sont  de  cette 
même  couleur;  les  doigts  sont  très-longs,  et  la  langue  est  fort 
grande  ;  la  trachée  n'a  pas  de  labyrinthe,  et  les  cœcums  sont  très* 
courts  en  comparaison  de  ceux  des  autres  canards. 

M.  Bâillon ,  cet  observateur  intelligent  et  laborieux,  que  j'ai 
•eu  si  souvent  occasion  de  citer  au  sujet  des  oiseaux  d'eau ,  m'a 
envoyé  les  observations  suivantes. 

ce  Les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  amènent  le  long  de  nos 
et  côtes  de  Picardie,  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  mars, 
«  des  troupes  prodigieuses  de  macreuses;  la  mer  en  est,  pour 
«  ainsi  dire,  couverte  t  on  les  voit  voleter  sans  cesse  de  place  en 
ce  place  et  par  milliers,  paroitre  sur  l'eau  et  disparaître  à  chaque 
«  instant.  Dès  qu'une  macreuse  plonge,  toute  la  bande  l'imite 
ce  et  reparaît  quelques  instans  après.  Lorsque  les  vents  sont  sud 
«  et  sud-est ,  elles  s'éloignent  de  nos  côtes  et  ces  premiers  vent», 
«  au  mois  de  mars ,  les  font  disparaître  entièrement. 

«  La  nourriture  favorite  des  macreuses  est  une  espèce  de  co- 
«  quillage  bivalve  lisse  et  blanchâtre ,  large  de  quatre  lignes  et 
«  long  de  dix  ou  environ ,  dont  les  hauts-fonds  de  la  mer  se  trou- 
ât vent  jonchés  dans  beaucoup  d'endroits  ;  il  y  en  a  des  bancs 
«  assez  étendus,  et  que  la  mer  découvre  sur  ses  bords  au  reflux. 
«  Lorsque  les  pécheurs  remarquent  que,  suivant  leur  terme, 
ce  les  macreuses  plongent  aux  vaimeaux  (  c'est  le  nom  qu'on 
et  donne  ici  a  ces  coquillage  )  ,  ils  tendent  leurs  filets  horizontale- 
ce  ment,  mais  fort  lâches ,  au-dessus  de  ces  coquillages,  et  à  deux 
ce  pieds  au  plus  du  sable;  peu  d'heures  après,  Ta  mer  entrant 
ce  dans  son  plein,  couvre  ces  filets  de  beaucoup  d'eau ,  et  les  ma- 
«  creuses  suivant  le  reflux  à  deux  ou  trais  cents  pas  du  bord ,  la 
«  première  qui  aperçoit  les  coquillages  plonge  ;  toutes  les  autres 
<c  la  suivent,  et  rencontrant  le  filet  qui  est  entre  elles  et  l'appât, 
ce  elles  s'empêtrent  dans  ces  mailles  flottantes;  ou  si  quelques- 
ce  unes  plus  défiantes  s'en  écartent  et  passent  dessous,  bientôt 
ce  elles  s'y  enlacent  comme  les  autres  en  voulant  remonter  après 
«  s'être  repues  :  toutes  s'y  noient;  et  lorsque  la  mer  est  retirée, 
«  les  pêcheurs  vont  les  détacher  du  filet ,  où  elles  sont  suspendues 
ce  par  la  tête ,  les  ailes  ou  les  pieds. 

<c  J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  pèche.  Un  filet  de  cinquante  toises 
«  de  longueur,  sur  une  toise  et  demie  de  large,  en  prend  quel- 
ce  quefois  vingt  ou  trente  douzaines  dans  une  seule  marée  :  mais 
«  en  revanche  on  tendra  souvent  ses  filets  vingt  fois  sans  en 
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«  prendre  une  seule  ;  et  il  arrive  de  temps  en  temps  qu'ils  sont 
<c  emportés  ou  déchirés  par  des  marsouins  ou  des  esturgeons. 

«  Je  n'ai  jamais  vu  aucune  macreuse  voler  ailleurs  qu'au-dessus 
<t  de  la  mer,  et  j'ai  toujours  remarqué  que  leur  vol  est  bas  et 
«  mou,  et  de  peu  d'étendue;  elles  ne  s'élèvent  presque  pas  et 
«  souvent  leurs  pieds  trempent  dans  l'eau  en  volant  II  est  pro- 
ie bable  que  les  macreuses  sont  aussi  fécondes  que  les  canards  ;  car 
ce  le  nombre  qui  en  arrive  tous  les  ans  est  prodigieux ,  et  mal- 
ce  gré  la  quantité  que  Ton  en  prend,  il  ne  paroît  pas  diminuer.  » 

Ayant  demandé  à  M.  Bâillon  ce  qu'il  pensoit  sur  la  distinction 
du  mâle  et  de  la  femelle  dans  cette  espèce ,  et  sur  ces  macreuses 
à  plumage  gris  appelées  grisettes  ,  que  quelques-uns  disent  êtr* 
les  femelles ,  voici  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

«  La  grisette  est  certainement  une  macreuse;  elle  en  a  parfai- 
te tement  la  figure.  On  voit  toujours  ces  grîsettes  de  compagnie 
«  avec  les  autres  macreuses;  elles  se  nourrissent  des  mêmes  ce— 
m  quillages ,  les  avalent  entiers ,  et  les  digèrent  de  même.  On  les 
«  prend  aux  mêmes  filets ,  et  elles  volent  aussi  mal  et  de  la  même 
«  manière ,  particulière  à  ces  oiseaux ,  qui  ont  les  os  des  ailes  plus 
«  tournés  en  arrière  que  les  canards ,  et  les  cavités  dans  lesquelles 
«  s  emboîtent  les  deux  fémurs  très-près  l'une  de  l'autre  ;  confor- 
me mation  qui,  leur  donnant  une  plus  grande  facilité  pour  nager, 
«  les  rend  en  même  temps  très- inhabiles  à  marcher;  et  certaine- 
ce  ment  aucune  espèce  de  canards  n'a  les  cuisses  placées  de  cette 
«  manière.  Enfin  le  goût  de  la  chair  est  le  même. 

«  J'ai  ouvert  trois  de  ces  grisettes  cet  hiver ,  et  elles  se  sont 
«  trouvées  femelles*. 

«  D'un  autre  côté ,  la  quantité  de  ces  macreuses  grîsettes  est 
«  beaucoup  moindre  que  celle  des  noires  ;  souvent  on  n'en  trouve 
«  pas  dix  sur  cent  autres  prises  au  filet  Les  femelles  seroient-elles 
«  en  si  petit  nombre  dans  cette  espèce  ? 

«  J'avoue  franchement  que  je  n'ai  pas  assez  cherché  à  dû- 
ce  tinguer  les  mâles  des  femelles  macreuses.  J'en  ai  empaillé  grand 
«  nombre  ;  je  choisissois  les  plus  noires  et  les  plus  grosses  :  toutes 
«  se  sont  trouvées  mâles ,  excepté  les  grisettes.  Je  crois  cepen- 
«  dant  que  les  femelles  sont  un  peu  plus  petites  et  moins  noires» 
«  ou  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  ce  mat  de  velours  qui  rend  le 
«  noir  du  plumage  des  mâles  si  profond. 

«  Il  nous  paroît  qu'on  peut  conclure  de  cet  exposé,  que ,  les 
«  femelles  macreuses  étant  un  peu,  moins  noires  et  plus  grises 
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ce  que  les  mâles,  ces  grisettes  ou  macreuses  plus  grises  que  noires, 
«  et  qui  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  représenter 
«  toutes  les  femelles  de  l'espèce,  ne  sont  en  effet  que  les  plus 
ce  jeunes  femelles,  qui  n'acquièrent  qu'avec  le  temps  (out  le  noir 
te  de  leur  plumage.  » 

Après  cette  première  réponse ,  M.  Bâillon  nous  a  encore  envoyé 
les  notes  suivantes,  qui  toutes  sont  intéressantes. 

«  J'ai  eu,  dit-il,  cette  année  1781,  pendant  plusieurs  mois 
«  dans  ma  cour,  une  macreuse  noire;  je  la  nourrissois  de  pain 
<c  mouillé  et  de  coquillages.  Elle  étoit  devenue  très-familière. 

«  J'avois  cru  jusqu'alors  que  les  macreuses  ne  pou  voient  pas 
ce  marcher,  que  leur  conformation  les  privoit  de  cette  faculté; 
«  j'en  étois  d'autant  plus  persuadé,  que  j'avois  ramassé  plusieurs 
ce  fois  sur  le  bord  de  la  mer,  pendant  la  tempête,  des  macreuses, 
«  des  pingouins  et  des  macareux  tout  vivans,  qui  ne  pou  voient 
«  se  traîner  qu'à  l'aide  de  leurs  ailes  :  mais  ces  oiseaux  a  voient 
«  sans  doute  été  beaucoup  battus  par  les  vagues.  Cette  circons- 
«  tance,  à  laquelle  je  n'a  vois  pas  fait  attention ,  m'a  voit  confirmé 
ce  dans  mon  erreur.  Je  l'ai  reconnue  en  remarquant  que  la  ma- 
ie creuse  marche  bien,  et  même  moins  lentement  que  le  mil- 
«  louin  ;  elle  se  balance  de  même  à  chaque  pas,  en  tenant  le  corps 
«  presque  droit ,  et  frappant  la  terre  de  chaque  pied  alternative- 
ce  ment  et  avec  force.  Sa  marche  est  lente;  si  on  la  pousse ,  elle 
ce  tombe,  parce  que  les  efforts  qu'elle  se  donne  lui  font  perdre 
«  l'équilibre.  Elle  est  infatigable  dans  l'eau  ;  elle  court  sur  les  va- 
a  gués  comme  le  pétrel ,  et  aussi  légèrement  :  mais  elle  ne  peut 
ce  profiter  à  terre  de  la  célérité  de  ses  mouvemens  ;  la  mienne  m'a 
«  paru  y  être  hors  de  la  place  que  la  Nature  a  assignée  à  chaque 
ce  être. 

ce  En  effet,  elle  y  avoit  l'air  fort  gauche;  chaque  mouvement 
«  lui  donnoit  dans  tout  le  corps  des  secousses  fatigantes  :  elle  ne 
ce  marchoit  que  par  nécessité;  elle  se  tenoit  couchée' ou  debout, 
ce  droite  comme  un  pieu ,  le  bec  posé  sur  l'estomac.  Elle  m'a  tou- 
te jours  paru  mélancolique  ;  je  ne  l'ai  pas  vue  une  seule  fois  se 
«  baigner  avec  gaieté,  comme  les  autres  oiseaux  d'eau  dont  ma 
ce  cour  est  remplie  :  elle  n'entroit  dans  le  bac  qui  y  est  à  fleur  de 
«  terre  que  pour  y  manger  le  pain  que  je  lui  jetois.  Lorsqu'elle 
ce  y  avoit  bu  et  mangé,  elle  restoit  immobile;  quelquefois  elle 
ce  plongeoit  au  fond  pour  ramasser  les  miettes  qui  s'y  préci- 
té pitoient.  Si  quelque  oiseau  se  mettent  dans  l'eau  et  l'approchoit , 
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«  elle  tentoit  de  le  chasser  à  coups  de  bec  :  s'il  résistoit  ou  s'il  ae 
«  défendoit  en  l'attaquant ,  elle  plongeoit  ;  et  après  avoir  fait  deux 
«  ou  trois  fois  le  lour  du  fond  du  bac  pour  fuir ,  elle  s'élançpit 
a  hors  de  l'eau  en  faisant  une  espèce  de  sifflement  fort  doux  et 
«  clair  f  semblable  au  premier  ton  d'une  flûte  traversière.  Cest 
«  le  seul  cri  que  je  lui  ai  connu;  eUe  le  répétait  toutes  les  fois 
ci  qu'on  l'approchoit. 

«  Curieux  de  savoir  si  cet  oiseau  peut  demeurer  long-temps 
«  sous  l'eau,  je  l'y  ai  retenu  de  force;  elle  se  donnoit  des  efforts 
«  considérables  après  deux  ou  trois  minutes ,  et  paroissoit  souf- 
«  frir  beaucoup.  Elle  revenoit  au-dessus  de  l'eau  aussi  vile  que 
«  du  liège.  Je  crois  qu  elle  peut  y  demeurer  plus  long-temps , 
a  parce  qu'elle  descend  souvent  à  plus  de  trente  pieds,  de  pro- 
«  fondeur  dans  la  mer,  pour  ramasser  les  coquillages  bivalves  et 
ce  oblongs  dont  elle  se  nourrit 

«  Ce  coquillage  blanchâtre,  large  de  quatre  à  cinq  lignes,  et 
«  long  de  près  d'un  pouce ,  est  la  nourriture  principale  de  cette 
«  espèce.  Elle  ne  s'amuse  pas,  comme  la  pie  de  mer ,  à  l'ouvrir; 
ce  la  forme  de  son  bec  ne  lui  en  donne  pas  le  moyen  comme  ce- 
ce  lui  de  cet  oiseau  :  elle  l'avale  entier  et  le  digère  en  peu  d'heures. 
«  J'en  donnois  quelquefois  vingt  et  plus  à  une  macreuse;  elle 
ce  en  prenoit  jusqu'à  ce  que  son  oesophage  en  fut  rempli  jus- 
«  qu'au  bec  :  alors  ae$  excrémens  étoient  blancs  ;  ils  prenoient 
«  une  teinte  verte  lorsqu'elle  ne  mangeoit  que  du  pain  ;  mais 
«  ils  étoient  toujours  liquides.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  se  repaître 
«  d'herbes  ,  de  grains  ou  de  semences  de  plantes ,  comme  le 
«  canard  sauvage,  les  sarcelles,  les  siffleurs,  et  d'autres  de  ce 
a  genre.  La  mer  est  son  unique  élément  :  elle  vole  aussi  mal 
«  qu'elle  marche.  Je  me  suis  amusé  souvent  à  en  considérer  des 
ce  troupes  nombreuse^ dans  la  mer,  et  à  les  examiner  avec  une 
«  bonne  lunette  d'approche  :  je  n'en  ai  jamais  vu  s'élever  et 
«  courir  au  vol  un'  espace  étendu  ;  elles  voletoient  sans 
«  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 

«  Les  plumes  de  cet  oiseau  sont  tellement  lissées  et  si  serrées, 
«  qu'en  se  secouant  au  sortir  de  l'eau,  il  cesse  d'être  mouillé. 

«  La  même  cause  qui  a  fait  périr  tant  d'autres  oiseaux  dans 
<c  ma  cour,  a  donné  la  mort  à  ma  macreuse;  la  peau  molle  et 
«  tendre  de  ses  pieds  étoit  blessée  sans  cesse  par  les  graviers  qui 
«  y  pénétraient  ;  des  calus  se  sont  formés  sous  chaque  jointure 
«  des  articles;  ils  se  sont  ensuite  usés  au  point  que  les  nerfa 


DE  LA  MACREUSE  A  LARGE  BEC.  479 

«  étaient  découverts  :  elle  n'ospit  plus  ni  marcher  ni  aller  dans 
«  f  eau  ;  chaque  pas  augmentent  wça  plaies.  Je  l'ai  mise  dans  mon 
«  jardin  sur  l'herbe,  sous  une  cage;  elle  ne  vouloit  pas  y  man- 
«  ger.  Elle  est  morte  dans  ma  cour  peu  de  temps  après.  » 

LA  DOUBLE  MACREUSE  \ 


.Parmi  le  grand  nombre  des  macreuses  qui  viennent  en  hiver 
aur  nos  côtes  de  Picardie ,  Ton  en  remarque  quelques-unes  de 
beaucoup  plus  grosses  que  les  autres ,  qu'on  appelle  macreuses 
doubles.  Outre  cette  différence  de  taille,  elles  ont  une  tache  blan- 
che à  côté  de  l'œil,  et  une  bande  blanche  dans  l'aile,  tandis  que  le 
plumage  des  autres  est  entièrement  noir.  Ces  caractères  suffisent 
pour  qu'on  doive  regarder  ces  grandes  macieuses  comme  for- 
mant une  seconde  espèce ,  qui  paroit  être  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  la  première,  mais  qui  du  reste  lui  ressemble  par  la 
conformation  et  par  les  habitudes  naturelles.  Ray  a  observé  dans 
l'estomac  et  les  intestins  de  ces  grandes  macreuses,  n*.  906,  des 
fragmens  de  coquillage,  le  même  apparemment  que  celui  dont 
M.  Bâillon  dit  que  la  macreuse  fait  sa  nourriture  de  préférence. 

LA  MACREUSE  A  LARGE  BEC. 


JNous  désignons  sous  ce  nom  l'oiseau  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n*.  995,  sous  la  dénomination  de  canard  du 
Nord ,  appelé  le  marchand,  qui  certainement  est  de  la  famille  des 
macreuses ,  et  que  peut-être ,  à  comparer  les  individus,  nous  ju- 
gerions ne  faire  qu'une  avec  la  précédente.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celle-ci  est  bien  caractérisée  par  la  largeur  de  son  bec  aplati , 
épaté ,  bordé  d'un  trait  orangé  qui,  entourant  les  jeux,  semble 
figurer  des  lunettes.  Cette  grosse  macreuse  aborde  en  hiver  en 
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Angleterre;  elle  s'abat  sur  les  prairies  dont  elle  paît  l'herbe  :  et 
M.  Edwards  pense  la  reconnoître  dans  une  des  figures  du  petit 
recueil  d'oiseaux  publié  à  Amsterdam  en  1679,  Par  Nicolas  Fis- 
cher, où  elle  est  dénommée  turma  anser,  nom  qui  semble  avoir 
rapport  à  sa  grosseur,  qui  surpasse  celle  du  canard  commun ,  et 
en  même  temps  indiquer  que  ces  oiseaux  paraissent  attroupés  ;  et 
comme  ils  se  trouvent  à  la  baie  dHudson ,  les  Hollandais  pou- 
voient  les  avoir  observés  au  détroit  de  Davis,  où  se  fitisoient  alors 
leurs  grandes  pèches  de  la  baleine. 

LE  BEAU  CANARD  HUPPÉ. 


Jje  riche  plumage  de  ce  beau  canard,  n*.  980,  paroit  être  une 
parure  recherchée ,  une  robe  de  fête  que  sa  coiffure  élégante  as- 
sortit et  rend  plus  brillante;  une  pièce  d'un  beau  roux  moucheté 
de  petits  pinceaux  blancs  couvre  le  bas  du  cou  et  la  poitrine ,  et 
se  coupe  net  sur  les  épaules  par  un  trait  de  bianc,  doublé  d'un 
trait  de  noir  ;  l'aile  est  recouverte  de  plumes  d'un  brun  qui  se 
fond  en  noir  à  riches  reflets  d'acier  bruni;  et  celles  des  flancs , 
très-finement  lisérées  et  vermiculées  de  petites  lignes  noirâtres  , 
*  sur  un  fond  gris ,  sont  joliment  rubanées  à  la  pointe  de  noir  et  de 

blanc,  dont  les  traits  se  déploient  alternativement,  et  semblent 
varier  suivant  le  mouvement  de  l'oiseau  ;  le  dessous  du  corps  est 
gris  blanc  de  perle  ;  un  petit  tour  de  cou  blanc  remonte  en  men- 
tonnière sous  le  bec  et  jette  une  échancrure  sous  l'oeil,  sur  lequel 
un  autre  grand  trait  de  même  couleur  passe  en  manière  d'un 
long  sourcil  ;  le  dessus  de  la  tête  est  relevé  d'une  superbe  aigrette 
de  longues  plumes  blanches ,  vertes  et  violettes ,  pendantes  en, 
arrière  comme  une  chevelure ,  en  panaches  séparés  par  de  plus 
petits  panaches  blancs;  le  front  et  les  joues  brillent  d'un  lustre 
de  bronze;  l'iris  de  l'œil  est  rouge;  le  bec  de  même  avec  une 
tache  noire  au-dessus,  et  l'onglet  de  la  même  couleur  f  sa  base  est 
comme  ourlée  d'un  rebord  charnu  de  couleur  jaune. 

Ce  beau  canard  est  moins  grand  que  le  canard  commun;  et  sa 
femelle,  n*.  981 ,  est  aussi  simplement  vêtue  qu'il  est  pompeu- 
sement paré;  elle  est  presque  toute  brune,  ayant  néanmoins  , 
dit  Edwards,  quelque  chose  de  V aigrette  du  mâle.  Cet  obser- 
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vateur  ajoute  que  Ion  a  apporté  vivans  plusieurs  de  ces  beaux 
canards  de  la  Caroline  eu  Angleterre,  mais  sans  nous  apprendre 
s'ils  se  sont  propagés.  Ils  aiment  à  se  percher  sur  les  plus  hauts 
arbres;  d'où  vient  que  plusieurs  voyageurs  les  indiquent  sous  le 
nom  de  canards  branchus.  Par  celui  de  canarda  d'été,  que  leur 
donne  Catesby ,  on  peut  juger  qu'ils  ne  séjournent  que  pendant 
l'été  en  Virginie  et  à  la  Caroline1  ;  effectivement  ils  y  nichent* 
£t  placent  leurs  nids  dans  les  trous  que  les  pics  ont  faits  aux 
grands  arbres  voisins  des  eaux ,  particulièrement  aux  cyprès  t 
les  vieux  portent  les  petits  du  nid  dans  l'eau ,  sur  leur  dos 5  et 
ceux-ci  au  moindre  danger  s'y  attachent  avec  le  bec. 

LE  PETIT  CANARD  A  GROSSE  TÈtE. 


Ci  e  petit  canard ,  qui  est  de  taille  moyenne  entre  le  cattafil 
commun  et  la  sarcelle,  a  toute  la  tête  coiffée  d'une  touffe  de 
longs  effilés  agréablement  teints  de  pourpre  avec  reflets  de  vert 
et  de  bleu  :  cette  touffe  épaisse  grossit  beaucoup  sa  tête  ;  et  c'est 
dé  là  que  Catesby  a  nommé  tête  de  buffle  (  buffles  heod  duch  ) 
ce  petit  canard ,  qui  fréquente  les  eaux  douces  à  la  Caroline.  Il  a 
derrière  l'œil  une  large  tache  blanche;  les  ailes  et  le  dos  sont 
marqués  de  taches  longitudinales  noires  et  blanches  alternati- 
vement; la  queue  est  grise,  le  bec  plombé,  et  les  jambes  sont 
rouges. 

La  femelle  est  toute  brune  avec  la  tête  unie  et  sans  touffe. 

Ce  canard  ne  paraît  à  la  Caroline  que  l'hiver  :  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  le  nommer,  comme  a  fait  M.  Brisson,  canard 
d'hiver  y  parce  que  comme  il  existe  nécessairement  ailleurs  pen- 
dant l'été ,  ceux  qui  pourraient  l'observer  dans  ces  contrées  au- 
roient  tout  autant  de  raison  de  l'appeler  canard  df  été. 
+  '  >  ■         ■■> 

1  Suivant  le  Page  dm  Prala  >  011  le»  voit  toute  l'année  a  la  Lomteiano. 
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LE  CANARD  A  COLLIER  DE  TERRE-NEUVE. 


.  Ce  canard,  n".  798,  de  taille  petite,  courte  et  arrondie,  etd'nti 
plumage  obscur,  ne  laisse  pas  d'être  un  des  plus  jolis  oiseaux  do 
son  genre.  Indépendamment  des  traits  blancs  qui  coupent  la 
>brun  de  sa  robe ,  saikce  semble  être  un  masque  à  long  nés  noir 
et  joues  blanches  ;  et  ce  noir  du  nés  se  prolonge  jusqu'au  sommet 
de  la  tête ,  et  s'y  réunit  à  deux  grands  sourcils  roux  ou  d'un 
rouge  bai  très-vif  :  le  domino  noir  dont  le  cou  est  couvert  est 
bordé  et  coupé  au  bas  par  un  petit  ruban  blanc ,  qui  apparem- 
ment a -offert  à  l'imagination  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve  l'idée 
d'un  cordon  de  noblesse,  puisqu'ils  appellent  ce  canard  the  lord, 
tm  le  seigneur  ;  deux  autres  bandelettes  blanches,  lisérées  de  noir, 
aont  placées  de  chaque  côté  de  la  poitrine ,  qui  est  gris  de  fer  ;  le 
ventre  est.gris  brun;  les  Aanca  sont  d'un  roux  vif,  et  l'aile  offre 
un  miroir  bleu  pourpré  ou  couleur  d'acier  bruni.  On  voit  encore 
une  mouche  blanche  derrière  l'oreille,  et  une  petite  ligne  blan- 
che serpentante  sur  le  côté  du  cou. 

La  femelle ,  <n°.  799,  n'a  rien  de  toute  cette  parure;  son  vête- 
ment est  d'un  gris  brun  noirâtre  sur  la  tête  et  le  manteau,  d'un 
gris  blanc  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine ,  et  d'un  blanc  pur 
•à  l'estomac  et  au  ventre.  Leur  grosseur  est  à  peu  près  celle  dn 
morillon ,  et  ils  ont  le  bec  fort  court  et  petit  pour  leur  taille. 

On  reconnoit  l'espèce  de  ce  canard  dans  Yanae  pic  ta  capiu  pul- 
chrèfeuciaio  deSteUer,  oucanard  des  montagnes  du  Kamtschathay 
et  dans  Yanas  histrionica  de  Lkuueus ,  qui  paroît  en  Islande,  sui- 
vant le  témoignage  de  M.  Brunnich,  et  qu'on  retrouve  non-seu- 
lement dans  le  nord-est  de  l'Asie,  mais  même  sur  le  lac 
selon  la  relation  de  M.  Georgi ,  quoique  Kracheninnikow  ait 
gardé  cette  espèce  comme  propre  et  particulière  au  Kamtschalfo 
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LE  CANARD  BRUN  \ 


Ôans  un©  trop  grande  différence  de  taille,  la  ressemblance  près* 
que  entière  de  plumage  nous  eût  fait  rapporter  cette  espèce  à 
relie  de  la  sarcelle  brune  et  blanche,  ou  canard  brun  et  blanc  de 
2a  baie  d'Hudson  d'Edwards  *  :  mais  celui-ci,  n°.  1007,  n>* 
exactement  que  la  taille  de  la  sarcelle  ;  [et  le  canard  brun  est  de 
grosseur  moyenne  entre  le  canard  sauvage  et  le  garrot.  Au  reste, 
il  est  probable  que  Pindividu  représenté  dans  la  planche  n'est  que 
la  femelle  de  cette  espèce;  car  elle  porte  la  livrée  obscure,  propre 
dans  tout  le  genre  des  canards  au  sexe  féminin.  Un  fond  brua 
noirâtre  sur  le  dos ,  et  brun  roussâtre  nue  de  gris  blanc  au  cou 
•et  à  la  poitrine;  le  ventre  blanc  avec  une  tache  blanche  sur  l'aile, 
et  une  large  mouche  de  même  couleur  entre  l'œil  et  le  bec,  sont 
tous  les  traits  de  son  plumage;  et  c'est  peut-être  celui  que  l'on 
trouve  indiqué  dans  Rsaczynski  par  cette  courte  notice  :  Lithuana 
Polesia  atit  innumeraa  anates  inter  quas  sunt  nigricantes.  Il 
ajoute  que  ces  canards  noirâtres  sont  connus  des  Russes  sous  le 
nom  de  uhU. 


LE  CANARD  A  TÊTE  GRISE. 


tÉB— ^ 


INous  préférons  cette  dénomination  donnée  par  Edwards 
celle  de  canard  de  la  baie  d'Hudson ,  sous  laquelle  M.  Brisson 
indique  cet  oiseau  :  premièrement,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
canards  à  la  haie  d'Hudson  ;  secondement,  parce  qu'une  déno- 
mination tirée  d'un  caractère  propre  de  l'espèce  est  toujours  pré* 
férable  pour  la  désigner  à  une  indication  de  pays,  qui  ne  peut 
que  très-rarement  être  exclusive.  Ce  canard  à  tête  grise  est  coiffé 
assez  singulièrement  d'une  calotte  cendrée  bleuâtre,  tombant  en 
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pièce  carrée  sur  le  haut  du  cou ,  et  séparée  par  une  double  ligne 
de  points  noirs  ,  semblables  à  des  guillemets ,  de  deux  plaques 
d'un  vert  tendre  qui  couvrent  les  joues  :  le  tout  est  coupé  de 
cinq  moustaches  noires ,  dont  trois  s'avancent  en  pointe  sur  le 
haut  du  bec ,  et  les  deux  autres  s'étendent  en  arrière  sous  ses 
angles.  La  gorge  ,  la  poitrine  et  le  cou  sont  blancs;  le  dos  est 
d'un  brun  noirâtre  avec  reflet  pourpré.  Les  grandes  pennes  de 
l'aile  sont  brunes;  les  couvertures  en  sont  d'un  pourpre  ou  violet 
foncé,  luisant ,  et  chaque  plume  est  terminée  par  un  point  blanc, 
dont  la  suite  forme  une  ligne  transversale  ;  il  y  a  de  plus  une 
grande  tache  blanche  sur  les  petites  couvertures  de  l'aile ,  et  une 
autre  de  forme  ronde  de  chaque  côté  de  la  queue.  Le  ventre  est 
noir;  le  bec  est  rouge,  et  sa  partie  supérieure  est  séparée  en  deux 
bourlets,  qui,  dans  leur  renflement,  ressemblent,  suivant  l'ex- 
pression d'Edwards,  à  peu  près  à  des  fèves.  C'est,  ajoute-t-H ,  la 
partie  la  plus  remarquable  de  la  conformation  de  ce  canard,  dont 
la  taille  surpasse  celle  du  canard  domestique.  Néanmoins  nous 
devons  remarquer  que  la  femelle  du  canard  à  collier  de  Terre- 
Neuve  ,  planches  enluminées ,  n°.  799 ,  a  beaucoup  de  rapport 
avec  ce  canard  à  tête  grise  d'Edwards  :  la  principale  différence 
consiste  en  ce  que  les  teintes  du  dos  sont  plus  noires  dans  la 
planche  de  ce  naturaliste,  et  que  la  joue  y  est  peinte  de  verdàtre. 

LE  CANARD  A  FACE  BLANCHE. 


JN  ous  désignons  ce  canard,  n* .  808,  par  le  caractère  de  sa  face  blan- 
che, parce  que  cette  indication  peut  le  (aire  reconnoître  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  En  effet,  ce  qui  frappe  d'abord  en  le  voyant ,  est 
son  tour  de  face  tout  en  blanc,  relevé  sur  la  tête  d'un  voile  noir , 
qui,  embrassant  le  devant  et  le  haut  du  cou  ,  retombe  en  arrière. 
L'aile  et  la  queue  sont  noirâtres;  le  reste  du  plumage  est  riche- 
ment chamarré  d'ondes  et  de  festons  de  noirâtre ,  de  roussâtre  et 
de  roux ,  dont  la  teinte,  plus  forte  sur*  le  dos,  va  jusqu'au  ronge 
briqueté  sur  la  poitrine  et  le  bas  du  cou.  Ce  canard /qui  se  trouve 
au  Maragnon ,  est  de  plus  grande  «aille  et  de  plus  grosse  corpu- 
lence que  notre  canard  sauvage» 
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LE  MAREC  ET  LE  MARÉCA, 

CANARDS  DU  BRÉSIL. 


LYIarbcj  est,  suivant  Pison,le  nom  générique  des  canards  au 
Brésil ,  et  Marcgrave  donne  ce  nom  à  deux  espèces  qui  ne  pa- 
roîssent  pas  fort  éloignées  l'une  de  l'autre ,  et  que,  par  cette  raison , 
nous  donnons  ensemble ,  en  les  distinguant  néanmoins  sous  les 
noms  de  marecet  mareca.  La  première  est ,  dit  ce  naturaliste,  un 
canard  de  petite  taille  qui  a  le  bec  brun ,  avec  une  tache  rouge 
ou  orangée  à  chaque  coin ,  la  gorge  et  les  joues  blanches,  la  queue 
grise,  l'aile  parée  d'un  miroir  vert  avec  un  bord  noir.  Catesby, 
qui  a  décrit  le  même  oiseau  à  Bahama ,  dit  que  ce  miroir  de  l'aile 
est  bordé  de  jaune  :  mais  il  y  a  d'autant  moins  de  raison  de  dé- 
signer cette  espèce  sous  le  nom  de  canard  de  Bahama,  comme 
a  fait  M.  Brisson ,  que  Catesby  remarque  expressément  qu'il  y 
paroît  très -rarement ,  n'y  ayant  jamais  vu  que  l'individu  qu'il 
décrit. 

Le  maréca ,  seconde  espèce  de  Margrave ,  est  de  la  même  taille 
que  l'autre,  et  il  a  le  bec  et  la  queue  noirs;  un  miroir  luisant  de 
vert  et  de  bleu  sur  l'aile,  dans  un  fond  brun  ;  une  tache  d'un  blanc 
jaunâtre ,  placée ,  comme  dans  l'autre ,  entre  l'angle  du  bec  et 
l'œil  ;  les  pieds  d'un  vermillon  qui ,  même  après  la  cuisson ,  teint 
les  doigts  en  beau  rouge.  La  chair  de  ce  dernier,  ajoute-t-il,  est 
un  peu  amère  ;  celle  du  premier  est  excellente  :  néanmoins  les 
sauvages  la  mangent  rarement,  craignant,  disent -ils,  qu'en  se 
nourrissant  de  la  chair  d'un  animal  qui  leur  paroît  lourd,  ils  ne 
deviennent  eux-mêmes  plus  appesantis  et  moins  légers  à  la  course. 

LES  SARCELLES. 


JL/a  forme  que  la  Nature  a  le  plus  nuancée,  variée,  multipliée 
dans  les  oiseaux  d'eau,  est  celle  du  canard.  Aprèsle  grand  nombre 
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des  espèce»  de  ce  genre  dont  noua  venons  de  faire  l'énumération,; 
il  se  présente  un  genre  subalterne,  presque  aussi  nombreux  que» 
celui  des  canards,  et  qui  ne  semble  fait  que  pour  ks  représenter 
et  les  reproduire  à  nos  yeux  sous  un  plus  petit  module  :  ce  genre, 
secondaire  est  celui  des  sarcelles  qu'on  ne  peut  mieux  désigner  en 
général  qu'en  disant  que  ce  sont  des  canards  bien  plus  petits  que* 
les  autres,  mais  qui  du  reste  leur  ressemblent  non-seulement  par- 
les habitudes  naturelles,  par  la  conformation,  et  par  toutes  le» 
proportions  relatives  de  la  forme,  mais  encore  par  l'ordonnance 
du  plumage,  et  même  par  la  grande  différence  dos  couleurs  qui 
se  trouvent  entre  les  mâles  et  ks  femelles. 

On  servoit  souvent  des  sarcelles  à  la  table  des  Romains;  elle* 
étaient  asses  estimées  pour  qu'on  prît  la  peine  de  les  multiplier 
en  les  élevant  en  domesticité,  comme  les  canards.  Nous  réussi- 
rions sans  doute  à  les  élever  de  même;  mais  les  anciens  donnoient 
apparemment  plus  de  soins  à  leur  basse -cour ,  et  en  générai 
beaucoup  plus  d'attention  que  nous  à  l'économie  rurale  et  4 
l'agriculture. 

Nous  allons  donner  la  description  des  espèces  différentes  de», 
sarcelles ,  dont  quelques-unes ,  comme  certains  canards >  se  sont 
portées  jusqu'aux  extrémités  des  continent 

LA  SARCELLE  COMMUNE  \ 

Première  espèce^ 


Oa  figure  est  celle  d'un  petit  canard ,  et  sa  grosseur  celle  d'un*» 
perdrix.  Le  plumage  du  maie ,  n\  $46 ,  avec  des  couleurs  moin* 

^ m m a^HMa o^ n. ^ m bhk a m immmm ibv av m m a ^ m ■m—km émhb^bbm 

t  En  grec,  fiéfmmç;  et  cbes  les  Grecs  modernes ,  pappi ,  dénomination  fcénl- 
Tique ,  appliquée  à  tontes  les-  espèces  du  genre  des  canards.  «  Les  Grecs  n'ont 
«  diction»  en  leur  vulgaire  ponr  distinguer  les  oiseaux  de  rivière ,  si  proprement: 
«  que  nous  faisons  ;  car  ils  nomment  indifféremment  les  sarcelles  et  morillons  da* 
«  nom  de  canards,  qu'ils  appellent pappi.  »  (Observations  de  Belon  ,  liv.  I.  )  En, 
italien,  sartei/a,  cerccdula,  cercëvolo,  garganello;  en  espagnol,  cercela;  en  al- 
lemand, murcntlein,  mittel-entle ,  schcckicht- endtlin ,  spreuglichl^endùe^ 
en  bas  allemand,  cra*  *asona  ;  et  dans  quelques  endroits,  comme  aux  environ*, 
de  Strasbourg,  Aerae//,  selon  Gesne*  j  cn  russe ,  tchir*a  y  à  Madagascar,  *#Wrr£ 
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brillantes  que  celai  du  canard,  n'en  est  pas  moins  riche  en  reflets 
agréables ,  qu'il  ne  seroît  guère  possible  de  rendre  par  une  des- 
cription. Le  devant  du  corps  présente- un  beau  plastron  tissu  de 
noir  sur  gris,  et  comme  maillé  par  petits  carrés  tronqués,  ren~ 
fermées  dans  de  plus  grands,  tous  disposés  avec  tant  de  netteté 
et  d'élégance ,  qu'il  en  résulte  l'effet  le  plus  piquant.  Les  côtés  du 
cou  et  les  joues,  jusque  sous  les  yteux,  sont  ouvragés  de  petits 
traits  de  blanc ,  vermiculés  sur  un  fond  roux.  Le  dessus  de  la 
tête  est  noir,  ainsi  que  la  gorge;  mais  un  long  trait  blanc,  pre- 
nant sur  l'œil ,  va  tomber  au-dessous  de  la  nuque.  Des  plumes 
longues  et  taillées  en  pointe  couvrent  les  épaules  et  retombent 
sur  l'aile  en  rubans  blancs  et  noirs;  les  couverture»  qui  tapissent 
les  ailes  sont  ornées  d'un  petit  miroir  vert;  les  flancs  et  le  crou- 
pion présentent  des  hachures  de  gris  noirâtre  sur  gris  blanc,  et 
sont  mouchetés  aussi  agréablement  que  le  reste  du  corps. 

La  parure  de  la  femelle  est  bien  plus  simple;  vêtue  partout  de 
gris  et  de  gris  brun,  À  peine  remàrque-t-on  quelques  ombres 
d'ondes  ou  de  festons  sur  sa  robe  :  il  n'y  a  point  de  noir  sur  la 
gorge,  comme  dans  le  mâle,  et  en  général  il  y  a  tant  de  diffé- 
rence entre  les  deux  sexes  dans  les  sarcelles,  comme  dans  les 
canards ,  que  les  chasseurs  peu  expérimentés  les  méconnoissent , 
et  leur  ont  donné  les  noms  impropres  de  tiers ,  racanettes  ,  mer- 
canettes  ;  en  sorte  que  les  naturalistes  doivent,  ici  comme  ail- 
leurs ,  prendre  garde  aux  fausses  dénominations ,  pour  ne  pas 
multiplier  les  espèces  sur  la  seule  différence  des  couleurs  qui  se 
trouvent  dans  ces  oiseaux  :  il  seroit  même  très-utile,  pour  pré- 
venir l'erreur,  que  l'on  eût  soin  de  représenter  la  femelle  et  le 
mâle  avec  leurs  vraies  couleurs ,  comme  nous  l'avons  fait  dans 
quelques-unes  des  planches  enluminées. 

Le  mâle,  au  temps  de  la  paria  de,  fait  entendre  un  cri  sembla* 
ble  à  celui  du  râle.  Néanmoins  la  femelle  ne  fait  guère  son  nid 
clans  nos  provinces,,  et  presque  tous  ces  oiseaux  nous  quittent 
avant  le  i5  ou  20  d'avril  \  :  ils  volent  par  bandes  dans  le  temps 
de  Leurs  voyages,  mais  sans  garder,  comme  les  canards ,  d'ordre 


dans  çaclquet-unes  de  nos  provinces ,  gartoite,  suivant  Belon  ;  en  d'antres,  haïr- 
bran;  dans  l'Orléanais,  la  Champagne,  la  Lorraine,  arcanetiê]  dans  le  Milanais 
et  dans  notre  province  de  Picardie ,  garganey. 

*  Comme  la  sarcelle  ne  paroî t  guère  que  l'hiver ,  Schvrenclfald  en  dérive  som 
nom  :  Querquedula  ,  quoniam  querquaro ,  id  têt  frigide  et  hUmaii  tempon  > 
'    '  apparet. 
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régulier  ;  il*  prennent  leur  essor  de  dessus  l'eau  et  s  envolent  ayee 
beaucoup  de  légèreté.  Ils  ne  se  plongent  pas  souvent ,  et  trou- 
vent à  la  surface  de  l'eau  et  vers  ses  bords  la  nourriture  qui  leur 
convient  :  les  mouches  et  les  graines  des  plantes  aquatiques  sont 
les  alimens  qu'ils  choisissent  de  préférence.  Gesner  a  trouvé  dans 
leu  r  estomac  de  pet  i  tes  pierres  mêlées  avec  cette  pâture;  et  M.  Frisch, 
qui  a  nourri  quelques  couples  de  ces  oiseaux  pris  jeunes,  nous 
donne  les  détails  suivans  sur  leur  manière  de  vivre  dans  cette  es- 
pèce de  domesticité  commencée,  ci  Je  présentai  d'abord  à  ces  sar- 
cc  celles,  dit -il,  différentes  graines ,  sans  qu'elles  touchassent  à 
«r  aucune  :  mais  à  peine  eu  s*  je  fait  poser  à  côté  de  leur  vase  d'eau 
«f  un  bassin  rempli  de  millet ,  qu'elles  y  accoururent  toutes;  cba- 
«  cune  à  chaque  becquée  alloit  a  l'eau ,  et  dans  peu  elles  en  ap~ 
«  portèrent  asses  dans  leu»  becs  pour  que  le  millet  fût  tout 
«  mouillé.  Néanmoins  cette  petite  graine  n'étott  pas  encore  asses 
«  trempée  à  leur  gré ,  et  je  vis  mes  sarcelles  se  mettre  à  porterie 
«  millet  aussi-bien^  que  l'eau   sur  le  sol  de  l'enclos ,  qui  étoit 
«  d'argile;  et  lorsque  la  terre  fut  amollie  et  trempée ,  elles  coro- 
«  mencèrent  à  barboter ,  et  il  se  fit  par  là  un  creux  asses  pro* 
«  fond ,  dans  lequel  elles  mangeoîent  leur  millet  mêlé  de  terre* 
«  Je  les  mis  dans  une  chambre ,  et  elles  portoient  de  même,  qoof 
<c  que  plus  inutilement ,  le  millet  et  leau  sur  le  plancher.  Je  les 
«  conduisis  dans  l'herbe ,  et  il  me  parut  qu'elles  ne  feisoient  qae 
«  la  fouiller  en  y  cherchant  des  graines  sans  en  manger  les  feuil- 
a  les,  non  plus  que  les  vers  de  terre  :  elles  poursuivoient  les 
«  mouches  et  les  happoient  à  la  manière  des  canards.  Lorsque  je 
<c  tardois  de  leur  donner  la  nourriture  accoutumée,  elles  la  de- 
ce  mandoient  par  un  petit  cri  enroué  quoah ,  répété  chaque  demi* 
«  minute.  Le  soir,  elles  se  gîtoient  dans  les  coins;  et  même  te 
<t  jour ,  lorsqu'on  les  approchoit ,  elles  se  fourroient  dans  les  tro 
<c  les  plus  étroits.  Elles  vécurent  ainsi  jusqu'à  l'approche  delhi- 
«  ver;  mais  le  froid  rigoureux  étant  venu ,  elles  moururent  tou  a 
*  à  la  ibis.  » 
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LA  PETITE  SARCELLE  *. 

Seconde  espèce. 


\j  ette  sarcelle  9  né.  947 ,  est  un  peu  plus  petite  que  la  première, 
et  elle  en  diffère  encore  par  les  couleurs  de  la  tête,  qui  est  rousse 
et  rayée  d'un  large  trait  de  vert  bordé  de  blanc ,  qui  s'étend  des 
yeux  à  l'occiput  :  le  reste  du  plumage  est  assez  ressemblant  a 
celui  de  la  sarcelle  commune,  excepté  que  la  poitrine  n'est  point 
aussi  richement  émaillée,  mais  seulement  mouchetée. 

Celte  petite  sarcelle  niche  sur  nos  étangs ,  et  reste  dans  le  pays 
toute  Tannée  :  elle  cache  son  nid  parmi  les  grands  joncs ,  et  le 
construit  de  leurs  brins,  de  leur  moelle  et  de  quantité  de  plu* 
mes  :  ce  nid  bit  avec  beaucoup  de  soin  est  assez  grand  et  posé 
sur  l'eau ,  de  manière  qu'il  hausse  et  baisse  avec  elle.  La  ponte 
qui  se  fait  dans  le  mois  d'avril  est  de  dix  et  jusqu'à  douze  œufs 
de  la  grosseur  de  ceux  du  pigeon;  ils  sont  d'un  blanc  sale,  avec 
de  petites  taches  couleur  de  noisette.  Les  femelles  seules  s'occu- 
pent du  soin  de  la  couvée  :  les  mâles  semblent  les  quitter  et  se 
réunir  pour  vivre  ensemble  pendant  ce  temps  ;  mais  en  au- 
tomne ils  retournent  à  leur  famille.  On  voit  sur  les  étangs  ces 
sarcelles  par  compagnies  de  dix  à  douze  qui  forment  la  famille  ; 
et,  dans  l'hiver,  elles  se  rabattent  sur  les  fontaines  chaudes  :  elles 
y  vivent  de  cresson  et  de  cerfeuil  sauvage:  sur  les  étangs,  elles 
mangent  les  graines  de  jonc  et  attrapent  de  petits  poissons. 

Elles  ont  le  vol  très-prompt.  Leur  cri  est  une  espèce  de  siffle- 
ment, vouire,  vouire,  qui  se  fait  entendre  sur  les  eaux  dès  le 
mois  de  mars.  M.  Hébert  nous  assure  que  cette  petite  sarcelle  est 
aussi  commune  en  Brie  que  l'autre  y  est  rare ,  et  que  Ton  en  tue 
grande  quantité  dans  cette  province.  Suivant  Rzaczynski,  on  en 
fait  la  chasse  en  Pologne ,  au  moyen  de  filets  tendus  d'un  arbre 


t  On  lui  donne  la  plupart  des  noms  de  la  sarcelle  commune  :  les  suiyans  pa- 
«oissent  lui  être  particuliers*  En  allemand,  troessel,  *rieg-enten9  *ruk-èntlet 
graw-endtlin;  et  la  femelle ,  brunn-kxpficJtf endtlin  :  dans  notre  Bourgogne  • 
par  les  chasseur» ,  racanctte. 
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à  l'autre;  les  bandes  de  ces  sarcelles  donnent  dans  ce*  filets  lors-* 

qu'elles  se  lèvent  de  dessus  les  étangs  à  la  brune. 

Ray,  par  le  nom  qu'il  donne  à  notre  petite  sarcelle  (  the  com- 
mon  Ual  ) ,  paroît  n'avoir  pas  connu  la  sarcelle  commune.  Belonr 
au  contraire,  n'a  connu  que  cette  dernière;  et  quoiqu'il  lui  ait 
attribué  indistinctement  les  deux  noms  grecs  àeboscaseiphascas, 
le  second  paroît  désigner  spécialement  la  petite  sarcelle;  car  on 
lit  dans  Athénée,  que  la  phasctn  est  plus  grande  que  le  petit 
eofymbis ,  qui  est  le  grèbe  castagneux  :  or  cette  mesure  de  gran- 
deur convient  parfaitement  à  notre  petite  sarcelle.  Au  reste,  soav 
espèce  a  communiqué  d'un  monde  à  l'autre  par  le  Nord  ;  car  îi 
est  aisé  de  la  reconnoitre  dans  lepepattca  de  Fernandès  ;  et  plu- 
sieurs individus  que  nous  avons  reçus  de  la  Louisiane  n'ont 
offert  aucune  différence  d'avec  ceux  de  nos  contrées. 

LA  SARCELLE  D'ÉTÉ  '• 

Troisième  espèce. 


JN  ous  n'eussions  fait  qu'une  seule  et  même  espèce  de  cette  atr* 
celle  et  de  la  précédente ,  si  Ray,  qui  paroît  les  avoir  vues  toute» 
deux ,  ne  les  eût  pas  séparées  '  ;  il  distingue  positivement  la  pe- 
tite sarcelle  et  la  sarcelle  d'été  :  nous  ne  pouvons  donc  que  le  suivre 
dans  sa  description,  et  copier  la  notice  qu'il  en  donne.  Cette  sar- 
celle d'été  ,  dit-il ,  est  encore  un  peu  moins  grosse  que  la  petite 
sarcelle,  et  c'est  de  tous  les  oiseaux  de  cette  grande  famille  des 
sarcelles  et  canards,  sans  exception,  le  plus  petit.  Elle  a  le  bec 
noir;  tout  le  manteau  cendré  brun ,  avec  le  bout  des  plumes 
blanc  sur  le  dos  :  il  y  a  sur  l'aile  une  bande  large  d'un  doigt  ;  cette 
bande  est  noire  avec  des  reBets  d'un  vert  d'émeraude  et  bordée 
de  blanc  :  tout  le  devant  du  corps  est  d'un  blanc  lavé  de  jaunâtre  r 

1  En  anglais,  êummer  têal\  en  allemand,  hirckilgen.,  graw-endiliiL\  dan* 
notre  province  de  Picardie,  criyuard Ou  criquet,  si  pourtant  ce  nom  n'apptr— 
tient  pas  a  la  petite  sarcelle* 

*  Minima ,  dit -il ,  lit  anatino  génère ,  excepta  tequente  (  la  sarcelle  d'été*  )  j 
et  celle  dont  il  parle  ici  sons  le  nom  de  minima  est  certainement  notre  petite 
calle,  comme  la  description  çu'il  en  fait  noua  en  a  convaincus* 
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tacheté  de  noir  à  la  poitrine  et  au  bas- ventre  ;  la  queue  est  poin- 
tue ;  les  pieds  sont  bleuâtres ,  et  leurs  membranes  noires. 

M.  Bâillon  m'a  envoyé  quelques  notes  sur  une  sarcelle  tP été, 
par  lesquelles  il  me  paroît  qu'il  entend  par  cette  dénomination 
la  petite  sarcelle  de  l'article  précédent,  et  non  pas  la  sarcelle  d'été 
décrite  par  Ray.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  pouvons  que  rap- 
porter ici  ses  indications  et  ses  observations ,  qui  sont  intéres- 
santes. 

«Nous  nommons  ici  (à  Montreuil-sur-mer)  la  sarcelle  d'été; 
«  criquard  ou  criquet,  dit  M.  Bâillon  :  cet  oiseau  est  bien  fait  et 
«c  a  beaucoup  de  grâces  ;  sa  forme  est  plus  arrondie  que  celle  de 
«  la  sarcelle  commune  ;  elle  est  aussi  mieux  parée  ;  ses  couleurs 
«c  sont  plus  variées  et  mieux  tranchées  :  elle  conserve  quelque- 
«  fois  de  petites  plumes  bleues ,  qu'on  ne  voit  que  quand  les 
«  ailes  sont  ouvertes.  Peu  d'oiseaux  d'eau  sont  d'une  gaieté  aussi 
«  vive  que  cette  sarcelle  :  elle  est  presque  toujours  en  mouve- 
cc  ment,  se  baigne  sans  cesse,  et  s'apprivoise  avec  beaucoup  de 
t  facilité  ;  huit  Jours  suffisent  pour  l'habituer  à  la  domesticité  : 
«  j'en  ai  eu  pendant  plusieurs  années  dans  ma  cour,  et  j'en  con- 
«  serve  encore  deux  qui  sont  très-familières. 

«  Ces  jolies  sarcelles  joignent  à  toutes  leurs  qualités  une 
«  douceur  extrême.  Je  ne  les  ai  jamais  vues  se  battre  ensemble 
«  ni  avec  d'autres  oiseaux  :  elles  ne  se  défendent  même  pas  lors~ 
«  qu'elles  sont  attaquées.  Aussi  délicates  que  douces ,  le  moindre 
h  accident  les  blesse  ;  l'agitation  que  leur  donne  la  poursuite 
«  d'un  chien  suffit  pour  les  faire  mourir  :  lorsqu'elles  ne  peu- 
«  vent  fuir  par  le  secours  de  leurs  ailes,  elles  restent  étendues 
«c  sur  la  place  comme  épuisées  et  expirantes.  Leur  nourriture 
«  est  du  pain,  de  l'orge,  du  blé,  du  son  :  elles  prennent  aussi 
«  des  mouches,  des  vers  de  terre,  des  limaçons  et  d'autres  insectes. 

«  Elles  arrivent  dans  nos  marais  voisins  de  la  mer  vers  les. 
«  premiers  jours  de  mars  :  je  crois  que  le  vent  de  sud  les  amène. 
«  Elles  ne  se  tiennent  pas  attroupées  comme  les  autres  sarcelle» 
«  et  comme  les  canards  siffieurs  :  on  les  voit  errer  de  tous  cotes 
«c  et  s'apparier  peu  de  temps  après  leur  arrivée.  Elles  cherchent 
«  au  mois  d'avril ,  dans  des  endroits  fangeux  et  peu  accessibles, 
«  de  grosses  touffes  de  joncs  ou  d'herbes  fort  serrées  et  un  peu 
«  élevées  au-des&us  du  niveau  du  marais;  elles  s'y  fourrent  en 
«  écartant  les  brins  qui  les  gênent ,  et  à  force  de  s'y  remuer  elles 
«  y  pratiquent  un  petit  emplacement  de  quatre  à  cinq  pouces  de 


49a  HISTOIRE  NATURELLE 

w  diamètre y  dont  elles  tapissent  le  fond  avec  des  herbes  sèches  ; 
«  le  haut  en  est  bien  couvert  par  l'épaisseur  des  joncs ,  et  len~ 
«  trée  est  masquée  par  les  brins  qui  s'y  rabattent  :  cette  entrée 
«  est  le  plus  souvent  vers  le  midi.  Dans  ce  nid ,  la  femelle  dépose 
<c  de  dix  à  quatorze  œufs  d'un  blanc  un  peu  sale ,  et  presque 
«  aussi  gros  que  les  premiers  oeufs  des  jeunes  poules.  J'ai  vè%- 
«c  rifié  le  temps  de  l'incubation;  il  est,  comme  dans  les  poules , 
<t  de  vingt-un  à  vingt-trois  jours. 

«  Les  petits  naissent  couverts  de  duvet ,  comme  les  petits  canards  : 
«  ils  sont  fort  alertes  ;  et  dès  les  premiers  jours  après  leur  nais* 
ce  sance  le  père  et  la  mère  les  conduisent  à  l'eau  :  ils  cherchent 
«  les  vermisseaux  sous  l'herbe  et  dans  la  vase.  Si  quelque  oiseau 
ce  de  proie  passe ,  la  mère  jette  un  petit  cri  ;  toute  la  famille  se 
«  tapit  et  reste  immobile  jusqu'à  ce  qu'un  autre  cri  lui  rende  son 
«  activité. 

«  Les  premières  plumes  dont  les  jeunes  criquards  se  garnissent 
•e  sont  grises  comme  celles  des  femelles  :  il  est  alors  fort  difficile 
ce  de  distinguer  les  sexes,  et  même  cette  difficulté  dure  jusqu'à  lap- 
«  proche  de  la  saison  des  amours  ;  car  il  est  un  fait  particulier  à 
ce  cet  oiseau ,  que  j'ai  été  à  portée  de  vérifier  plusieurs  fois  et 
a  que  je  crois  devoir  rapporter  ici.  Je  me  procure  ordinairement 
«  de  ces  sarcelles  dès  le  commencement  de  mars  ;  alors  les  mâles 
«  sont  ornés  de  leurs  belles  plumes  :  le  temps  de  la  mue  arrive, 
ce  ils  deviennent  aussi  gris  que  leurs  femelles,  et  restent  dons 
«  cet  état  jusqu'au  mois  de  janvier.  Dans  l'espace  d'un  mois,  à 
«  cette  époque ,  leurs  plumes  prennent  une  autre  teinte.  J'ai 
«  encore  admiré  ce  changement  cette  année  :  le  mâle  que  j'ai  est 
ce  présentement  aussi  beau  qu'il  peut  1  être  ;  je  l'ai  vu  aussi  gris 
«  que  la  femelle.  Il  semble  que  la  Nature  n'ait  voulu  le  parer 
«  que  pour  la  saison  des  amours. 

ce  Cet  oiseau  n'est  pas  des  pays  septentrionaux  ;  il  est  sensible 
ce  au  froid  :  ceux  que  j'ai  eus  alloient  toujours  coucher  au  pou- 
ce tailler,  et  se  tenoient  au  soleil  ou  auprès  du  feu  de  la  cuisine. 
«  Us  sont  tous  morts  d'accident ,  la  plupart  des  coups  de  bec  que 
«  les  oiseaux  plus  forts  qu'eux  leur  donnoient.  Néanmoins  j'ai 
ce  lieu  de  croire  que  naturellement  ils  ne  vivent  pas  long-temps, 
ce  vu  que  leur  croissance  entière  est  prise  en  deux  mois  ou  en- 
«  viron.  s 
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LA  SARCELLE  D'EGYPTE. 

Quatrième  espèce. 


Ciêtte  sarcelle,  n\  1000,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
sarcelle  commune  (première  espèce)  ;  mais  elle  a  le  bec  un  peu 
plus  grand  et  plus  large.  La  tête,  le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un 
brun  roux  ardent  et  foncé  ;  tout  le  manteau  est  noir  ;  il  y  a  un 
trait  de  blanc  dans  l'aile  ;  l'estomac  est  blanc,  et  le  ventre  est  du 
même  brun  roux  que  la  poitrine. 

La  femelle ,  dans  cette  espèce ,  porte  à  peu  près  les  mêmes  cou- 
leurs que  le  maie  ;  seulement  elles  sont  moins  fortes  et  moins 
nettement  tranchées  ;  le  blanc  de  l'estomac  est  brouillé  d'ondes 
brunes,  et  les  couleurs  de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont  plutôt 
brunes  que  rousses.  On  nous  a  assuré  que  cette  sarcelle  se  trou- 
voit  en  Egypte. 

« 

LA  SARCELLE  DE  MADAGASCAR. 

Cinquième  espèce. 


Cette  sarcelle ,  n.#  770 ,  est  à  peu  près  de  la  taille  de  notre  pe- 
tite sarcelle  (  seconde  espèce)  ;  mais  elle  a  la  tête  et  le  bec  plus 
petits.  Le  caractère  qui  la  distingue  le  mieux,  est  une  large  tache 
vert  pâle  ou  vert  d'eau  ,  placée  derrière  l'oreille ,  et  encadrée  dans 
du  noir  qui  couvre  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou.  La  face  et  la 
gorge  sont  blanches  ;  le  bas  du  cou,  jusque  sur  la  poitrine,  est 
joliment  ouvragé  de  petits  lisérés  bruns  dans  du  roux  et  du  blanc. 
Cette  dernière  couleur  est  celle  du  devant  du  corps.  Le  dos  et  la 
queue  sont  teints  et  lustrés  de  vert  sur  fond  noir  ou  noirâtre. 
Cette  sarcelle  nous  a  été  envoyée  de  Madagascar. 


I9I  HISTOIRE  NATURELLE 

LA  SARCELLE  DE  COROMANDEL. 

"Sixième  espèce» 


liis  n#.  g4g  mt  g5o  des  planches  enluminées  représentent  k 
mâle  et  la  femelle  de  ces  jolies  sarcelles,  qui  nous  ont  été  en-* 
voyées  de  la  côte  de  Coromandel.  Elles  sont  plus  petites  an  moins 
d'an  quart  que  nos  sarcelles  communes  (première  espèce  ).  Leur 
plumage  est  composé  de  blano  et  de  brun  noirâtre  :  le  blanc 
règne  sur  le  devant  du  corps  ;  il  est  pur  dans  le  mâle,  et  mêlé 
de  gris  dans  la  femelle  ;  le  brun  noirâtre  forme  une  calotte  sur 
la  tête  ,  colore  tout  le  manteau ,  et  se  marque  sur  le  cou  du  mâle 
par  taches  et  mouchetures ,  et  par  petites  ondes  transversales  au 
bas  de  celui  de  la  femelle  ;  de  plus,  l'aile  du  mâle  brille,  sur  sa 
teinte  noirâtre ,  d'un  reflet  vert  ou  rougeâtre. 

LA  SARCELLE  DE  JAVA. 

i  Septième  espèce. 


JLk  plumage  de  cette  sarcelle,  n*.  g3o,  sur  le  devant  du  corps-, 
le  haut  du  dos ,  et  sur  le  cou,  est  richement  ouvragé  de  feston» 
noirs  et  blancs  ;  le  manteau  est  brun  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la 
tête  est  coiffée  d'un  beau  violet  pourpré ,  avec  un  reflet  vert  aux 
plumes  de  l'occiput,  lesquelles  avancent  sur  la  nuque,  et  sem- 
blent s'en  détacher  en  forme  de  panaches  ;  la  teinte  violette  re- 
prend au  bas  de  cette  petite  touffe,  et  forme  une  large  tache  «ur 
les  côtés  du  cou  :  elle  en  marque  une  semblable ,  accompagnée 
de  deux  taches  blanches,  sur  les  plumes  de  l'aile  les  plus  voisines 
du  corps.  Cette  sarcelle,  qui  nous  est  venue  de  l'île  de  Java ,  est 
£t  la  taille  de  la  sarcelle  commune  {première  espèce). 
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LA  SARCELLE  DE  LA  CHINE. 

Huitième  espèce f 


\j  ktte  belle  sarcelle ,  n\  8o5  le  mâle,  est  très-remarquable  pat 
la  richesse  et  la  singularité  de  son  plumage.  Il  eat  peint  des  plus 
vives  couleurs,  et  relevé  sur  la  tête  par  un  magnifique  panacha 
vert  et  pourpre,  qui  s'étend  jusqu'au-delà  de  la  nuque  ;  le  coii 
et  les  côtés  de  la  face  sont  garnis  de  plumes  étroites  et  pointues , 
d'un  rouge  orangé  ;  la  gorge  est  blanche,  ainsi  que  le  dessus  des 
yeux  ;  la  poitrine  est  d'un  roux  pourpré  ou  vineux  ;  les  flancs 
«ont  agréablement  ouvragés  de  petits  lisérés  noirs,  et  les  pennes 
des  ailes  élégamment  bordées  de  traits  blancs.  Ajoutez  à  toutes 
ces  beautés  une  singularité  remarquable  ;  ce  sont  deux  plumes , 
une  de  chaque  côté,  entre  celles  de  l'aile  les  plus  près  du  corps , 
qui,  du  côté  extérieur  de  leur  tige ,  portent  des  barbes  d'une  Ion-* 
4gueur  extraordinaire ,  d'un  beau  roux  orangé,  liséré  de  blanc  et 
de  noir  sur  les  bords,  et  qui  forment  comme  deux  éventails  ou 
deux  larges  ailes  de  papillon  relevées  au-dessus  du  dos.  Ces  deux 
plumes  singulières  distinguent  suffisamment  cette  sarcelle  de 
toutes  les  autres,  indépendamment  de  la  belle  aigrette  qu'elle 
porte  ordinairement  flottante  sur  sa  tête,  et  qu'elle  peut  relever. 
Les  belles  couleurs  de  ces  oiseaux  ont  frappé  les  yeux  des  Chi- 
nois; ils  les  ont  représentés  sur  leurs  porcelaines  et  sur  leurs  plus 
beaux  papiers.  La  femelle,  qu'ils  y  représentent  aussi,  y  paroît 
toujours  toute  brune,  et  c'est  en  effet  sa  couleur,  avec  quelque 
mélange  de  blanc ,  comme  on  peut  le  voir  au  n°.  806  des  plan* 
ches  enluminées.  Tous  deux  ont  également  le  bec  et  les  pieds 
rouges. 

Cette  belle  sarcelle  se  trouve  au  Japon  comme  à  la  Chine  ;  car 
on  la  reconnoî t  dans  l'oiseau  kimnodsui,  de  la  beauté  duquel 
Kaempfer  parle  avec  admiration;  et  Aldrovande  raconte  que 
les  envoyés  du  Japon ,  qui  de  son  temps  vinrent  à  Home ,  ap- 
portèrent, entre  autres  raretés  de  leur  pays,  des  figures  de  eet 
oiseau. 
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LA  SARCELLE  DE  FÉROË. 

Neuvième  espèce. 


Ciettb  sarcelle ,  n°.  999,  qui  est  un  peu  moins  grande  que  notre 
sarcelle  commune  {première  espèce),  a  tout  le  plumage  d'un  gris 
Uanc  uniforme  sur  le  devant  du  corps ,  du  cou  et  de  la  télé  ;  seu- 
lement il  est  légèrement  taché  de  noirâtre  derrière  les  yeux ,  ainsi 
que  sur  la  gorge  et  aux  côtés  de  la  poitrine;  tout  le  manteau, 
avec  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  est  d'un  noirâtre  mat  et  sans 
reflets.  Ce  sont  là  les  seules  et  tristes  couleurs  de  cet  oiseau  du 
Nord  ,  et  qui  se  trouve  à  l'île  Féroé. 

Toutes  les  espèces  précédentes  de  sarcelles  sont  de  l'ancien  con- 
tinent :  celles  dont  nous  allons  parler  appartiennent  au  nouveau  ; 
et  quoique  les  mêmes  espèces  des  oiseaux  aquatiques  soient  sou- 
vent communes  aux  deux  mondes,  néanmoins  chacune  de  ces 
espèces  de  sarcelles  paroît  propre  et  particulière  à  un  continent 
ou  i  l'autre  ;  et  à  l'exception  de  notre  grande  et  de  notre  petite 
sarcelle  {première  et  seconde  espèce) ,  aucune  autre  ne  paroit  se 
trouver  dans  tous  deux. 

LA  SARCELLE  SOUCROUROtJ. 

Dixième  espèce. 


Jr  otfK  désigner  cette  sarcelle,  n*.  966 ,  nous  adopterons  le  nom 
de  soucrourou  qu'on  lui  donne  à  Cflyenne,  où  l'espèce  en  est  com- 
mune. Elle  est  à  peu  près  de  la  taille  de  notre  sarcelle  (  première 
espèce  ).  Le  mâle  a  le  dos  richement  festonné  et  onde;  le  cou  ,  la 
poitrine  et  tout  le  devant  du  corps  sont  mouchetés  de  noirâtre 
sur  un  fond  brun  roussâtre  ;  au  haut  de  l'aile  est  une  belle  plaque 
d'un  bleu  clair,  au-dessous  de  laquelle  est  un  trait  blanc,  et  en- 
suite un  miroir  vert  $  il  y  a  aussi  un  large  trait  de  blanc  sur  les 
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fbues  ;  le  dessus  de  la  tête  est  noirâtre ,  avec  des  reflets  verts  et 
^xmrprés.  La  femelle  -est  toute  brune» 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  à  la  Caroline,  et  vraisemblable- 
ment en  beaucoup  d autres  endroits  de  l'Amérique*  Leur  chair, 
au  rapport  de  Barrère,  est  délicate  et  de  bon  goût. 

LA  SARCELLE  SOUCROURETTE. 

Onzième  espèce* 


t^uoiQTTE  la  sarcelle  de  Cayenne,  représentée  n*.  4o3  des  plan* 
thés  enluminées  ,  soit  de  moindre  taille  que  celle  que  M.  Brissoit 
donne,  d'après  Catesby,  sous  le  nom  de  sarcelle  de  Virginie >  la 
grande  ressemblance  dans  les  couleurs  du  plumage  nous  fait  re- 
garder ces  deux  oiseaux  comme  de  la  même  espèce;  et  nous  som- 
mes encore  fort  portes  à  les  rapprocher  de  celle  de  la  sarcelle  sou- 
crourou  de  Cayenne ,  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  par  cette 
raison  que  nous  lui  avons  donné  un  nom  qui  indique  ce  rapport. 
En  effet ,  la  soucrourette  a  sur  l'épaule  la  plaque  bleue  avec  la 
sone  blanche  au-dessous,  et  ensuite  le  miroir  vert.,  tout  comtes 
le  soucrourou  ;  le  reste  du  corps  et  la  tête  sont  couverts  de  taches 
d'un  gris  brun  onde  de  gris  blanc,  dont  la  figure  de  Catesby  ne 
rend  pas  le  mélange,  ne  présentant  que  du  brun  étendu  trop 
uniformément;  ce  qui  conviendrait  à  la  femelle >  qui,  selon  lui, 
est  toute  brune.  Il  ajoute  que  ces  sarcelles  viennent  en  grand 
nombre  à  la  Caroline  au  mois  d'août)  et  y  demeurent  jusqu'au 
milieu  d'octobre  >  temps  auquel  on  ramasse  dans  les  champs  le 
riz  dont  elles  sont  avides;  et  il  ajoute  qu'en  Virginie,  où  il  n'y  a 
point  de  ris,  elles  mangent  une  espèce  d'avoine  sauvage  qui  croit 
•dans  les  marécages;  qu'enfin  elles  s'engraissent  extrêmement  par 
Tune  et  l'autre  de  ces  nourritures,  qui  donnent  à  leur  chair  un 
goût  exquis. 


Bujfon.  \X 


498  HISTOIRE  NATURELLE 

LA  SARCELLE  A  QUEUE  ÉPINEUSE. 

Douzième  espèce. 


(Jette  espèce  de  sarcelle,  n°.  967,  naturelle  à  la  Guiane,  se 
distingue  de  toutes  les  autres  par  les  plumes  de  sa  queue,  qui  sont 
longues  et  terminées  par  un  petit  filet  roide  comme  une  épine,  et 
formé  par  la  pointe  de  la  côte ,  prolongée  d'une  ligne  ou  deux 
au-delà  des  barbes  de  ces  plumes,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre. 
Le  plumage  du  corps  est  assez  monotone  ,  n'étant  composé  que 
d'ondes  ou  taches  noirâtres ,  plus  foncées  au-dessus  du  corps,  pi  m 
claires  en  dessous ,  et  festonnées  de  gris  blanc  dans  un  fond  gris 
roussatre  ou  jaunâtre  ;  le  haut  de  la  tête  est  noirâtre,  et  deux  traits 
de  la  même  couleur,  séparés  par  deux  traits  blancs,  passent, l'un 
à  la  hauteur  de  l'œil,  l'autre  plus  bas  sur  la  joue  ;  les  pennes  de 
l'aile  sont  également  noirâtres.  Cette  sarcelle  n'a  guère  que  onze 
ou  douze  pouces  de  longueur. 

* 

LA  SARCELLE  ROUSSE  A  LONGUE  QUEUE. 

Treizième  espèce. 


Celle-ci  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  et  en  dif- 
fère beaucoup  par  les  couleurs  ;  mais  elle  s'en  rapproche  par  le 
caractère  de  la  queue  longue  et  de  ses  pennes  terminées  en  pointe, 
sans  cependant  avoir  le  brin  effilé  aussi  nettement  prononce. 
Ainsi,  sans  prétendra  réunir  ces  deux  espèces,  nous  croyons 
néanmoins  les  devoir  rapprocher.  Celle-ci  a  le  dessus  de  la  tête, 
la  face  et  la  queue  noirâtres  ;  l'aile  est  de  la  même  couleur,  arec 
quelques  reflets  bleus  et  verts,  et  porte  une  tache  blanche;  le  cou 
est  d'un  beau  roux  marron;  les  flancs  sont  teints  de  cette  mem« 
couleur,  et  le  dessus  du  corps  en  est  onde  sur  du  noirâtre. 
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Celte  sarcelle,  n°.  968,  nous  a  été  envoyée  de  la  Guadeloupe  ; 
M.  Brisson  Ta  reçue  de  Saint-Domingue,  et  il  lui  rapporte,  avec 
toute  apparence  de  raison,  le  chilcanauhtli  ,  sarcelle  de  la  Nou- 
velle-Espagne de  Fernande»,  qui  semble  désigner  la  femelle  de 
cette  espèce  par  le  nom  de  colcanauhtli. 

LA  SARCELLE  BLANCHE  ET  NOIRE, 

OU  LA  RELIGIEUSE. 

Quatorzième  espèce. 


Une  robe  blanche,  un  bandeau  blanc,  avec  coiffe  et  manteau 
noirs ,  ont  fait  donner  le  surnom  de  religieuse  à  cette  sarcelle  de 
la  Louisiane,  n".  948,  dont  la  taille  est  à  peu  près-oelle  de  notre 
«arcelle  (première  espèce).  Le  noir  de  sa  tête  est  relevé  d'un  lustre 
de  vert  et  de  pourpre,  et  le  bandeau  blanc  l'entoure  par-derrière 
depuis  les  yeux,  a  Les  pécheurs  de  Terre-Neuve ,  dit  Edwards, 
«  appellent  cet  oiseau  P  esprit,  je  ne  sais  par  quelle  raison,  si  ce 
<c  n'est  qu'étant  très-vif  plongeur,  il  peut  recroître,  l'instant 
<c  après  avoir  plongé  ,  à  une  très-grande  distance;  faculté  qui  a 
*t  pu  réveiller  dans  l'imagination  du  vulgaire  les  idées  fantastiques 
«  sur  les  apparitions  des  esprits.  » 

LA  SARCELLE  DU  MEXIQUE. 

Quinzième  espèce. 


£  KRNANuès  donne  a  cette  sarcelle  un  nom  mexicain  (  metzca- 
nauhtli  ),  qu'il  dit  signifier  oiseau  de  lune,  et  qui  vient  de  ce  que 
la  chasse  s'en  fait  la  nuit  au  clair  de  la  lune.  C'est,  dit-il,  une 
des  plus  belles  espèces  de  ce  genre  :  presque  tout  son  plumage  est 
blanc  pointillé  de  noir,  surtout  à  la  poitrine;  les  ailes  offrent  un 
mélange  de  bleu,  de  vert,  de  fauve,  de  noir  et  de  blanc;  la  tête 
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est  d'un  bran  noirâtre ,  avec  des  reflets  de  couleurs  changeantes; 
la  queue ,  bleue  en  dessous,  noirâtre  en  dessus,  est  terminée  de 
blanc;  il  y  a  une  tache  noire  entre  les  yeux  et  le  bec,  qui  est  noir 
en  dessous ,  et  bleu  dans  sa  partie  supérieure. 

La  femelle,  comme  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  diffère 
du  mâle" par  ses  couleurs,  qui  sont  moins  nettes  et  moins  vives; 
et  Fépithète  que  lui  donne  Fernandès  (avis  stertrixjunceli)9em~ 
ble  dire  qu'elle  sait  abattre  et  couper  les  joncs  pour  en  former 
ou  y  poser  son  nid. 

LA  SARCELLE  DE  LA  CAROLINE. 

Seizième  espèce. 


CiEttb  sarcelle  se  trouve  à  la  Caroline,  vers  l'embouchure  de» 
rivières  â  la  mer ,  où  l'eau  commence  à  être  salée.  Le  mâle  a  le 
plumage  coupé  de  noir  et  de  blanc,  comme  une  pie  ;  et  la  fe- 
melle ,  que  Catesby  décrit  {dus  en  détail,  a  la  poitrine  et  le  ven- 
tre d'un  gris  clair;  tout  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  sont  d'un 
brun  foncé;  il  y  a  une  tache  blanche  de  chaque  côté  de  la  tête, 
derrière  l'œil ,  et  une  autre  au  bas  de  l'aile.  Il  est  clair  que  c'est 
d'après  cette  livrée  de  la  femelle  que  Catesby  a  donné  le  nom  de 
petit  canard  brun  à  cette  sarcelle ,  qu'il  eût  mieux  fait  d'appeler 
Marcelle  pie,  ou  earcelle  noire  et  blanche.  Nous  lui  laissons  la  dé- 
nomination de  Marcelle  de  la  Caroline  f  parce  que  nous  n'a  von* 
pas  connoiasance  que  cette  espèce  se  trouve  en  d'autres  contrées. 

LA  SARCELLE  BRUNE  ET  BLANCHE. 

Dix-septième  espèc*. 


(>et  oiseau,  qu'Edwards  donne jous  le  nom  de  canard  brun  eê 
blanc 9  doit  néanmoins  être  rangé  dans  la  famille  des  sarcelles, 
puisqu'il  est  â  peu  près  de  la  taille  et  de  la  figure  de  noire 
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«elle  (première  espèce);  mais  la  couleur  du  plumage  est  diffé- 
rente :  elle  est  toute  d'un  brun  noirâtre  sur  la  tête,  le  cou  et  le» 
pennes  de  l'aile  ;  le  brun  foncé  s'éctoircit  Jusqu'au  blanchâtre  sur 
le  devant  du  corps ,  qui  de  plus  est  rayé  transversalement  de  li- 
gnes brunes  ;  il  y  a  une  tache  blanche  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  et 
une  semblable  au  coin  du  bec.  Celte  sarcelle  ne  craint  pas  la  plus 
grande  rigueur  du  froid,  puisqu'elle  est  du  nombre  des  oiseaux 
qui  habitent  le  fond  de  la  baie  d'Hudson. 


ESPECES 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CANARDS 
ET  AUX  SARCELLES. 


Après  la  description  et  l'histoire  des  espèces  bien  reconnues  et 
bien  distinctes  dans  le  genre  nombreux  des  canards  et  des  sar- 
celles ,  il  nous  reste  à  indiquer  celles  'que  semblent  désigner  les 
notices  suivantes ,  afin  de  mettre  les  observateurs  et  les  voyageurs, 
à  portée,  en  complétant  ces  notices,  de  reconnoître à  laquelle  des- 
espèces ci-devant  décrites  elles  peuvent  se  rapporter,  ou  si  elles 
en  sont  en  effet  différentes  x  et  si  elles  peuvent  indiquer  des  es- 
paces nouvelles. 

I.  Nous  devons  d'abord  faire  mention  de  ces  canards  nommés 
vulgairement  quatre-ailes  ,  dont  il  est  parlé  dans  la  Collection 
académiques  en  ces  termes  :  «  Vers  1680,  parut  dans  le  Bolonais- 
ce  une  espèce  de  canards  qui  ont  les  ailes  tournées  différemment 
«  des  autres  ;  les  grosses  plumes  s'écartant  du  corps  et  se  jetant 
«  au  dehors,  cela  donne  lieu  au  peuple  de  croire  et  de  dire  qu'ils 
ce  ont  quatre  ailes.  »  (  Collection  Académique,  partie  étrangère ^ 
tome  I,  page  3o4).  Nous  croyons  que  ce  caractère  pou  voit  n'être 
qu'accidentel,  par  la  simple  comparaison  du  passage  précédent 
avec  le  suivant,  a  M.  l'abbé  Nollet  a  vu  en  Italie  une  troupe- 
<c  d  oies ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  sembloient 
«  avoir  quatre  ailes  -,  mais  cette  apparence,  qui  n'a  voit  pas  Heu 
«  quand  l'oiseau  voloit ,  étoît  causée  par  le  renversement  de  l'ai- 
«  leron,  ou  dernière  portion  de  l'aile,  qui  tenoit  les  grandes  plu- 
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«  mes  relevées  ,  au  lieu  de  les  coucher  le  long  du  corps.  Ces  oie* 
«  étaient  venues  d'une  même  couvée ,  avec  d'autres  qui  portaient 
«  leurs  ailes  à  l'ordinaire ,  ainsi  que  la  mère  ;  mais  le  père  avoit 
«<  les  ailerons  repliés.  »  (  Histoire  de  V Académie ,  1760 ,  page  7. } 
Ainsi  ces  canards ,  comme  ces  oies  à  quatre  ailes ,  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  des  espèces  particulières,  mais  comme 
des  variétés  très -accidentelles,  et  même  individuelles,  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  toute  espèce  d'oiseaux. 

II.  Le  canard  ou  plutôt  la  très-petite  sarcelle  qu'indique  Rzac- 
7, in  ski  dans  le  passage  suivant  :  Lithuana  Polesia  alit  amUu  in- 

mimeras y  inter  quas sunt.,...  in  cavis  arborum  natœ >  molem 

eturni  non  excédantes.  (  Hist.  pag.  369.  )  Si  cet  auteur  est  exact 
ou  sujet  de  la  taille  singulièrement  petite  qu'il  donne  à  cette  es- 
pèce ,  nous  avouons  qu'elle  ne  nous  est  pas  connue. 

III.  Le  canard  de  Barbarie  à  tête  blanche  ,  du  docteur  Shaw> 
fjui  n'est  point  le  même  que  le  canard  musqué,  et  qui  doit  plu- 
tôt se  rapporter  aux  sarcelles,  puisqu'il  n'est ,  dit-il,  que  delà 
taille  du  vanneau  *  il  a  le  bec  large,  épais  et  bleu,  la  tête  toute 
blanche  et  le  corps  couleur  de  feu. 

IV.  Varias  platyrhinchos  du  même  docteur  Shaw,  qu'il  ap- 
pelle mal  à  propos  pélican  de  Barbarie,  puisque  rien  n'est  plus 
éloigné  d'un  pélican  qu'un  canard;  celui-ci  d'ailleurs  est  aussi  petit 
que  le  précédent  :  il  a  les  pieds  rouges  ;  le  bec  plat,  large,  noir  et 
dentelé;  la  poitrine,  le  ventre  et  la  tête  de  couleur  de  feu  ;  le  dos 
e*t  plus  foncé,  et  il  y  a  trois  taches,  une  bleue,  une  blanche  et 
une  verte,  sur  l'aile. 

V.  L'espèce  que  le  même  voyageur  donne  également  sous  la 
mauvaise  dénomination  de  pélican  de  Barbarie  à  petit  bec.  &  Ce- 
€  lui-ci  >  dit-il,  est  un  peu  plus  gros  que  le  précédent  :  il  a  le  cou 
«  rougeàtre  et  la  tête  ornée  d'une  petite  touffe  de  plumes  tan- 
«  nées  ;  son  ventre  est  tout  blanc ,  et  son  dos  bigarré  de  quantité 
«  de  raies  blanches  et  noires;  les  plumes  de  la  queue  sont  poin- 
te tues,  et  les  ailes  sont  chacune  marquées  de  deux  taches  conti- 
«  guës,  l'une  noire  et  l'autre  blanche;  l'extrémité  du  bec  est 
«  noire ,  et  les  pieds  sont  d'un  bleu  plus  foncé  que  ceux  du  van- 
«  neau.  »  Cette  espèce  nous  paroit  très-voisine  de  la  précédente. 

VI.  Le  turpan  ou  tourpan,  canard  de  Sibérie,  trouvé  pr 
H,  Gnaelinaux  environs  de  Selengenal^et  dont  il  donne  une 
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notice  trop  courte  pour  qu'on  puisse  le  reconnoître  :  cependant  il 
paroi l  que  ce  même  canard  tourpan  se  retrouve  à  Kamtschatka,  et 
que  même  il  est  commun  à  Ochotsk,  où  Ton  en  fait,  à  l'embouchure 
même  de  la  rivière  Ochotska ,  une  grande  chasse  en  bateaux,  que 
décrit  Kracheninnikow.  Nous  observerons,  au  sujet  de  ce  voya- 
geur, qu'il  dit  avoir  rencontré  onze  espèces  de  canards  ou  sar- 
celles au  Ram  tschatka ,  dans  lesquelles  nous  n'avons  reconnu  que 
le  tourpan  et  le  canard  à  longue  queue  de  Terre-Neuve  :  les  neuf 
autres  se  nomment ,  selon  lui ,  selosnl,  icJiirki,  hrohali,  gogoliy 
lutki  y  tcherneti  ,  pulonosi ,  suasi  et  canard  montagnard,  «  Les 
«  quatre  premiers,  dit-il ,  passent  l'hiver  dans  les  environs  de» 
«  sources;  les  autres  arrivent  au  printemps  et  s'en  retournent  en 
<(  automne  comme  les  oies.  »  On  peut  croire  que  plusieurs  de  ces 
espèces  se  reconnoitroient  dans  celles  que  nous  avons  décrites,  si 
l'observateur  avoit  pris  soin  de  nous  en  dire  autre  chose  que  leurs 
noms. 

VII.  Le  petit  canard  des  Philippines,  appelé  à  Luçon  saloya- 
zir,  et  qui  n'étant  pas ,  suivant  l'expression  de  Camel ,  plus  g* os 
que  le  poing,  doit  être  regardé  comme  une  espèce  de  sarcelle. 

'  VIII.  Le  woures-feique  ou  Y  oiseau  cognée  de  Madagascar,  es- 
pèce de  canard,  «  ainsi  nommé  par  ces  insulaires,  dit  Fran- 
ce çpis  Cauche,  parce  qu'il  a  sur  le  front  une  excroissance  de 
«  chair  noire,  ronde,  et  qui  va  se  recourbant  un  peu  sur  le  becr 
«  à  la  manière  de  leurs  cognées.  Au  reste,  ajoute  ce  voyageur, 
«  cette  espèce  a  la  grosseur  de  nos  oisons ,  et  le  plumage  de  nos  ca-r 
«  nards.  »  Nous  ajouterons  qu'il  se  pourrait  que  ce  n'en  fût  qu'une 
variété  \ 

IX.  Les  deux  espèces  de  canards  et  les  deux  de  sarcelles  que 
M.  de  Bougainville  a  vues  aux  îles  Malouines  ou  Falkland ,  et 
dont  il  dit  que  les  premiers  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de 
nos  contrées,  en  ajoutant  néanmoins  qu'on  en  tua  quelques-uns 
de  tout  noirs ,  et  d'autres  tout  blancs.  Quant  aux  deux  sarcelles, 
l'une  est,  dit-il,  de  la  taille  du  canard,  et  a  le  bec  bleu;  Fautre 


1  Flacoonrt  nomme  trois  ou  quatre  espèces  de  sarcelles  on  sivirt ,  qu'il  dit  se 
trouver  dans  cette  même  (le  de  Madagascar  :  tahié ,  son  cri  semble  articuler  ce 
nom:  elle  a  les  aile»,  le  bec  et  les  pieds  noirs:  halive,  a  le  bec  et  les  pieds  rou- 
grs  ;  hach ,  a  le  plumage  gris ,  avec  les  ailes  rayées  de  vert  et  de  blanc  \  taiach  ^ 
est  une  espèce  d'halLve,  mais  plus  petite. 


Soi  HISTOIRE  NATURELLE 

est  beancoup  plus  petite,  et  l'on  en  vit  de  ces  dernières  qui 

a  voient  les  plumes  du  ventre  teintes  <F  incarnat.  Du  reste,  ces 

oiseaux  sont  en  grande  abondance  dans  ces  îles ,  et  du  meilleur 

goût. 

X.  Ces  canards  du  détroit  de  Magellan ,  qui ,  suivant  quelques 
voyageurs,  construisent  leurs  nids  d'une  façon  toute  particulière, 
d'un  limon  pétri  et  enduit  avec  la  plus  grande  propreté;  si  pour* 
tant  cette  relation  est  aussi  vraie  qu'à  plusieurs  traits  elle  nous 
paroi l  suspecte  et  peu  sûre. 

XI.  Le  canard  peint  de  ia  Nouvelle-Zélande ,  ainsi  nommé? 
dans  le  second  Voyage  du  capitaine  Cook,  et  décrit  dans  les  ter- 
mes suivant  :  tr  II  est  de  la  taille  du  canard  musqué,  et  les  cou- 
rt leurs  de  son  plumage  sont  agréablement  variées.  Le  mâle  et  îa 
«  femelle  portent  une  tache  blanche  sur  chaque  aile.  La  femelle 
«  est  blanche  à  la  tète  et  au  cou  ;  mais  toutes  les  autres  plumes, 
«  ainsi  que  celles  de  la  tête  et  du  cou  du  mâle,  sont  brunes  et 
«  variées.» 

XII.  Le  canard  sifflant  à  bec  mou,  autrement  appelé  canarda 
gris  bleu  de  la  Nouvelle-Zélande,  remarquable  en  ce  que  le  bec 
est  d'une  substance  molle  et  comme  cartilagineuse ,  de  manière* 
qu'il  ne  peut  guère  se  nourrir  qu'en  ramassant  et,  pour  ainsi 
dire,  suçant  les  vers  que  le  flot  laisse  sur  la  grève. 

XIII.  I4  canard  à  crête  rouge,  encore  de  la  Nouvelle-Zélande,, 
mais  dont  l'espèce  n'y  est  pas  commune,  et  n'a  été  trouvée  que 
sur  la  rivière ,  au  fend  de  la  baie  Doskj.  Ce  canard ,  qui  n'est 
qu'un  peu  plus  gros  que  la  sarcelle ,  est  d'un  gris  noir  très-luisant 
au-dessus  du  dos,  et  d'une  couleur  de  suie  grisâtre  foncée  au  ven- 
tre; le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de  plomb  \  l'iris  de  l'œil  est 
doré,  et  il  a  une  crête  rouge  sur  la  tête. 

XIV.  Enfin  Fernandès  donne  dix  espèces  comme  étant  du 
genre  du  canard,  dont  nous  ne  pouvons  foire  mention,  jusqu'à 
ce  que  de  nouvelles  observations  ou  l'inspection  des  objets  vienr- 
neni  servi:  à  les  compléter  et  à  les  faire  reconnaître* 
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LES  PÉTRELS. 


X/e  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  hautes  mers,  les  pétrels 
sont  les  plus  marins  :  du  moins  ils  paraissent  être  les  plus  étran- 
gers à  la  terre ,  les  plus  hardis  à  se  porter  au  loin,  à  s'écarter  et 
même  à  s'égarer  sur  le  vaste  océan  ;  car  ils  se  livrent,  avec  autant 
de  confiance  que  d'audace,  au  mouvement  des  flots,  à  l'agitation 
des  vents,  et  paroissent  braver  les  orages.  Quelque  loin  que  les  na- 
vigateurs se  soient  portés,  quelque  avant  qu'ils  aient  pénétré,  soit 
du  côté  des  pôles,  soit  dans  les  autres  zones,  ils  ont  trouvé  ces 
oiseaux  qui  sembloient  les  attendre  et  même  les  devancer  sur  le» 
parages  les  plus  lointains  et  les  plus  orageux  ;  partout  ils  les  ont  vu* 
se  jouer  avec  sécurité ,  et  même  avec  gaieté ,  sur  cet  élément  ter- 
rible dans  sa  fureur,  et  devant  lequel  l'homme  le  plus  intrépide 
est  forcé  de  pâlir,  comme  si  la  Nature  l'attendoit  là  pour  lui  Caire 
avouer  combien  l'instinct  et  les  forces  qu'elle  a  départis  aux  êtres 
qui  nous  sont  inférieurs  ne  laissent  pas  d'être  au-dessus  des  puis- 
sances combinées  de  notre  raison  et  de  notre  art. 

Pourvus  de  longues  ailes ,  munis  de  pieds  palmés ,  les  pétrels, 
ajoutent  à  l'aisance  et  à  la  légèreté  du  vol ,  à  la  facilité  de  nager , 
la  singulière  faculté  de  courir  et  de  marcher  sur  l'eau,  en  effleu- 
rant les  ondes  par  le  mouvement  d'un  transport  rapide,  dans  le- 
quel le  corps  est  horizontalement  soutenu  et  balancé  par  les  ailes  r 
et  où  les  pieds  frappent  alternativement  et  précipitamment  la  sur- 
face de  l'eau.  C'est  de  cette  marche  sur  l'eau  que  vient  le  nom 
pétrel  :  il  est  formé  de  Peter  (  Pierre  ) ,  ou  de  Petrill  (  Pierrot  h 
ou  petit  Pierre  ),  que  les  matelots  anglais  ont  imposé  à  ces  oi- 
seaux ,  en  les  voyant  courir  sur  l'eau  comme  l'apôtre  saint  Pierre 
y  marchait. 

Les  espèces  de  pétrels  sont  nombreuses.  Ils  ont  tous  les  ailes, 
grandes  et  fortes;  cependant  ila  ne  s'élèvent  pas  à  une  grande 
hauteur,  et  communément  ils  rasent  l'eau  dans  leur  vol.  Ils  ont 
trois  doigts  unis  par  une  membrane  ;  les  deux  doigts  latéraux 
portent  un  rebord  à  leur  partie  extérieure  ;  le  quatrième  Jdoigt 
n'est  qu'un  petit  éperon  qui  sort  immédiatement  du  talon,  sans, 
articulation  ni  phalange  l. 

i  Willughby  appelle  cet  éperon  ou  ergot ,  un  pet  if  doigt  de  derrière,  n'ayant 
pas  l'idée  d'une  pointa  «ortant  immédiatement  du  talon. 
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Le  bec y  comme  celui  de  l'albatross,  est  articulé  et  paroi l  for- 
mé de  quatre  pièces ,  dont  deux ,  comme  des  morceaux  surajou- 
tés, forment  les  extrémités  des  mandibules  ;  il  y  a  de  plus  le  long 
de  la  mandibule  supérieure,  près  de  la  tète,  deux  petits  tuyaux 
ou  rouleaux  couchés,  dans  lesquels  sont  percées  les  narines.  Par 
sa  conformation  totale,  ce  bec  sembleront  être  celui  d'un  oiseau 
de  proie;  car  il  est  épais,  tranchant  et  crochu  à  son  extrémité. 
Au  reste ,  cette  figure  du  bec  n'est  pas  entièrement  uniforme 
dans  tous  les  pétrels;  il  y  a  même  assez  de  différence  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  un  caractère  qui  établit  une  division  dans  la  fa- 
mille de  ces  oiseaux.  En  effet ,  dans  plusieurs  espèces ,  la  seule- 
pointe  de  la  mandibule  supérieure  est  recourbée  en  croc;  la  pointe* 
de  l'inférieure ,  au  contraire,  est  creusée  en  gouttière  et  comme 
tronquée  en  manière  de  cuiller ,  et  ces  espèces  sont  celles  des  pé- 
trels simplement  dits. 

Dans  les  autres ,  les  pointes  de  chaque  mandibule  sont  aiguës  ,. 
recourbées ,  et  font  ensemble  le  crochet.  Cette  différence  de  ca- 
ractère a  été  observée  par  M.  Brisson ,  et  il  nous  paroît  qu'on  ne 
doit  pas  la  rejeter  ou  l'omettre,  comme  Fe  veut  M.  Forster ,  et 
nous  nous  en  servirons  pour  établir  dans  la  famille  des  pétrels  la 
seconde  division  sous  laquelle  nous  rangerons  les  espèces  que 
nous  appellerons  pétrels-puffins. 

Tous  ces  oiseaux,  soit  pétrels,  soit  puffins  r  paraissent  avoir 
un  même  instinct  et  des  habitudes  communes  pour  faire  leur» 
nichées.  Ils  n'habitent  la  terre  que  dans  ce  temps,  qui  est  assez. 
court;  et  comme  s'ils  sentoient  combien  ce  séjour  leur  est  étran- 
ger, ils  se  cachent  ou  plutôt  ils  s'enfouissent  dans  des  trous  sous 
les  rochers  au  bord  de  la  mer.  Ils  font  entendre  du  fond  de  ces. 
trous  leur  voix  désagréable,  que  l'on  prendroit  le  plus  souvent 
pour  le  croassement  d'un  reptile.  Leur  ponte  n'est  pas  nombreuse. 
Ils  nourrissent  et  engraissent  leurs  petits  en  leur  dégorgeant  dans 
le  bec  la  substance  à  demi  digérée  et  déjà  réduite  en  huile,  des 
poissons  dont  ils  font  leur  principale  et  peut-être  leur  unique 
nourriture.  Mais  une  particularité  dont  il  est  très-bon  que  les- 
dénicheurs  de  ces  oiseaux  soient  avertis,  c'est  que,  quand  on  les 
attaque,  la  peur  ou  l'espoir  de  se  défendre  leur  fait  rendre  l'huile 
dont  ils  ont  l'estomac  rempli  :  ils  la  lancent  au  visage  et  aux 
yeux  du  chasseur;  et  comme  leurs  nids  sont  le  plus  souvent  si- 
tués sur  des  côtes  escarpées,  dans  des  fentes  de  rochers ,  à  une 
grande  hauteur ,  l'ignorance  de  ce  fait  a  coûté  la  vie  à  quelques 
observateur*. 


DU  PÉTREL  CENDRÉ.  5o7 

M.  Forster  remarque  que  Linnreusa  peu  connu  les  pétrels, 
puisqu'il  n'en  compte  que  six  espèces,  tandis  que,  par  sa  propre 
observation,  M.  Forster  en  a  reconnu  douze  nouvelle»  espèces 
dans  les  seules  mers  du  Sud.  Mais  nous  désirerions  que  ce  savant 
navigateur  nous  eût  donné  les  descriptions  de  toutes  ces  espèces; 
et  nous  ne  pouvons ,  en  attendant,  que  présenter  ce  que  nous  en 
savons  d'ailleurs. 

LE  PÉTREL  CENDRÉ  '. 

Première  espèce. 


vje  pétrel ,  n\  5g ,  habite  dans  les  mers  du  Nord.  Glusius  le 
compare,  pour  la  grandeur,  à  une  poule  moyenne;  M.  Ro- 
landson  Martin ,  observateur  suédois,  le  dit  de  la  grosseur  d'une 
corneille;  et  le  premier  de  ces  auteurs  lui  trouve  dans  le  port  et 
dans  la  figure  quelque  chose  du  faucon.  Son  bec,  fortement  arti- 
culé et  très-crochu ,  est  en  effet  un  bec  de  proie  ;  le  croc  de  la 
partie  supérieure  et  la  gouttière  tronquée  qui  termine  l'inférieure 
sont  d'une  couleur  jaunâtre,  et  le  reste  du  bec,  avec  les  deux 
tuyaux  des  narines,  sont  noirâtres  dans  l'individu  mort  que 
nous  décrivons:  mais  on  assure  que  le  bec  est  rouge  partout, 
ainsi  que  les  pieds ,  dans  l'oiseau  vivant.  Le  plumage  du  corps  est 
d'un  blanc  cendré;  le  manteau  est  d'un  cendré  bleu,  et  les  pennes 
de  l'aile  sont  d'un  bleu  plus  foncé  et  presque  noir.  lies  plumes 
sont  très-serrées,  très-fournies,  et  garnies  en  dessous  d'un  du- 
vet épais  et  fin ,  dont  la  peau  du  corps  est  partout  revêtue. 

Les  observateurs  s'accordent  à  donner  le  nom  de  hajp-hert  ou- 
hav-1i€8t  (  cheval  de  mer  )  à  cet  oiseau  ;  et  c'est ,  selon  Pontop- 
pidan ,  «  parce  qu'il  rend  un  son  semblable  au  hennissement  du 
«  cheval ,  et  que  le  bruit  qu'il  fait  en  nageant ,  approche  di^ 
«  trot  de  ce  quadrupède.  »  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir 
comment  un  oiseau  qui  nage  fait  le  bruit  d'un  cheval  qui  trotte; 
et  n'est-ce  pas  plutôt  à  cause  de  la  course  du  pétrel  sur  leau  r 


'  Uaff-herty  aux  îles  Féroc' ;  hav-httt,.  dans  Pontoppidan  \  scepferd,  par  les 
Allemands* 
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qu'on  lui  aura  donné  cette  dénomination?  Le  même  auteur  ajoute- 
que  ces  oiseaux  ne  manquent  pas  de  suivre  les  bateaux  qui  vont 
à  la  pèche  des  chiens  de  mer,  pour  attendre  que  les  pêcheurs 
jettent  les  entrailles  de  ces  animaux.  R  dit  qu'ils  s'acharnent 
aussi  sur  les  baleines  mortes  on  blessées,  dès  qu'elles  surnagent  ; 
que  les  pêcheurs  tuent  ces  pétrels  un  à  un  à  coups  de  bâton ,  mm 
que  le  reste  de  la  troupe  désempare.  Cest  d'après  eet  acharne- 
ment que  M.  Rolandson  Martin  leur  appliqne  le  nom  de  mal- 
iemucke;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  nom  appartient  à  un. 
goéland. 

On  trouve  ces  pétrels  cendrés  depuis  le  soixante-deuxième  de- 
gré de  latitude  nord,  jusque  vers  le  quatre-vingtième.  Ils  volent 
entre  les  glaces  de  ces  parages;  et  lorsqu'on  les  voit  fuir  de  la 
pleine  mer  pour  chercher  un  abri  r  c'est,  comme  dans  Voiseaude- 
tempête  ou  petit  pétrel x ,  un  indice  pour  les  navigateurs  que  L'o* 
rage  est  prochain. 

LE  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR* 

OU  LE  DAMIER. 

Seconde  espèce*. 


.L*  plumage  de  ce  pétrel,  marqué  de  blanc  et  de  noir,  coupé 
symétriquement  et  en  manière  d'échiquier,  l'a  fait  appeler  da- 
mier par  tous  nos  navigateurs.  C'est  dans  le  même  sens  que  les 
Espagnols  l'ont  nommé  pardelas ,  et  les  Portugais,  pintado ,  nom 
adopté  aussi  par  les  Anglais ,  mais  qui ,  pouvant  faire  équivoque 
avec  celui  de  la  pintade,  ne  doit  point  être  admis  ici,  outre  que 
celui  de  damier  exprime  et  désigne  mieux  la  distribution  du- 
blanc  et  du  noir  par  taches  nettes  et  tranchées  dans  le  plumage 
«le  cet  oiseau.  Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  pigeon  com- 
mun; et  comme  dans  son  vol  il  en- a  l'air  et  fe  port,  ayant  le 
cou  court,  la  tête  ronde,  quatorze  ou  quinae  pouces  de  longueur, 
et  seulement  trente-deux  ou  trente-trois  d'envergure,  les  navi- 
gateurs l'ont  souvent  appelé  pigeon  de  mer. 
■<»-p-™^-"™^— *—■——■■-—■•-■■— ^■■■^■■«—■—^■■■«■^■■^■^■■■■" 

*  Yftjrck  ci-*{»rès  l'article  de  Yvisceu  de  tempête. 
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DU  PÉTREL  BLANC  ET  NOffi,  OU  DAMIER.  5o% 
Le  damier ,  n*.  o64,  a  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Le  doigt  exté- 
rieur est  composé  de  quatre  articulations;  celui  du  milieu,  de 
trois,  et  l'intérieur,  de  deux  seulement;  et  à  la  place  du  petit 
doigt,  est  un  ergot  pointu,  dur,  long  d'une  ligne  et  demie,  et 
dont  la  pointe  se  dirige  en  dedans.  Le  bec  porte  afu-desSus  les 
deux  petits  tuyaux  ou  rouleaux  dans  lesquels  sont  percées  les 
narines.  La  pointe  de  la  mandibule  supérieure  est  courbée  :  celle 
de  l'inférieure  est  taillée  en  goutlière  et  comme  tronquée;  et  ce 
caractère  place  le  damier  dans  la  famille  des  pétrels,  et  le  sépare 
de  celle  des  puffins.  Il  a  le  dessus  de  la  tête  noir;  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  de  la  même  couleur,  avec  des  taches  blanches.  La 
queue  est  frangée  de  blanc  et  de  noir;  et  lorsqu'elle  est  déve^ 
loppée ,  elle  ressemble ,  dit  Frezier ,  à  une  écharpe  de  deuil.  Son 
ventre  est  blanc,  et  le  manteau  est  régulièrement  com parti  par 
taches  de  blanc  et  de  noir.  Cette  description  se  rapporte  parfai- 
tement à  celle  que  Dampier  a  faite  du  pintado.  Au  reste,  le  mâle 
et  la  femelle  ne  diffèrent  pas  sensiblement  l'un  de  l'autre  par  le 
plumage  ni  par  la  grosseur. 

Le  damier,  ainsi  que  plusieurs  autres  pétrels,  est  habitant-né 
des  mers  antarctiques;  et  si  Dampier  le  regarde  comme  appar- 
tenant à  la  zone  tempérée  australe,  c'est  que  ce  voyageur  ue  pé- 
nétrait pas  assez  avant  dans  les  mers  froides  de  cette  région  pour 
y  suivre  le  damier;  car  il  l'eût  trouvé  jusqu'aux  plus  hautes  lati- 
tudes. Le  capitaine  Cook  nous  assure  que  ces  pétrels ,  ainsi  que 
les  pétrels  bleus ,  fréquentent  chaque  portion  de  l'Océan  austral 
dans  les  latitudes  les  plus  élevées.  Les  meilleurs  observateurs  con- 
viennent même  qu'il  est  très-rare  d'en  rencontrer  avant  d'avoir 
passé  le  tropique;  et  il  paroît  en  effet,  par  plusieurs  relations, 
que  les  premières  plages  oà  l'on  commence  à  trouver  ces  oiseaux 
en  nombre  sont  dans  les  mers  voisines  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; on  les  rencontre  aussi  vers  les  côtes  de  l'Amérique,  à  la 
latitude  correspondante.  L'amiral  Anson  les  chercha  inutilement 
k  l'île  de  Juan-Fernandès  ;  néanmoins  il  y  remarqua  plusieurs  de 
leurs  trous,  et  il  jugea  que  les  chiens  sauvages  qui  sont  répandus 
dans  cette  île  les  en  avoient  chassés  ou  les  avoîent  détruits: 
mais  peut-être  dans  une  autre  saison  y  eût-il  rencontré  ces  oi- 
seaux ,  supposé  que  celle  où.  il  les  chercha  ne  fut  pas  celle  de  la 
nichée;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  paroît  qu'ils  n'habitent 
la  terre  que  dans  ce  temps ,  et  qu'ils  passent  leur  vie  en  pleine 
jeuer, ïe  reposant  sur  l'eau  lorsqu'elle  est  calme,  et  y  séjournant 
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même  quand  les  flots  sont  émus  ;  car  on  les  voit  se  poser  dans 
l'intervalle  qui  sépare  deux  lames  d'eau ,  y  rester  les  ailes  ou- 
vertes, et  se  relever  avec  le  vent. 

D'après  ces  habitudes  d'un  mouvement  presque  continuel, 
leur  sommeil  ne  peut  qu'être  fort  interrompu  :  aussi  les  entend- 
on  voler  autour  des  vaisseaux  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  '; 
souvent  on  les  voit  se  rassembler  le  soir  sous  la  poupe ,  nageant 
avec  aisance,  s  approchant  du  navire  avec  un  air  familier ,  et  fai- 
sant entendre  en  même  temps  leur  voix  aigre  et  enrouée,  dont 
la  finale  a  quelque  chose  du  cri  du  goéland  \ 

Dans  leur  vol ,  ils  effleurent  la  surface  de  l'eau ,  et  y  mouil- 
lent de  temps  en  temps  leurs  pieds  qu'ils  tiennent  pendans.  Il 
paroi t  qu'ils  vivent  du  frai  de  poisson  qui  flotte  sur  la  mer9: 
néanmoins  on  voit  le  damier  s'acharner,  avec  la  foule  des  autres 
oiseaux  de  mer,  sur  les  cadavres  des  baleines.  On  le  prend  à 
l'hameçon  avec  un  morceau  de  chair;  quelquefois  aussi  il  s'em- 
barrasse les  ailes  dans  les  lignes  qu'on  laisse  flotter  à  l'arrière  du 
vaisseau.  Lorsqu'il  est  pris  et  qu'on  le  met  à  terre  ou  sur  le  pont 
du  navire,  il  ne  fait  que  sauter  sans  pouvoir  marcher  ni  pren- 
dre son  essor  au  vol  ;  et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  ces 
oiseaux  marins,  qui  sans  cesse  volent  et  nagent  au  large  :  ils  ne 
savent  pas  marcher  sur  un  terrain  solide  ;  et  il  leur  est  également 
imposible  de  s'élever  pour  reprendre  leur  vol;  on  remarque 
même  que  sur  l'eau  ils  attendent,  pour  s'en  séparer,  l'instant  où 
la  lame  et  le  vent  les  soulèvent  et  les  lancent. 

Quoique  les  damiers  paraissent  ordinairement  en  troupes  au 
milieu  des  vastes  mers  qu'ils  habitent,  et  qu'une  sorte  d'instinct 
social  semble  les  tenir  rassemblés ,  on  assure  qu'un  attachement 
plus  particulier  et  très-marqué  tient  unis  le  mâle  et  la  femelle; 
qu'à  peine  l'un  se  pose  sur  l'eau ,  que  l'autre  aussitôt  vient  l'y  join- 
dre; qu'ils  s'invitent  réciproquement  à  partager  la  nourritaio 
que  le  hasard  leur  fait  rencontrer;  qu'enfin  si  l'un  des  deux  est 
tué ,  la  troupe  entière  donne ,  à  la  vérité ,  des  signes  de  regret  en 
s'a  bat  tant  et  demeurant  quelques  instans  autour  du  mort,  mais 
que  celui  qui  survit  donne  des  marques  évidentes  de  tendresse  et 

*  Observations  de  M.  le  vicomte  de  Qnerhoent. 

*  Ce  fait  et  les  suivans  sont  tirés  des  mémoires  communiqués  par  le  même  obser* 
valeur. 

*  Dans  l'estomac  de  ceux  que  j'ai  ouverts,  je  n'ai  jamais  trouvé  de  pti»*"» 
Bais  un  mucilage  blanc  et  épai*,  que  jo  crois  être  du  frai  de  poisson. 
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•Je  douleur  :  il  becqueté  le  corps  de  son  compagnon ,  comme  pour 
essayer  de  le  ranimer,  et  il  reste  encore  tristement  et  long- temps 
auprès  du  cadavre,  après  que  la  troupe  entière  s'est  éloignée  \ 

LE  PÉTREL  ANTARCTIQUE, 

OU  DAMIER  BRUN. 

Troisième  espèce. 


ViE  pétrel  ressemble  au  damier,  à  l'exception  de  la  couleur  de 
«on  plumage,  dont  les  taches,  au  Heu  d'être  noires,  sont  brunes 
sur  le  fond  blanc.  La  dénomination  èe  pétrel  antarctique  que  lui 
donne  le  capitaine  Cook  semble  lui  convenir  parfaitement,  parce 
qu'on  ne  le  rencontre  que  sous  les  hautes  latitudes  australes,  et 
lorsque  plusieurs  autres  espèces  de  pétrels,  communes  dans  les 
latitudes  inférieures,  et  en  particulier  celle  du  damier  noir,  no 
paraissent  plus. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  second  Voyage  de  ce  grand 
navigateur,  sur  cette  nouvelle  espèce  de  pétrels  :  «  Par  soixante- 
k  sept  degrés  quinze  minutes  latitude  sud ,  nous  aperçûmes  plu- 
k  sieurs  baleines  jouant  autour  des  îles  de  glace;  deux  jours 
«  auparavant  nous  avions  remarqué  plusieurs  troupes  de  pin- 
«  tades  brunes  et  blanches ,  que  je  nommai  pétrels  antarctiques  y 
«  parce  qu'ils  paroissoient  indigènes  à  cette  région  :  ils  sont  à  tous 
«  égards  de  la  forme  des  pintades  (damiers),  dont  ils  ne  dif- 
<c  fèrent  que  par  la  couleur;  la  tête  et  l'avant  du  corps  de  ceux- 
«c  ci  sont  bruns,  et  l'arrière  du  dos,  la  queue  et  les  extrémités  des 
«  ailes  sont  de  couleur  blanche.  »  Et  dans  un  autre  endroit,  il 
dit:  <t  Tandis  qu'on  raraassoit  de  la  glace,  nous  primes  deux 
«c  pétrels  antarctiques y  et  en  les  examinant  nous  persistâmes  à 
«t  les  croire  de  la  famille  des  pétrels  :  ils  sont  à  peu  près  de  la  gran- 
de deur  d'un  gros  pigeon  ;  les  plumes  de  la  tète ,  du  dos ,  et  une 
ce  partie  du  côté  supérieur  des  ailes  sont  d'un  brun  léger;  le 


*  Suite  clés  observations  faîtes  par  M.  le  vicomte  de  Querhoent  dans  et»  naviga~ 
lion* y  et  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer. 
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«  ventre  et  le  dessous  des  ailes  sont  blancs  ;  les  plumes  de  la  cjuede 
«  sont  blanches  aussi ,  mais  brunes  à  la  pointe.  Je  remarquai  que 
a  ces  oiseaux  avoient  plus  de  plumes  que  ceux  que  nous  avions 
«  vus,  tant  la  Nature  a  pris  soin  de  les  vêtir  suivant  le  climat 
«  qu'ils  habitent.  Nous  n'avons  trouvé  ces  pétrels  que  parmi  les 
te  glaces.  » 

Néanmoins  ces  pétrels  si  fréquens  entre  les  îles  de  glace  flot- 
tantes disparaissent,  ainsi  que  tous  les  autres  oiseaux  ,  quand  ou 
approche  de  cette  glace  fixe,  dont  la  formidable  couche  s'étend 
déjà  bien  loin  dans  les  régions  polaires  du  continent  austral  : 
c'est  ce  que  nous  apprend  ce  grand  navigateur,  le  premier  et  le 
dernier  peut-être  des  mortels  qui  ait  osé  affronter  les  confins  de 
celte  barrière  de  glace  que  pose  lentement  la  Nature  à  mesure  que 
notre  globe  se  refroidit.  «  Depuis  notre  arrivée  au  milieu  dei 
<c  glaces,  dit -il,  aucun  pétrel  antarctique  ne  frappa  plus  nos 
«  regards,  » 

LE  PÉTREL  BLANC,  OU  PÉTREL  DE  NEIGE. 

Quatrième  espèce. 


vjs  pétrel  est  bien  désigné  par  la  dénomination  de  pétrel  de  netgs, 
non -seulement  à  cause  de  la  blancheur  de  son  plumage,  mai* 
parce  qu'on  le  rencontre  toujours  dans  le  voisinage  des  glaces,  et 
qu'il  en  est ,  pour  ainsi  dire,  le  triste  avant-coureur  dans  les  mers 
australes.  Avant  d'avoir  vu  de  près  ces  oiseaux,  M.  Cook  ne  les 
désigna  d'abord  que  sous  le  nom  d'oiseaux  blancs  ;  mais  ensuite 
il  les  reconnut  à  la  conformation  de  leur  bec  pour  être  du  genre 
des  pétrels.  Leur  grosseur  est  celle  d'un  pigeon;  le  (bec  est  d'un 
noir  bleuâtre  ;  les  pieds  sont  bleus,  et  il  paroît  que  le  plumage  est 
entièrement  blanc. 

«  Quand  nous  approchions  d'une  large  traînée  de  glace  solide, 
c  d  i  t  M.  Forster ,  savant  et  laborieux  compagnon  de  l'illustre  Cook, 
«  nous  observions  à  l'horizon  une  réflexion  blanche  qu'on  ap- 
«  pelle,  sur  les  vaisseaux  du  Groenland,  le  clignotement  de  la 
«  glace  y  de  sorte  qu'à  l'apparition  de  ce  phénomène  nous  étions 
«  sûrs  de  rencontrer  les  glaces  à  peu  de  lieues;  et  c'étoit  alors 
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t  aussi  que  nous  apercevions  communément  des  volées  de  pé- 
«  trels  blancs  de  la  grosseur  des  pigeons,  que  nous  avons  appelés 
«  pétrels  de  neige,  et  qui  sont  les  avant- coure uts  de  la  glace.  » 
Ces  pétrels  blancs,  mêlés  aux  pétrels  antarctiques,  paroissent 
avoir  constamment  accompagné  ces  courageux  navigateurs  dans 
toutes  leurs  traversées  et  dans  leurs  routes  croisées  au  milieu  des 
We*  de  glace,  et  jusqu'au,  voisinage  de  l'immense  glacière  de  ce 
pôle.  Le  vol  de  ces  oiseaux  sur  les  flots,  et  le  mouvement  d« 
quelques  cétacés  dans  cette  onde  glaciale,  sont  les  derniers  et 
les  seuls  objets  qui  répandent  un  reste  de  vie  sur  la  scène  de  la 
Nature  expirante  dans  ces  affreux  parages. 

LE  PÉTREL  BLEU, 

Cinquième  espèce. 


Ljk  pétrel  bleu,  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  le  plumage  gris  bleu, 
aussi-bien  que  le  bec  et  les  pieds,  ne  se  rencontre  non  plus  que 
dans  les  mers  australes,  depuis  les  vingt-huit  ou  trente  degrés 
et  au-delà ,  dans  toutes  les  la  titudes ,  en  allant  vers  le  pôle.  M.  Cook 
fut  accompagné  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  qua- 
rante-unième degré  par  des  troupes  de  ces  pétrels  bleus  et  par 
des  troupes  de  damiers,  que  la  grosse  mer  et  les  vents  sembî  oient 
ne  rendre  que  plus  nombreuses  ;  ensuite  il  revit  les  pétrels  bleus 
par  les  cinquante -cinquième  et  jusqu'au  cinquante -huitième 
degré  ;  et  sans  doute  ils  se  trouvent  de  même  dans  tous  les  points 
intermédiaires  de  ces  latitudes  australes. 

Ce  qu'on  remarque  comme  chose  particulière  dans  ces  pétrels 
bleus ,  c'est  la  grande  largeur  de  leur  bec  et  la  forte  épaisseur 
de  leur  langue  :  ils  sont  un  peu  moins  grands  que  les  pétrels 
blancs.  Dans  la  teinte  de  gris  bleu  qui  couvre  tout  le  dessus  du 
corps ,  on  voit  une  bande  plus  foncée ,  coupant  en  travers  les  ailos 
et  le  bas  du  dos;  le  bout  de  la  queue  est  aussi  de  cette  même 
teinte  bleu  foncé  ou  noirâtre;  le  ventre  et  le  dessous  des  ailes 
sont  d'un  blanc  bleuâtre;  leur  plumage  est  épais  et  fourni, 
ce  Les  pétrels  bleus  qu'on  voit  dans  cette  mer  immense  (  entre 
Buffon.  13.  SS 
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(i  l'Amérique  et  la  Nouvelle-Zélande),  dit  M.  Forster,  ne  sont 
«  pas  moins  à  l'abri  du  froid  que  les  pinguins.  Deux  plumes  au 
«  lieu  d'une  sortent  de  chaque  racine;  elles  sont  posées  Tune  sur 
«  l'autre,  et  forment  une  couverture  très-chaude.  Gomme  ils 
«  sont  continuellement  en  l'air,  leurs  ailes  sont  très-fortes  et 
«  très-longues.  Nous  en  avons  trouvé  entre  la  Nouvelle-Zélande 
«  et  l'Amérique  à  plus  de  sept  cents  lieues  de  terre;  espace  qu'il 
«  leur  seroit  impossible  de  traverser ,  si  leurs  os  et  leurs  muscles 
«  n'étoient  pas  d'une  fermeté  prodigieuse ,  et  s'ils  n  étoient  point 
«  aidés  par  de  longues  ailes. 

«  Ces  oiseaux  navigateurs ,  continue  M.  Forster ,  vivent  peut- 

«  être  un  temps  considérable  sans  alimens Notre  expé- 

«  rience  démontre  et  confirme,  à  quelques  égards,  cette  sup- 
«  position.  Lorsque  nous  blessions  quelques-uns  de  ces  pétrels, 
u  ils  jetoient  à  l'instant  une  grande  quantité  d'alimens  visqueux, 
<(  digérés  depuis  peu ,  que  les  autres  avaloient  sur-le-champ 
«  avec  une  avidité  qui  indiquoit  un  long  jeune.  Il  est  probable 
«  qu'il  y  a  dans  ces  mers  glaciales  plusieurs  espèces  de  mollu&ea 
«  qui  montent  à  la  surface  de  l'eau  dans  un  beau  temps ;  et  qui 
<(  servent  de  nourriture  à  ces  oiseaux.  » 

Le  même  observateur  retrouva  ces  pétrels  en  très-grand  nom- 
bre ,  et  rassemblés  pour  nicher ,  à  la  Nouvelle-Zélande.  «  Les  uns 
«  voloient;  d'autres  étaient  au  milieu  des  bois  ,  dans  des  trous 
«  en  terre,  sous  des  racines  d'arbres,  dans  les  crevasses  des  ro- 
«  chers,  où  on  ne  pou  voit  les  prendre,  et  où  sans  doute  ils  font 
ce  leurs  petits.  Le  bruit  qu'ils  fa i soient  rèssembloit  au  croasse- 
«  ment  des  grenouilles.  Aucun  ne  se  montroit  pendant  le  jour, 
<r  mais  ils  voloient  beaucoup  pendant  la  nuit.  » 

Ces  pétrels  bleus  étoient  de  l'espèce  à  large  bec  que  nous  venons 
de  décrire  ;  mais  M.  Cook  semble  en  indiquer  une  autre  dans 
le  passage  suivant. 

«  Nous  tuâmes  des  pétrels  :  plusieurs  étoient  de  l'espèce  bleue  ; 
ce  mais  ils  n'avoient  pas  un  large  bec  comme  ceux  dont  j'ai  parla 
«  plus  haut,  et  les  extrémités  de  leur  queue  étoient  teintes  de 
«  blanc,  au  lieu  d'un  bleu  foncé.  Nos  naturalistes  disput oient 
«  pour  savoir  si  cette  forme  de  bec  et  cette  nuance  de  couleur 
«  distinguaient  seulement  le  mâle  de  la  femelle.  Il  n'est  pas  pro- 
ie bable  qu'il  7  ait  une  telle  différence  de  conformation  dans  le 
v  bec  entre  le  mâle  et  la  femelle  d'une  même  espèce;  et  il  pa- 
«  roit  que  l'on  doit  admettre  ici  deux  espèces  de  pétrel  bleu  : 
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«  la  première  à  large  bec,  et  la  seconde  à  bec  étroit,  avec  la 
«  pointe  de  la  queue  blanche.  » 

LE  TRÈS-GRAND  PÉTREL, 

QUEBRANTAHUESSOS  DES  ESPAGNOLS. 

Sixième  espèce. 


Q 


u EBRAiSTAHUBssos  veut  dire  briseur  d'os ,  et  cette  dénomi- 
nation est  sans  doute  relative  à  la  force  du  bec  de  ce  grand  oiseau , 
que  l'on  dit  approcher  en  grosseur  de  l'albatros.  Nous  ne  l'avons 
pas  vu  ;  mais  M.  Forster,  naturaliste  aussi  savant  qu'exact,  indi- 
que sa  grandeur ,  et  le  range  sous  le  genre  des  pétrels.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  :  ce  Nous  trouvâmes  à  la  terre  des  Etats  des 
«  pétrels  gris,  de  la  taille  des  albatros ,  et  de  l'espèce  que  les  Espa- 
ce gnols  nomment  quebrantahuessos ,  ou  briseurs  d'os.  »  Les  ma- 
telots de  l'équipage  appeloient  cet  oiseau  mère  carey  ;  ils  le  man- 
geoient  et  le  trou  voient  assez  bon.  Un  trait  de  naturel  qui 
l'assimile  encore  aux  pétrels,  c'est  de  ne  guère  paroître  près  des 
vaisseaux  qu'à  l'approche  du  gros  temps.  Ceci  est  rapporté  dans 
Y  Histoire  générale  des  voyages  :  on  y  a  joint ,  au  sujet  de  cet 
oiseau ,  quelques  détails  de  description ,  mais  qui  nous  paroissent 
trop  peu  sûrs  pour  les  adopter. 

t 

LE  PÉTREL-PUFFIN. 

Septième  espèce. 


Le  caractère  de  la  branche  des  puffins ,  dans  la  famille  des  pé- 
trels, est,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  bec,  dont  la  mandibule 
inférieure  a  la  pointe  crochue  et  recourbée  en  bas,  ainsi  que  la 
supérieure;  conformation  sans  doute  très-peu  avantageuse  à  l'oi- 
seau, et  qui,  dans  l'usage  de  son  bec  et  dans  l'action  de  saisir, 
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prête  tret-peu  de  force  et  d'appui  à  la  mandibule  supérieure  sur 
cette  partie  fuyante  de  la  mandibule  inférieure.  Du  reste,!* 
deux  narines  sont  percées  en  forme  de  petits  tuyaux,  comme 
dans  tous  les  pétrels  ;  et  la  conformation  des  pieds  avec  l'ergot 
au  talon ,  ainsi  que  toute  l'habitude  du  corps,  est  la  môme.  & 
pétrel-puffin,  nô.  962,  a  quinze  pouces  de  longueur  totale.  Il  1 
la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  une  teinte  de  gris  jetée  surtout 
le  dessus  du  corps ,  asses  claire  sur  la  tête  ,  et  qui  devient  plu* 
foncée  et  bleuâtre  sur  le  dos  :  ce  gris  bleu  devient  tout-à-fait  noi- 
râtre sur  les  ailes  et  la  queue ,  de  manière  cependant  que  chaque 
plume  paroit  frangée  ou  festonnée  d'une  teinte  plus  claire. 

Ces  oiseaux  appartiennent  à  nos  mers,  et  paraissent  avoir  leur 
rendes -vous  aux  îles  Sorlingues ,  mais  plus  particulièrement 
encore  à  l'ilet  ou  écneil  à  la  pointe  sud  de  111e  de  Man,  appel* 
par  les  Anglais  the  CalfofMan  ;  ils  y  arrivent  en  foule  su  prin- 
temps, et  commencent  par  faire  la  guerre  aux  lapins,  qui  a 
sont  les  seuls  habitans;  ils  les  chassent  de  leurs  trous  pour  s'y  ni- 
cher. Leur  ponte  est  de  deux  œufs,  dont  l'un ,  dit-on,  reste  ordi- 
nairement infécond  ;  mais  Willughby  asaure  positivement  qui!* 
ne  pondent  qu'un  seul  œuf.  Dès  que  le  petit  est  éclos,  la  mère)- 
quitte  de  grand  matin  pour  ne  revenir  que  le  soir,  et  ceat  pen- 
dant la  nuit  qu'elle  le  nourrit,  en  le  gorgeant  par  intervalle'* 
la  substance  du  poisson  qu'elle  pêche  tout  le  jour  a  la  mer.  W" 
ment,  à  demi  digéré  dans  son  estomac,  se  convertit  en  unewrif 
d'huile  qu'elle  donne  à  son  petit.  Cette  nourriture  le  rend  exln?- 
mement  gras  ;  et  dans  ce  temps,  quelques  chasseurs  vont  cabane 
sur  la  petite  île,  où;  ils  font  grande  et  facile  capture  de  ces  jetw 
oiseaux  en  les  prenant  dans  leurs  terriers  :  mais  ce  gibier,  po» 
devenir  mangeable,  a  besoin  d'être  mis  dans  le  sel,  afin  de  te«* 
péreren  partie  le  mauvais  goût  de  sa  graisse  excessive.  Willugn^- 
dont  nous  venons  d'emprunter  ces  faits,  ajoute  que,  comme** 
^chasseurs  ont  coutume  de  couper  un  pied  à  chacun  de  ces  oiseau» 
pour  faire  à  la  fin  le  compte  total  de  leurs  prises,  le  peuple*** 
persuadé  là-dessus  qu'ils  naissoient  avec  un  seul  pied. 

Klein  prétend  que  le  nom  de  pujfin  ou  pupin  est  formé  d  ap* 
le  cri  de  l'oiseau.  11  remarque  que  cette  espèce  a  sestenip»"^ 
parition  et  de  disparition  ;  ce  qui  doit  être  en  effet  po«r 
oiseaux  qui  ne  surgissent  guère  sur  aucune  terre  que  P°ur 
besoin  d'y  nicher,  et  qui  du  reste  se  portent  en  mer,  tantôt  1 
«ne  plage  et  tantôt  vers  une  autre,  toujours  à  la  «uite  des  col 
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nés  des  petits  poissons  voyageurs,  ou  des  amas  de  leurs  œufs, 
dont  ils  se  nourrissent  également. 

Au  reste,  quoique  les  observations  que  nous  venons  de  rap- 
porter aient  toutes  été  faites  dans  la  mer  du  Nord,  il  paroît  que 
1  espèce  de  ce  pétrel  -  puffin  n'est  pas  uniquement  attachée  au 
climat  de  notre  pôle,  mais  qu'elle  est  commune  à  toutes  les  mers  ; 
car  on  peut  la  reconnoître  dans  lefriseur  d'eau  (  shear-water  ) 
de  la  Jamaïque  de  Brown,  et  dans  Vartenna  d'Àldrovande;  en 
sorte  qu'il  paroît  fréquenter  également  les  différentes  plages  de 
l'Océan,  et  même  se  porter  sur  la  Méditerranée,  et  jusqu'au  golfe 
Adriatique  et  aux  fies  Tremiti,  autrefois  nommées  îles  de  Dio- 
mède. Tout  ce  qu'AIdrovande  dit,  tant  sur  la  figure  que  sur  les 
habitudes  naturelles  de  son  artenna,  convient  à  notre  pétrel- 
puifin.  Il  assure  que  le  cri  de  ces  oiseaux  ressemble ,  à  s'y  trom- 
per ,  aux  vagissemens  d'un  enfant  nouveau  -né  \  Enfin  il  croit 
les  reconnoître  pour  ces  oiseaux  de  Diomède  ',  fameux  dajis 
l'antiquité  par  une  fable  touchante  :  c'étaient  des  Grecs,  qui,  avec 
leur  vaillant  chef,  poursuivis  par  la  colère  des  dieux,  s'étaient 
trouvés,  sur  ces  îles,  métamorphosés  en  oiseaux,  et  qui,  gardant 
encore  quelque  chose  d'humain  et  un  souvenir  de  leur  ancienne 
patrie,  accouroient  au  rivage  lorsque  les  Grecs  venoient  y  débar- 
quer, et  sembloient,  par  des  accens  plaintifs ,  vouloir  exprimer 
leurs  regrets.  Or  cette  intéressante  mythologie,  dont  les  fictions, 
trop  blâmées  par  les  esprits  froids ,  répandoient,  au  gré  des  âmes 
sensibles,  tant  de  grâce,  de  vie  et  de  charme  dans  la  Nature, 
semble  en  effet  tenir  ici  à  un  point  d'histoire  naturelle,  et  avoir 


*  Il  raconte  qu'an  duc  d'Urbin  étaut  allé  coucher  par  plaisir  sur  ces  fies,  sa  ernt 
pendant  toute  la  nuit  environné  de  petits  enfans ,  et  n'en  put  revenir  que  lorsqu'au 
jour  on  lui  apporta  de  ces  pleureurs ,  qu'il  vit  être  revêtus ,  non  de  maillots,  mats 
de  plumes. 

J  Ovide  dit,  en  parlant  de  ces  oiseaux  de  Diomède, 

Si  volucrum  qusa  sit  dubiarum  forma  requiris, 
TJl  non  cygnorum,  sic  albis  proxima  cygnis. 

(  Metamorph.  10».  XTV,  v.  5o8.) 

Ce  qui  ne  va  pas  trop  à  un  pétrel;  mais  ici  la  poésie  et  la  mythologie  sont  trop 
mêlées  pour  qu'on  doive  espérer  d'y  retrouver  exactement  la  Nature.  Nous  re- 
marquerons déplus,  que  M.  Linnseus  ne  fait  pas  un  emploi  heureux  de  son  éru- 
dition, en  donnant  le  nom  de  diomedea  h  l'albatros,  puisque  ce  grand  oiseau  , 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  mers  australes  et  orientales ,  fut  nécessairement  itt- 
«onnu  des  Grées >  et  ne  peut  par  conséquent  pas  être  leur  oiseau  de  Diomède. 


5i8  HISTOIRE  NATURELLE 

été  imaginée  d'après  la  voix  gémissaute  que  ces  oiseaux  font  en- 
tendre. 

LE  FULMAR, 

aa 
PBTREL-PUFFIN  GRIS  BLANC  DE  L'ILE  SAINT-KILDÀ. 

Huitième  espèce. 


Jl  ulmjér  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à  l'île  Saint-Kilda. 
Il  nous  paraît  qu'on  peut  le  regarder  comme  étant  d'une  espèce 
très-voisine  de  la  précédente  ;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  qu'en 
ce  que  ce  pétrel  fulmar  a  le  plumage  d'un  gris  blanc  sur  le  dessus 
du  corps,  au  lieu  que  l'autre  l'a  d'un  gris  bleuâtre. 

«  Le  fulmar,  dit  le  docteur  Martin ,  prend  sa  nourriture  sur 
«  le  dos  des  baleines  vivantes  ;  son  éperon  lui  sert  à  se  tenir 
«  ferme  et  à  s'ancrer  sur  leur  peau  glissante,  sans  quoi  il  cour- 
«  roit  risque  d'être  emporté  par  le  vent,  toujours  violent  danse» 

ce  mers  orageuses Si  l'on  veut  saisir  ou  même  toucher  le  petit 

«  fumar  dans  son  nid  ,  il  jette  par  le  bec  une  quantité  d'huile, 
a  et  la  lance  au  visage  de  celui  qui  l'attaque.  » 

LE  PÉTREL-PUFFIN  BRUN. 

Neuvième  espèce. 


ILdwards,  qui  a  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de  grand  pdf** 
noir,  remarque  néanmoins  que  la  couleur  uniforme  de  son  plu" 
mage  est  plutôt  un  brun  noirâtre  qu'un  noir  décidé.  Il  le  com- 
pare, pour  la  grandeur;  au  corbeau,  et  décrit  très-bien  la  con- 
formation de  bec,  qui,  caractérisant  ce  pétrel,  place  en  même 
temps  cette  espèce  parmi  les  pétrels-puffins.  «  Les  narines,  fl'f* 
«  il ,  semblent  avoir  été  allongées  en  deux  tubes  joints  ensenibiu 
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et  qui,  sortant  du  devant  de  la  tête,  s'avancent  environ  au  tiers 
a  de  Ja  longueur  du  bec,  dont  les  pointes,  toutes  deux  recour- 
«  bées  en  croc  en  bas,  semblent  être  deux  pièces  ajoutées  et 
«  soudées.  » 

Edwards  donne  cette  espèce  comme  naturelle  aux  mers  voi- 
sines du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  c'est  une  simple  conjec- 
ture qui  n'est  peut-être  pas  assez  fondée. 

L'OISEAU  DE  TEMPÊTE. 

Dixième  espèce. 


(Quoique  ce  nom  puisse  convenir  plus  ou  moins  à  tous  les 
pétrels ,  c'est  à  celui-ci  qu'il  paroît  avoir  été  donné  de  préfé- 
rence et  spécialement  par  tous  les  navigateurs.  Ge  pétrel  est  le 
dernier  du  genre  en  ordre  de  grandeur  :  il  n'est  pas  plus  gros 
qu'un  pinson,  et  c'est  de  là  que  vient  le  nom  de  atorm-finch  ' 
que  lui  donne  Gatesby.  C'est  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  pal- 
mipèdes ,  et  on  peut  être  surpris  qu'un  aussi  petit  oiseau  s'expose 
dans  les  hautes  mers  à  toute  distance  de  terre.  Il  semble,  à  la  vé- 
rité, conserver  dans  son  audace  le  sentiment  de  sa  foiblesse  ;  car 
il  est  des  premiers  à  chercher  un  abri  contre  la  tempête  pio- 
chai ne  :  il  semble  la  pressentir  par  des  effets  de  nature  sensibles 
pour  l'instinct,  quoique  nuls  pour  nos  sens,  et  ses  mouvemens 
et  son  approche  l'annoncent  toujours  aux  navigateurs. 

Lorsqu'en  effet  on  voit ,  dans  un  temps  calme ,  arriver  une 
troupe  de  ces  petits  pétrels  à  l'arrière  du  vaisseau ,  voler  en  même 
temps  dans  le  sillage,  et  paroître  chercher  un  abri  sous  la  poupe, 
les  matelots  se  hâtent  de  serrer  les  manœuvres  et  se  préparent  à 
l'orage ,  qui  ne  manque  pas  de  se  former  quelques  heures  après. 
Ainsi  l'apparition  de  ces  oiseaux  en  mer  est  à  la  fois  un  signe 
d'alarme  et  de  salut ,  et  il  semble  que  ce  soit  pour  porter  cet  aver- 
tissement salutaire  que  la  Nature  les  a  envoyés  sur  toutes  les 
mers  ;  car  l'espèce  de  cet  oiseau  de  tempête  paroît  être  univer- 
sellement répandue.  «  On  la  trouve,  dit  M.  Forster,  également 

*  Pinson  dt  tempéie. 
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«  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  celles  du  Sud ,  et  presque  son* 
«  toutes  les  latitudes.  »  Plusieurs  marins  nous  ont  assuré  avoir 
rencontré  ces  oiseaux  dans  toutes  les  roules  de  leurs  navigations. 
Ils  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  faciles  à  prendre ,  et  même  ils  ont 
échappé  long-temps  à  la  recherche  des  observateurs,  parce  que, 
lorsqu'on  parvient  à  les  tuer,  on  les  perd  presque  toujours  dans 
le  flot  du  sillage ,  au  milieu  duquel  leur  petit  corps  est  englouti  A. 
Cet  oiseau  de  tempête,  n°.  993,  vole  avec  une  singulière  vi- 
tesse ,  au  moyen  de  ses  longues  ailes ,  qui  sont  asseas  semblable* 
à  celles  de  l'hirondelle ,  et  il  sait  trouver  des  points  de  repos  au 
milieu  des  flots  tumultueux  et  des  vagues  bondissantes  ;  on  le 
voit  se  mettre  à  couvert  dans  le  creux  profond  que  forment 
entre  elles  deux  hautes  lames  de  la  mer  agitée,  et  s'y  tenir  quel- 
ques înbtans,  quoique  la  vague  y  roule  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Dans  ces  sillons  mobiles  de  flots ,  il  court  comme  l'alouette 
daus  les  sillons  des  champ)  ;  et  ce  n'est  pas  par  le  vol  qu'il  so 
soutient  et  se  meut,  mais  par  une  course,  dans  laquelle,  balancé 
sur  ses  ailes ,  il  effleure  et  frappe  de  ses  pieds ,  avec  une  extrême 
vitesse,  la  surface  de  leau. 

La  couleur  du  plumage  de  cet  oiseau  est  d'un  brun  noirâtre  ou? 
d'un  noir  enfumé ,  avec  des  reflets  pourprés  sur  le  devant  dit 
cou  et  sur  les  couvertures  des  ailes,  et  d'autres  reflets  bleuâtres 
sur  leurs  grandes  pennes  ;  le  croupion  est  blanc.  La  pointe  de 
ses  ailes  pJiées  et  croisées  dépasse  la  queue  ;  ses  pieds  sont  assez 
hauts.  11  a ,  comme  les  pétrels ,  un  éperon  à  la  place  du  doigt  pos- 
térieur; et  par  la  conformation  de  son  bec,  dont  les  deux  man- 
dibules ont  la  pointe  recourbée  en  bas ,  il  appartient  à  la  famille 
des  pétrels-puffins. 

Il  paroît  qu'il  y  a  variélé  dans  celle  espèce.  Le  petit  pétrel 
de  Katntschatka  a  la  pointe  des  ailes  blanche;  celui  des  mers 
d'Italie,  sur  la  description  duquel  M.  Salerne  s'étend,  et  qu'il  sé- 
pare en  même  temps  de  notre  oiseau  de  tempête,  a,  suivant  cet 
ornithologiste,  des  couleurs  bleues,  violettes  et  pourprées  :  mais 
nous  pensons  que  ces  couleurs  ne  sont  autre  chose  que  des  reflets 
dont  le  fond  sombre  de  son  plumage  est  lustré  -,  et  quant  aux: 
mouchetures  blanches  ou  blanchâtres  aux  couvertures  de  l'aile , 

*  Un  de  ces  oiseaux,  dit  M.  Linnaeus,  avoit  été  tiré  au  vol  et  manqué  :  le  brut* 
ne  l'effraya  point  •  ayant  aperçu  la  bourre,  il  se  jeta  dessus,  croyant  «juç  t'eloit 
lin  aliment,  et  on  le  prit  avec  les  mains. 
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«lont  Linnseus  fait  mention  dans  sa  description  du  petit  pétrel 
de  Suède ,  qui  est  le  même  que  le  nôtre,  cette  légère  différence 
ne  tient  sans  doute  qu'à  l'âge. 

Nous  rapporterons  à  ce  petit  pétrel  le  rotje  de  Groenland  et  de 
Spitzberg,  dont  parlent  nos  navigateurs  hollandais  ;  car  quoique 
leurs  notices  présentent  des  traits  mal  assortis ,  il  en  reste  d'assez 
caractérisés  pour  qu'on  puisse  juger  de  la  ressemblance  de  ce  rotje 
avec  noire  oiseau  de  tempête,  a  Le  rotje,  selon  ces  voyageurs, 

a  a  le  bec  crochu Il  n'a  que  trois  doigts,  lesquels  se  tiennent 

u  par  une  membrane Il  est  presque  noir  par  tout  le  corps, 

«  excepté  qu'il  a  le  ventre  blanc  ;  on  en  trouve  aussi  quelques-» 
«  uns  qui  ont  les  ailes  tachetées  de  noir  et  de  blanc.*...  Du  rester  ' 
u  il  ressemble  fort  à  une  hirondelle.  »  Anderson  dit  que  rotje 
veut  dire  petit  rat,  et  que  «  cet  oiseau  a  en  effet  la  couleur  noire, 
«  la  petitesse  et  le  cri  d'un  rat.  »  Il  paraît  que  ces  oiseaux  n'a- 
bordent aux  terres  de  Spitzberg  et  de  Groenland  que  pour  y 
faire  leurs  petits.  Ils  placent  leurs  nids,  à  la  manière  de  tous  les 
pétrels,  dans  des  creux  étroits  et  profonds,  sous  les  débris  des 
rocs  écroulés ,  sur  les  côtes  et  tout  près  de  la  mer.  Dès  que  les  pe- 
tits sont  en  état  de  sortir  du  nid ,  les  père  et  mère  partent  avec 
eux ,  et  se  glissent  du  fond  de  leurs  trous  jusqu'à  la  mer,  et  ils  ne 
reviennent  plus  à  terre. 

Quant  au  petit  pétrel  plongeur  de  MM.  Gook  et  Forster,  nous 
le  rapporterions  aussi  à  notre  oiseau  de  tempête  si  ces  voyageurs 
n'indiquoient  pas  par  cette  épithète  que  ce  petit  pétrel  a  une  ha- 
bitude que  nous  ne  connoissons  pas  à  notre  oiseau  de  tempête  , 
qui  est  celle  de  plonger. 

Enfin  nous  croyons  devoir  rapporter ,  non  pas  à  l'oiseau  de 
tempête,  mais  à  la  famille  des  pétrels  en  général,  les  espèces  in- 
diquées dans  les  notices  suivantes. 

I.  Le  pétrel  que  les  matelots  du  capitaine  Garteret  appeloient 
poulet  de  la  mère  Carey,  «  qui  semble ,  dit-il ,  se  promener  sur 
a  l'eau ,  et  dont  nous  vîmes  plusieurs  depuis  notre  débouque- 
«  ment  du  détroit  (  de  Magellan  )f  le  long  de  la  cote  du  Chili.  » 
Ce  pétrel  est  vraisemblablement  l'un  de  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits, et  peut-être  le  quebrantahuessos  ,  appelé  mère  Carey  par  les 
matelots  de  Cook.  Un  mot  sur  la  grandeur  de  cet  oiseau  eût  dé- 
cidé la  question. 

H.  Les  oiseaux  diables  du  P.  Labat,  dont  on  ne  peut  guère 
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aussi  déterminer  l'espèce ,  malgré  tout  ce  qu'en  dît  ce  prolixe  con- 
teur de  voyages.  Voici  son  récit,  que  nous  abrégerons  beaucoup. 
c  Les  diables  ou  diablotins  commencent,  dit-il,  à  paraître  à  Ja 
«  Guadeloupe  et  à  Saint-Domingue  vers  la  fin  du  mois  de  sep- 
«  terabre  :  on  les  trouve  alors  deux  à  deux  dans  chaque  trou  ;  ils 
«  disparaissent  en  novembre,  reparaissent  de  nouveau  en  mars  ; 
c  et  alors  on  trouve  la  mère  dans  son  trou  avec  deux  petits  qui 
«  sont  couverts  d'un  duvet  épais  et  jaune,  et  sont  des  pelotons 
«  de  graisse  :  on  leur  donne  alors  le  nom  de  cotions.  Ils  sont  en 
«  état  de  voler ,  et  partent  vers  la  fin  de  mai  :  durant  ce  mois  on 

*  en  fait  de  très-grandes  captures,  et  les  nègres  ne  vivent  d'autre 

«  chose La  grande  montagne  de  la  Soufrière  à  la  Guadeloupe 

«  est  toute  percée,  comme  une  garenne,  de  trous  que  creusent 
«c  ces  diables  ;  mais  comme  ils  se  placent  dans  les  endroits  les  plus 

«  escarpés,  lenr  chasse  est  très-périlleuse Toute  la  nuit  que 

«  nous  passâmes  à  la  Soufrière,  nous  entendîmes  le  grand  bruit 
«  qu'ils  fàisoienten  sortant  et  rentrant,  criant  comme  pour  s'en- 

«  tr  appeler  et  se  répondre  les  uns  les  autres A  force  de  nous 

ce  aider,  en  nous  tirant  avec  des  lianes,  aussi-bien  que  nos  chiens, 

*  nous  parvînmes  enfin  aux  lieux  peuplés  de  ces  oiseaux.  En 
<  trois  heures,  nos  quatre  nègres  avoienl  tiré  de  leurs  trous  cent 
«  trente-huit  diables,  et  moi,  dix-sept....  C'est  un  mets  délicieux 

«  qu'un  jeune  diable  mangé  au  sortir  de  la  broche L'oiseau 

«  diable  adulte  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  poule  à  fleur: 
«  c'est  ainsi  qu'on  appelle  aux  îles  les  jeunes  poules  qui  doivent 
«  pondre  bientôt.  Son  plumage  est  noir  :  il  a  les  ailes  longues  et 
«  fortes;  les  jambes  assez  courtes;  les  doigts  garnis  de  fortes  et 
h  longues  griffes*,  le  bec  dur  et  fort  courbé,  pointu,  long  d'un 
«  bon  pouce  et  demi.  11  a  de  grands  yeux  à  fleur  de  tête,  qui  lui 
«  servent  admirablement  bien  pendant  la  nuit ,  mais  qui  lui  sont 
«  tellement  inutiles  pendant  le  jour,  qu'il  ne  peut  supporter  la 
«  lumière  ni  discerner  les  objets;  de  sorte  que  quand  il  est  sur- 
es pris  par  le  jour  hors  de  sa  retraite,  il  heurte  contre  tout  ce  qu'il 
«  rencontre,  et  enfin  tombe  à  terre  :....  aussi  ne  va-t-il  à  la  mer 
«  que  la  nuit  » 

Ce  que  le  P.  du  Tertre  dit  de  l'oiseau  diable  ne  sert  pas  plus 
h  le  faire  reconnoître  :  il  n'en  parle  que  sur  le  rapport  des  chas- 
seurs ;  et  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  habitudes  naturelles  de 
cet  oiseau ,  c'est  que  ce  doit  être  un  pétrel» 

JÏI.  Ualma  de  maestro  des  Espagnols ,  qui  ça  roi  t  être  un  né- 
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trel,  et  que  Ton  pourrait  même  rapporter  au  damier,  si  la  no- 
tice où  nous  le  trouvons  désigné  étoit  un  peu  plus  précise ,  et 
ne  comraençoit  pas  par  une  erreur,  en  appliquant  le  nom  de  par- 
delas,  qui  constamment  appartient  au  damier,  à  deux  pétrels, 
l'un  gris,  l'autre  noir ,  auxquels  il  ne  convient  pas. 

IV.  Le  majagué  des  Brésiliens ,  que  Pison  décrit  comme  il  suit  : 
«  Il  est,  dit-il,  de  la  taille  de  Foie;  mais  son  bec  à  pointe  cro- 
<c  chue  lui  sert  à  faire  capture  de  poissons  :  il  a  la  tête  arrondie, 
«  l'œil  brillant;  son  cou  se  courbe  avec  grâce  comme  celui  du 
«  cygne  ;  les  plumes  du  devant  de  cetle  partie  sont  jaunâtres;  le 
«  reste  du  plumage  est  d'un  brun  noirâtre.  Cet  oiseau  nage  et 
«  plonge  avec  célérité ,  et  se  dérobe  ainsi  facilement  aux  embû- 
«  ches.  On  le  voit  en  mer  vers  l'embouchure  des  fleuves,  »  Cette 
dernière  circonstance,  si  elle  étoit  constante,  ferait  douter  que  cet 
oiseau  fut  du  nombre  des  pétrels ,  qui  tous  affectent  de  s'éloigner 
des  côtes  et  de  se  porter  en  haute  mer. 

L'ALBATROS  '. 


Y  oici  le  plus  gros  des  oiseaux  d'eau ,  sans  même  en  excepter  le 
cygne;  et  quoique  moins  grand  que  le  pélican  ou  le  flammant ,  il 
a  le  corps  bien  plus  épais ,  le  cou  et  les  jambes  moins  allongés  et 
mieux  proportionnés.  Indépendamment  de  sa  très-forte  taille , 
l'albatros,  n°.  237,  est  encore  remarquable  par  plusieurs  autres 
attributs  qui  le  distinguent  de  toutes  les  autres  espèces  d'oi- 
seaux :  il  n'habite  que  les  mers  australes ,  et  se  trouve  dans  toute 
leur  étendue ,  depuis  la  pointe  de  l'Afrique  à  celles  de  l'Amé- 
rique et  de  la  Nouvelle -Hollande.  On  ne  Ta  jamais  vu  dans  les 
mers  de  l'hémisphère  boréal,  non  plus  que  les  manchots,  et 
quelques  autres  qui  paraissent  être  attachés  à  cette  partie  mari- 
time du  globe ,  où  l'homme  ne  peut  guère  les  inquiéter,  où  même 
ils  sont  demeurés  très-long-temps  inconnus;  c'est  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  vers  le  sud ,  qu'on  a  vu  les  premiers  alba- 

1  Est  nommé  le  mouton  on  le  mouton  du  Cap  par  nos  navigateurs  ;  je  an  de 
Jènten ,  par  les  Hollandais  du  voyage  de  Lemaire  et  Schouten.  C'est  mal  a  propos, 
suivant  la  remarque  d'Edwards,  que  quelques-uns  l'ont  nommé  le  vaisseau  de 
guerre,  ce  nota  étant  approprié  a  la  frégate. 


5*i  HISTOIRE  NATURELLE 

tros,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  les  a  reconnus  assez  dis- 
tinctement pour  en  indiquer  les  variétés,  qui,  dans  cette  grosse 
espèce ,  semblent  être  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  espèces 
majeures  des  oiseaux  et  de  tous  les  animaux. 

La  très-forte  corpulence  de  l'albatros  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  mouton  du  Cap ,  parce  qu'en  effet  il  est  presque  de  la  grosseur 
d'un  mouton.  Le  fond  de  son  plumage  est  d'un  blanc  gris  brun 
sur  le  manteau ,  avec  de  petites  hachures  noires  au  dos  el  sur  les 
ailes,  où  ces  hachures  se  multiplient  et  s'épaississent  en  mouche- 
tures :  une  partie  des  grandes  pennes  de  l'aile  et  l'extrémité  de 
!a  queue  sont  noires.  La  tête  est  grosse  et  de  forme  arrondie.  I* 
bec  est  d'une  structure  semblable  à  celle  du  bec  de  la  frégate,  du 
fou  et  du  cormoran  ;  il  est  de  même  composé  de  plusieurs  pièces 
qui  semblent  articulées  et  jointes  par  des  sutures ,  avec  un  croc 
surajouté,  et  le  bout  de  la  partie  inférieure  ouvert  en  gouttière  et 
comme  tronqué  :  ce  que  ce  bec,  très-grand  et  très-fort,  a  encore 
de  remarquable,  et  en  quoi  il  se  rapproche  de  celui  des  pétrels, 
c'est  que  les  narines  en  sont  ouvertes  en  forme  de  petits  rouleaux 
ou  étui»,  couchés  vers  la  racine  du  bec,  dans  une  rainure  qui  de 
chaque  côté  le  sillonne  dans  toute  sa  longueur  ;  il  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  du  moins  dans  l'oiseau  mort.  Les  pieds,  qui  sont  épais 
et  robustes,  ne  portent  que  trois  doigts  engagés  par  une  large 
membrane ,  qui  borde  encore  le  dehors  de  chaque  doigt  externe. 
La  longueur  du  corps  est  de  près  de  trois  pieds  t  l'envergure  su 
moins  de  dix;  et  suivant-la-rem arque  d'Edwards ,  la  longueur  du 
premier  os  de  l'aile  est  égale  à  la  longueur  du  corps  entier. 

Avec  cette  force  de  corps  et  ces  armes ,  l'albatros  semblerait 
devoir  être  un  oiseau  guerrier  :  cependant  on  ne^  nous  dit  pas 
qu'il  attaque  les  autres  oiseaux  qui  croisent  avec  lui  surces  vastes 
mers  ;  il  paraît  même  n'être  que  sur  la  défensive  avec  les  mouettes, 
qui,  toujours  hargueuseset  voraces,  l'inquiètent  et  le  harcèlent; 
il  n'attaque  pas  même  les  grands  poissons  ;  et,  selon  M.  Forster, 
il  ne  vit  guère  que  de  petits  animaux  marins,  et  surtout  de  pois- 
sons mous  et  de  zoophvtes  mucilagineux,  qui  flottent  en  quantité 
sur  ces  mers  australes  :  il  se  repaît  aussi  d'oeufs  et  de  frai  de  pois- 
sons que  les  courans  charrient,  et  dont  il  y  a  quelquefois  des  amas 
d'une  grande  étendue.  M.  le  vicomte  de  Querhoent,  observateur 
exact  et  judicieux,  nous  assure  n'avoir  jamais  trouvé  dans  l'esto- 
mac de  ceux  de  ces  oiseaux  qu'il  a  ouverts ,  qu'un  mucilage  épais» 
et  point  du  tout  de  débris  de  poissons. 
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Les  gens  de  l'équipage  du  capitaine  Cook  prenoient  les  alba- 
tros, qui  souvent  environnement  le  vaisseau,  en  leur  jetant  un 
hameçon  amorcé  grossièrement  d'un  morceau  de  peau  de  mou- 
ton. G'étoit  pour  ces  navigateurs  une  capture  d  autant  plus  agréa- 
ble, qu'elle  venoit  s'offrira  eux  au  milieu  des  plus  hautes  mers, 
et  lorsqu'ils  a  voient  laissé  toutes  terres  bien  loin  derrière  eux  ; 
car  il  paroit  que  ces  gros  oiseaux  se  sont  trouvés  dans  toutes  les 
longitudes  et  sur  toute  l'étendue  de  l'Océan  austral ,  du  moins  son» 
les  latitudes  élevées ,  et  qu'ils  fréquentent  les  petites  portions  cte 
terres  qui  sont  jetées  dans  ces  vastes  mers  antarctiques,  aussi-bien 
que  la  pointe  de  l'Amérique  et  celle  de  l'Afrique. 

Ces  oiseaux ,  comme  la  plupart  de  ceux  des  mers  australes ,  dit 
M.  de  Querhoent,  effleurent  en  volant  la  surface  de  la  mer,  et 
ne  prennent  un  vol  plus  élevé  que  dans  le  gros  temps  et  par  la 
force  du  vent  :  il  faut  bien  même  que,  lorsqu'ils  se  trouvent  por- 
tés à  de  grandes  distances  des  terres,  ils  se  reposent  sur  l'eau.  En 
effet ,  l'albatros  non-seulement  se  repose  sur  l'eau ,  mais  y  dort  ; 
et  les  voyageurs  Lemaire  et  Schouten  sont  les  seuls  qui  disent 
avoir  vu  ces  oiseaux  venir  se  poser  sur  les  navires. 

Le  célèbre  Cook  a  rencontré  des  albatros  assez  difîerens  les  uns 
des  autres,  pour  qu'il  les  ait  regardés  comme  des  espèces  diver- 
ses; mais,  d'après  ses  propres  indications,  il  nous  paraît  que  ce 
sont  plutôt  de  simples  variétés.  Il  en  indique  distinctement  trois: 
l'albatros  gris ,  qui  paraît  être  la  grande  espèce  dont  nous  venons 
de  parler;  l'albatros  d'un  brun  foncé ,  ou  couleur  de  chocolat;  et 
l'albatros  à  plumage  gris  brun,  et  qu'à  cause  de  cette  couleur  les 
matelots  nommoient  ï oiseau  quaker.  Or  cet  albatros  nous  paroit 
être  celui  qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées  n\  g63, 
sous  la  dénomination  d'albatros  de  la  Chine.  Il  est  un  peu  moins 
grand  que  le  premier  ;  son  bec  ne  paroit  pas  avoir  les  sutures 
aussi  fortement  prononcées  :  sur  quoi  nous  devons  observer  que 
ce  dernier  albatros,  moins  grand  que  les  premiers,  et  dont  les 
stutures  du  bec  n'étoient  pas  aussi  fortement  exprimées ,  pourrait 
bien  être  un  oiseau  jeune,  qui  différait  aussi  des  adultes  par  les 
teintes  de  son  plumage.  Il  se  pourrait  de  même  que  des  deuxpre- 
miers albatros,  l'un  gris  moucheté  et  l'autre  brun,  celui-ci  fut 
le  mâle  et  l'autre  la  femelle;  et  ce  qui  nous  fait  insister  sur  ces 
présomptions ,  c'est  que  toutes  les  premières  et  très-grandes  espè- 
ces,  tant  dans  les  animaux  quadrupèdes  que  dans  les  oiseaux,  sont 
toujours  uniques,  isolées,  et  n'ont  que  rarement  des  espèces  voisi 
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nés  ;  en  sorte  que  nous  ne  compterons  qu'une  espèce  d  albatros, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  mieux  informés. 

Ces  oiseaux  ne  se  rencontrent  nulle  part  en  plus  grand  nom- 
bre qu'entre  les  îles  de  glace  des  mers  australes ,  depuis  le  qua- 
rantième degré  jusqu'aux  glaces  solides  qui  bornent  ces  mers 
sous  le  soixante-cinquième  ou  le  soixante-sixième  degré.  M.  Fors- 
ter  a  tué  un  albatros  à  plumage  brun  vers  le  soixante-quatrième 
degré  douze  minutes;  et  dès  le  cinquante-troisième,  ce  même 
navigateur  en  avoit  vu  plusieurs  de  différentes  couleurs;  il  en  avoit 
même  trouvé  au  quarante-huitième  degré.  D'autres  voyageurs 
en  ont  rencontré  à  quelque  distance  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  semble  même  que  ces  oiseaux  s'avancent  quelquefois  encore 
plus  près  du  tropique  austral ,  qui  paroi t  être  leur  barrière  dans 
l'Océan  atlantique;  mais  ils  Font  franchie,  et  même  ont  traversé 
la  zone  torride  dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  Pacifique, 
si  le  passage  suivant  de  la  relation  du  troisième  voyage  du  capi- 
taine Gook  est  exact  :  les  vaisseaux  partaient  de  la  hauteur  da 
Japon ,  et  marchoient  au  sud  :  «  Nous  approchions,  dit  cerela- 
«  leur,  des  parrages  où  Ton  rencontre  les  albatros  avec  les  bo- 
it nites ,  les  dauphins  et  les  poissons  volans.  » 
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JLis  guillemot,  n°.  go3,  nous  présente  les  traits  par  lesquels  h 
Nature  se  prépare  à  terminer  la  suite  nombreuse  des  formes  va- 
riées du  genre  entier  des  oiseaux.  Ses  ailes  sont  si  étroites  et  si 
courtes,  qu'à  peine  peut-il  fournir  un  volfoible  au-dessus  delà  sur- 
face de  la  mer,  et  que,  pour  atteindre  à  son  nid  posé  sur  les  ro- 
chers, il  ne  peut  que  voleter  ou  plutôt  sauter  de  pointe  en  pointe 
sur  la  roche ,  en  prenant  à  chaque  fois  un  instant  de  repos;  et 
celte  habitude ,  ou  plutôt  cette  nécessité ,  lui  est  commune  avec 
le  macareux,  le  pinguin  et  autres  oiseaux  à  courtes  ailes,  dont 
les  espèces ,  presque  bannies  des  contrées  tempérées  de  l'Europe, 
se  sont  réfugiées  à  la  pointe  de  l'Ecosse  et  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
^— «^ 

«  Le  nom  de guillemot  en  anglais  lignifie  un  oiseau  niais,  et  qui  te  foi***  leur' 
rer  alternent. 
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wége,  de  l'Islande  et  des  îles  de  Féroé,  dernières  terres  des  habi. 
tans  de  notre  nord,  où  ces  oiseaux  semblent  lutter  contre  le  pro- 
grès et  l'envahissement  des  glaces  :  il  est  même  impossible  qu'ils 
occupent  ces  parages  en  hiver.  Ils  sont ,  à  la  vérité,  assez  accou- 
tumés aux  plus  grandes  rigueurs  du  froid,  et  se  tiennent  volon- 
tiers sur  les  glaçons  flot  tan»;  mais  ils  ne  peuvent  trouver  leur 
subsistance  que  dans  une  mer  ouverte,  et  ils  sont  forcés  de  la 
quitter  dès  qu'elle  se  glace  en  entier. 

C'est  dans  cette  migration,  ou  plutôt  dans  cette  dispersion 
pendant  l'hiver,  et  après  avoir  quitté  leur  séjour  dans  la  région 
de  notre  nord  ,  qu'ils  descendent  le  long  des  côtes  d'Angleterre , 
et  que  même  quelques  familles  y  restent  et  s'établissent  sur  des 
écueils  et  des  îlets  déserts ,  et  notamment  dans  une  petite  île  in- 
habitée faute  d'eau,  qui  est  en  face  de  l'île  d'Anglesey.  Ils  y  ni- 
chent sur  les-rebords  saillans  des  rochers,  au  sommet  desquels  ils 
se  portent  tout  le  plus  haut  qu'ils  peuvent.  Leurs  œufs  sont  de 
couleur  bleuâtre,  et  plus  ou  moins  brouillés  de  macula  tures  noi- 
res. Ils  sont  fort  pointus  par  un  bout,  et  très-gros  pour  la  gran- 
deur de  l'oiseau ,  qui  est  à  peu  près  celle  du  morillon.  H  a  le 
corps  court,  rond  et  ramassé;  le  bec  droit,  pointu,  long  de 
trois  doigts ,  et  noir  dans  toute  sa  longueur  ;  la  mandibule  su- 
périeure présente  à  sa  pointe  deux  petits  prolongemens  qui  dé- 
bordent de  chaque  côté  sur  l'inférieure.  Ce  bec  est  en  grande 
partie  couvert  d'un  duvet  ras,  du  même  cendré  brun  on  noir 
enfumé  qui  couvre  toute  la  télé,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes;  tout 
le  devant  du  corps  est  d'un  blanc  de  neige.  Les  pieds  n'ont  que  trois 
doigts ,  et  sont  placés  tout  à  l'arrière  du  corps,  situation  qui  rend 
cet  oiseau  aussi  bon  nageur  et  plongeur  qu'il  est  mauvais  mar- 
cheur et  foible  pour  le  vol  :  aussi  sa  seule  retraite ,  lorsqu'il  est 
poursuivi  du  qu'il  se  sent  blessé ,  est-elle  sous  l'eau  et  même  sous 
Ja  glace  :  mais  il  faut  pour  cela  que  le  danger  soit  pressant ,  car 
cet  oiseau  est  très-peu  défiant;  il  se  laisse  approcher  et  prendre 
avec  une  grande  facilité;  et  c'est  de  cette  apparence  de  stupidité 
que  vient  l'élymologie  anglaise  de  son  nom  guilltmct. 
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LE  PETIT  GUILLEMOT, 

IMPROPREMENT  NOMME 

COLOMBE  DE  GROENLAND  ■. 


JD ans  ces  contrées  glacées  ou  l'aquilon  seul  règne ,  où  l'haleine 
du  zéphyr  ne  se  fait  jamais  sent  -,  les  doux  gémissemens  de  U 
tendre  colombe  ne  se  font  plus  enlendre  :  elle  fuît  loule  terre 
trop  froide  pour  l'amour;  et  cette  prétendue  colombe  de Grofn- 
land ,  n°.  91 7 ,  n'est  qu'un  triste  oiseau  d'eau  qui  ne  sait  que  na- 
ger et  plonger,  en  criant  sans  cesse,  d'un  ton  sec  et  redouble, 
rotetet,  tet,  tet,  tet.  Il  n'a  de  rapport  avec  notre  colombe  que 
far  sa  grosseur,  qui  est  à  peu  près  la  même.  C'est  un  véritable 
guillemot,  plus  petit  que  le  précédent,  et  dont  les  ailes  sont 
aussi  jttus  courtes  à  proportion.  Il  a  les  jambes  placées  de  même 
dans  l'abdomen  ;  1a  démarche  également  foible  et  chancelante  : 
seulement  le  bec  est  un  peu  plus  court ,  plus  renflé  et  moins  pointu. 
Ses  plumes  toutes  effilées  ne  semblent  être  qu'un  chevelu  soyeux. 
Ses  couleurs  ne  sont  que  du  noir  enfumé ,  avec  une  tache  blanche 
sur  chaque  aile,  et  plus  ou  moins  de  blanc  sur  le  devant  du  cou  et 
du  corps;  et  ce  dernier  caractère  varie  au  point  que  certain»  indi- 
vidus sont  tout  noirs ,  et  d'autres  presque  tout  blancs.  C'est  en  hi- 
ver, dit  Villughby ,  qu'il  s'en  trouve  d'entièrement  blancs;  et 
comme ,  dans  le  passage  d'une  de  ces  livrées  à  l'autre,  il  doit  né- 
cessairement y*en  avoir  de  plus  ou  moins  mélangés  ou  varies  ue 
noir  et  blanc ,  l'on  ne  doit  faire  qu'une  seule  et  même  espèce  de  a 
colombe  tachetée  du  Groenland  de  M.  Edwards ,  et  des  deux  oi- 
seaux représentés  dans  sa  planche  91 ,  parce  qu'il»  n'offrent ,  en- 
J  tre  eux  et  avec  les  précédens ,  d'autres  différences  que  celle*  du 

!  plus  ou  moins  de  noir  ou  de  blanc  dans  le  plumage.  Nous  devon 

I  donc  également  réduire  à  une  seule  les  trois  espèces  de  peti 

guillemots  données  par  M.  Brisson.  . 

Ces  oiseaux  volent  ordinairement  par  couples,  et  en  ra*fln 


1  En  anglais,  Groenland  dove  ,  tea  turtiâ. 
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près  la  surface  de  la  mer  ,  comme  fait  le  grand  guillemet,  avec 
un  battement  vif  de  leurs  petites  ailes.  Ils  posent  leurs  nids  dans 
des  crevasses  de  rochers  peu  élevés,  d'où  les  petits  peuvent  se 
jeter  à  l'eau,  et  éviter  de  devenir  la  proie  des  renards,  qui  ne 
cessent  de  les  guetter.  Ces  oiseaux  ne  pondent  que  deux  œufs  : 
on  en  trouve  quelques  nids  sur  les  côtes  du  pays  de  Galles  et 
d'Ecosse,  ainsi  qu'en  Suède  dans  la  province  de  Gothland  ;  mais 
le  grand  nombre  des  nichées  se  fait  sur  des  terres  bien  plus  sep- 
tentrionales, au  Spilzberg  et  en  Groenland,  où  se  tient  le  gros 
de  l'espèce  tant  du  grand  que  du  petit  guillemot. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à  cette  dernière  espèce  le  kaio- 
verou  kaior  de  Kamtschatka,  puisque  Krach  >n in nikow  lui  ap- 
plique, d'après  Stel  1er ,  la  dénomination  de  columba  Groenlan- 
dica  Batavorum.  Il  a ,  dit-il ,  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  il  cons- 
truit son  nid  au  haut  des  rochers  dont  la  mer  baigne  le  pied,  et 
crie  ou  siffle  fort  haut,  d'où  vient  que  les  Cosaques  1  ont  surnom- 
mé wotkik  ou  le  postillon. 

LE  MACAREUX* 


mjè  bec  /cet  organe  principal  des  oiseaux,  et  auquel  dépend 
l'exercice  de  leurs  forces,  de  leur  industrie  et  de  la  plupart  de 
leurs  facultés;  le  bec,  qui  est  à  la  fois  pour  eux  la  bouche  et  la 
main,  larme  pour  attaquer, l'instrument  pour  saisir,  doit  par 
conséquent  être  la  partie  de  leur  corps  dont  la  conformation, 
influe  le  plus  sur  leur  instinct,  et  décide  la  nécessité  de  la  plu*- 
part  de  leurs  habitudes  ;  et  si  ces  habitudes  sont  infiniment  va* 
riées  dans  les  innombrables  peuplades  du  genre  volatile ,  si  leurs 
différentes  inclinations  les  dispersent  dans  l'air,  sur  la  terre  et  les 
eaux,  c'est  que  la  Nature  a  de  même  varié  à  l'infini ,  et  dessiné 
sous  tous  les  contours  possibles ,  le  trait  du  bec.  Un  croc  aigu  et 
déchirant  arme  la  tête  des  fiers  oiseaux  de  proie  ;  1  appétit  de  la 
chair  et  la  soif  du  sang ,  joints  aux  moyens  d'y  satisfaire ,  font 
qu'ils  se  précipitent  du  haut  des  airs  sur  tous  les  autres  oiseaux, 
et  même  sur  tous  les  animaux  foibles  ou  Craintifs,  dont  ils  font 
également  des  victimes.  Un  bec  en  forme  de  cuiller  large  et  plats 
détermine  l'instinct  dW  autre  genre  d'oiseaux,  et  les  obligea 
Buffbn.  12.  34 
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chercher  et  ramasser  leur  subsistance  au  fond  des  eaux  ;  tandis 
qu'un  bec  en  cône,  court  et  tronqué,  en  donnant  à  nos  oiseaux  gal- 
linacés la  Facilité  de  ramasser  les  graines  sur  la  terre,  les  dispose!  t 
de  loin  à  se  rassembler  autour  de  nous,  et  senibloit  les  inviter  à  re- 
cevoir cette  nourriture  de  notre  mam.  Le  bec  en  forme  desondo 
grêle  et  ployante,  qui  allonge  la  face  du  courlis ,  de  la  bécasse,  de 
la  barge  et  de  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  rivage  et  de  marais, 
les  oblige  à  se  porter  sur  les  terres  marécageuses  pour  y  fouiller  la 
vase  molle  et  le  limon  humide;  le  bec  tranchant  et  acéré  des  pics 
fait  qu'ils  s'attachent  au  tronc  des  arbres  pour  en  percer  le  bois  ;  et 
enfin  le  petit  bec  en  alêne  de  la  plupart  des  oiseaux  des  champs 
ne  leur  permet  que  de  saisir  les  moucherons  ou  d'autres  menus 
insectes ,  et  leur  interdit  toute  autre  nourriture.  Ainsi  la  diffé- 
rente forme  du  bec  modifie  l'instinct  et  nécessite  la  plupart  des 
habitudes  de  l'oiseau  ;  et  cette  forme  du  bec  se  trouve  être  infini- 
ment variée,  non-seulement  par  nuances,  comme  tous  les  autres 
ouvrages  de  la  Nature ,  mais  encore  par  degrés  et  par  sauts  astes 
brusques.  L'énorme  grandeur  du  bec  du  toucan,  la  monstrueuse 
enflure  de  celui  du  calao,  la  difformité  de  celui  du  flammant,  la 
figure  bizarre  du  bec  dé  la  spatule,  la  courbure  à  contre-sens  de 
celui  de  l'avocette ,  etc. ,  nous  démontrent  asses  que  toutes  les  fi- 
gures possibles  ont  été  tracées,  et  toutes  les  formes  rempbes;  et 
pour  que  dans  cette  suite  il  ne  reste  rien  à  désirer  ni  même  à 
imaginer ,  l'extrême  de  toutes  ces  formes  s'offre  dans  le  bec  en 
lame  verticale  de  l'oiseau  dont  il  est  ici  question.  Qu'on  se  figure 
deux  lames  de  couteau  très-courtes,  appliquées  l'une  contre  Tau* 
tre  par  le  tranchant ,  c'est  le  bec  du  macareux.  La  pointe  de  ce  bec 
est  rouge  et  cannelée  transversalement  par  trois  ou  quatre  petits 
aillons ,  tandis  que  l'espace  près  de  la  tête  est  lisse  et  teint  de  bleu. 
Les  deux  mandibules  étant  réunies  sont  presque  aussi  hautes  que, 
longues,  et  forment  un  triangle  à  peu  près  isocèle  :  le  contour 
de  la  supérieure  est  bordé  près  de  la  tête,  et  comme  ourlé  d'un 
rebord  de  substance  membraneuse  ou  calleuse,  criblée  de  petits 
trous ,  et  dont  l'épanouissement  forme  une  rosette  à  chaque  angle 
du  bec  \ 


i  M.  Geoffroy  de  Yalognet ,  qui  me  parott  être  bon  observateur  ,  a  bien  promis 
«l'envoyer  la  note  anivente  en  anjet  du  macareux. 

«  On  m'a  apporte ,  dit-il ,  un  macareux  qui  a  été  pria  dan»  lea  première  joui» 
n  de  ce  mois  (de  mai  )  k  ton  passage  sur  nos  côtes.  Cet  oiseau  a  <U  ru  avec  eton» 
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Ce  rapport  imparfait  avec  le  bec  du  perroquet,  qui  est  a  usais 
t>ordé  d'une  membrane  à  sa  base,  et  le  rapport  non  moins  éloi- 
gné du  cou  raccourci  et  de  la  taille  arrondie ,  ont  suffi  pour  faire 
donner  au  macareux,  n*.  275,  le  nom  de  perroquet  de  mer  p 
dénomination  aussi  impropre  que  celle  de  colombe  pour  le  petit 
guillemot. 

Le  macareux  n'a  pas  plus  d'aijes  que  ce  guillemot ,  et ,  dans  ses 
petits  vols  courts  et  rasans,  il  s'aide  du  mouvement  rapide  de  se* 
pieds ,  avec  lesquels  il  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  de  l'eau  :  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  pour  se  soutenir  il  la  frappoit  sans  cesse  de 
«es  ailes.  Les  pennes  en  sont  très-courtes,  ainsi  que  celles  de  la 
queue  *  ;  et  le  plumage  de  tout  le  corps  est  plutôt  un  duvet 


«  tiraient,  même  par  les  personnes  qui  fréquentent  le  plus  sou  y  rat  les  rivages  de 
«  1a  mer  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  est  étranger  a  notre  pays. 

«  La  position  des  pieds  du  macareux  près  de  l'anus  me  fait  présnmer  qu'il  ne 
«  pent  marcher  qu'avec  peine,  et  qu'il  est  plus  fait  pour  nager  sur  l'eau.  Le  cen- 
«  dré,  le  noir  et  le  blanc  contrastent  sensiblement  dans  son  plumage  :  la  pre- 
«  mière  de  ces  conleurs  distingue  les  joues ,  les  côtés  de  la  tête,  le  dessous  de  la 
«  gorge,  où  elle  prend  une  nuance  un  peu  plus  forte  ;  la  seconde  domine  sur  la 
ec  tête ,  le  cou  ,  le  dos  ,  les  ailes ,  la  queue ,  et  s'étend  a  la  gorge  pour  former  un 
U  large  collier,  qui  séparée  cet  endroit  le  gris  do  blanc  pur  qu'on  aperçoit  seul  au» 
«  dessous  du  corps  ,  dont  les  plumes  dérobent  a  la  vue  un  duvet  gris  et  épais  qui 
«  garnit  le  ventre  $  le  noir  du  dessus  de  la  tête  s'éemircit  un  peu  vers  la  naissance 
«  du  cou,  sur  les  pennes  des  ailes,  et  k  la  terminaison  des  plumes  qui  couvrent  lo 
«  dos.  Au  liant  des  ailes  règne  une  bordure  blanche,  qui  n'est  bien  apparente  que 

•  lorsqu'elles  sont  ouvertes. 

-  «  Le  bec  a  moins  de  longueur  que  de  largeur,  si  on  le  mesure  k  sa  naissance. 
«  Sa  forme  est  presque  triangulaire }  les  deux  pièces  en  sont  mobiles  ;  le  gris-de* 
«  fer  dont  il  est  peint  en  partie  est  comme  séparé ,  par  un  demi -cercle  blanc  » 
ef  d'un  rouge  vif  qui  en  couvre  la  pointe  et  qui  achève  de  l'embellir.  La  pièce  su* 
«  pérteurc  présente  quatre  stries  ;  l'inférieure  trois ,  qui  correspondent  aux  trois 
«;  dernières  de  la  pièce  supérieure  :  tontes  ces  stries  forment  des  espèces  de  demi* 
«  cercles.  La  pièce  du  dessus  est  munie  k  sa  base  d'un  bourlet  blanchâtre,  sur 

•  lequel  on  aperçoit  de  petits  trous  disposés  irrégulièrement  :  il  sort  de  quelques* 
si  vus  de  ces  trous  de  fort  petites  plumes.  Les  narines  sont  placées  sur  les  bords 
«  du  bec  supérieur ,  et  sont  allongées  de  trois  lignes  dans  le  sens  de  la  longueur 
«  dm  bec.  J'ai  aperçu  dans  le  palais  de  l'oiseau  plusieurs  rangées  de  pointes  char* 
«  nues,  dirigées  vers  l'entrée  du  gosier ,  dont  l'extrémité  transparente  et  luisante 
«  m'a  paru  un  peu  plus  dure  que  le  reste.  Les  yeux ,  bordés  d'un  rouge  vermillon  , 
«  ont  de  particulier  qu'ils  occupent  le  centre  d'une  excroissance  triangulaire  et  de 
m.  couleur  grise.  Les  jambes  courtes  sont  d'un  orangé  vif  ainsi  que  les  pieds*  Lee 
«  ongles  sont  noirs  et  luisans  ;  celui  du  doigt  du  milieu  est  le  plus  long  et  le  plue 
«  large.  » 

>  Ou  y  eu  compte  douve ,  quelque  M.  Edwards  dise  en  avoir  compté  seise  k  un 
de  cette  espèce* 


53a  HISTOIRE  NATURELLE 

qu'un*  véritable  plume.  Quant  à  ses  couleurs ,  qu'on  se  figure, 

dit  Gesner ,  un  oiseau  habillé  d'une  robe  blanche  avec  un  froc 

ou  manteau  noir,  et  an  capuchon  de  cette  même  couleur,  comme 

le  sont  certains  moines,  et  Ton  aura  le  portrait  du  macareux, 

que  par  cette  raison,  ajoute-l-il,  j'ai  surnommé  le  petit  moine,/ro- 

tercula. 

Ce  petit  moine  marin  vit  de  langoustes,  de  chevrettes,  d'étoiles 
et  d'araignées  de  mer ,  et  de  divers  petits  poissons  et  coquillages, 
qu'il  saisit  en  plongeant  dans  l'eau,  sous  laquelle  il  se  retire  volon- 
tiers, et  qui  lui  sert  d'abri  dans  le  danger  ?  on  prétend  même  qu'il 
entraîne  le  corbeau ,  son  ennemi  ,  sous  Feau  ;  -et  cet  acte  de  force 
ou  d'adresse  paroît  être  au-dessus  des  forces  de  son  corps ,  dont 
la  grosseur  n'est  tout  au  plus  qu'égale  à  celle  d'un  pigeon *.  On 
ne  peut  attribuer  cet  effort  qu'à  la  puissance  de  ses  armes;  et  en 
effet  son  bec  est  très-offensif  par  le  tranchant  de  ses  lames  et  par 
le  croc  qui  le  termine. 

Les  narines  sont  assez  près  de  la  tranche  du  bec,  et  ne  parais- 
sent que  comme  deux  fentes  oblongues.  Les  paupières  sont  rou- 
ges ,  et  on  voit  à  celles  d'en  haut  une  petite  excroissance  de  forme 
triangulaire  :  il  y  a  aussi  une  semblable  caroncule ,  mais  défigure 
dblongue ,  à  la  paupière  inférieure.  Les  pieds  sont  orangés,  garnil 
d'une  membrane  de  même  couleur  entre  les  doigts.  Le  macareux, 
non  plus  que  le  guillemot,  n'a  point  de  doigt  postérieur:  ses 
ongles  sont  forts  et  crochus.  Ses  jambes  courtes,  cachées  dans 
l'abdomen ,  l'obligent  à  se  tenir  absolument  debout ,  et  font  que, 
dans  sa  marche  chancelante,  H  semble  se  bercer;  «usai  ne  le 
trouve-t-on  sur  terre  que  retiré  dans  les  cavernes  ou  dans  les  trou* 
creusés  sous  les  rivages , -et  toujours  à  portée  de  se  jeter  à  Feau 
lorsque  le  calme  des  flots  l'invite  à  y  retourner;  car  on  a  remar- 
qué que  ces  oiseaux  ne  peuvent  tenir  la  mer  ni  pécher  que  quand 
elle  est  tranquille,  et  que  si  la  tempête  les  surprend  au  large, 
■oit  dans  leur  départ  en  automne ,  soit  dans  leur  retour  au  prin- 
temps, ils  périssent  en  grand  nombre.  Les  vents  amènent  ces 
macareux  morts  au  rivage ,  quelquefois  même  jusque  sur  nos 
cotes ,  où  ces  oiseaux  ne  paroîssent  que  rarement. 

Ils  occupent  habituellement  les  îles  et  les  pointes  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  vraisemblablement  aussi 


*m 


»  Un  pitd  d«U  point*  du  bec  ««bout  cU  la  <{tcac  »  trtûd  poooei  du  ta  «• 


DU  MACAREUX  DE  KAMTSCHATKA.  535 
«elles  de  l'Amérique,  puisqu'on  les  trouve  en  Groenland  ainsi 
qu'au  KamtschatLa.  Leur  départ  des  Orcades  et  autres  iles  voi- 
sines de  l'Ecosse  se  fait  régulièrement  au  mois  d'août,  et  l'on  pré' 
tend  que ,  dès  les  premiers  jours  d'avril ,  on  en  voit  reparaître 
quelques- uns  qui  semblent  venir  reconnoître  les  lieux,  et  qui 
disparaissent  après  deux  ou  trois  jours  pour  aller  chercher  la 
grande  troupe,  qu'ils  ramènent  au  commencement  de  mai. 

Ces  oiseaux  ne  font  point  de  nid  ;  la  femelle  pond  sur  la  terre 
nue ,  et  dans  des  trous  qu'ils  savent  creuser  et  agrandir.  La  ponte 
n'est  jamais ,  dit-on,  que  d'un  seul  œuf  très-gros  ,  fort  pointu  par 
un  bout ,  et  de  couleur  grise  ou  roussâtre.  Les  petits  qui  ne  sont 
point  assez  forts  pour  suivre  la  troupe  au  départ  d'automne  sont 
abandonnés,  et  peut-être  périssent-ils.  Cependant  ces  oiseaux, 
à  leur  retour  au  printemps,  ne  remontent  pas  absolument  tous 
jusqu'aux  pointes  les  plus  avancées  vers  le  Nord;  de  petites 
troupes  s'arrêtent  en  différentes  îles  ou  îlets  le  long  des  côtes  de 
l'Angleterre  ;  et  l'on  en  trouve  avec  des  guillemots  et  des  pin- 
gouins sur  ces  rochers  nommés  par  les  Anglais  t/ie  Needles  (  les 
Aiguilles  )  à  la  pointe  occidentale  de  file  dé  Wight.M.  Edwards 
passa  plusieurs  jours  aux  environs  de  ces  rochers,  pour  observer 
et  décrire  ces  oiseaux. 

LE  MACAREUX  DE  KAMTSCHATKA. 


Les.  femmes  kamtschadales,  dit  Steller,  se  font  avec  la  peau  de> 
goulu  un  ornement  de  tête  taillé  en  croissant,  allongé  de  deux 
oreilles  ou  barbes  blanches,  et  disent  qu'avec  celle  parure  elle» 
ressemblent  au  mitchagatchi,  c'est-à-dire ,  à  un  oiseau  tout  noir, 
et  coiffé  de  deux  aigrettes  tombantes  ou  touffes  de  filés  blancs, 
qui  forment  comme  deux  tresses  de  cheveux  sur  les  côtés  du  cou ., 
A  ces  traits  non  équivoques  ,on  reconnoît  le  macareux  de  Raui- 
tschatka,  donné,  dans  les  planches  enluminées,  n°.  761,  sous  le 
nom  de  mitchagatchi  x ,  qu'il  porte  dans  cette  contrée.  Cepen- 

1  Ou  monichagatka*,  car  c'est  ainsi  qne  ce  mot  est  écrit ,  p.  270 du  tome  XIX 
clc  V Histoire  général*  des  Voyais  \  taudis  <jue,  poge  a53  du  môme  tome»  il  •** 
écrit  mîiciiagalcki. 
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dant  cette  terre,  qui  fait  la  pointe  du  nord-est  de  l'Asie,  n'est 
peut-être  pas  la  seule  où  se  trouve  cette  seconde  espèce  de  maca- 
reux ;  car  le  hallingah  des  Groenlandais  nous  paroit  être  le 
même  oiseau  :  il  a ,  comme  celui-ci,  les  deux  tresses  et  les  joues 
blanches,  et  le  reste  du  plumage  noir  ou  noirâtre ,  avec  une  teinte 
de  bleu  foncé  sur  le  dos,  et  de  brun  obscur  sur  le  ventre  ;  son 
bec  est  sillonné  sur  la  lame  supérieure ,  et  les  narines  sont  posées 
près  de  la  tranche  ;  enfin  il  y  a  de  petites  rosettes  aux  angles  de 
ce  bec,  comme  sur  celui  de  notre  macareux  :  seulement  la  taille 
du  kallingak,  ou  macareux  à  aigrettes  du  Groenland,  est  un  peu 
inoins  forte  que  celle  du  macareux  de  Kamtschalka. 


LES  PINGOUINS  ET  LES  MANCHOTS, 

OU  LES  OISEAUX  SANS  AILES. 


xj'oiseaV  sans  ailes  est  sans  doute  le  moins  oiseau  qu'il  soit  pos- 
sible; l'imagination  ne  sépare  pas  volontiers  l'idée  du  vol  du 
nom  d'oiseau  :  néanmoins  le  vol  n'est  qu'un  attribut  et  non  pas 
une  propriété  essentielle ,  puisqu'il  existe  des  quadrupèdes  avec 
des  ailes ,  et  des  oiseaux  qui  n'en  ont  point.  Il  semble  donc  qu'en 
olant  les  ailes  à  l'oiseau,  c'est  en  faire  une  espèce  de  monstre  pro- 
duit par  une  erreur  ou  un  oubli  de  la  Nature  ;  mais  ce  qui  nous 
paroit  être  un  dérangement  dans  ses  plans  ou  une  interruption 
dans  sa  marche,  en  est  pour  elle  l'ordre  et  la  suite,  et  sert  à 
remplir  aea  vues  dans  toute  leur  étendue  :  comme  elle  prive  le 
quadrupède  de  pieds ,  elle  prive  l'oiseau  d'ailes  ;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  elle  paroit  avoir  commencé  dans  les  oiseaux  de- 
terre,  comme  elle  finit  dans  les  oiseaux  d'eau ,  par  cette  même 
défectuosité.  L'autruche  est ,  pour  ainsi  dire ,  sans  ailes  ;  le  casoar 
en  est  absolument  privé ,  il  est  couvert  de  poils  et  non  de  plu- 
mes ;  et  ces  deux  grands  oiseaux  semblent,  à  plusieurs  égards, 
s'approcher  des  animaux  terrestres  ;  tandis  que  les  pingouins 
et  les  manchots  paroissent  foire  la  nuance  entre  les  oiseaux  et  les. 
poissons.  En  effet,  ils  ont ,  au  lieu  d'ailes,  de  petits  ailerons ,  que 
l'on  dirait  couverts,  d'écaillés  plutôt  que  de  plumes,  et  qui  leur 
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servent  de  nageoires ,  avec  un  gros  corps  uni  et  cylindrique ,  k 
l'arrière  duquel  sont  attachée»  deux  larges  rames ,  plutôt  que  deux 
pieds  :  l'impossibilité  d'avancer  loin  sur  terre,  la  fatigue  même 
de  s'y  tenir  autrement  que  couchés l ,  le  besoin,  l'habitude  d'être 
presque  toujours  en  mer,  tout  semble  rappeler  au  genre  de  vie- 
des  animaux  aquatiques  ces  oiseaux  informes ,  étrangers  aux  ré* 
gions  de  l'air  qu'ils  ne  peuvent  fréquenter,  presque  également 
bannis  de  celles  de  la  terre ,  et  qui  paraissent  uniquement  ap- 
partenir à  l'élément  des  eaux. 

Ainsi  entre  chacune  de  ces  grandes  familles,  entre  les  quadru- 
pèdes, les  oiseaux ,  les  poissons  ,  la  Nature  a  ménagé  des  points, 
d'union,  des  lignes  de  prolongement,  par  lesquelles  tout  s'ap- 
proche, tout  se  lie,  tout  se  tient}  elle  envoie  la  chauve-souris, 
voleter  parmi  les  oiseaux,  tandis  qu'elle  emprisonne  le  tatou  sou» 
le  têt  d'un  crustacé  ;  elle  a  construit  le  moule  du  cétacé  sur  le  mo- 
dèle du  quadrupède,  dont  elle  a  seulement  tronqué  la  forme 
dans  le  morse,  le  phoque ,  qui ,  de  la  terre  où  ils  naissent,  se  plon- 
geant dans  l'onde,  vont  se  rejoindre  à  ce»  mêmes  cétacés,  comme- 
pour  démontrer  la  parenté  universelle  de  toutes  les  générations 
sorties  du  sein  de  la  mère  commune.  Enfin  elle  a  produit  de» 
oiseaux  qui,  moins  oiseaux  par  le  vol  que  le  poisson  volant, 
sont  aussi  poissons  que  lui  par  l'instinct  et  par  la  manière  de  vi- 
vre :  telles  sont  les  deux  familles  des  pingouins  et  des  manchots  Y 
qu'on  doit  néanmoins  séparer  l'une  de  l'autre,  comme  elles  le  sont 
en  effet  dans  la  Nature,  non-seulement  par  la  conforma  lion  ,  mais- 
paria  différence  des  climats* 

On  a  donné  indistinctement  le  nom  de  pingouin  ou  pinguin  à 
toutes  le»  espèces  de  ces  deux  familles,  et  c'est  ce  qui  les  a  fait 
confondre.  On  peut  voir  dans  le  Synopsis  de  Ray  (  pages  1 18  et 
119)  quel  étoit  rembarras  des  ornithologistes  pour  concilier  les 
caractères  attribués  par  Glusius  à  son  pingouin  magellanique , 
avec  les  caractères  qu'offroient  les  pingouins  du  Nord.  Edwards  m 
cherché  le  premier  à  concilier  ces  contradictions  :  il  dit  avec  rai- 
son que,  loin  de  croire,  comme  Willughby ,  le  pingouin  du  Nord 
de  la  même  espèce  que  le  pingouin  duSud,  on  seroit  bien  plutôt 
porté  à  les  ranger  dans  deux  classes  différentes,  ce  dernier  ayant 
quatre  doigts,  et  le  premier  n'ayant  pas  même  de  vestige  du  doigt 
postérieur,  et  rfayant  les  ailes  couverte*  de  rien  qui  puisse  être 

*  Vojea  ci-après  les  détails  et  les  preuves  dan»  la  description  dêê  inancbuU. 
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appelé  plumes  ;  au  lieu  que  le  pingouin  du  Nord  a  de  très-pe- 
tites ailes  couvertes  de  véritables  pennes. 

A  ces  différences  nous  en  ajoutons  une  autre  encore  pjus  es- 
sentielle, c'est  que  dans  les  espèces  de  ces  oiseaux  du  Nord  le  bec 
est  aplati,  sillonné  de  cannelures  par  les  côtés ,  et  relevé  en  lame 
verticale ,  au  lieu  que  dans  celles  du  Sud  il  est  cylindrique,  effilé 
et  pointu.  Ainsi  tous  les  pingouins  des  voyageurs  au  Sud  août 
ôVs  manchots,  qui  sont  réellement  séparés  des  véritables  pin- 
gouins du  Nord  autant  par  des  différences  essentielles  de  confor- 
mation que  parla  distance  des  climats. 

Nous  allons  le  prouver  par  la  comparaison  des  témoignage» 
des  voyageurs ,  et  par  l'examen  des  passages  dans  lesquels  no* 
man°ho**  sont  indiques  sous  le  nom  de  pingouins.  Tous  les  na- 
vigateur-» au  Sud,  depuis  Narborough,  l'amiral  Anson , le  com- 
inodore  flyron,  M.  de  Bougainville>MM.  Cook  et  Forster,  s'ac- 
cordent pour  décrire  ces  manchots  sous  les  mêmes  traits,  et  tous 
différens  de  ceux  des  pingouins  du  Septentrion. 

«  Le  genre  des  pingouins  (  manchots  ) ,  dit  M.  Forster,  a  été 
«  mal  à  propos  confondu  avec  celui  des  diomjtdea  (albatros),. 
<c  et  àesphaètons  (pailic-en  -queue)  :  quoique  1  épaisseur  du  bec 
«  varie ,  il  a  cependant  le  même  caractère  dans  tous  (  cylin- 
«  drique  et  pointu  ),  excepté  que,  dans  quelques  espèces  ,  la 
«  pointe  de  la  partie  inférieure  est  tronquée.  Les  narines  sont 
«  toujours  des  ouvertures  linéaires  ;  ce  qui  prouve  de  nouveau 
«  qu'ils  sont  distingués  des  diomedea  \  Us  ont  tous  les  pied& 
«  exactement  de  la  même  forme  (  trois  doigts  en  avant ,  sans 
«  vestige  de  doigt  postérieur);  les  moignons  des  ailes  étendus 
«  en  nageoires  par  une  membrane,  et  couverts  de  plumules  pla- 
te cées  si  près  les  unes  des  autres,  qu'elles  ressemblent  à  des. 
«  écailles  ;  et  par  ce  caractère,  ainsi  que  par  la  forme  du  bec  et 
«  des  pieds,  ils  sont  distingués  du  genre  des  alcœ  (vrais  pin-* 
«  gouins  ) ,  qui  sont  incapables  de  voler,  non  qu'ils  manquent 
ce  absolument  de  plumes  aux  ailes ,  niais  parce  que  ces  plumes 
«  sont  trop  courtes.  » 

C'est  donc  au  manebot  qu'on  peut  spécialement  donner  le  nom 
$  oiseau  sans  ailes;  et  même ,  s'en  tenant  au  premier  coup  d'oeil  ^ 


1  M.  Forster  prodigue  ici  les  preuves  ,  et  il  n'en  faut  pis  tant  pour  voir  qu'un 
oiseau  qui  n'a  que  des  moignons  an  lien  d'ailes  n'est  pas  du  genre  des  oiseaux  % 
grande  envergure  et  a  grand  roi,  tels  q^ue  l\Vb«tr»  a»  U  {"ûJk  UL-quec*. 
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en  pourrait  aussi  l'appeler  Y  oiseau  sans  plumes.  En  effet,  non- 
seulement  ses  ailerons  pendans  semblent  couverts  d'écaillés,  mais 
tout  son  corps  n'est  revêtu  que  d'un  duvet  pressé,  offrant  toute 
l'apparence  d'un  poil  serré  et  ras ,  sortant  par  pinceaux  courts 
de  petits  tuyaux  luisans ,  et  qui  forment  comme  une  cotte  de 
mailles  impénétrable  à  l'eau. 

Néanmoins ,  en  y  regardant  de  très-près ,  on  reconnoît  dans 
ces  plumules,  et  même  dans  les  écailles  des  ailerons ,  la  struc- 
ture de  la  plume,  c'est-à-dire,  une  tige  et  des  barbes  ;  d'où  Feuil- 
lée  a  raison  de  reprendre  Frézier,  d'avoir  dit,  sans  modification, 
que  les  manchots  étoient  couverts  d'un  poil  tout  semblable  au 
poil  des  loups  marins. 

Au  contraire ,  le  pingouin  du  Nord  a  le  corps  revêtu  de  véri- 
tables plumes,  courtes,  à  la  vérité,  et  surtout  infiniment  courtes 
aux  ailes,  mais  qui  offrent  sans  équivoque  l'apparence  de  la 
plume,  et  non  celle  de  poil,  de  duvet,  ni  d'écaillé. 

Voilà  donc  une  distinction  bien  établie  et  fondée  sur  des  dif- 
férences essentielles  dans  la  conformation  extérieure  du  bec  et  du 
plumage  entre  les  manchots  ou  prétendus  pingouins  du  Sud  et 
1rs  vrais  pingouins  du  Nord;  et  de  même  que  ceux-ci  occupent 
les  plages  des  mers  les  plus  septentrionales,  sans  s'avancer  que 
fort  peu  dans  la  sone  tempérée,  les  manchots  remplissent  de 
infime  les  vastes  mers  australes,  se  trouvent  sur  la  plupart  des 
portions  de  terre  semées  dans  cette  mer  immense,  et  s'établis- 
sent, comme  pour  dernier  asile,  le  long  de  ces  formidables  glaces 
qui,  après  avoir  envahi  toute  la  région  du  pôle  du  Sud,  s'avan- 
cent déjà  jusque  sous  le  soixantième  et  le  cinquantième  degré. 

*.«  Le  corps  des  manchots  *,  dit  M.  Forster ,  est  entièrement 
a  couvert  de  plumules  oblongues,  épaisses,  dures  et  luisantes...., 
«  placées  aussi  près  l'une  de  l'autre  que  les  écailles  des  poissons.. .t 
*  cette  cuirasse  leur  est  nécessaire ,  aussi-bien  que  l'épaisseur  de 
ce  graisse  dont  ils  sont  enveloppés,  pour  les  mettre  en  état  de 
«  résister  au  froid;  car  ils  vivent  continuellement  dans  la  mer, 
«  et  sont  confinés  spécialement  aux  zones  froides  et  tempérées  : 
«  du  moins  je  n'en  connois  point  entre  les  tropiques.  » 

Et  en  suivant  cet  observateur  et  l'illustre  Cook  au  milieu  des 
glaces  australes,  où  ils  ont  pénétré  avec  plus  d'audace  et  plu» 

*  L'anglais  dit  toujours  pinguin  (  qui  se  prononce  pingouin  ),  mais  crui  doit 
fuu-ftout  ic  induire  manchot* 
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loin  qu'aucun  navigateur  avant  eux,  nous  trouvons  partout  Te* 
manchots ,  et  en  d'autant  plus  grand  nombre,  que  la  latitude  est 
plus  élevée  et  le  climat  plus  glacial,  jusque  sous  le  cercle  antarc- 
tique, aux  bords  de  la  glace  fixe,  au  milieu  des  glaces  flottantes, 
à  la  terre  des  États,  à  celle  de  Sandwich,  terres  désolées,  dé- 
sertes, sans  verdure,  ensevelies  sous  une  neige  éternelle;  nous  les. 
voyons,  avec  quelques  pétrels,  habiter  ces  plages  devenues  inac- 
cessibles à  toutes  les  autres  espèces  d'animaux ,  et  où  ces  seuls  ci- 
seaux semblent  réclamer  contre  la  destruction  et  l'anéantisse- 
ment, dans  ces  lieux  où,  toute  la  Nature  vivante  a  déjà  trouvé- 
son  tombeau.  Pars  mundi  damnata  à  rerum  natura,  œternd 
mena  caligine  (  Pline  ). 

Lorsque  les  glaces  sur  lesquelles  les  manchots  sont  gîtes  vien- 
nent à  flotter ,  ils  voyagent  avec  elles,  sont  transportés  à  d'im- 
menses distances  de  toute  terre.  «  Nous  vîmes ,  dit  M.  Gook ,  au. 
«  sommet  de  111e  de  glace  qui  passoit  près  de  nous,  quatre-vingt* 
«  six  pingouins  (  manchots  )  :  ce  banc  étoit  d'environ  un  demi- 
«  mille  de  circuit ,  et  de  cent  pieds  et  plus  de  hauteur  ;  car  il  noue 
«  mangea  le  vent  pendant  quelques  minutes,  malgré  toutes  nos 
*  voiles.  Le  coté  qu'occupaient  les  pingouins  s'élevoit  en  pente 
«  de  la  mer,  de  manière  qu'ils  grimpoient  par  là  :  »  d'où  ce  grand 
navigateur  conclut,  avec  raison,  que  la  rencontre  des  manchot» 
en  mer  n'est  point  un  indice  certain ,  comme  on  le  croit ,  de  la 
proximité  des  terres,  si  ce  n'est  dans  les  parages  où  il  n'y  a  point 
de  glaces  flottantes. 

Encore  paroît-il  qu'ils  peuvent  aller  très-loin  à  la  nage,  et 
passer  les  nuits  ainsi  que  les  jours  en  mer;  car  l'élément  de  l'eau 
convient  mieux  que  celui  de  la  terre  à  leur  naturel  et  à  leur 
structure.  A  terre  leur  marche  est  lourde  et  lente:  pour  avancer 
et  se  soutenir  sur  leurs  pieds  courts  et  posés  tout  à  l'arrière  du 
ventre,  il  faut  qm'ils  se  tiennent  debout ,  leur  gros  corps  redressé 
en  ligne  perpendiculaire  avec  le  cou  et  la  tête.  Dans  celte  atti- 
1  ude,  dit  Narborough ,  on  les  prendrait  de  loin  pour  de  petits  en- 
Jhns  avec  des  tabliers  blancs» 

Mais  autant  3s  sont  pesans  et  gauches  à  terre,  autant  ils  sont 
vifs  et  prestes  dans  l'eau.  «Ils  plongent,  et  restent  long -temps 
«  plongés,  dit  M.  Forster  ;  et  quand  ils  se  remontent ,  ils  s'élan- 
«  cent  en  ligme  droite  à  la  surface  de  l'eau ,  avec  une  vitesse  si 
«  prodigieuse,  qu'il  est  difficile  de  les  tirer.  »  Outre  que  l'espèce 
de  cuirasse  ou  de  cotte  de  mailles  dure,  luisante  et  comme  écauV 
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leuse,  dont  ils  sont  revêtus ,  et  leur  peau  très-forte,  les  font  sou~ 
vent  résister  aux  coups  de  feu. 

Quoique  la  ponte  des  manchots  ne  soit  que  de  deux  ou  trois 
œufs  au  plus,  ou  même  d'un  seul ,  cependant,  comme  ils  ne  sont 
jamais  troublés  sur  les  terres  inhabitées  où  ils  se  rassemblent ,  et 
dont  ils  sont  les  seuls  et  paisibles  possesseurs,  l'espèce,  ou  plutôt 
les  espèces  de  ces  demi-oiseaux,  ne  laissent  pas  d'être  fort  nom- 
breuses. «  On  descendit  dans  une  île,  dit  Narborough,  où  Ton 
«  prit  trois  cents  pingouins  (  manchots)  dans  l'espace  d'un  quart 
«  d'heure  :  on  en  auroit  pris  aussi  facilement  trois  mille,  si  la 
«  chaloupe  avoit  pu  les  contenir  :  on  les  chassoit  en  troupeaux 
«  devant  soi,  et  on  les  tuoit  d'un  coup  de  bâton  sur  la  tête.  » 

*  Ces  pingouins  (  manchots  ) ,  dit  Wood ,  qu'on  place  mal  à 
«  propos  au  rang  des  oiseaux ,  puisqu'ils  n'ont  ni  plumes  ni  ailes, 
«  couvent  leurs  œufs ,  comme  Ton  m'assura,  vers  la  fin  de  sep- 
«  tembre  ou  le  commencement  d'octobre  :  c'est  alors  qu'on  en 
«  pourroit  prendre  assez  pour  ravitailler  une  flotte. . . . .  A  notre 
«  retour  au  Port-Désiré,  nous  ramassâmes  environ  cent  mille 
«  de  ces  œufs,  dont  quelques-uns  furent  gardés  à  bord  près  de 
«  quatre  mois  sans  qu'ils  se  gâtassent.  » 

«  Le  1 5  de  janvier,  dit  le  rédacteur  des  navigations  aux  terres 
•c  australes ,  le  vaisseau  s'avança  yen  la  grande  île  des  Pingouins, 
«  afin  d'y  prendre  de  ces  oiseaux  :  en  effet  on  y  en  trouva  une 
«  si  prodigieuse  quantité,  qu'il  y  auroit  eu  de  quoi  en  pourvoir 
«  plus  de  vingt-cinq  navires,  et  l'on  en  prit  neuf  cents  en  deux 
«  heures.  » 

Aucun  navigateur  ne  manque  l'occasion  de  s'approvisionner 
de  ces  œufs,  qu'on  dit  fort  bons,  et  de  la  chair  même  de  ces  oi- 
seaux, qui  ne  doit  pas  être  excellente,  mais  qui  s'offre  comme 
une  ressource  sur  ces  côtes  dénuées  de  tout  autre  rafraîchisse- 
ment. Leur  chair,  dit-on,  ne  sent  pas  le  poisson,  quoique ,  sui- 
vant toute  apparence,  ils  ne  vivent  que  de  pêche,  et  si  on  les  voit 
fréquenter  dans  les  touffes  du  gramen ,  l'unique  et  dernier  reste 
de  végétation  qui  subsiste  sur  leurs  terres  glacées,  c'est  moins  r 
comme  on  l'a  cru,  pour  en  faire  leur  nourriture,  que  pour  y 
trouver  un  abri. 

M.  Forster  nous  décrit  leur  établissement  dans  cette  espèce* 
d asile,  qu'ils  partagent  avec  les  phoques.  Pour  nicher,  dit-il,  ils 
se  creusent  des  trous  ou  des  terriers,  et  choisissent  à  cet  effet  une 
dune  ou  plage  de  sable  :  le  terrain  en>  est  partout  si  criblé,  que 
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souvent  en  marchant  on  y  enfonce  jusqu'aux  genoux;  et  si  T# 
manchot  se  trouve  dans  son  trou,  il  se  venge  du  passant  en  fc 
saisissant  aux  jambes ,  qu'il  pince  bien  serré. 

Les  manchots  se  rencontrent  non -seulement  dans  toutes  les 
plages  australes  de  la  grande  mer  Pacifique ,  et  sur  toutes-  les 
terres  qui  y  sont  éparses;  mais  on  les  voit  aussi  dans  l'Océan  at- 
lantique, et ,  à  ce  qu'il  paroît ,  à  de  moins  hautes  latitudes.  Il  y 
en  a  de  grandes  peuplades  vers  le  cap  de  Bonne -Espérance,  et 
même  plus  au  nord.  U  nous  paroît  que  les  plongeons  rencontrés 
par  les  vaisseaux  V Aigle  et  la  Marie,  par  le  quarante-huitième 
degré  cinquante  minutes  latitude  australe ,  avec  les  première» 
glaces  flottantes ,  étoient  des  manchots:  et  il  faut  qu'ils  se  soient 
portés  jusque  dans  les  mers  de  l'Inde ,  si  Pyrard  est  exact  en  la 
plaçant  dans  les  atollons  des  Maldives ,  et  si  M.  Sonnerat  les  a 
en  effet  trouvés  à  la  Nouvelle-Guinée.  Mais ,  excepté  ces  points 
avancés,  on  peut  dire,  avec  M.  Fors  ter,  qu'en  général  le  tropi- 
que est  la  limite  que  les  manchots  n'ont  guère  franchie,  et  que 
le  gros  de  leurs  espèces  affecte  les  hautes  et  froides  latitudes  des 
terres  et  des  mers  australes. 

De  même  les  vrais  pingouins,  nos  pingouins  du  Nord  paraissent 
habiter  de  préférence  la  mer  Glaciale,  quoiqu'ils  en  descendent 
pour  nicher  jusqu'à  Hle  de  Wight;  néanmoins  les  îles  Féroé  et 
les  cotes  de  Norwége  paroissent  être  leur  terre  natale  dans  l'an- 
cien continent^  ainsi  que  le  Groenland,  le  Labrador  et  Terre- 
Neuve  dans  le  nouveau.  Ils  sont,  comme  les  manchots,  entière- 
ment privés  de  la  faculté  de  voler,  n'ayant  que  de  petits  bouts 
d'ailes,  garnie,  à  la  vérité,  de  pennes,  mais  si  courtes  qu'elles 
ne  peuvent  servir  qu'à  voleter. 

Les  pingouins,  comme  les  manchots,  se  tiennent  presque  con- 
tinuellement à  la  mer,  et  ne  viennent  guère  à  terre  que  pour 
nicher  ou  se  reposer  en  se  couchant  à  plat,  la  marche  et  même 
la  position  débout  leur  étant  également  pénibles,  quoique  leurs 
pieds  soient  un  peu  plus  élevés  et  placés  un  peu  moins  à  1  arrière 
du  corps  que  dans  les  manchots. 

Enfin  les  rapports  dans  le  naturel,  le  genre  de  vie  et  Ta  con- 
formation mutilée  et  tronquée,  sont  tels  entre  ces  deux  familles, 
malgré  les  différences  caractéristiques  qui  les  séparent,  qu'on  voit 
suffisamment  que  la  Nature,  en  les  produisant,  paroît  avoir 
voulu  rejeter  aux  deux  extrémités  du  globe  les  deux  extrêmes 
de»  formes  du  genre  volatile ,  de  même  qu'elle  y  reléguait  ces 
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grands  amphibies,  extrêmes  du  genre  des  quadrupèdes ,  les  pho- 
ques et  les  morses;  formes  imparfaites  et  tronquées,  incapables 
de  figurer  avec  des  modèles  plus  parfaits  au  milieu  du  tableau , 
et  rejetées  dans  le  lointain  sur  les  confins  du  monde. 

Nous  allons  présenter  rénumération  et  la  description  de  cha- 
cune des  espèces  de  ces  deux  genres  d'oiseaux  sans  ailes ,  les  pin-*, 
gouins  et  le  manchots. 

LE  PINGOUIN. 

Première  espèce^ 


\JtroiQUE  l'aile  du  pingouin  de  cette  première  espèce,  n\  ioo5, 
ait  encore  quelque  longueur,  et  qu'elle  soit  garnie  de  plusieurs 
petites  pennes,  néanmoins  on  assure  qu'il  ne  peut  point  voler  A 
même  assez  pour  se  dégager  de  l'eau.  Il  a  la  tête,  le  cou  et  tout 
le  dessus  du  corps  noirs  :  mais  la  partie  inférieure,  plongée  dans, 
l'eau  quand  il  nage,  est  entièrement  blanche;  un  petit  trait  de 
blanc  se  trace  du  bec  à  l'œil,  et  un  autre  semblable  trait  traverse 
obliquement  laile. 

Nous  avons  dit  que  les  pieds  du  pingouin  n'ont  que  trois  doigts» 
et  que  cette  conformation ,  ainsi  que  celle  du  bec,  lé  distingue 
bien  sensiblement  du  manchot.  Le  bec  de  ce  premier  pingouin 
est  noir,  tranchant  par  les  bords,  très-aplati  par  les  côtés,  qui 
sont  cannelés  de  trois  sillons,  dont  celui  du  milieu  est  blanc  ;  tout 
à  coté  de  son  ouverture  et  sous  le  voloute  qui  revêt  la  base  du 
bec ,  les  narines  sont  ouvertes  en  fentes  longues.  La  femelle  n'a 
pas  le  petit  trait  blanc  entre  le  bec  et  l'œil,  mais  sa  gorge  est 
blanche. 

Ce  pingouin ,  dit  Edwards,  se  trouve  également  dans  les  par- 
ties septentrionnales  de  l'Amérique  et  de  l'Europe.  Il  vient  nicher 
aux  îles  Féroé,  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Angleterre ,  et 
jusqu'à  l'île  de  Wight ,  où  il  grossit  la  foule  des  oiseaux  de  mer 
qui  peuplent  ces  grands  rochers  que  les  Anglais  ont  appelés  les 
Aiguilles  (  the  Needles  ).  On  assure  que  cet  oiseau  ne  pond  qu'un 
œuf  très-gros  par  rapport  à  sa  taille. 
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On  ignore  encore  dans  quel  asile  les  pingouins ,  et  parlïculiè- 
ment  celui-ci  ,  passent  l'hiver.  Comme  ils  ne  peuvent  tenir  la 
mer  dans  le  fort  de  cette  saison  ,  que  néanmoins  ils  ne  paraissent 
point  alors  à  la  côte ,  et  que  d'ailleurs  il  est  constant  qu'ils  ne  se 
retirent  pas  vers  les  terres  du  Midi ,  Edwards  imagine  qu'il* 
passent  l'hiver  dans  des  cavernes  de  rochers,  dont  l'ouverture  est 
submergée  9  mais  dont  l'intérieur  s'élève  assez  au-dessus  des  flots 
pour  leur  fournir  une  retraite  où  ils  restent  dans  un  état  de 
torpeur ,  et  sustentés  par  la  graisse  dont  ils  sont  abondamment 
«barges. 

Nous  ajouterions  y  d'après  Pontoppidan ,  quelques  particula- 
rités à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cette  première  espèce  da 
pingouin ,  qu'il  est  grand  pécheur  de  harengs,  qu'il  se  prend  aux 
hameçons  amorcés  de  ces  poissons,  etc. ,  si  le  récit  de  cet  écrivain 
n'offroit  ici  les  mêmes  disparates  qui  se  trouvent  ordinairement 
dans  ses  autres  narrations,  comme  quand  il  dit  «  que  ces  oiseaux, 
«  en  sortant  tout  à  la  fois  des  grottes  où  ils  s'abritent  et  où  ils  ni- 
«  chent,  obscurcissent  le  soleil  par  leur  nombre,  et  font  de  leurs 
«  ailes  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  orage.  »  Tout  ceci  ne 
convient  point  à  des  pingouins,  qui  tout  au  plus  ne  peuvent  que 
.voleter. 

Nous  reconnoissons  plus  distinctement  le  pingouin  dans  l'«o- 
rotitsoh  ou  petits  ailé  des  Groenlandais,  a  espèce  de  plongeon,  dit 
«  le  relateur ,  qui  a  les  ailes  d'un  demi-pied  de  long  tout  au  plus, 
«  si  peu  fournies  de  plumes,  qu'il  ne  peut  voler,  et  dont  les 
i  pieds  sont  d'ailleurs  si  loin  de  l'avant-corps,  et  si  portés  en  ar- 
«  rière,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  se  tenir  debout 
«  et  marcher.  »  En  effet,  l'attitude  droite  est  pénible  pour  h 
pingouin;  il  a  la  marche  lourde  et  lente,  et  sa  position  ordinaire 
est  de  nager  et  de  flotter  sur  l'eau,  ou  d'être  couché  en  repos  sur 
les  rochers  ou  fur  les  glaces^ 


■    «rond  Pinçouin. Pkçe  543.1  i.U  GemaA  3Unrf"< 
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LE  GRAND  PINGOUIN  \ 

Seconde  espèce. 


W  xlxictghbt  dit  que  la  taille  de  ce  pingouin,  n°.  367  >  approche 
ifa  celle  de  l'oie  ;  ce  qu'il  feut  entendre  de  la  hauteur  à  laquelle  il 
porte  sa  tête  ,  et  non  de  la  grosseur  et  du  volume  du  corps ,  qui 
a  beaucoup  moins  d'épaisseur.  Il  a  la  tête ,  le  cou  et  tout  le  man- 
teau d'un  beau  noir ,  en  petites  plumes  courtes ,  mais  douaas  et 
lustrées  comme  du  satin  ;  une  grande  tache  blanche  ovale  se  mar- 
que entre  le  bec  et  l'œil,  et  le  rebord  de  cette  tache  «'élève  comme 
en  bourlet  de  chaque  côté  du  sommet  de  la  tête,  qui  est  fort 
«platie;  le  bec,  dont  la  coupe  ressemble,  suivant  la  comparaison 
d'Edwards,  au  bout  d'un  large  coutelas,  a  ses  cotés  aplatis  et 
creusés  d'eiitailiures.  Les  plus  grandes  pennes  des  ailes  n'ont  pas 
trois  pouces  de  longueur  :  on  juge  aisément  que',  dans  cette  pro- 
portion avec  la  masse  du  corps ,  elles  ne  peuvent  lui  servir  pour 
«'élever  en  l'air.  Il  ne  marche  guère  plus  qu'il  ne  vole,  et  il  de- 
meure toujours  sur  l'eau ,  a  l'exception  du  temps  de  la  ponte  et 
de  la  nichée. 

L'espèce  en  paroîtpeu  nombreuse;  du  moins  ces  grands  pin* 
$ouîns  ne  se  montrent  que  rarement  sur  les  côtes  de  Norwége» 
Ils  ne  viennent  pas  tous  les  ans  visiter  les  lies  de  Féroé,  et  no 
descendent  guère  plus  au  sud  dans  nos  mers  d'Europe  :  celui 
qu'Edwards  décrit  avoit  été  pris  par  les  pêcheurs  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve,  Du  reste,  on  ignore  dans  quelle  plage  ils  se  retirent 
pour  nicher. 

Uahpa  des  Groenlandais,  oiseau  grand  comme  le  canard,  avec 
le  dos  noir  et  le  ventre  blanc,  et  qui  ne  peut  ni  courir  ni  voler, 
paraît  devoir  se  rapporter  à  notre  grand  pingouin.  Pour  les  pré- 
tendus pingouins  décrits  dans  le  Voyage  de  la  Martinière ,  ce  sont 
évidemment  des  pélicans. 

M  Par  Ici  Anglais,  nonhemptnguùb 
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LE  PETIT  PINGOUIN, 

OU  LE  PLONGEON  DE  MER  DE  BËLOtt. 


VifeT  oiseau  est  indiqué  dans  Selon  sous  le  nom  àe  plongeon  dé 
mer,  et  par  M.  Brisson,  sous  celui  de  petit  pingouin.  Néanmoins 
jl  nous  teste  un  douté  très-fondé  sur  cette  dernière  dénomina- 
tion ;  car ,  en  examinant  la  figure  donnée  par  cet  ornithologiste, 
on  Voit  qu'il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  petit  guillemot, 
n°.  917  de  la  planche  enluminée,  et  tout  au  moins  il  est  certain 
que  son  bec  n'est  pas  celui  d'un  pingouin  :  et  en  même  temps  la 
plage  ou  Belon  dit  avoir  observé  cet  oiseau ,  savoir  ,  la  mer  de 
Crète,  est  un  nouveau  sujet  de  douter  qu'il  appartienne  en  effet 
au  genre  des  pingouins ,  qui  ne  paroi t  pas  s'être  porté  dans  la 
Méditerranée,  et  que  tout  nous  représente  comme  indigène  aux 
mers  du  Nord*;  en  sorte  que  si  nous  osions  soupçonner  ici  de 
peu  de  justesse  un  observateur  d'ailleurs  aussi  instruit  et  toujours 
aussi  exact  que  Test  Belon ,  nous  croirions ,  malgré  ce  qu'il  dit 
de  la  conformation  des  pieds  de  son  vuttamaria  de  Crète,  qu'il 
appartient  plutôt  à  quelque  espèce  de  plongeon  ou  de  castagneux 
qu'à  la  famille  des  pingouins.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  rappor- 
ter ce  que  dit  notre  vieux  et  docte  naturaliste ,  de  cet  oiseau , 
dont  lui  seul  a  parlé ,  Dapper  et  Âldrovande  n'en  ayant  fait  men- 
tion que  d'après  lui. 

«  U  y  a,  dit-il,  en  Crète  une  particulière  espèce  de  plongeon 
«  de  mer,  nageant  entre  deux  eaux,  différente  au  cormoran  et 
«  aux  autres  plongeons  nommés  mergiy  et  que  j'estime  être  celui 
«c  qu'Aristote  a  nommé  ethia.  Les  habitans  du  rivage  de  Crète 
«  l'appellent  vuttamaria  et  calicatezu.  Il  est  de  la  grosseur  d'une 
«c  sarcelle,  blanc  par-dessous  le  ventre,  et  noir  par  tout  le  dessus 
«  du  corps.  Il  n'a  nul  ergot  derrière  :  aussi  est-il  seul  entre  tous 
«  oiseaux  ayant  le  pied  plat,  à  qui  cela  convienne.  Son  bec  est 
«  moult  tranchant  par  les  bords,  noir  dessus,  blanc  dessous  , 

«  creux  et  quasi  plat ,  et  couvert  de  duvet  jusque  bien  avant 

«  qui  provient  d'un  toffet  de  plumes  noires  qui  lui  croît  sur  quel- 
«  que  chose  qu'il  a  sur  le  bec  joignant  la  tête!  eslevé  gros  comme 


t 
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et  comme  une  demi-noix....  11  a  le  sommet  de  la  léte  large ,  mais 
«  la' queue  si  courte,  qu'il  semble  quasi  qu'il  n'en  ait  point.  H 
«  est  tout  couvert  de  fin  duvet,  qui  tient  si  fort  à  la  peau,  qu'on 
«  jugeroit  proprement  que  c'est  du  poil,  et  qui  se  montre  aussi 
«  fin  que  velours,  tellement  que  si  on  l'escorche,  on  lui  trouvera 
i(  la  peau  bien  «paisse;  et  si  on  la  fait  courroyer  ,  semblera  une 
«  peau  de  quelque  animal  terrestre.  » 

LE  GRAND  MANCHOT. 

Première  espèce. 


Crfï.usius  semble  rapporter  ta  première  connoissatace  des  man* 
ehots  à  la  navigation  des  Hollandais  dans  la  mer  du  Sud  en  1598* 
Ces  navigateurs ,  dit-il',  étant  parvenus  à  certaines  îles  voisines 
du  Port- Désiré  ,  les  trouvèrent  remplies  d'une  sorte  d 'oiseaux 
inconnus,  qui  y  venoient  faire  leur  ponte.  Us  nommèrent  ces 
oiseaux  pingouins  (  à  pînguedine  ) ,  à  raison  de  la  quantité  de 
leur  graisse,  et  ils  imposèrent  à  ces  îles  le  nom  d'Iles  des  Pin- 
gouins. 

«  Ces  singuliers  oiseaux ,  ajoute  Clusius  ,  sont  sans  ailes,  et 
<c  n'ont  à  la  place  que  deux  espèces  de  membranes  qui  leur  tom- 
«  bent  de  chaque  coté  comme  de  petits  bras  ;  leur  cou  est  gros  et 
k  court,  leur  peau  dure  et  épaisse  comme  le  cuir  du  cochon.  On 
«  les  trouvoit  trois  ou  quatre  dans  un  trou.  Les  jeunes  étoient 
«  du  poids  de  dix  à  douze  livres;  mais  les  vieux  en  pesoient 
«  jusqu'à  seize ,  et  en  général  ils  étoient  de  la  taille  de  l'oie.  » 

A  ces  proportions ,  il  est  aisé  de  reconnoitre  le  manchot  re- 
présenté dans  les  planches  enluminées,  sous  le  nom  de  manchot 
des  îles  Malouinès ,  et  qui  se  trouve  non-seulement  dans  tout  le 
détroit  de  Magellan  et  les  îles  voisines ,  mais  encore  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  qui  de  là  a  gagné  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée.  C'est 
en  effet  l'espèce  la  plus  grande  du  genre  des  manchots  :  l'indi- 
vidu que  nous  avons  fait  représenter  a  vingt-trois  pouces  de  hau- 
teur, et  ces  manchots  parviennent  à  un  beaucoup  plus  grand 
accroissement,  puisque  M.  Forster  en  a  mesuré  plusieurs  de 
trente-neuf  pouces  (anglais),  et  qui  pesoient  jusqu'à  trente  livre». 

Buffon.  12.  35 
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a  Diverses  troupes  de  ces  pingouins,  les  plus  gros  que  j'aie 
«  jamais  vus,  dit-il,  erraient  sur  la  côte  (à  la  Nouvelle-Géorgie). 
«  Leur  ventre  étoit  d'une  grosseur  énorme ,  et  couvert  d'une 
«  grande  quantité  de  graisse.  Ils  portent  de  chaque  côté  de  la  tête 
«  une  tache  d'un  jaune  brillant  ou  couleur  orangée,  bordée  de 
«  noir  ;  tout  le  dos  est  d'un  gris  noirâtre;  le  ventre,  le  dessous 
<c  des  nageoires  et  l'avant  du  corps  sont  blancs.  Us  étoient  ai  atu- 
«  pides  qu'ils  ne  fuyoient  point,  et  nous  les  tuâmes  à  coups  de 

<c  bâtons Ce  sont ,  je  pense,  ceux  que  nos  Anglais  ont  nom- 

«  mes  aux  îles  Falkland ,  pingouins  jaunes  ou  pingouins  rois,  m 

'Cette  description  de  M.  Forster  convient  parfaitement  à  notre 
grand  manchot,  n\  975 ,  en  observant  qu'une  teinte  bleuâtre  est 
répandue  sur  son  manteau  cendré,  et  que  le  jaune  de  la  gorge 
est  plutôt  citron  ou  couleur  de  paille  qu'orangé.  Nos  Français 
l'ont  en  effet  trouvé  aux  îles  Falkland  ou  Malouines ,  et  M.  de 
Bougainville  en  parle  dans  les  termes  suivant  :  a  II  aime  la  soit- 
«  tude  et  les  endroits  écartés  ;  son  bec  est  plus  long  et  plus  délié 
«  queceluides  autres  espèces  de  manchots,  et  il  a  le  dos  d'un  bleu 
«  plus  clair;  son  ventre  est  d'une  blancheur  éblouissante;  une 
«  palatine  jonquille,  qui  ,  partant  de  la  tête,  coupe  ces  masses 
<t  de  blanc  et  de  bleu  (gris  bleu),  et  va  se  terminer  sur  l'estomac, 
*  lui  donne  un  grand  air  de  magnificence.  Quand  il  lui  plaît  de 
«  chanter,  il  allonge  le  cou On  espéra  de  pouvoir  le  trans- 
ie porter  en  Europe  ,  et  d'abord  il  s'apprivoisa  jusqu'à  connaître 
«  et  suivre  la  personne  qui  étoit  chargée  de  le  nourrir,  mangeant 
«  indifféremment  le  pain ,  la  viande  et  le  poisson  ;  mais  on 
«  s'aperçut  que  cette  nourriture  ne  lui  suffisoit  pas ,  et  qu'il 
«  absorboit  sa  graisse.  Quand  il  fut  amaigri  à  un  certain  point , 
«  il  mourut.  » 

LE  MANCHOT  MOYEN. 

Seconds  espèce. 


Jus  tous  les  caractères  d'après  lesquels  on  pourrait  dénommer 
cette  seconde  espèce  de  manchots,  n\  38a,  nous  n'avons  cru 
pouvoir  énoncer  que  la  grandeur ,  parce  que  les  autres  caractères 
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«quoique  sensibles ,  ne  sont  peut-être  pas  oonsians,  ou  ne  sont 
pas  exclusifs.  Ce  sont  ces  manchots  qu'Edwards  appelle  pingouin* 
aux  pieds  noirs  ;  mais  les  pieds  du  grand  manchot  sont  noirs 
aussi.  On  les  trouve  indiqués  sous  le  nom  de  manchots  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  des  Hottentots  dans  les  planches  enlu- 
minées :  mais  l'espèce  s'en  trouve  bien  ailleurs  qu'au  Cap,  et 
paroît  se  rencontrer  également  aux  terres  Magellan  iques.  Nous 
avions  pensé  à  l'appeler  manchot  à  collier;  en  effet,  le  manteau 
noir  du  dos  embrasse  le  devant  du  cou  par  un  collier!  et  laisse 
tomber  sur  les  flancs  deux  longues  bandes  en  manière  de  scapu- 
laire  :  mais  cette  livrée  ne  paroît  bien  constante  que  dans  le  mâle; 
et  la  femelle ,  telle  que  nous  la  croyons  représentée  n°.  ioo5  des 
planches  enluminées,  porte  à  peine  quelque  trace  obscure  de  col- 
lier. Tous  deux  ont  le  bec  coloré,  vers  le  bout,  d'une  bandelette 
jaune  ;  mais  peut-être  ce  trait  ne  se  marque- t-ii  qu'avec  l'âge. 
Ainsi  nous  sommes  réduits  à  les  indiquer  par  leur  taille,  qui  est 
en  effet  moyenne  dans  ce  genre,  et  ne  s'élève  guère  au-dessus 
d'un  pied  et  demi. 

Du  reste,  tout  le  dessus  du  corps  est  ardoisé,  c'est-à-dire,  d'un 
cendré  noirâtre ,  et  le  devant  avec  les  côtés  du  corps  sont  d'un 
beau  blanc,  excepté  le  collier  et  le  scapnlaire  ;  le  bout  de  la  man- 
dibule inférieure  du  bec  paroît  un  peu  tronqué;  et  le  quatrième 
doigt ,  quoique  libre  et  non  engagé  dans  la  membrane ,  est  néan- 
moins tourné  plus  en  devant  qu'en  arrière;  l'aileron  est  tout 
plat,  et  semble  recouvert  d'une  peau  de  chagrin,  tant  les  pin- 
ceaux de  plumes  qui  le  revêtent  sont  petits,  roides  et  pressés  : 
les  plu»  grandes  de  ces  plumules  n'ont  pas  six  lignes  de  longueur; 
et,  suivant  la  remarque  d'Edwards ,  on  en  peut  compter  plus  de 
cent  à  la  première  rangée  de  l'aile. 

Ces  manchots  sont  très-nombreux  au  cap  de  Bonne-Espérance 
•t  dans  les  parages  voisins.  M.  le  vicomte  deQuerhoent,  qui  les 
a  observés  à  la  rade  du  Cap ,  nous  a  communiqué  la  notice  sui- 
vante. «  Les  pingouins  (  manchots  )  du  Cap  sont  noirs  et  blancs> 
«c  et  de  la  grosseur  d'un  canard.  Leurs  oeufs  sont  blancs;  ils  n'en 
«  font  que  deux  à  chaque  ponte,  et  défendent  courageusement 
«  leur  nichée.  Ils  la  font  sur  les  petites  îles  le  long  de  la  côte;  et 
€  un  observateur  digne  de  foi  m'a  assuré  que  dans  une  de  cet 
«  petites  îles  étoit  un  monticule  élevé,  où  ces  oiseaux  ni  choient 
«  de  préférence,  quoique  éloigné  de  plus  d'une  demi-lieue  de  la 
si  mer.  Comme  ils  marchent  fort  lentement,  il  jugea  qujl  n'étott 
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«  pas  possible  qu'ils  allassent  tous  les  jours  chercher  a  manger  a 
«  la  mer  :  il  en  prit  donc  quelques-uns  pour  voir  combien  de 
«  temps  ils  supporteraient  la  diète;  ils  les  garda  quatorze  jours 
«  sans  beire  ni  manger,  et  au  bout  de  ce  temps  ils  étaient  encore 
«  vivans  et  assez  forts  pour  pincer  vigoureusement.  » 

M.  de  Pages ,  dans  la  relation  manuscrite  de  son  voyage  an 
pôle  «ustral ,  j'accorde  sur  les  mêmes  faits.  «  La  grosseur  de» 
«  manchots  du  Cap,  dit-il ,  est  pareille  à  celle  de  non  plus  gros 
«  canards.  Ils  ont  deux  cravates  oblongues  de  couleur  noire, 
a  Tune  à  l'estomac ,  l'autre  au  cou.  Nous  trouvions  ordinaire- 
«  ment  dans  chaque  nid  deux  œufs  ou  deux  petits,  rangés  tète 
«  à  queue,  et  l'un  toujours  au  moins  d'un  quart  plus  gros  que 
«  l'autre.  Les  vieux  n'étoient  pas  moins  aisés  à  prendre  que  les 
«  jeunes;  ils  ne  pouvoient  marcher  que  lentement,  et  cher- 
«  choient  à  se  tapir  contre  les  rochers.  » 

Un  fait  qu'ajoute  le  même  voyageur,  c'est  que  les  ailerons  des 
manchots  leur  servent  de  temps  en  temps  de  pattes  de  devant,  et 
qu'alors,  marchant  comme  à  quatre,  ils  vont  plus  vite;  mais, 
suivant  toute  apparence,  cela  n'arrive  que  lorsqu'ils  culbutent, 
et  ce  n'est  point  une  véritable  marche. 

Du  reste ,  nous  croyons  reconnofttre  ce  même  manchot  d'es- 
pèce moyenne  dans  la  seconde  descelles  que  M.  de  Bougainvflle 
décrit  aux  îles  Malouines;  car  il  la  dit  la  même  que  celle  de  l'a- 
miral Anson ,  laquelle  est  aussi  celle  de  Narborough.  Or,  an  poida 
et  aux  couleurs  que  Narborough  attribue  à  son  manchot,  on 
peut  le  regarder  comme  de  l'espèce  dont  nous  parlons;  et  noua 
croyons  encore  que  cette  espèce  est  celle  que  M.  Forster  désigne 
comme  la  plus  commune  au  détroit  de  Magellan ,  laquelle,  dit- 
il ,  est  de  la  grosseur  d'une  petite  oie ,  et  surnommée  par  les  An- 
glais ,  aux  îles  Falkland  ou  Malouines ,  jumping  jacks. 

M.  Forster  observa  ces  manchots  sur  la  terre  des  Etats,  ou  34 
lui  offrirent  une  petite  scène.  «  Ils  étoient  endormis,  dit-il ,  et 
«  leur  sommeil  est  très-profond  ;  car  le  docteur  Sparman  tomba» 
«  sur  un,  qu'il  roula  à  plusieurs  verges  sans  l'éveiller.  Pour  1© 
«  tirer  de  son  assoupissement ,  on  fut  obligé  de  le  secouer  à  dif- 
«  férentes  reprises.  Enfin  ils  se  levèrent  en  troupes;  et  quand  ils 
«  virent  que  nous  les  entourions,  ils  prirent  du  courage;  ils  sa 
€  précipitèrent  avec  violence  sur  nous  et  mordirent  nos  jambea 
«  et  nos  habits.  Après  en  avoir  laissé  un  grand  nombre  sur  la 
tf  champ  de  bataille  qui  paroissoient  morts,  nous  poursuivîmes 
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*  le»  antres;  maïs  les  premiers  se  relevèrent  tout  d'un  coup ,  et 
«  piétonnèrent  gravement  derrière  nous.  » 

LE  MANCHOT  SAUTEUR. 

Troisième  espèce* 


vie  manchot,  n°.  o84 ,  n'a  guère  u^qon  pied' et  demi  de  Hauteur 
du  bec  aux  pieds,  et  à  peu  près  autant  quand,  la  tête  et  le  corps 
droits,  il  est  posé  et  comme  assis  sur  le  croupion;  ce  qui  est  son 
attitude  de  nécessité  à  terre.  Il  a  le  bec  rouge ,  ainsi  que  Tins 
de  l'œil ,  sur  lequel  passe  une  ligne  d'un  blanc  teint  de  jaune  , 
qui  se  dilate  et  s'épanouit  en  arrière  en- deux  petites  touffes  de 
filets  hérissés,  lesquels  se  relèvent  sur  les  deux  côtés  du  sommet 
de  la  tête.  Cette  partie  est  noire  ou  d'un  cendré  noirâtre  très-foncé^ 
ainsi  que  la  gorge,  la  face,  le  dessus  du  cou,  du  dos  et  des  aile- 
rons ;  b  reste  ,  c'est-à-dire %  tout  le  devant  du  corps,  est  d'un 
Uanc-de  neige: 

Les  planches  enluminées  ont  indique  cet  oiseau  sous  le  nom 
A*  manchot  de  Sibérie.  Nous  n'adoptons  pas  aujourd'hui  cette  dé- 
nomination, vu  la  grande  division  que  paraît  avoir  faite  la  Nature, 
des  pingouins.au  Nord,  et  des  manchots  au  Sud;  et  M.  de  Bou- 
gainville  l'ayant  reconnu  sur  les.  terres  Magellamquea-,  nous  pen- 
sons qu'il  ne  se  trouve  pas  en  Sibérie >  mais  seulement  dans  les 
lies  australes  r  ou»  le  même  navigateur  l'a' décrit  sous  le  nom  de 
pingouin  sauteur.....  ce  La  troisième  espèce  de  ce»  demi-oiseaux, 
<c  dit-il,  habite  par  familles,  comme  la  seconde,  sur  de  hauts 
<c  rochers ,  où  ils  pondent.  Les  caractères  qui  distinguent  ceux- 
*  ci  des  deux  antres,  sont  leur  petitesse,  leur  couleur  fauve, 
«c  un  toupet  de  plumes  de  couleur  d'or,  plus  courtes  que  celles 
«.  des  aigrettes,  et  qu'ils  relèvent  lorsqu'ils  sont  irrités,  et  enfin 
«c  d'autres  petites,  plumes  de  même  couleur  qui  leur  servent  de 
«  sourcils*.  On  les  nomma  pinguoins  sauteurs  r  en  efiet  ils  ne  se 
«t  transportent  que  par  sauts  et  par  bonds.  Cette  espèce  a  dans 
«  sa  contenance  plus  de  vivacité  que  les  deux  autres.  » 

C'est,  suivant  toute  apparence,  ce  même  manchot  sauteur  à 
aigrette  et  &  bec  rouge  que  le  capitaine.  Cook  indique  dans  le  pas* 
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sage  suivant....  «  Jusqu'ici  (  cinquante- trois  degrés  cinqnarJte- 
«  sept  minutes  latitude  sud  )  nous  avions  eu  continuellement 
«  autour  du  vaisseau  un  grand  nombre  de  pingouins,  qui  aero- 
«  bloient  être  diffèrens  de  ceux  que  nous  vîmes  près  de  la  glace  ; 
«  ils  étaient  plus  petits ,  avec  des  becs  rougeàtres  et  des  têtes  bru- 
«  nés.  La  rencontre  d'un  si  grand  nombre  de  ces  oiseaux  me 
«  donnoit  quelque  espérance  de  trouver  terre. ....  »  Et  dans  un 

autre  endroit «  Le  a  décembre,  par  quarante-huit  degré» 

«  vingt-trois  minutes  latitude  sud ,  et  cent  soixante-dix-neuf  de- 
«  grés  seize  minutes  de  longitude,  nous  aperçûmes  plusieurs 
«  pingouins  au  bec  rouge,  qui  demeurèrent  autour  de  noua  le 
«  lendemain.» 

LE  MANCHOT  A  BEC  TRONQUÉ. 

Quatrième  espèce* 


JLe  bec  des  manchots  se  termine  généralement  en  pointe  :  dam 
cette  espèce,  l'extrémité  de  la  mandibule  inférieure  est  tronquée. 
Ce  caractère  a  suffi  à  M.  Brisson  pour  faire  de  ce  manchot  un 
genre  à  part,  seus  le  nom  degmfou;  de  quoi  il  étoit  fort  le  maî- 
tre ,  suivant  l'ordre  hypothétique  et  systématique  de  ses  divisions  .- 
mais  ce  qui  ne  toit  pas  également  arbitraire,  c'est  l'application 
qu'il  a  foi  te  à  ce  même  manchot,  du  nom  de  eatarractes  ou  ra~ 
tarracia,  par  lequel  Aristote  a  désigné  un  oiseau  de  proie  aqua- 
tique, qui  n'est  certainement  pas  un  manchot,  genre  duquel 
Aristote  ne  connut  aucune  espèce* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Edwards,  qui  nous  a  fitit  connaître  cette 
espèce  de  manchot,  lui  applique  ce  passage  du  chevalier  Roe 
dans  son  Voyage  aux  Indes.  «  Dans  Xîïe  Pinguin  (  au  cap  de 
<c  Bonne-Espérance),  il  y  a  un  oiseau  de  ce  nom  qui  marche  tout 
«  droit  ;le8  ailes  sont  sans  plumes,  pendantes  comme  des  manches, 
«  avec  le  plastron  blanc  :  ces  oiseaux  ne  volent  point ,  mais  » 
«c  promènent  en  petites  troupes,  chacune  gardant  régulièrement 
«  son  quartier.  » 

Cependant  M.  Edwards  n'assure  pas  que  ce  manchot  soit  d  u  Cap 
plutôt  que  du  détroit  de  Magellan.  Il  étoit ,  dit-  il,  gros  comnw 
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une  oie,  et  a  voit  le  bec  ouvert  jusque  sous  les  yeux,  et  rouge 
ainsi  que  les  pieds;  la  face  d'un  brun  obscur;  tout  le  devant  du 
corps  blanc;  le  derrière  de  la  tète,  le  haut  du  cou  et  le  dos,  d'un 
pourpre  terne,  et  couvert  de  très-petites  pi  urnes  roides  et  serrées. 
«  Ces  plumes ,  ajoute  Edwards,  ressemblent  plus  à  des  écailles  de 
«  serpent  qu'à  des  plumes.  Les  ailes,  continue-t-il ,  sont  petites 
ce  et  plates  comme  des  planchettes  brunes,  et  couvertes  de  plu- 
«  mes  si  petites  et  si  roides ,  qu'on  les  prend  roi  t  de  quelque  dis- 
«  tance  pour  du  chagrin.  H  n'y  a  d'apparence  de  queue  que 
ce  quelques  soies  courtes  et  noires  au  croupion.  * 

Telles  sont  les  quatre  espèces  de  manchots  que  nous  pouvons 
présenter  comme  connues  et  bien  décrites.  Si  ce  genre  est  plus 
nombreux ,  ainsi  que  paroit  l'insinuer  M.  Forster ,  chaque  espèee 
nouvelle  viendra  naturellement  prendre  ici  sa  place.  En  atten- 
dant ,  il  nous  semble  en  voir  quelques-unes  d'indiquées,  mais  im- 
parfaitement et  confusément  dans  les.  notices  suivantes. 

I.  «  Entre  les  îles  Maldives,  dit  un  de  nos  anciens  voyageurs  *, 

«c  il  y  en  a  une  infinité  qui  sont  entièrement  inhabitées. ,  et 

«  toutes  couvertes  de  gros  crabes,  d'une  quantité  d'oiseaux  nom- 
«  mes  pinguij  qui  font  la  leurs  œufs  et  leurs  petits;  et  H  y  en  a 
te  une  multitude  si  prodigieuse,  qu'on  ne  saurait  mettre  le  pied 
«  en  quelque  endroit  que  ce  soit  sans  toucher  leurs  œufs  et  leurs 
te  petits,  ou  les  oiseaux  mêmes.  Les  insulaires  n'en  mangent  point,. 
«  et  toutefois  ils  sont  bons  a  manger,  et  sont  gras  comme  pigeons, 
«  de  plumage  blanc  et  noir.  » 

Nous  ne  connoissons  pas  d'espèce  de  manchot  aussi  petite  qu'un 
pigeon  ;  et  néanmoins  une  semblable  petite  espèce  d'oiseau  sans 
ailes,  sous  le  nom  de  calcamar,  se  retrouve  a  la  cote  du  Brésil 
«  Le  csJcamar  est  delà  grosseur  d'un  pigeon  ;  ses  ailes  ne  lui  ser~ 
«c  vent  point  à  voler,  mais  a  nager  fort  légèrement  :  il  ne  quitte 
«  point  les  flot»;  les  Brésiliens  assurent  même  qu'il  y  dépose  ses 
•  œu& ,  mais  sans  expliquer  comment  ils  y  pourroieni  éclore  \  » 

If.  Le^aponare  ou  aponats  de  Thevet ,  «  lesquels,  dit-il,  ont 
«  petites  ailes,  pourquoi  ils  ne  peuvent  voler;  ont  le  ventre 
«  blanc ,  le  dos  noir ,  le  bec  semblable  à  celui  d'un  cormoran  ou 
«  autre  corbeau,  et  quand  on  les  tue,  crient  ainsi  que  pour- 


1  François  Pprtrd. 

*  Hiuoire  générale  des  Voyages  ,  tomt  XIV,  p»g  •  3o& 
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ic  ceftux.  d  Ce  sont ,  suivant  toute  apparence,  des  manchots.  The- 
vet  les  trouva  à  l'île  de  l'Ascension  ;  mais  il  fait  sous  le  nom  cFa- 
ponar  la  même  confusion  que  l'on  a  faite  sous  celui  de  pin- 
gouin, lorsqu'il  parle  des  aponars  que  rencontrent  les  navires  al* 
tant  de  France  en  Canada.  Ces  derniers  aponars  sont  des  pin- 
gouins. 

III.  L'oiseau  des  mers  Magetfamques ,  que  les.  matelots  de  l'é- 
quipage du  capitaine  Wallis ,  et  ensuite  ceux  de  Cook ,  appelèrent 
race*  horse  ou  cheval  de  course,  parce  qu'il  cou  roi  t  su*  l'eau  avec 
une  extrême  vitesse,  en  frappant  les  flots  de  ses  pieds  et  de  ses 
ailes ,  trop  petites  pour  qu'elles  pussent  lui  servir  à  voler.  Cet  oi- 
seau semblerait  >  k  ces  caractères ,  être  un  manchot  :  néanmoins 
M.  Forster  lui  donne  le  nom  de  canard,  en  k  rapportant  au 
logger-head  duch  des  Transactions  philosophiques  (  vol.  LXYI, 
partie  1  ).  Voici  comme  il  en  parle  :  «  Il  ressembloit,  dit-il,  an 
«  canard,  excepté  l'extrême  brièveté  de  ses  ailes,  et  sa  grosseur, 
«  qui  étoit  celle  d'une  oie.  Il  avoit  le  plumage  gris ,  et  un  petit 
«c  nombre  de  plumes  blanches  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunes,  et  deux 
«  grandes  bosses  calleuses  nues,  de  la  même  couleur,  à  la  join- 
te titre  de  chaque  aile.  Nos  matelots  l'appelèrent  race-horse  (che- 
«  val  de  course)  à  cause  de  sa  vitesse  ;  mais  aux  îles  Falkland ,  les 
«  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  canard  lourdaud.  » 

IV.  Enfin ,  selon  d'autres  voyageurs  %  on  trouve  sur  tes  îles  de 
la  cote  du  Chili,  après  avoir  passé  Chiloé ,  et  en  approchant  dn 
détroit  de  Magellan ,  «  une  espèce  d'oie  qui  ne  vole  point ,  mais 
«  qui  court  sur  les  eaux  aussi  vite  que  les  autres  volent.  Cet  oi- 
«  seau  a  un  duvet  très -fin,  que  les  femmes  américaines  filent-, 
'«  et  dont  elles  font  des  couvertures,  qu'elles  vendent  aux  Espa- 
ce gnols.  »  Si  ces  particularités  sont  exactes,  elles  indiquent  dans 
ce  genre  une  espèce  moyenne  entre  les  oiseaux  à  grandes  plumes. 
et  les  manchots  à  plumulea  écailleuses  »  qui  ressemblent  peu  à  un- 
duvet ,  et  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'être  filées. 

*  Voyage  à  la  mer  du  Sud  par  l'équipage  dn  Wager,  a  la  faite  du  Vofa^m, 
dfi  l'umjraj  Avon*.. 
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NOTICES  ET  INDICATIONS 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  D'OISEAUX 

INCERTAINES  OU  INCONNUES» 


\/uei.qce  attention  que  nous  ayons  eue,  dans  tout  le  cours  do 
cet  ouvrage ,  de  discuter ,  d'éclaircir  et  de  rapporter  à  leurs  véri- 
tables objets  les  notices  imparfaites  ou  confuses  des  voyageurs  ou 
des  naturalistes  sur  les  différentes  espèces  réelles  ou  nominales 
des  oiseaux,  quelque  étendues  et  même  quelque  heureuses  qu'aient 
4tê  nos  recherches ,  nous  devons  néanmoins  avouer  qu'il  reste 
encore  un  certain  nombre  d'espèces  que  nous  n'avons  pu  recon- 
noître  avec  certitude ,  parce  qu'elles  ne  sont  indiquées  que  par 
des  noms  que  rien  ne  rappelle  aux  noms  connus,  ou  qu'elles  sont 
désignées  par  des  traits  obscurs  ou  vagues,  et  qui  ne  cadrent  exao» 
tement  avec  aucun  objet  réel.  Ce  sont  ces  noms  mêmes  et  ces  traits , 
tout  confus  qu'ils  peuvent  être,  que  nous  recueillons  ici,  non- 
seulement  pour  ne  rien  négliger,  mais  encore  pour  empêcher 
qu'on  ne  regarde  comme  certaines  ces  notices  douteuses,  et  sur- 
tout pour  mettre  les  observateurs  à  portée  de  les  vérifier  ou  de 
les  éclaircir. 

Noua  suivrons  dans  cette  exposition  sommaire  la  marche  de 
l'ouvrage,  commençant  par  les  oiseaux  de  terre , passant  à  ceux 
de  rivage  et  finissant  par  les  oiseaux  d'eau. 

I.  Le  grand  oiseau  du  Port- Désiré  aux  terrés  Mageflaniq uea> 
lequel  est  bien  certainement  un  oiseau  de  proie,  et  dont  la  notice, 
telle  que  la  donne  le  commodore  Byron ,  paroît  indiquer  un  vau- 
tour, a  Sa  tête,  dit-il %  seroit  parfaitement  ressemblante  à  celle 
«  de  l'aigle ,  si  l'espèce  de  huppe  dont  elle  est  ornée  étoit  un  peu 
«  moins  touffue.  Un  cercle  de  plumes  d'une  blancheur  éclatante 
«  forme  autour  de  son  cou  un  collier  naturel  de  la  plus  grande 
«  beauté;  sur  le  dos  son  plumage  est  d'un  noir  de  jais,  et  non 
«  moins  brillant  que  ce  minéral  que  Fart  a  su  polir.  Ses  jambes 
«  sont  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  force;  mais  les 
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c  serres  en  sont  moins  acérées  que  celles  de  l'aigle.  Cet  oiseau  m 
m  près  de  douce  pieds  d'envergure  \  » 


II.  U oiseau  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  indiqué  dans  la  rela- 
tion du  second  voyage  de  Gook  comme  une  espèce  de  corbeau, 
quoiqu'il  soit  dit  en  même  temps  qu'il  est  de  moitié  plus  petit 
que  le  corbeau,  et  que  ses  plumes  sont  nuancées  de  bleu.  Àtt 
reste,  cette  terre  nouvelle  n'a  offert  aux  navigateurs  qui  l'ont  dé- 
couverte que  peu  d'oiseaux ,  entre  lesquels  étoient  de  belles  tour- 
terelle* et  plusieurs  petits  oiseemx  inconnus  *. 

III.  L'avis  venatica  de  Belon,  le  seul  peut-être  que  ce  judi- 
cieux naturaliste  n'ait  pas  rendu  reeonnoissable  dans  ses  nom- 
breuses observations,  «c  Nous  veimes  aussi  (  vers  Gâta  )  un  oiseau 
«  qui,  à  notre  ad  vis,  passe  tous  les  autres  en  plaisant  chant  ra- 
«  mage,  et  croyons  qu'il  a  été  nommé  par  les  anciens  venatica 
«  avis.  H  est  un  peu  plus  gros  qu'un  estourneau.  Son  plumage 
c  est  blanc  par-dessous  le  ventre,  et  est  cendré  dessus  le  dos» 
«  comme  celui  de  l'oiseau  molliceps ,  qu'on  appelle  en  François  un 
«  gros-bec  ;  la  queue  noire ,  qui  lui  passe  les  ailes,  comme  à  une 
«  pie.  U  vole  à  la  façon  d'un  pic-vert  *.  » 

A  la  taille,  aux  couleurs,  au  nom  d'avis  venatica,  on  pour- 
roit  prendre  cet  oiseau  pour  une  espèce  de  pie-grièche;  mais  Je* 
plaisant  ramage  est  un  attribut  qui  paroît  ne  convenir  à  aucuns 
de  ces  espèces  méchantes  et  cruelles. 

IV.  Le  moineau  de  mer,  ce  que  les  habitans  de  Terre-Neuve 
«  nomment ,  dit-on ,  V oiseau  des  glaces ,  parce  qu'il  y  habite 
c  toujours  :  il  n'est  pas  plus  grand  qu'une  grive  ;  il  ressemble 
<c  au  moinean  par  le  bec,  et  a  le  plumage  blanc  et  noir4.  » 

Malgré  le  nom  de  moineau  de  mer,  on  juge  par  la  confor- 
mation du  bec  t  qu'il  s'agît  ici  d'un  oiseau  de  terre,  dont  l'espèce» 
nous  paroît  voisine  de  celle  de  1  ortolan  de  neige. 

Y.  Le  petit  oiseau  faune,  appelé  ainsi  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  que  le  capitaine  Cook  a  retrouvé  à  la  Nouvelle  -Geo  r- 

*  Voyage  du  Commodore  Bjron,  tome  I  du  premier  Voyage  de  Cook.» 
page  19. 

*  Cook  ,  second  Voyage,  tome  III,  page  3oo. 

*  Observations  de  Belon,  page  139.  ^ 
4  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX ,  page  46» 
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-gie*.  Il  est  peut-être  connu  des  ornithologistes,  mais  il  ne  l'est 
pas  sous  ce  nom,  et  quant  aux  petits  oiseaux  à  joli  plumage  f 
que  ce  même  navigateur  a  trouvés  à  Tanna,  Tune  des  nouvelles 
Hébrides ,  nous  croyons  aisément  avec  lui,  que  sur  une  terre 
aussi  isolée  et  aussi  lointaine,  leurs  espèces  sont  absolument  nou- 
velles. 

VI.  L'oiseau  auquel  les  observateurs  embarqués  pour  le  pre- 
mier voyage  dtC  capitaine;  Cook  donnèrent  le  nom  de  motacilla 
velificans,  en  le  voyant  venir  se  poser  sur  les  agrès  du  vaisseau 
en  pleine  mer ,  à  dix  L'eues  du  cap  Finistère  ' ,  et  que  l'on  sau- 
rait certainement  être  une  bergeronnette!  si  Limueus,  d'après  le- 
quel parloient  ces  observateurs,  n'a  voit  appliqué,  comme  géné- 
rique, le  surnom  de  motacilla  k  des  oiseaux  tout  diflerens  les  uns 
des  autres,  et  à  tous  ceux  en  général  qui  ont  un  mouvement  de 
secousse  ou  de  balancement  dans  la  queue. 

VII.  Uococolin  de  Fernande»,  que  nous  aurions  du  placer 
avec  les  pics;  car  il  dit  expressément  que  c'est  un  pic  de  la 
taille  de  fétourneau ,  et  dont  le  plumage  est  agréablement  varié 
de  noir  et  de  jaune  5. 

VIIL  Les  oiseaux  vus  par  Dampier  à  Céram ,  et  qui ,  à  la 
forme  et  à  la  grosseur  de  leur  bec,  paroissentètre  des  calaos.  Il  les 
décrit  en  ces  termes  :  «  Us  avoient  le  corps  noir  et  1a  queue  blan- 
«  cbe  ;  leur  grosseur  étoit  celle  d'une  corneille  ;  ils  avoient  le  cou 
«  assez  long  et  couleur  de  safran;  leur  bec  ressembloit  k  la  corne 
<c  d'un  bélier;  ils  avoient  la  Jambe  courte  et  forte,  les  pieds  de 
«  pigeon ,  et  les  ailes  d'une  longueur  ordinaire ,  quoiqu'elles  fis* 
«  sent  beaucoup  de  bruit  dans  leur  yol  :  ils  se  nourrissent  de 
«  baies  sauvages,  etae  perchent  sur  les  plus  grands  arbres.  Dam- 
«  pier  trouva  leur  chair  de  si  bon  goût ,  qu'il  parut  regretter  do 
«  n'avoir  vu  de  ces  oiseaux  qu'à  Céram  et  à  la  Nouvelle-Guinée4.» 

IX.  Le  hoitzitzillin  de  Tepuscullula  de  Fernandès,  et  le  nex- 
hoitzillin  du  même  auteur ,  que  1  on  reconnoit  pour  être  des  co- 
libris, vivant,  dit-il ,  du  miel  des  fleurs  qu'ils  sucent  de  leur  petit 

r- — - —  ■ 

1  Second  Voyage  de  Cook  ,  tome  IV.  pages  86  et  87. 

•  Premier  Voyage  de  Cook  ,  tome  II ,  page  1 1 7. 

*  Fernandès ,  Hist.  avium  nov.  His/t.  pag,  54  ,  cap.  ao*. 

♦  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  II ,  pagt  244. 
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bec  courbé,  presque  aussi  long  que  le  corps,  et  des  plumes  Bril- 
lantes desquels  des  mains  adroites  composent  de  petite  tableaux 
précieux \ 

Quant  à  Yhokùtzîl-papalott  du  même  naturaliste  espagnol  *  , 
quoiqu'il  le  compare  à  Yhoitzitzillin ,  il  dit  néanmoins  expressé- 
ment que  c'est  une  sorte  de  papillon. 

X.  Le  quancïdchil  ou  petit  oiseau  à  tête  rouge,  encore  de  Fer* 
nandès*,  qu'il  dit  n'être  qu'un  peu  plus  grandque  le  hoiizitxillin, 
et  qui  néanmoins  ne  paroît  pas  être  un  colibri  nr  un  oiseau-mou- 
che :  car  il  se  trouve  aussi  dans  tes  régions  froides  ;  il  vit  et  chante 
en  cage;  caractères  qui  ne  conviennenrpas  a  ces  deux  genres  d  oi- 
seaux. 

• 

XI.  L'oiseau  demi-aquatique  décrit  par  M.  Fbrster,  et  qu'il 
dit  être  d'un  nouveau  genre.  «  Cet  oiseau,  que  nous  rencontrâmes 
«c  dans  notre  excursion ,  étoit  de  la  grosseur  d'un  pigeon ,  et  par- 
«  alternent  blanc  :  il  appartient  à  la  classe  des  oiseaux  aquatiques 
«  qui  marchent  à  gué.  Il  avoit  les  pieds  à  demi  palmée,  et  ses 
«  yeux  ainsi  que  la  base  du  bec  entourés  de  petites  glandes  ou 
«  verrues  blanches  ;  il  exhaloit  une  odeur  si  insupportable ,  que 
«  nous  ne  pûmes  en  manger  la  chair,  quoique  alors  les  plus  mau- 
«  vais  alimens  ne  nous  causassent  pas  aisément  du  dégoût  (  c'étok 
«  sur  la  terre  des  Etats  )  *   » 

XII.  Le  corhijeau  de  le  Page  du  Pratz5  ,  Iequeî  n'est  pas  autre 
que  le  courlis,  et  dont  nous  ne  rapportons  ici  le  nom  que  pour 
compléter  le  système  entier  de  dénominations  relatives  à  cet 
oiseau  et  à  l'ornithologie  en  général 

XIII  Le  ehochopitli  de  Fernandès  r,  oiseau  y  dit  ce  naturaliste-,. 
du  genre  de  celui  que  les  Espagnols  appellent  chorlito  (  qui  est 
le  courlis  ) ,  et  dans  lequel  on*  reconnoît  notre  grand  courlis 
blanc  et  brun  de  Cayenner  espèce  nouvelle,  donnée  n°.  976  des. 
planches  enluminées.  Cet  oiseau ,  ajoute  Fernandès ,  est  de  pas<- 

1  Fernandès,  page  47»  chap.  174 1  et  P*6e  ^i,  chap.  8a. 

*  Ibid.  chap.  55 ,  page  25. 
3  Ibid.  chap.  17,  page  18. 

*•  Forater,  second  Voyage  de  Cook  ,  tome  IV,  page  5)» 

*  Histoire  de  la  Loiiuianjc  ,  tome  IX ,  page  ia&. 

*  Page  19,  chap.  a3u.  .  .  # 
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•wge  sur  le  lac  de  Mexique ,  et  sa  chair  a  un  mauvais  goût  de 
poisson. 

XIV.  Vayaca,  qui ,  lanfpar  le  rapport  de  son  nom  avec  celui 
ftayaia  que  porte  la  spatule  au  Brésil,  que  par  la  ressemblance 
des  traits,  à  l'altération  près  que  souffrent  toujours  les  objets  en 
passant  .par  les  mains -des  rédacteurs  de  voyages,  paroît  être  en 
effet  une  spatule.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  ce  qui  est  dit  de  Yayaca* 
«  Cet  oiseau  du  Brésil  est  d'une  industrie  singulière  à  prendre  les 
«  petits  poissons  ;  jamais  on  ne  le  voit  fondre  inutilement  sur 
«  Feau  :  sa  grosseur  est  celle  d'une  pie;  il  a  le  plumage  blanc, 
«  marqueté  de  taches  rouges,  et  le  bec  fait  en  cuiller4.  » 

Lïabouher&an  de  Monconys  *  est  aussi  notre  spatule. 

XV.  Uacacahoactli  ou  V oiseau  du  lac  de  Mexique  à  voix  rau- 
que  de  Fernandès,  qu'il  dit  être  une  espèce  d'alcyon  on  de  mar- 
tin-pécheur ,  mais  qui ,  suivant  la  remarque  de  M.  Adanson ,  est 
plutôt  une  espèce  de  héron  ou  de  butor,  puisqu'il  a  un  très* 
long  cou ,  qu'il  plie  souvent  en  le  ramenant  entre  ses  épaules  :  sa 
taille  est  un  peu  moindre  que  celle  du  canard  sauvage;  son  bec 
est  long  de  trois  doigts ,  pointu  et  acéré;  le  fond  de  son  plumage 
est  blanc  tacheté  de  brun,  plus  brun  en-dessus  ,  plus  blanc  en* 
dessous  du  corps  ;  les  aHes  sont  d'un  fauve vifet  rougeâtre,  avec 
la  pointe  noire.  On  peut ,  suivant  Fernande* ,  apprivoiser  cet 
oiseau  en  le  nourrissant  de  poisson  et  même  de  chair  ;  et  ce  qui 
pourtant  s'accorde  peu  avec  une  voix  rauque *  son  chant,  dit-il , 
n'est  pas  désagréable  *.  C'est  le  même  que  Yavi*  aquatka  raucuip 
sonans  de  Nieremberg  4. 

XVI.  Ifalototl,  petit  oiseau  du  même  kc  de  Mexico»  de  la 
forme  et  de  la  taille  du  moineau ,  avec  le  plumage  blanc  dessous 
le  corps,  varié  en-dessus  de  blanc ,  de  fauve  et  de  noir,  qui  niche 
dans  les  joncs ,  et  qui ,  du  matin  au  soir ,  y  fait  entendre  un  petit 
cri  pareil  au  cri  aigu  du  rat.  On  mange  la  chair  de  ce  petit  oi- 
seau5 . 

U  est  difficile  de  dire  si  cet  atototl  est  vraiment  un  oiseau  de 


1  Histoire  générale  des  Voyages,  (ont  IV,  page  3o3. 

*  Première  partie ,  page  198. 

*  Fernande»,  chap.  2 ,  page  16. 
4  Liv.  X  »  chap.  a36. 

*  Fernande*,  chap.  8,  page  tS« 
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rivage,  ou  seulement  un  habitant  des  marais,  comme  le  sont  la 
rousserolle  et  la  fauvette  de  roseaux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  fort 
différent  d'un  autre  atototl  donné  pat  Faber  à  la  suite  de  Her- 
sjandès  (  page  67a  ) ,  et  qui  est  Yalcatraz  ou  pélican  du  Mexique. 

XYII.  L  ementavaza  de  Madagascar, «'oiseau  à  bec  crochu ,  grand 
«  comme  une  perdrix ,  qui  fréquente  les  bords  de  la  mer  »,et 
dont  le  voyageur  Flaccourt  ne  dit  rien  davantage  *. 

XVIII.  Le  chungar  des  Turcs,  kratthot  des  Russes,  an  sujet 
duquel  nous  ne  pouvons  que  rapporter  la  narration  de  l'historien 
des  voyages ,  sans  néanmoins  adopter  ses  conjectures,  ce  Les  plaines 
ce  de  la  grande  Tartarie,  dit-il,  produisent  quantité  d'oiseaux 
«c  d'une  beauté  rare.  Celui  dont  on  trouve  la  description  dans 
«  Abulghasi-khan  est  apparemment  une  espèce  de  héron  qui 
«  fréquente  cette  partie  du  Mogol  qui  touche  à  la  Chine.  H  est 
«  tout-à-fait  blanc ,  excepté  par  le  bec ,  les  ailes  et  la  queue ,  qu'il 
a  a  d'un  beau  rouge.  Sa  chair  est  délicate,  et  tire  pour  le  goiit 
«  sur  celle  de  la  gelinotte.  Cependant,  comme  Fauteur  dit  qu'il 
«  est  fort  rare,  on  peut  croire  que  c'est  le  butor,  qui  est  en  effet 
a  très-rare  daus  la  Russie ,  la  Sibérie  et  la  grande  Tartarie  ,  mais 
«  qui  se  trouve  quelquefois  dans  le  pays  des  Mogols,  vers  la 
«  Chine ,  et  qui  est  presque  toujours  blanc.  Abulghazi-khan  dit 
a  que  ses  yeux,  ses  pieds  et  son  bec  sont  rouges  (page  £7  ),  et 
a  il  ajoute  (  page  86  )  que  la  tête  est  de  la  même  couleur.  Il  dit 
a  que  cet  oiseau  s'appelle  chungar  en  langue  turque,  et  que  les 
a  Russiens  le  nomment  kratzhat;  ce  qui  fait  conjecturer  au  tra- 
ct ducteur  anglais  que  c'est  le  même  qui  porte  le  nom  de  chon- 
a  kui  dans  l'Histoire  de  Timur-Bek,  et  qui  fut  présenté  à  Jen- 
«  ghiz-khan  par  les  ambassadeurs  de  Kadjak  *.  » 

XIX.  Uokeitsok  ou  la  courte-langue ,  qui,  dit-on,  «  est  una 
a  poule  de  mer  de  Groenland,  laquelle,  n'ayant  presque  point 
«(  de  langue,  garde  un  silence  éternel,  mais  qui,  en  revanche, 
a  a  le  bec  et  la  jambe  si  longs,  qu'on  pourroit  l'appeler  la  cigo- 
ce  gne  de  mer.  Cet  oiseau  glouton  dévore  un  nombre  incroyable 
«  de  poissons  qu'il  va  pécher  à  vingt  ou  trente  brasses  de  pro- 
«  fondeur,  et  qu'il  avale  tout  entiers,  quoique  très-gros.  On  na 
^— — ——————— —-1  ■  ■     — —————— — —————— — ^ 

*  Voy âge  à  Madagascar;  Paris,  1661;  p.  t65. 

*  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  TX,  page  604* 
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«  le  tue  ordinairement  que  lorsqu'il  est  occupé  à  faire  sa  pèche  ; 
«  car  il  a,  pour  veiller  à  sa  sûreté,  de  grands  yeux  saillans  et 
«  tres-vife ,  couronnes  d'un  cercle  jaune  et  rouge  \  » 

XX.  Le  tornoviarzuk  des  mêmes  mers  glaciales  en  Groenland , 
qui  est  un  oiseau  maritime  de  la  taille  d'un  pigeon,  et  appro- 
chant du  genre  du  canard.  Il  paroit  difficile  de  déterminer  la 
famille  de  cet  oiseau ,  dont  Eggède  ne  dit  rien  davantage  *. 

XXI.  Outre  les  oiseaux  de  Pologne  connus  des  naturalistes, 
•et  dont  Rsaczynski  fait  rénumération,  il  en  nomme  quelques- 
uns,  «  qu'il  ne  connoît,  dit-il,  que  par  un  nom  vulgaire,  et 
«  qu'il  ne  rapporte  a  aucune  espèce  connue.  Il  y  en  a  particuliè- 
«  rement  trois  qui,  à  leurs  habitudes  naturelles,  paraissent  être 
«  de  la  tribu  des  aquatiques  fissipèdes.  » 

Le  derkacz,  n  ainsi  nommé  de  son  cri,  dsr,  der,  fréquent-» 
te  ment  répété.  Il  habite  les  prés  bas  et  aquatiques  Sa  taille  est 
«c  approchante  de  celle  de  la  perdrix;  il  a  les  pieds  hauts  et  le 
m  bec  long  (  ce  pourroît  être  un  râle  ).  » 

Le  haystra,  «  qui  est  d'asse*  grande  taille,  de  couleur  rera- 
«  brunie,  avec  un  gros  et  long  bec.  Il  pèche  dans  les  rivières, 
«  à  la  manière  du  héron,  et  niche  sur  les  arbres.  » 

lie  troisième  est  le  hrxyczka,  «  qui  pond  des  œufs  tachetés  dans 
«  les  joncs  des  marais.  » 

XXII.  Uarau  ou  tara  des  mers  du  Nord.  «  C'est  un  oiseau 
«  plus  gros  que  le  canard;  ses  œufe  sont  très-bons  à  manger,  et 
«  sa  peau  sert  à  faire  des  fourrures.  Il  a  la  tête ,  le  cou  et  le  dos 
«  noirs ,  le  ventre  bleu  ,  le  bec  long,  droit,  noir  et  pointu  *.  A 
«  ces  traits ,  Yarau  ou  tara  doit  être  une  espèce  de  plongeon.  » 

XXIII.  hejean-van-Ghent  o\xj*aA-de-Gand  ,  des  navigateurs 
hollandais  au  Spitzberg  4,  a  lequel  est,  disent-ils, au  moinsaussi  gros 
p  qu'une  cigogne ,  et  en  a  la  figure.  Ses  plumes  sont  blanches  et 
<c  noires  ;  il  fend  l'air  sans  remuer  presque  les  ailes;  et  dès  qu'il 
«  approche  des  glaces ,  il  rebrousse  chemin.  C'est  une  espèce  d  oi- 
«  seau  de  fauconnerie;  il  se  jette  tout  d'un  coup  et  de  fort  haut 


*  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX  ,  page  45. 

•  Diction,  Groenl.  He  fuies,  1750. 

S  Histoir* générale  des  Voyages,  tome  XIX ,  page  270. 
4  Accueil  des  Voyages  du  Nordj  tome  II ,  page  1 10. 
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<  datas  Peau ,  et  cela  fait  croire  qu'il  a  la  vue  fort  perçante.  On 
«  voit  de  ces  mêmes  oiseaux  dans  la  mer  d'Espagne ,  et  presque 
«  partout  dans  la  mer  du  Nord ,  mais  principalement  dans  les 
«  endroits  où  l'on  pèche  le  hareng.  » 

Ce  jean-de-Gand  pourroit  bien  être  la  grande  mouette  ou 
grand  goéland,  que  nous  avons  surnommé  le  manteau  noir. 

XXIV.  Le  kav-eule,  que  les  Écossais ,  dit  Pontoppidan ,  ap- 
pellent gentilhomme ,  et  qui  nous  paroît  être  aussi  une  espèce  de 
mouette  ou  de  goéland ,  peut-être  la  même  que  le  ratzher  ou 
conseiller  des  Hollandais.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  transcrivons 
ce  que  dit  Pontoppidan  de  son  oiseau  gentilhomme,  mais  avec 
le  peu  de  confiance  qu'inspire  cet  évêque  norwégien  ,  toujours 
près  du  merveilleux  dans  ses  anecdotes,  et  loin  de  l'exactitude 
dans  ses  descriptions,  «  Cet  oiseau ,  dit-il,  sert  de  signal  aux  pê- 
«  cheurs  du  hareng.  Il  paroît  en  Norwége  à  la  fin  de  janvier, 
«  lorsque  les  harengs  commencent  à  entrer  dans  les  golfes;  il 
«  les  suit  à  la  distance  d'une  lieue  de  la  cote.  II  est  tellement 
«  avide  de  ce  poisson,  que  les  pêcheurs  n'ont  qu'à  mettre  des 
«  harengs  sur  le  bord  de  leurs  bateaux  pour  prendre  des  gén- 
ie tilhommes.  Cet  oiseau  ressemble  à  l'oie;  il  a  la  tête  et  le  cou 
«  comme  la  cigogne ,  le  bec  plus  court  et  plus  gros  ;  les  plumes  du 
«  dos  et  du  dessous  des  ailes,  d'un  blanc  clair  ;  une  crête  rouge; 
«  la  tête  verdâtre  et  noire  ;  le  cou  et  la  poitrine  blancs  \  » 

XXV.  Les  pipelines  ,  dont  je  ne  trouve  le  nota  que  dans  Fré- 
■ier  (page  74  ) ,  et  qui  ont ,  dit-il,  de  la  ressemblance  avec  l'oi- 
seau de  mer  appelé  mauve  :  la  mauve  est  la  mouette.  Mais  il 
ajoute  que  les  pipelines  sont  de  très-bon  goût  ;  ce  qui  ne  res- 
semble plus  aux  mouettes ,  dont  la  chair  est  très-mauvaise. 

XXVI.  Les  margaux ,  dont  le  nom ,  usité  parmi  les  marins  ; 
paroît  désigner  des  fous  ou  des  cormorans,  ou  peut-être  les  uns 
et  les  autres.  «  Le  vent  n'étant  pas  propre  pour  sortir  de  la  baie 
«  de  Saldana,  dit  Flaccourt,  on  envoya  deux  fois  à  filet  aux 
a  margaux,  et  à  chaque  voyage  on  emplit  le  bateau  de  ces  oî- 
«c  seaux  et  de  leurs  œuft.  Ces  oiseaux ,  gros  comme  une  oie  ,  y 
«  sont  en  si  grande  quantité,  qu'étant  à  terre,  il  est  impossible 

»  Histoire  naturelle  dû  Norvège,  par  Pontoppidan  $  Journal  étranger,  ffr> 
trier  1757,  • 
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U  qu'on  ne  marche  sur  eux.  Quand  ils  veulent  s'envoler,  ils  s'em- 
«  pèchent  les  uns  les  autres  ;  on  les  assomme  en  l'air  à  coups  de 
*  bâton  lorsqu'ils  s'élèvent  *.  » 

«  Il  y  avoit  en  la  même  île  (  des  oiseaux ,  près  du  cap  de  Bonne- 
ft  Espérance  ) ,  dit  François  Cauche,  des  margots  plus  gros  qu'un 
«  oison  ,  ayant  les  plumes  grises,  le  bec  rabattu  par  le  bout 
«  comme  un  épervier,  le  pied  petit  et  plat,  avec  pellicule  entre 
<(  les  ergot».  Ils  se  reposent  sur  mer.  Ils  ont  une  grande  croisée 
a  d'ailes,  font  leurs  nids  au  milieu  de  Tile,  sur  l'herbe,  dans  les- 
te quels  on  ne  trouve  jamais  que  deux  œufs  \  » 

«  En  un  canton  de  l'île  (  aux  oiseaux ,  route  de  Canada) ,  dit 
<c  Sagar  Théodat,  étoîent  des  oiseaux  se  tenant  séparés  des  autres 
«  et  très-difficiles  à  prendre,  pour  ce  qu'ils  mordoient  comme 
«  chiens,  et  les  appeloit-on  margaux  8.  » 

À  ces  traits,  nous  prendrions  volontiers  le  margau  pour  le 
shagg  ou  nigaud  f  petit  cormoran  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription. 

XXVII.  Ces  mêmes  nigauds  ou  petits  cormorans  nous  pa- 
roissent  encore  indiqués  dans  plusieurs  voyageurs  sous  le  nom 
à'alcatraz,  bien  différent  du  véritable  et  grand  alcatraz  du  Mexi- 
que, qui  est  un  pélican  4. 

XXYI1I.  hesjauchets ,  que  nous  rapporterons  a  la  famille  des 
hirondelles  de  mer.  et  Le  désordre  des  élémens  (  dans  une  grande 
oc  tempête) ,  dit  M.  Forster,  n'écarta  pas  de  nous  tous  les  oi- 
ct  seaux  ;  de  temps  en  temps  un  fauchet  noir  volligeoit  sur  la 
«  surface  agitée  de  la  mer,  et  rompoit  la  force  des  lames  en  s'ex- 
ce  posant  à  leur  action.  L'aspect  de  l'Océan  étoit  alors  superbe 
«  et  terrible5.  —  Nous  apercevions  de  hautes  terres  hachée» 
«  (  à  l'entrée  ouest  du  détroit  de  Magellan  )  ,  et  couvertes  de 
ce  neige  presque  jusqu'au  bord  de  l'eau  :  mais  de  grosses  troupes 
«  de  fauchets  nous  feisoient  espérer  de  prendre  des  rafraîchisse- 
«  mens  si  nous  pouvions  trouver  un  havre  •.  »  —  Fauchets  par 


*  Voyage  à  Madagascar,  par  Flaccoirrt  ;  Paris ,  1661;  pagea5o. 

*  Voyage  <*  Madagascar-,  Pnris,  i65i;  page  i35. 

3  Voyage  au  pays  des  Hurons;  Paris ,  i63a  ;  page  3j. 

4  Voyei  l'article  du  pélican  dans  le  tome  XII ,  page  2&fy9 
6  Second  Voyage  de  Cook y  tome  II 3  page  gi. 

*  Idem,  tome  IV,  page  iJ. 

&uffvn.  12.  36 
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les  37  degrés  4  minutes  de  latitude  sud ,  et  io3  degrés  56  minutes 
longitude  ouest,  les  premiers  jours  de  mars \ 

XXIX.  Le  bâcher  ou  becqueteur  des  habitons  d'Oéland  et  de 
Gothland,  que  nous  reconnoissons  plus  sûrement  pour  une  hiron- 
delle de  mer,  aux  particularités  qu'on  nous  apprend  de  son  ins- 
tinct. <r  Si  quelqu'un  va  dans  1  endroit  où  ces  oiseaux  ont  leurs 
nids,  ils  lui  volent  autour  de  la  tête,  et  semblent  vouloir  le  bec- 
«  quêter  ou  le  mordre  ;  ils  jettent  en  même  temps  un  cri,  tirr, 
«  tirr,  sans  cesse  répété.  Le  hacker  vient  tous  les  printemps  eu 
et  Oélande ,  y  passe  Tété ,  et  quitte  ce  pays  en  automne.  Son  nid 
ce  lui  coûte  moins  de  peine  que  celui  des  hirondelles  ordinaires. 
<c  II  pond  deux  œufs ,  et  les  met  à  plate  terre  dans  le  premier  en- 
<c  droit  où  il  se  trouve  ;  cependant  il  a  l'instinct  de  ne  jamais  les 
«  déposer  au  milieu  des  herbes  hautes.  S'il  pond  sur  un  terrain 
ce  sablonneux ,  il  y  fait  seulement  un  petit  creux  de  peu  de  pro- 
«  fondeur.  Ses  œufs  ont  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon, 
«  très  et  tachés  de  noir.  Cet  oiseau  couve  pendant  quatre 
«  maines.  Si  on  met  sous  lui  de  petits  ceufi  de  poule,  il  les  (ait 
«  éclore  en  trois  semaines ,  et  les  poulets  nés  ainsi  sont  très-me- 
«  chans ,  surtout  les  mâles.  Le  vent,  même  le  plus  fort,  ne  peut 
«  l'empêcher  de  se  tenir  immobile  en  l'air  -,  et  quand  il  a  miré  sa 
«  proie ,  il  tombe  plus  vite  qu'un  trait ,  et  accélère  ou  ralentit 
«  son  mouvement,  selon  la  profondeur  à  laquelle  il  voit  le  pois- 
ce  son  dans  l'eau  :  quelquefois  il  n'y  enfonce  que  le  bec  ;  quel- 
le quefois  aussi  il  s'y  plonge  tellement ,  que  Ton  ne  voit  plus  au- 
«  dessus  de  l'eau  que  la  pointe  de  ses  ailes  et  une  partie  de  sa 
«  queue.  Il  a  le  plumage  gris,  toute  la  moitié  supérieure  de  la 
«  tête  d'un  noir  de  poix  ;  le  bec  et  les  pieds  couleur  de  feu  ;  la 
«  queue  semblable  à  celle  de  l'hirondelle.  Plumé ,  il  n'est  guère 
«  plus  gros  qu'une  grive  *  » 

XXX.  Le  vourousambé  de  Madagascar,  ou  griset  du  voyageur 
Flaccourt  (  page  i65  ),  est  vraisemblablement  aussi  une  hiron- 
delle de  mer. 


XXXI.  \jt  ferrtt  des  lies  Rodrigue  et  Maurice,  dont  Léguât 


1  Second  Voyage  de  Cook,  tome  II,  page  1 79. 

*  Description  d'un  oiseau  aquatique  de  Hit  de  Gothland  j  tournai  étranger, 
lévrier  17$$. 
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fait  mention  en  deux  endroits  de  ses  Voyages.  «  Ces  oiseaux , 
«  dit-il,  sont  de  la  grosseur  et  à  peu  près  de  la  figure  d'un  pi- 
ce  geon.  Leur  rendez-vous  général  étoit  le  soir  dans  un  petit  îlot 
ce  entièrement  découvert  ;  on  y  trouvoit  leurs  œufs  pondus  sur 
et  le  sable,  et  tout  proche  les  uns  des  autres;  néanmoins  ils  ne 
«  font  qu'un  œuf  à  chaque  ponte. ..  Nous  emportâmes  trois  ou 
ce  quatre  douzaines  dé  petits  ;  et  comme  ils  étoient  fort  gras , 
«  nous  les  fîmes  rôtir.  Nous  leur  trouvâmes  à  peu  prés  le  goût 
ce  de  la  bécassine  ;  mais  ils  nous  firent  beaucoup  de  mal ,  et  nous  ne 
ce  fûmes  jamais  depuis  tentés  d'en  goûter Etant  retournés  quel- 
ce  ques  jours  après  sur  l'île ,  nous  trouvâmes  que  les  ferrets  a  voient 
<c  abandonné  leurs  œufs  et  leurs  petits  dans  tout  le  canton  où 

«  nous  avions  fait  notre  capture Au  reste ,  la  bonté  des  oeufo 

ce  nous  dédommagea  de  la  mauvaise  qualité  de  la  chair  des  pe- 
«  tits.  Pendant  notre  séjour ,  nous  mangeâmes  plusieurs  milliers 
ce  de  ces  œufs.  Us  sont  tachetés  de  gris  ,  et  plus  gros  que  des  œufs 
ce  de  pigeon  *.  » 

Ces  ferrets  paraissent  être  des  hirondelles  de  mer,  et  il  serait 
doublement  intéressant  d'en  reconnoître  1  espèce.,  par  rapport  à 
la  bonté  de  leurs  œufs  et  à  la  mauvaise  qualité  de  leur  chair, 

XXXII.  Le  charbonnier,  ainsi  nommé  par  M.  de  Bougain- 
ville ,  et  qu'aux  premiers  traits  on  prendrait  pour  une  hiron- 
delle de  mer,  mais  qui ,  aux  derniers,  s'ils  sont  exacts,  en  paraît 
différent.  «  Le  charbonnier,  dit  M.  de  Bougainville  ■ ,  est  de  la 
ce  grosseur  d'un  pigeon  :  il  a  le  plumage  d'un  gris  foncé ,  avec  le 
«  dessus  de  la  tète  blanc,  entouré  d'un  cordon  d'un  gris  plus 
«  noir  que  le  reste  du  corps  ;  le  bec  effilé ,  long  de  deux  pouces, 
ce  et  un  peu  recourbé  par  le  bout  ;  les  yeux  vifs  ;  les  pattes  jaunes , 
ce  -semblables  à  celles  des  canards;  la  queue  très -fournie  de 
«  plumes  arrondies  par  le  bout  ;  les  ailes  fort  découpée» ,  et  clia- 
«  cune  d'environ  huit  à  neuf  pouces  d'étendue.  Les  jours  sili- 
ce vans,  nous  vîmes  beaucoup  de  ces  oiseaux  (c'éloit  au  mois 
«  de  janvier,  et  avant  d'arriver  à  la  rivière  de  la  Plata  ).  » 

XXXIII.  Les   manches  de  velours,  mangas  de  velado  des 
Portugais,  qui,  suivant  les  dimensions  et  les  caractères  que  lui 


>  Voyage  de  François  Léguât  j  Amsterdam ,  1 708  ;  tome  I ,  p.  i<>4  j  et  tome  II, 
pages  43  et  44* 

*  Voyage uto ur  du  monde,  tome  I  ,  in-8°.,  pages  21  et  2a. 
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donnent  les  uns ,  sembleraient  être  des  pélicans ,  et,  suivant  d'adr 
très  indications ,  offrent  plus  de  rapport  avec  le  cormoran.  C'est 
à  l'anse  du  cap  de  Bonne-Espérance  que  paraissent  les  manches 
de  velours.  On  leur  donne  ce  nom ,  ou  parce  que  leur  plumage 
est  uni  comme  du  velours  l,  ou  parce  que  la  pointe  de  leurs  ailes 
est  d'un  noir  velouté  * ,  et  qu'en  volant  leurs  ailes  paroissent 
pliées  comme  nous  plions  le  coude9.  Suivant  les  uns,  ils  sont 
tout  blancs ,  excepté  le  bout  de  l'aile  qui  est  noir  ;  ils  sont  gros 
comme  le  cygne,  ou,  plus  exactement,  comme  l'oie4.  Selon 
d'autres  y  ils  sont  noirâtres  en-dessus,  et  blancs  en-dessous  (  Ta- 
cha rd  ). 

M.  de  Querhoent  dit  qu'ils  volent  pesamment,  et  ne  quittent 
presque  jamais  le  haut-fond.  Il  les  croit  du  même  genre  que  les 
tnargaux  d'Ouessant  *.  Or  cesmargaux,  comme  noua  l'avons  dit, 
doivent  être  des  cormorans. 

XXXIV.  Les  atarihi  et  gloupichi  de  Steller ,  qu'il  dit  être 
«  des  oiseaux  de  mauvais  augure  sur  mer.  Les  premiers  sont  de 
ic  la  grosseur  d'un  pigeon  ;  ils  ont  le  ventre  blanc,  et  le  reste  de 
«  leur  plumage  est  d'un  noir  quelquefois  tirant  sur  le  bleu.  Il  y 
<c  en  a  qui  sont  entièrement  noirs,  avec  un  bec  d'un  rouge  de 
«  vermillon ,  et  une  huppe  blanche  sur  la  tête. 

«  Les  derniers,  qui  tirent  leur  nom  de  leur  stupidité,  sont 
«  gros  comme  une  hirondelle  de  rivière.  Les  îles  ou  les  rochers 
<(  situés  dans  le  détroit  qui  sépare  le  Kamtschatka  de  l'Amérique 
«  en  sont  tout  couverts.  On  dit  qu'ils  sont  noirs  comme  de  la 
ce  terre  d'ombre  qui  sert  à  la  peinture,  avec  des  taches  blanches 
«  par  tout  le  corps.  Les  Kanitschadales,  pour  les  prendre ,  n'ont 
»  qu'à  s'asseoir  près  de  leur  retraite,  vêtus  d'une  pelisse  à  manches 
«  pendantes.  Quand  ces  oiseaux  viennent  le  soir  se  retirer  dans 
«  des  trous ,  ils  se  fourrent  d'eux-mêmes  dans  la  pelisse  du  chas- 
a  se irr,  qui  les  attrape  sans  peine. 

«  Dans  l'espèce  des  ëtariki  et  des  gloupichi ,  ajoute  Steller,  on 
«  compte  le  kaiover  ou  kaior,  qu'on  dit  être' fort  rusé.  Cest  un 


'  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  1,  page  248. 
*  Tachard  ,  page  58. 

3  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  I ,  page  348. 
4  Mérolla ,  dans  VHistoire  générale  des  Voyages ,  tome  IV,  page  534» 
■*  Remarque»  faites,  «  bord  du  vaisseau  du  roi  la  Victoire,  par  M.  le  vicomte 
•efc  Qnarheeal. 
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«  oiseau  noir,  avec  le  bec  et  les  pattes  rouges;  les  Cosaques  lap- 
er pellent  Uwoschihi,  parce  qu'il  siffle  comme  les  conducteurs  de 
«  chevaux  \  » 

Ni  ces  traits  ni  ces  particularités ,  dont  une  partie  mêtrtc  sent 
la  fable,  ne  rendent  ces  oiseaux  reconnoiasables. 

XXXV*  Le  façon  des  Philippines ,  dont  le  nom  tavon  signi- 
fie, dit-on,  couvrir  de  terre ,  parce  que  cet  oiseau,  qui  pond  un 
grand  nombre  d'oeufs,  les  dépose  dans  le  sable  et  les  en  couvre. 
Du  reste,  sa  description  et  son  histoire ,  dont  Gemelli  Carreri 
est  le  premier  auteur  a,  sont  remplies  de  tant  de  disparates,  que 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  les  rapporter  ici. 

XXXVI.  Le  parginie,  nom  que  les  Portugais  donnent ,  sui- 
vant Kaempfer,  à  une  sorte  d'oiseau  que  le  Japonais  Kanjemon 
trouva  sur  une  île  en  allant  de  Siam  à  Manille.  Les  œufs  de  cet 
oiseaux  sont  presque  aussi  gros  que  des  œufs  de  poule  ;  on  en 
trouve  pendant  toute  Tannée  sur  cette  île ,  et  ils  furent  d'une 
grande  ressource  pour  la  subsistance  de  1  équipage  de  ce  voyageur 
japonais9.  On  voit  que  l'on  peut  reconnoître,  sur  celte  seule  indi- 
cation ,  le  parginie  des  Portugais. 

XXXVII.  Le  mieago  ou  bisago,  que  le  même  Kaempfer  com- 
pare à  un||>ervier  (  tome  I,  page  i"i3  ).  Il  n'est  guère  plus  recon- 
noisaableque  le  précédent;  mais  nous  croyons  néanmoins  devoir 
le  ranger  parmi  les  oiseaux  aquatiques,  puisqu'il  se  nourrit  de 
poisson.  «  Le  misago  ,  dit-il,  vit  principalement  de  poisson  :  it 
ce  fait  un  trou  dans  quelque  rocher  sur  les  côtes,  et  y  met  sa  proie 
«  ou  sa  provision  ,  et  l'on  a  remarqué  qu'elle  se  conserve  aussi 
a  parfaitement  que  le  poisson  mariné  ou  Yaltiar  ;  et  c'est  la  rai- 
<c  son  pourquoi  on  l'appelle  bisagonohusi  ou  Yaltiar  de  Bisago, 
ce  Elle  a  le  goût  extrêmement  salé,  et  se  vend  fort  cher.  Ceux 
«  qui  découvrent  cette  espèce  de  garde- manger  en  peuvent  tirer 
a  un  grand  profit,  pourvu  qu'ils  n'en  prennent  pas  trop  à  la 
«  fois.  >> 

XXXVIII.  Enfin  les  açores  ,  sur  lesquels  nous  n'avons  point 


*  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  XIX ,  page  27 1 . 

*  Voyage  autour  du  Monde  ;  Pari»  ,  1719;  tome  V,  page  266. 

3  Ksmpfer ,  Histoire  naturelle  du  Japon,  tome  I, pages  9  el  i*. 
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d'autre  renseignement  que  celui-ci.  «c  Le  nom  d'açons  fut  donné 
«  aux  îles  qui  le  portent ,  à  cause  du  grand  nombre  d'oiaeaux  do 
«  cette  espèce  qu'on  y  aperçut  en  les  découvrant  '.  » 

Ces  oiseaux  açores  ne  sont  pas  sans  doute  d'une  espèce  incon- 
nue; mais  il  n'est  pas  possible  de  les  reconnoître  sous  ce  nom, 
que  nous  ne  trouvons  indiqué  nulle  autre  part. 

r  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  I ,  page  i*. 


FIN  DU  DOUZIEME  ET  DERNIER  VOLUME  DBS  «UVBJ»  COMPLETES 
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Nota.  Le  Discours  de  M.  le  Comte  de  Lacepèdb  ayii  devoit 
ici  trouver  sa  place,  se  trouvant  très-étendu  formera  un  volume 
que  nous  délivrerons  gratis  à  MM.  nos  Souscripteurs ,  un  mois 
après  la  mise  en  vente  de  ce  douzième  volume. 
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_ —  varié,  XII,  i33.  (Oiseaux  étrangers  qui  ont 

vert,  XII,  i35.  rapport  à  la),  XII,  20. 

Chèvre,  VI,  io5.  Oncle,  XII,  i5o. 

-  bleue  VII    43i.  Cirquinçon  ou  Tatou  à  dix-huit 
sautante  du  cap" de  Bonne-  ~bandl*>  ^n>  l5i* 

Espérance,  VII,  420.  %YeiieJ  Ylî 'J2' 
Chevreuil ,  VI,  25o.  J^L™         ^  *         M"f 

-  des  Indes  VII   474.  ^  9VIII ,  a55. 
Chevrolains(les)    A II    47o.  Coa        Tm    JOJ 

de  Java ,  \  IL  473,  Coa^  f  VI  f  4^ 

Chien  (le) ,  VI,  i4o.  Cochevis  (le),  X,  5i5. 

des  bois  de  Cayenne ,  VI,  Cochicat,  XI ,  522. 

169.  Cochon  (le),  VI,  112. 

loup  (  le  grand  ) ,  VI ,  1 7 1 .  dTnde ,  VI ,  387. 

mulet,    provenant    d'une  de  Guinée,  VI,  127. 

louve   et  d'un   chien  braque,  deSiara,VI    112. 

VI,  176  à  ao5.  de  terre,'  VII,  i34. 

de  Russie  (le  grand),  VI ,  Cocotein,  IX,  536. 


173.  Coendou,VII,  536. 

turc  et  gredm,  VI,  170.         à  longue  queue,  VII,  53q. 

Chinche(  Moufette),  VIII,  101.  Coëtlosqnet  (Réponse'de  M.deBuf- 

Chinquis  (le),  IX ,  44o.  on  de  l'Académie  Française  lor» 

Chipeau  (le)  ou  le  Ridenne ,  XII ,  de  la  réception  de  M.  ) ,  V,  606. 

452.  Coiffes-jaunes ,  X ,  64. 

Choras ,  ( Babouin) ,  VIII ,  202.  Colonicui  (le),  IX ,  5oa. 

Choucari  de  la  Nouvelle-Guinée,  Colibri  (le),  XI,  i45, 

IX,577.  bleu,  XI,  i55. 
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Colibri,  à  cravate  verte,   t.  XI,  Corbeau  des  Indes   de   Bontius, 

p.  i5a.  tome  IX ,  page  557. 

à  gorge  carmin ,  XI ,  i53.  Corbine  (la),  ou  la  Corneille  noire, 

huppé, XI,  i5i.  IX,  559. 

— —  vert  et  noir,X[,  i5i.  Cordon- Bleu  (le),  X,  4o4. 

à  ventre  roassàtre,  XI,i56,  Corneille   de  la  Jamaïque,  IX, 

topaze,  XI,  167,  5jo. 

(petit),  XI ,  157.  mantdée,  IX,  56j. 

violet ,  XI ,  i53.  (  Oiseaux  qui  ont  rapport  4 

à  collier  rouge ,  XI ,  i54.  la),  IX ,  57o. 

Colin  (le  grand),  IX,  5oi.  noir*,  ou  la  Corbine,  IX, 

Colnia(le),X,42i.  559 

Gilniid  de  Cayenne ,  IX ,  578. du  Sénégal   IX ,  57o. 

Combattans  (les),  vulgairement  Cormoran  (le),  XII ,  394. 

Paons  de  mer ,  XII ,  i36.  (le  peUl),  ou  le  Nigaud ,  XII, 

Commandeur.  X,  46.  ~  29  ".  ,,  .      A  ,    v    x  ..  1    v 
Concrétion,  de  lâ.gent,  IV,  i24.  ^^  (le)>  et  le  *«***>  X» 
— —  du  bismuth ,  IV,  i33.  _    .         „    .  _    .   _ 
du  cuivre,  IV,  127.  CoUnçu  (les),  X ,  4o3. 

de  l'étain ,  IV,  i3o.  —  a  ^Tv^T^  '     ' 

—  de  fer  en  rouille  et  en  ocre ,  *-°ua8a  (?)  >yll>  3*5-        ,  .. 
jy       *  Couches  ligneuses  ;  la  cause  de  1  ex- 

de  mercure ,  IV,  i33.  cclricilé  de  ces  couches  qu'on 

métallique ,  IV,  1 10.  "P^*"1  1°™»  on  °°°I»  h?n" 

i___»      »  zontalementle  tronc  d  un  arbre* 


delor,IV,  122. 


—  de  la  platine,  IV,  i35.  IV,  38i. 

du  plomb ,  IV,  ,Si.  —  ^»VnéSallle  l^T;  et 

vitreuses ,  IV,  27.  eur  diflerent  nombre  tant  dans 

du  zinc ,  iv,  1 34.  lV  38i          *" 

Condoma ,  VII ,  445.  ^^  ^  XI ,  272. 

Condor ,  IX  ,10a.  b  j       le  de  roux ,  XI, 

Conepate  (le)  (Moufette), VIII,ioi.       3  l  l 

Coq ,  IX,  a85.  Dran  et  jaune  à  ventre  rayé, 

—  de  bruyère,  IX,  398.  XI,  3io. 

—  déroche,  X,  399.  bnm  varié  de  roux,  XI, 

—  du  Pérou ,  X ,  4o2.  324g 

Coqualin,  VIII,  5j.  -»_  brun  varié  de  noir  ,  XI, 
Cocquart  (le) ,  ou  le  Faisan  bâtard       309. 

IX ,  433.  —  —  Cornu  ,  ou  l'Alingacu  du 

Coqueluche ,  X ,  347.  Brésil ,  XI ,  323. 

Coquillarde,  X,  52o.  Coucous  étrangers,  XI,  298. 

Coracîas  huppé ,  IX ,  54 1 .  Coucou  huppé  à  collier,  XI ,  3 1 4. 

Corail ,  IV,  45.  ; huppe  de  Cororaandei ,  XI, 

Coraya  (le),  X ,  427.  3io. 

Corbeau ,  IX,  543.  indicateur ,  XI ,  3i6. 
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Coucou  à  longs  brins,  tome  XI ,  Crabiers  de  l'ancien  continent, 
page  3ib.  tome  Xlly  page  71. 

Piaye ,  XI ,  325.  Crabier  blanc  à  bec  rouge,  XII,  78. 

—  (petit)  noir  de  Caycnne,  XI,  — —  bleu,  XII,  76.       

327.  — —  bleu  à  cou  brun,  XH,  77, 

à  tête  grise  et  ventre  jaune  —  blanc  et  brun ,  XII ,  74. 

(le  petit),  XI,  Su.  cendré,  XII,  78. 

■——  tacheté  de  la  Gbine,  XI,  caiot,  XII,  71. 

3 10.  — —  de  Coromandel,  XII ,  74. 

■  vert  doré  et  blanc ,  XI ,  3i  3.      ■      gris ,  XII ,  82. 
— —  dit  le  Vieillard ,  ou  l'Oiseau  — —  gris-Je-fer,  XH,  77. 

de  pluie,  XI,  319.  chalybé  (le),  XII ,  80. 

Goudous,  VII ,  438.  de  Mabon,  XII ,  73. 

Couguar,  VII,  38.  —  marron,  XII,  7a. 

noir,  VII ,  3g.  —  noir,  XII,  74. 

de  Pensylvanie,  VII,  4i.     — — du  nouveau  continent ,  XH, 

Cou-Jaune,  X ,  563.  76. 

Coula  van,  X,  70.  —  pourpré,  XII,  79. 

Couliou  (le) ,  X ,  384.  <r-r-  roux,  XII,  82. 

Courâle  (le),  ou  le  Paon  des  roses,  — —  roux ,  XII ,  72. 

XII,  23i.  *  vert ,  XII ,  80. 

Coure- Vite  (le),  XII,  21 1.  —  vert  tacheté ,  XII,  81. 

Couricaca,  XII,  21.  •—-—  (le  petit),  XII,  j5. 

Courlieu,  XII ,  162.  Cracra  (le),  XII,  79. 

Courliri ,  ou  Goulan ,  XII ,  99.        Craie  dxjpagne,  IV,  16.  f 

Courlis  du  nouveau  continent,  — —  de  Briançon,  IV,  18. 

XII,  166.  Cravant,  XII,  4i5. 
blanc,  XII,  169,  Cravate  dorée  (la),  XI,  137. 

(le),  XII,  159,  —  —  jaune,  X,  509. 

brun,  XII  ,169.  Grave,  ou  Coracias,  IX,  538. 

de  Cayenne  (le  grand),  XU ,  Crécerelle ,  IX ,  149. 
1 72.  Cricks  (les),  XI ,  23 1 . 

des  bois,  XII,  170.  Grick  le),  XI ,  235. 

à  front  rouge,  XII,  169.        —  à  face  bleue,  XI,  235. 
-. huppé,  XII ,  i65.  —  à  tête  bleue,  XI,  236. 

rouge,  XII  ,166.  —  à  tête  violette ,  XI ,  237. 

tacheté,  XII,  i64.  —  à  tête  et  gorge  jaune,  XI,  23i. 

à  tête  nue,  XII,  i64.  Cuir  de  montagne,  IV,  a4. 

vert  ou  Courlis  d'I  talie ,  XII,  Cui  t  (le),  ou  le  roilier  de  Mindanao, 
i63.  X,9. 

Couçoucoucou,  XI,  268.  Cuivre  (Concrétion  du),  IV,  127. 

Couroucous  (les),  XI,  262.  Cul- Jaune  de  Cayenne,  X,  63. 

Courreur  (le),  XII ,  367.  Cul-Rousset ,  X ,  36g. 

Crabier,  VI ,  487.  Cygne  (le),  XII ,  376. 

Crabiers  (les),  XII ,  71,  Cynocéphale  (  le  petit  ),  VIII ,  195, 
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D. 

Daim ,  tom.  VI ,  pag.  2^7.  Discours  de  M.  de  Buffon  à  l'Aca- 
Daman-Israël ,  VIII,  36o.  demie  Française,  t.  V,/>.  598. 

Dattier ,  ou  Moineau  de  datte, X,  — —  sur  la  nature  de»  animaux, 

189.  v,m7. 

Dégénération  des  animaux ,  VIII , sur  la  nature  des  oiseaux,  EK, 

280.  12. 
Demi-Fins  (les) ,  XI ,  a5.  Doue ,  VIII ,  243. 
à  huppe  et  gorge  blanche ,  Draine,  X ,  88. 

XI,  3i.  Dromadaire,  VII,  246. 

Demoiselle  de  Numidie,  XII,  36.  Drongo  (le),  X,  48 1. 

Desman ,  VII ,  83.  Dronte  (le) ,  IX ,  248. 

Diamant,  IV,  91.  Dugon ,  VIII,  455. 

Dindon ,  IX ,  323.  Dur-Bec ,  X ,  1 73. 

E. 

Echasse,  tom.  XII, pa^.  ao5.  Engoulevent  varié  de  Cayenne, 
Ecorcheur  (Y),  IX ,  161.  tome  XI ,  page  38? . 

Ecureuil,  VI ,  371.  Epeiche,  ou  Pic  varié  de  la  Car©- 

de  la  côte  de  Malabar  (le       line,  XI,  498. 

grand),  VIII,  375.  ou  Pic  varié  cendré,  XI, 

de  Madagascar,  VIII ,  376.       499. 


Eider ,  XII ,  42o.  du  Canada ,  XI,  4g5. 

Effraie  {Y)  ou  la  Fresaie,  IX,  191. du  Mexique,  XI,  496, 

Elan ,  VII ,  358.  des  Moluques,  (le  petit), XI, 

Eléphant,  VII,  187.  495. 

Embériseàcinqcouleur8,X,367.  — —  de  Nubie  onde  et  tacheté* 
Emeraude- Améthyste,  XI ,  i38.         XI,  494. 

Emeri,  IV,  i44.  (Oiseaux  du  nouveau  conti- 

Emerillon  ,  IX ,  i52.  nent  qui  ont  rapport  à  Y) ,  XI, 

Encoubert  ou  Tatou  à  six  bandes,       495. 

VII  ,147.  ou  Pic  varié  de  la  Enoenada , 

Enfance  (Y),  V.  10.  XI,  497. 

Engoulevent,  XI,  371.  ou  Pic  chevelu  de  Virginie, 

(Oiseaux  étrangers  qui  ont       XI,  498. 

rapport  à  Y  ),  XI ,  377.  ou  Pic  varié  de  la  Jamaïque, 

— —  acutipennedelaGuiane,  XI,       XI,  496. 

388.  ou  petit  Pic  varié  de  Virginie* 

de  la  Caroline,  XI,  38i.  XI,  498. 

-  gris ,  XI ,  389.  Eperonnier  (Y) ,  IX,  44i . 

■àlunette,ouleHalleur,XI,386.  Epervier,  IX,  122. 

roux  de  Cayenne ,  XI,  389.  à  gros  bec  de  Cayenne,  IX, 

tacheté  de  Cayenne  (le petit),       128. 

XI ,  385.  Epervier  des  Pigeons ,  IX  *  1 28. 
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Escarboucle  (T),  t.  XI,  p.  i3g. 

Esclave,  X,  3ai. 

Espèce  humaine  (Variété  de  T), 

V,  aoa. 
Essai  d'Arithmétique  morale,  V, 

37a. 
Elain  (Concrétion  d*),  IV,  i3o. 
Etoile,  XII ,  93. 
Etourneau  (F),X,  36. 


Etourneau  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  t.  X ,  p.  34. 

de  la  Louisiane,  ou  le  Sloanx, 

X,  35. 

(Oiseaux  étrangers  qui  ont 


rapport  à  T),  X,  34. 

(Variété  de  F),  X,  3s. 


Exquiraa,  VIII,  255. 


F. 


Faisan  (le),  t.  IX,/>.  4ai. 

bâlard,lX,433. 

blanc,  IX,  43a. 

doré,  IX,  434. 

noir  et  blanc  de  la  Chine, 

IX,  436. 

varié,  IX,  43a. 

Falco  indivus  cirratus,  IX,  l45. 
Farlousane,  X,  5oi. 
Faucon  (le),  IX,  i34. 

dislande,  IX,  i43. 

rouge  des  Indes  orientales, 

IX,  i45. 
noir,  IX,  i43. 

Jauvette  (la) ,  X ,  54o. 
des  Alpes ,  X ,  558. 

—  babillarde,  X,  549. 

—  bleuâtre  de  Sain  t-Domingue , 

X,  563. 
de  Cayenne  à  gorge  brune 


et  ventre  jaune,  X ,  56a. 

de  Cayenne  à  queue  rousse, 


X,56a. 

. à  poitrine  jaune  de  la  Loui- 
siane, X,  56a. 

rousse  (la  petite) ,  X ,  554. 

des  roseaux,  X,  55a. 

tachetée,  X,  553. 

tachetée  du  Cap,  X,  56o. 

tachetée  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  X,  56i. 

— -  tachetée  de  la  Louisiane,  X, 
56i. 

Favorite,,  XII ,  a5o. 


Fer-à-Cheval,  ou  Merle  à  collier 

d'Amérique,  t.  X,  p.  126. 
Figuiers  (les),  XI,  1. 
Figuier  aux  ailes  dorées,  XI,  1  S. 

bleu ,  XI ,  3. 

bleu,  XI,  i5. 

bleu  et  jaune,  XI,  10. 

brun  olive,  XI,  *3. 

cendré  à  collier,  XI,  i3. 

— —  cendré  à  gorge  cendrée,  XI, 

a4. 
couronné  d'or,  XI,  19. 

à  cravate  noire,  XI,  la. 

à  gorge  blanche  ,  XI ,  6. 

gorge  jaune ,  XI ,  7. 

à  gorge  j«une,  XI ,  22. 

à  gorge  orangée ,  XI ,  8. 

grasse  t,  XI ,  a3. 

gris-de-fer,  XI,  17. 

huppé ,  XI ,  20. 

de  la  Jamaïque  (le  grand). 

XI,  a4. 
— —  noir,  XI ,  20. 
— —  olive,  XI,  21. 
— —  à  poitrine  rouge,  XI,  17. 

protonotaire,  XI,  21. 

«— —  des  sapins ,  XI  ,11. 

•— —  du  Sénégal,  XI,  4. 

— —  tacheté,  XI,  5. 

— —  tacheté  de  jaune,  XI,  10. 

— —  à  tète  cendrée,  XI,  8. 

a  tête  jaune,  XI,  12. 

à  tête  rousse,  XI,  16, 
vert  et  blanc,  XI,  7. 
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Figuier  varié ,  t.  XI ,  /».  i 5.  Foulque  à  crête  (la  grande),  t.  XII, 

Fingah  (le),  IX,  162.  p.  a5j. 

Fist  de  Provence,  X ,  5j6.  Founingo ,  IX,  529. 

Fitert,  ou  le  Traquet  de  Madagas-  Fourmilier  (le)  ,  Vil,  123. 


car,  X,  591. 
Flainmant  (le) ,  ou  le  Phénicop- 

tère,XH,563. 
Flavéole  (la),  X ,  366. 
FJa verd  (le) ,  X ,  176. 


(les),  X,4i4. 

huppé,  X,  422. 

à  oreilles  blanches,  X,  423. 

(le  Roi  des),  X,  417. 

Rossignol,  X,  427. 


Foetus  (de  la  formation  du)  ,  IV,  Fournier  (le),  X,  355. 


634. 

(développement ,  excroisse* 


Fous  (les),  XII,  317. 

de  Bassan,  XII,  324. 

—  blanc ,  XII, 321. 

— — .  brun  (le  petit)  XII,  323, 

— —  commun ,  XII ,  32o. 

(legrand),XIl,322. 

(le  petit),  XII,  323. 

tacheté,  XII,  323. 


ment  du),  IV,  659. 

Fondis  (les),  X,  193. 

Fondis- Jala  (les),  X,  54o. 

Fore  (s,  leur  rétablissement  et  leur 
conservation ,  IV ,  349. 

— —  leur  culture  et  leur  exploita- 
tion ,  IV ,  363, 

Fossane,  VIII,  78. 

Fossiles  et  pétrification ,  IV,  46. 

Fouine  (la),  VI,  332. 

Fouine  de  la  Guiane  (la  petite),  Freux,  ou  Frayonne,  IX,  564. 
VI,  335.  Friquet  (le) ,  X,  190. 

de  Madagascar  (la  petite),  — —  huppé, X,  194. 


Fraise,  ou  caille  de  la  Chine,  IX, 

497. 
Francolin ,  IX,  477. 
Frégate  (la),  XII,  326. 


VI  ,336. 
Foulque  (la),  XII,  25o. 


Furet,  VI,  342. 


G. 


Gachet  (le) ,  t.  XII.  p.  3o$. 

Ganga,  IX.  379. 

Garlu  (le),  ouïe  Geai  à  ventre  jau- 
ne de  Cayenne,  IX,  597. 

Garrot,  XII,  469. 

Garzette  blanche,  XII ,  63. 

Ga voué  de  Provence,  X,  348. 

Gazelle  à  bourse  sur  ledos,VII,423. 

Gazelles  (les),  VII,  389. 

Geai ,  IX ,  690. 

— _  blanc  de  Sibérie,  IX,  596. 

— —  bleu  de  l'Amérique  septen- 
trionale, IX,  597. 

— — -  brun  de  Canada,  IX,  5$5. 

— —  brun  de  Cayenne,  ou  la  Elan*. 
che  coifie.  IX,  596. 


GeaidelaChineà  bec  rong,IX,594. 

du  Pérou,  IX,  596. 

— —  à  ventre  jaune  de  Cayenne , 

ou  le  Garlu ,  IX ,  697. 
(Oiseaux  étrangers  qui  ont 

rapport  au),  IX,  590. 
Gelinotte,  IX,  3j5. 
— —  du  Canada,  IX ,  397. 

—  d'Ecosse,  IX ,  378. 
Génération  dea animaux,  IV  444. 

—  des  animaux  (variétés  de  la), 
IV ,  602. 

— —  des  animaux  (  expérience* 
sur  la),  IV,  5i3. 

(  réflexions  sur  les  expertes-* 
ce»  de  la),  IV,  565. 
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Génésie  des  minéraux ,  tome  IV , 

page  i54. 
Génetlc(!a),VIl79. 
«- —  du  cap  de  Bonne-Espérance , 

VII,  82. 
Gerbo,VIII,59. 
Gerboises,  V III ,  58. 
Gerfaut,  IX,  129. 

Gibon,  VIII,  i83. 
Gip-Gip  (le),  X,  567. 
Girafe,  V ill,i. 
Girasol,lV,  106. 
Girole  (la) ,  X,  5o6. 
Glout  (la),  XII,  236. 
Glouton,  VIII,  85. 
Gnou  (le),  VIII,  348. 
Gobe-Mouche  (le) ,  X,  444. 

brun  de  Cayenne,  X,  45 1. 
citrin  de  la  Louisiane ,  X  , 
456. 

à  gorge  brune  du  Sénégal ,  X, 
453- 

huppè  delà  Martinique,  X , 

457. 

huppé  du  Sénégal,  X  ,  45 1. 

de  l'île  de  France,  X,  449. 

à  manteau  blanc,  X,  45o. 

noirâtre  de  la  Caroline ,  X , 
458. 
« olive  de  Cayenne ,  X,  459. 

—  olive  de  la  Caroline  et  de  la 
Jamaïque,  X,  456. 

—  tacheté  de  Cayenne,  X ,  46o. 
— —  roux  de  Cayenne,  X,  46a. 
—  (le  Roi  des),  X,  463. 

»         à  ventre  jaune ,  X,  463. 
Gobes-Mouches  ,  moucherolles  et 

tyrans  (les),  X,443. 
Gonambouch ,  X,  368. 
Gonolek,  X,  166. 
Gorge-bleue,  XI ,  577. 
— —  nue,  IX,  48o. 
Goulin,  X,  i53. 
Grand  Colin,  IX,  5oi. 
Grand  Duc,  IX,  176. 
Grèbe  (le),  XII,  a59. 


Grèbe,  cornu  ,  tom.  XÏT,  />.  264. 
—  Duc-Laart,  XII ,  265. 

huppé,  XII ,  26a. 

à  joues  grises ,  ou  le  Jougris, 

XII,  266. 

(le grand),  XII,  266. 

de  la  Louisiane ,  XII ,  265. 
(lepetk),XII,  262. 
huppé  (le  petit) ,  XH ,  a63. 
Grenadin,  X,  278. 
Grenat,  XI,  i48. 
Griffon ,  IX,  86. 
Grigri,  XI,  523. 
Grimme,Vll,465. 
Grimpereaux  (les),  XI , g5. 

(le  grand) ,  XI ,  99. 

— —  de  muraille,  XI,  100. 

_ —  ou  Soui  manga  brun  et  blanc, 

XI,  i5o. 
Grinette(la),XII,235. 
Grîsalbin,X,  178. 
Grisetle  ou  Fauvette  grise,  X, 

548. 
■   ■    »  ou  Cochevis  du  Sénégal,  X, 

521. 

Grisin  de  Cayenne  (le)  ,  X,  i4;. 
Gris-olive,  X,  329. 
Grison,VI,358. 
Grive  (la) ,  X ,  80. 

—  d'Amérique,  X,  85. 
blanche,  X,  83. 
bassette  de  Barbarie  ,  X ,  9?. 
cendré    d'Amérique    ou  *► 

Tilli,X,98. 

d'eau,  XII,  217. 
— —  de  la  Guiane,  X,  84. 
des  Philippines  (la  petite),  X, 

9«- 

Grives  (les),  X,  72. 

Grivelin  (le),  X ,  175. 

—  à  cravate ,  X,  182. 
Gris-Vert ,  ou  Roltier  de  Cayenne, 

X,  3. 
Gros-Bec ,  X ,  i65. 

—  d'Abissinie,  X,  180. 
d'Amérique,  X,  172. 


i 
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Cros4*ecdeCoromandel,tom.X,  Guêpier  vert  à  ailes  et  à  queue 

page  172.  rousses,  tome  XI,  page  370. 

*— — Nonette(Ie),  X,  177. vert  à  queue  d'azur,  XI, 

— —  tacheté  du  Cap,  X,  181.  368, 

Goéland  brun ,  XII ,  337.  ' vert  à  gorge  bleue,  XI ,  364. 

* à  manteau  gris, XII,  336.  vert  et  bleu  à  gorge  jaune 

à  manteau  noir,  XII,  335.         (le  grand),  XI ,  566. 

varié ,  ou  le  Grisard ,  XII ,  — —  vert  et  bleu  à  queue  élagée 

33fr  (le  petit),  XI ,  36<j. 

Goélands  (les)  et  le»  Mouettes,  XII,  Guerlinguet,  VIII,  877. 

3*9-  Guiarole,  XII ,  i47. 

——à  manteau  gris  brun ,  on  le  Ouib,  VIT,  464. 

Bourgmestre,  XIÎ ,  34a.  Guifette ,  XII ,  307. 
àmanteau  gris  et  Marne, XII,  Guisso-Balito  (le),  X,  i"8i. 

343.  Guignette  (la) ,  XII ,  1 44. 

Grue  (la),  XH ,36.  Guillemot  (le),  XII ,  5a6. 

—  blanche,  XII  ,34.  improprement  Colombe  du 

—  brutie,  XII,  35  Groenland  (le  petit),  XII,  528. 
~  à  collier,  XII,  33  Guira-Beraba ,  XI ,  35. 

—  du  nouveau  continent,  XH,  GntaeQ||-|I|| ; XI f  323. 

^(Oiseauxérrangersquiontrap.  Gu£f™**>  °*  CotiD*  blanc' 
port  à  la),  XII,  36.  .  '        '         -;.    _bT 

Guacco  (le),  XII,  73.  Guim-Querea,  XI,  3*3. 

Guarouba  (le),  ou  Perriche  jaune,  Guirarou,  X ,  4i  2 
XI    256  Guirnegat ,  X ,  365. 

Guenon  à  catnail,  VTH ,  235.         Gnit-Guits,  d'Amérique  (les),  XI, 

.couronnée,  VIII,  25i.  ll°l    .               tl       „ 

à  crinière ,  VIII,  2*1 .  Guit-Guit  noir  et  bleu ,  XI ,  1 1 8. 

à  face  pourprée,  VIII,  a4o.  —  (Variété  du)  noir  et  bleu, 

à  long  net ,  VIII,  229.  XI,  119.               A 

à  museau  allongé,  VIII ,  *3o.  ■ vert  et  bien  atete  noire,  XI, 

* — Nègre,  VIII,  242.  120. 

— 1-  à  nez  blanc,  VHI,  237.  à  tête  noire>  XI,  121. 

Guêpier  0e),  XI ,  357.  vert  et  bleti  à  gorge  blandie, 

gris  d'Ethiopie,  XI ,  36*.  XI ,  1 2 1 . 

marron  et  bleu ,  XI ,  362.       tout  vert,  XI ,  121. 


à  tête  jaune  et  blanche,  XI ,  vert  tacheté,  XI,  1  ta. 

36^  — —  vert  varié,  XI,  122. 

à  tête  grise ,  XI ,  36 1 .  noir  et  violet ,  XI ,  1 23. 

à  tête  rouge,  XI,  369.  Gyntel  (le)  de  Slrtebourg,  X, 

rouge  à  tête  bleue,  XI ,  368.       a34. 

rou  ge  et  vert  du  Sénégal ,  XI, 


369. 


Bulfon.  12.  38 
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H. 


Habit-Uni  (T),  loin.  XI,  pag.  3a. 
Hambouvreux,  X,  583. 
Hamster,  X,  377. 
Ilarfang ,  IX  ,  202. 
Harle,  XII,  278. 

—  tkoilé,XII,282. 

—  couronné ,  XII ,  283. 

—  huppé,  XII ,  280. 

—  à  manteau  noir ,  XII ,  282. 

—  huppé  (la  Piette,  ou  le  petit) , 
XII,  281. 

Harpaye,  IX,  118. 
Hasbesch  de  Syrie ,  X ,  226. 
Hausse-Col  noir,  ou  l'Alouette  de 

Virginie,  X,  210. 
— —  vert,  XI ,  i54. 
Hématite,  IV,  119. 
Hérisson ,  VI ,  399. 
Hermine,  ou  Rosselet,  VI,  354. 
Héron  blanc,  XII,  60. 
•— —  Agami ,  XII ,  68. 
— —  blanc  à  calotte  noire ,  XII , 


Hirondelle  brune  acuti penne  de  la 
Martinique,  tom.  XI , />.  3G5. 

■  brune  acutîpennedela  Loui- 
siane, XI,  464. 

—  brune  à  ventre  tacheté  (la 
grande),  XI,  46 1. 

de  Cayenne,  XI  ,  45a. 

de  cheminée,  XI ,  4 1 1 . 

à  ceinture  blanche ,  XI ,  42 1 . 

•à  croupion  blanc,  ou  de  fè- 


67. 


brun ,  XII ,  68. 
d'Amérique  (le  grand),  XII, 

69. 
-~ —  commun,  XII ,  5o. 
de  la  baie  d'Hudson,  XII, 

70. 
-■       noir, XII ,  6t. 
— —  violet,  XII,  62. 
Hiboux,  IX,  180. 
Hippopotame ,  VII ,  507. 
Hirondelles  (les),  XI,  390. 
Hirondelle  ambrée,  XI,  421. 

d'Antigues,  XI,  419. 

■  de  la  baie  d'Hudson,  XI, 

453. 

brune  et  blanche  à  ceintura 


brune,  XI,  454. 

bleue  de  la  Louisiane,  XI, 


45i. 

bleue  de  la  Louisiane ,  XI , 


nêtre,  XI,  4aa. 

à  croupion  roux  et  queue 

carrée,  XI,  i63. 
Hirondelles  de  mer  (les)  ,  XII, 

3oi. 
■— —  de  mer  à  grande  envergure, 

XII,  3 10. 
de  mer ,  de   Gayenne  (  la 

grande),  XII,  3n. 

de  mer,  des  Philippines ,  XII, 
3n. 

de  mer  (la  petite),  XII,  307. 

— —  noire  à  ventre  cendré.  XII , 
45i. 

noire  à  croupion  «ris  (la  pe- 
tite), XI ,  463. 

à  ventre  roux  du  Sénégal, 
XI,  4ao. 

de  rivage,  XI,  43*. 

Hoamy  de  la  Chine,  X,  3g. 

Hoaain,  IX,45o. 

Hobereau ,  IX,  147. 

H0CCO8  (les),  IX,  444. 

Hocco  proprement  dit  (le),  IX, 
444. 

Hochicat  (le),  XI,  522. 

Hocisana(r),IX,589. 

Hocti  (17,  XII,  68. 

Homme  (de  la  nature  de  Y),  V,  1; 

Houbara  (le),  ou  petite  Outarde 
huppée  d'Afrique,  IX,  284. 

Houpette  (la),  X,  3n. 

Houtou,  ou  Momot,  XI,  333. 
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«miner  (I1),  vulgairement  la  Pie  Huppe-Col,  tome  XI  >  page  i33. 

de  mer,  tome  XII ,  page  207.        Huppe  noire ,  X ,  383. 

Hulotte,  IX,  187.  noire  et  blanche  du  cap  de 

Huppes,  Promerops  et   Guêpiers       Bonne- Espérance, XI,  34$. 

(les),  XI,  335.  Hyacou ,  IX,  45i. 

Huppe  (la),  X,  338,  Hyène,  VII,  66. 

(Variétés  de  la),  X,  348. 

(Oiseaux  étrangers  qui  ont 

rapport  à  la),  X,  348. 

1. 

Ihijau  (le  grand),  tom.  XI,/).  385.  Ibis  noir,  tom.  XII, pag.  i5g. 

(F),  XI ,  384.  lctérocéphale,  ou  le  Guêpier  à  tête 

Ib!a  (1'),  XII ,  i5o.  jaune,  XI,  370. 

—  blanc,  XII,  157.  Isatis,  VIII ,  82. 

J. 

Jabrru  (le) ,  tome  XII ,  page  22.  Jade ,  tome  IV,  page  5. 

Jaca mars  (les),  XI,  568.  Jaguacali,  XI,  564. 

à  longue  queue,  XI,  669.  Jaguar,  VII,  3a. 

*— —  proprement  dit,  XI,  568»  ■  de  la  Guiane,  VII,  36. 

Jacana  (le) ,  XII ,  a38.  ou  Léopard,  VII ,  34. 

noir,  XII,  24 1.  delà  Nouvelle-Espagne,  Vil*, 

Pico,XH,  24a.  35. 

— —  varié,  XII,  245.  Japacani,  X,  43, 

vert,  XII,  24i.  Jaseur,  X,  i58. 

Jaro  (le),  ou  Perroquet  cendré,  Jean -le- Blanc,  IX,  72. 

XI,  175.  Jendaya  (le),  XI,  a5i. 

Jacobin  (le),  ou  le  Domino,  X,  Junior  (le),  du  cap  de  Bonne- Es- 

178.  pérance,  X,  12*. 

K  a  bassou  r  ou  Tatou  à  douze  ban-  Kanguroo ,  tome  VIII ,  page  7 1* 
des,  tome  VII ,  page  i5o.  Ka traça ,  IX,  439. 

Kakatoès  (les),  XI ,  170.  Kiklin  brun  (\r),  XII,  227. 

— —  à  bec  couleur  de  chair  (le  Kingalik  (le),  XII,  a38. 
petit),  XI ,  1 73.  Kink ,  X ,  66. 

■ •  à  huppe  blanche,  XI 7  171.     Kinkajou ,  VIII ,  96. 

~ —  à  huppe  jaune,  XI,  171.        Kinki-Manou  de  Madagascar,  X,. 
à  huppe  rouge,  XI ;  173.  48o. 

7 noir,  XI ,  174.  Kiolo,  XII,  228. 

kamichi  (le),  XH,  47. 
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Rlippsringer  (le),  ou  le  Sauteur  Kutgegbef(le),onlapetîtellonrtti 
d<»s  rochers,  tom.  VII,  p.  4a5,         tachetée,  tome XII,  jMgs&5. 
Koulik,  XI,  524. 
Kouri  (le) ,  ou  le  petit  Unau,  VIII 4 

L. 

Labbe,  ou  le  Stercoraire,  t.  XII,  Iitorne(tyKe,  ou  tachetée,  tX, 

p.  552.  p.  93. 

à  longue  queue,  XII,  355. à  tête  blanche,  X, 93. 

Lagopède ,  IX ,  390.  Liège  de  montagne,  IV,  s4. 
de  la  baie  d'Hudson,  IX,  Lièvre,  VI,  160. 

396.  Linotte  (la),  X ,  2*6. 

Laitiers  volcaniques,  IV,  i4i.  — -  blanche,  X,  a33. 

Lama,  VIII,  24.  •*—  brune,  X,  23g. 

lamantins  (les),  VIII,  466.  gria-de-fer,  X,  258. 

Lamantin  (le),  VIII ,  457. de  montagne,  X,  *3i 

de  la  mer  des  Indes  (le grand),  — —  aux  pieds  noi»,  X,  2& 

V1H ,  477.  4  tête  jaune,  X,  i38. 

des  Antifles  (le grand),  VIII,  Lion,  VII,  1. 


M*  maj-in ,  VIII,  436. 

d'Amérique  (le  petit),  V1I1,  Locustelle,  X,  5©5. 


477-  Lohong ,  IX,  280. 

—  de  Kamtschatka  (le  grand),  Loir,  VI,  291. 
VIII,  469.  Loriot, X,  66. 

du  Sénégal  (le  petit),  VIII, de  la  Chine,  X,  71. 


x  479-  des  Indes,  X,  71. 

Lamers  (les),  IX,  i3i.  rayé,  X,  72. 

Lapin ,  VI ,  27 1 .  Loris ,  VIII  ,116. 

LaiJis-Lasuli,  IV,  6q,  du  Bengale,  VIII,  117. 

Lavandière  (la)  «?t  les  Bergerqn —  à  collier,  XI,  189. 

net  tes ,  X ,  5gcj.  cramoisi ,  XI ,  190. 

" W>  X,  600.  (le  grand),  XI,  192. 

Laves  (des)  et  des  Laitiers  volca —  rouge,  XI,  191. 

niques,  IV,  i4i.  rouge  et  violet,  XI,  19«- 

Leeuwenhoeck.  Ses  Observations  Loris-Perriches(les),XI,i92 

sur  la  Génération ,  comparées  à  Loris-Perruche  ronge ,  XI,  191 

celles  de  Buffon ,  IV,  55o. tricolor ,  XI  >  19& 

Leming ,  VIII ,  99.  Loris  tricolor,  XI,  190. 

Léopard,  VII,  2$.  Loris-Perruche  violet  et  wuge> 

l^i-ot,  VI,395.  i93. 

à  queue  dorée ,  VT,  3û/.  Loup,  XI > 295. 

Lilorne  (la) ,  X,  9 1 .  —  <fu  Mexique,  VI ,  394. 

de  Canada ,  X ,  94.  —  noir ,  VI ,  3o3. 

^  —  de  Cayenne ,  X x  ^  Loutre  (la) ,  VI ,  3i6L 
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Loutre  du  Canada  (la),  tome  VI,  Lulu,  ou  la  petite  Alouette  huppée, 
page  320.  tome  X,  page  5ig. 

—  de  la  Guiane  (la  petite) ,  VI ,  Lynx  du  Canada,  VII ,  48. 

3:22.  —  ou  Loup  cervier,  VU,  4a. 

Lowando,  VHI ,  206.  —  du  Mississipi ,  VU,  5o. 

Luen  (le),  ou  l'Argus,  IX,  437. 

M. 

Macaque,  tome  VIII, page  211.  Manchot  à  bec  tronqué,  t  XH, 

à  aigrette ,  VIJJ ,  ai3.  p-  $5o. 

Macareux  (le),  XII ,  629.  Manchot  (le  grand),  XII,  545, 

de  Kamtschatia,  XII ,  533. moyeu,  XH,  546. 

Macreuse  (la),  XII ,  474.  —.—  sauteur ,  XU ,  54g. 

(la  dou  ble),  XII ,  479.  Mandril ,  VIII ,  ao4. 

à  large  bec,  XII,  479.  Mangabey,  VIII ,  220, 

Macroule  (la) ,  XII ,  256.  fifonçouste ,  VI11 ,  74. 

Magnifique  (le)  de  la  Nouvelle-  Mamkor,X,  5oo. 

Guinée,  X,  20.  Mansfeni  (le),  IX,  82^ 

Magot  (le),  VIIÏ ,  193.  Manucode  (le),  X ,  19. 

Maguari,  XII,oo.  .  noir  de  la  Nouvelle-Guinée, 

Maïa  (le),  249.  X,  22. 

Maïan ,  X ,  25o.  Marail  (le),  IX ,  45a. 

Maimon ,  VIII ,  209.  Mfcrec  (le),  et  le  Mavéca  XII,  485. 

Mainate,  de  Bontius,  X,  i52.  Margay  (le),  VII ,  57. 

de  M.  Brisson,  X,  i52.  Marikina,  VIII  ,27a. 

— —  de  M.  Edwards  (le  grand),  Marmose,  VII,  i83. 

X  ,  1 53.  Marmotte  (la),  VI ,  4a  8, 

— —  de  M.  Edwards  (le  petit),  X,  — —  du  cap  de  Bonne-Espérance, 

x53.  VI,  423. 

— —  des  Indes  orientales,  X,  i5i.  de  JK*amt9chatka,  VI,  4»3. 

Maïpouri,  XI,  246.  Marte,  VI,  337- 

Makis  (les),  VIII ,  111.  — —  de  la  Guiane  (la  grande),  VT^ 

Maki  gris,  VII l,  126.  338. 

Malbiouck,  VI11 ,217.  Martin  (Je),  X,  i54. 

Manakins  (les) ,  X,  388.  Martin-Pécheur,  ou  FAJçyon ,  XI, 

Manakin  à  gorge  blanche ,  X ,  3o4*       54a. 

- — —  (  le  grand  ),  ou  le  Tigré,  X ,  Martin-Pécheurs  de  l'ancien  con- 

392.  tinent  (les  petits),  XI,  558. 

— r—  orange,  X,  3ga.  Marlin-Pècheur  (le  grand),  XT^ 
- — —  rouge,  X,  392,  549. 

■ à  tète  blanche,  3Ç,  393.  à  bec  blanc,  XI,  55g. 

— - —  à  télé  rouge ,  X,  3y3.  ■    de  Bengale,  XI,  56o. 

— -*  à  tèLe  d'or,  X,  39a,  «•— —  bleu  et  roux,  Xt,  55c* 
— —  varié,  Xj  3g'*. 
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Martin -Pécheur  bleu  et  noir  du  Maubéche  grise,  t.  XII, p.  i4i: 

Sénégal ,  tome  XI,  page  556.        tachetée ,  XII,  i4i. 

à  collier  blanc ,  XI ,  555.         Ma u vis  (le),  X ,  g5. 

à  coiffe  noire,  XI,  553.  Mazames  (les),  \II,  478. 

crabier ,  XI,  55o.  Mémina ,  TU ,  473. 

Martin-Pêcheurs  étrangers,  XI,  Merle  brun  (ie  petit), X,  i44. 

5^9-  brun  du  cap  de  Bonne-Esp 

à  front  jaune,  XI,  55j.  rance,  X,  i3i. 

—  à  gros  bec,  XI ,  55 1.  . brun   de  la  Jamaïque,  l, 

- (le  plus  grand),  XI,  54g.  i38. 

— -  huppé ,  XI,  553.  brun  du  Sénégal,  X,  i35. 

à  longs  brins,  XI,  557.  du  Canada ,  X ,  i33. 

— —  de  moyenne  grandeur  du  cendré  des  Indes,  X,  1 54. 

nouveau  continent,  XI ,  566.     de  la  Chine,  X,  125. 

Martin-Pécheurs  du  nouveau  con des  colombiers ,  X,  i5i 

tinent.  Grandes  espèces,  XI,  « à  cravate  de  Cayenne,  X, 

56a.     ^                                             j38. 
Martin-Pêcheur  du  nouveau  con couleur  de  rose,  X,  n5. 

tinent  (le  petit),  XI ,  56j.  Dominicain  des  Philippines» 

roux,  XI,  559.  X,  i4o. 

pourpré ,  XI,  55<).  d'eau ,  XII,  2i4. 

— —  à  tête  bleue,  XI,  558.  à  gorge  noire  de  Saint-Do- 

à  tête  grise,  XI,  557.  mingue,  X,  i33. 

à  trois  doigts,  X,56o.  huppé  du  Cap,  X,  i3o. 

àtêteet  cou  couleur  de  paille, huppé  de  la  Chine,  X,  iri. 

XI  >  554.  de  l'ile  Bourbon,  X,  ito. 

à  tête  verte,  XI,  554.  doré  de  Madagascar, X,  h2. 

vert  et  blanc ,  XI ,  566. de  Mindanao ,  X ,  i36. 

vert  et  orangé,  XI ,  567. noir  et  blanc  d'Abiasinie,*, 

vert  et  roux ,  X 1 ,  566.  1 4. 


î> 


!arlinetnoir(le),  XI,  436.  olivâtre  de  Barbarie,  X, 

noir  (le  petit),  Xl ,  443.  1 45. 

noir  à  ventre  blanc  (le  grand), olive  de  Saint-Domingue, 

XI,  449.                                            X,i45. 
noir  et  blanc  à  ceinture  grise, du  cao  de  "Ronne-Espénncej 

XI,  449.                                           X,i3*.P 
Martinets  (Oiseaux  étrangers  qui olive  des  Indes  ,X,  '34. 

ont  rapport  aux  Hirondelles  et à  plastron  blanc,  X ,  1  »? 

aux),  XI,  447,  à  queue  jaune  du  Sénégal, 

Mancarin,  XI,  i85.  X,  137. 

JMalièrea  calcaires,  mélangées  de de  roche ,  X ,  1  *6- 

pierres  vitreuses,  IV,  56.  roux  de  Cayenne,  X;  ™h 

P'Hiiiilui  (le),  XI,  565.  de  Surinam,  X,  1^ 

des  rivages  ,  XII,  172.  vert  d'Angola ,  X ,  i*7-  , 

Tau  bêches  (les)  XII ,  139.  vert  de  la  Caroline,  X,  »«■ 

Maubeche  commune,  XII,  i4o* 
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Merle  vert  del'ilede  France,  t.  X ,  Moineau  du  Sénégal,  t.  X,  p  i8-> 

W  .l3,6'  ,  à  bec  rouge  du  Sénégal,  Xt 

violet  à  ventre  blanc,  X,        188.  6    '     ' 

*44,  au  Sénégal   (le  petit),  X 

Merle  violet  du  royaume  de  Juida       349.  ' 

(le),  X,  1  j8.  Moloxita,  X,  i46. 

solitaire ,  X ,  1 1 9.  Molybdène ,  IV,  i4. 

de  Manille,  X,  îaa.  Momies,  V,  i33. 

des  Philippines,  X,  122.  Mona  (le),  VIII,  223. 


Merops  rouge  et  bleu,  XI,  356.  Monax ,  VI ,  422. 
Mésanges  (les),  X,  49.  Mone  (la),  VIII,  221. 
Mésange  (la)  amoureuse ,  XI,  85.  Mongous(le),  VIII,  1 12. 
Charbonnière,  (ou  la  grosse),  M<>ntain  (le  grand),  X ,  263. 

X,  57.  Moqueurs  (les),  X,  100. 

bleue,  XI ,  66.  Moqueur  (te),  X ,  io3. 

à  ceinture  blanche,  XI,  81.  français  (le),  X,  102. 

à  collier ,  XI ,  84.  Mordoré ,  X ,  3 1 7 . 

à  croupion  jaune,  XI,  84, '  0e)>  X,  368. 

grise  à  gorge  jaune,  XI,  84.  Morillon ,  XII,  471. 

— —  huppée,  XI,  81.  Morse,  ou  Vache  marine,  VIII, 
— —  huppée  de  la  Caroline,  XI ,       ^38. 

83.  Morses  (les) ,  VIII ,  446. 

à  longue  queue,  XI,  j6.  Mort  et  Vieillesse,  V,  94. 

Meunier(le),  ou  Crik  poudré,  XI,  JJorvant  de  la  Chine,  VII,  3i2. 

233.  -  Motteux  (le  grand),  X,  59H. 

Mica  (Stalactites  et  concrétions  de),' cul-blanc  brun  vert,  X,  599. 

IV,  3.  • du  Sénégal ,  X ,  599. 

Mico,  VIII,  278.  —  (H  X,  5g4. 

Milan  (le)  et  les  Buses,  IX,  ,07.      Mou^erolIes  (les] ^ X ,468. 

de  la  Caroline,  ix,  i2o  ~  brun  de  ,a  M"rlmique,  X, 

Millouin(le),XII,468.                  —  huppé  X   468 
^ouinan(le^XII,468.                —ï^rfÏ  Xf  4,, . 
Mine  de  fer  cristallisée  par  le  feu,  à  queue  fourchue  du  MexiT 

IV,  120.  que,  X,  470. 

«péculaire,  IV,  1 20.      de  Virginie,  X,  469. 

pyntiforme,  IV,  117. de  Virginie  à  huppe  verte, 

— ; spathique,IV,  118.  X,47i.  ir  ' 

Minéraux,  leur  arrangement  en  Mouette  blanche  (la),  XII,  3 i4 

table  méthodique  d'après  leurs cendrée,  ou  Mouette  à  pieds 

propriétés  naturelles ,  IV,  249.  bleus  (la  grande),  XII ,  346 . 

Ministre  (le)  X ,  239.  cendrée  (la  petite),  XII,  3^8. 

Mitilène  de  Provence,  X ,  348. d'hiver ,  XII ,  35 1 . 

Mittefc,  XII,  a37.  rieuse,  XII,  34q. 

Mococo  (Ma^i)  Vm ,11,.  tachetée,  ou  Kulgeghef,  XII, 

Moineau  (le),  X,  182.  345.  '. 
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Moufettes  (le),  tom.  VHÏ ,  p.  loi.  Musaraigne,  tome  VT,  page  38g, 

Moufette  dn  Chili ,  VIII ,  io4.  du  Brésil ,  VUI ,  3yo. 

Mouflon,  \TII ,  3oi.  musqué  de  l'Inde ,  VI,  3go. 

Moustac ,  VIII ,  sa6.  d'eau ,  VI ,  3go. 

Mule  (de  la),  VIII ,  44fi.  Musc ,  VII,  48a. 

Mulets  (des),  VJI1,  3i6.  Muscardin,  VI,  4i5. 
Mulot,  VI,  366\ 

N. 

Nagor,  tome  VII,  pag.  4o8.  en  particulier  de  l'électricité  et 

Napaul,  ou  le  Franc-Cornu,  IX,       du  magnétisme,  t.  IV,  p.  i63. 

438.  Nazare  (oiseau  de),  IX  ,  a5o. 

Nandapoa  (le) ,  XII ,  a5.  Nil-Caut ,  VII ,  454. 

tanguer  (le),  VII ,  4o8.  Nîms,  ou  Neîpse,  VIII,  8o. 

Nature  (de  la)  première  vue,  VII ,  Nodi  (le) ,  XII ,  36a. 

8g.  Noir- Souci,  X ,  2170. 
(de  la)  seconde  vue,  VII,  Nutrition. Ses développemens, IV, 

97-  f  kfy. 
en  général,  de  ses  forces,  et 

o. 

Ocelot,  tome,  VII  ,pag.  54.  Oiseau-Saint -Martin,  tome  ix> 
Ococotm,  ou  Perdrix  de  montagne      page  11 5* 

du  Mexique ,  IX,  5o3.  de  Mazare ,  IX,  a5o. 

Oie  (F),  XII ,  38g.  Oiseau-Mouche  (F),  XI ,  1  *6. 

—  armée ,  XII ,  4io.  — —  à  collier ,  XI ,  1 4a. 
^-  bronzée,  XII,  4lo.  huppé,  XI,  i35. 

—  brun  à  bec  de  Grimpeïetfu,  — —  à  longue  queue,  XI,  i^5. 
XI,  11 5.  à  longue  queue  or  vert  et 

—  à  cravatte,  XII,  4i5.  bleu  noir,  XI,  i44. 

—  d'Egypte ,  XII ,  4i  1 .  à  large  tuyau ,  XI ,  i4a. 

—  des  Éxquimaux,  XII,  4ia.  — —  à  oreille,  XI,  i4i . 

—  des  îles  Malouines,  XII,  407. pourpré,  XI,  i36. 

—  de  Guinée,  XII,  4o8«  —  à  raquette,  XI,  i36. 

—  rieuse,  XII ,  4ia.  violet  à  queue  fourchue, XI, 

—  des  terres  Magellaniques,  XII,       i43. 

4o6.  (le  plus  petit),  XI ,  i3o. 

Oiseaux  barbus  (les),  XI,  5o5.  Oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  IX, 
— —  (Plan  de  cet  ouvrage  sur  les),       ao5. 

IX,  1.  Oiseau  pourpré  à  bec  de  Grimpe- 
Oiseau  cendré  de  la  Guiane,  X,       reau,Xl,  117. 

3g8.  refuge  à  bec  de  Grimpereau, 

Oiseaux  (Discours  sur  la  nature      XI,  11 5. 

des),  IA ,  1  ».  royal ,  XII ,  38. 

*- —  de  proie,  EX,  167  et  4i.  — —  silencieux,  X,  34o. 
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Oiseau  de  tempête  (1%  tome  XII , 
pageôiy. 

du  Tropique,  XII,  3*4. 

Oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport 
aux  Aigles  et  aux  BaUkunrdi, 
IX,  78. 
Olive  (!'),  X ,  366. 
Olivet,X,3a4. 
Olivette,  X,  267. 
Ombrette ,  XII ,  99. 
Once,  VII,  23. 
Ondatra',  VII,  83. 
Onglet,  X,3i8. 
Onoré  (1»)  XII,  95. 

des  bois ,  XII ,  96. 

— —  rayé ,  XII ,  95. 
Or  (Concrétion  de  Y),  IV,  12* 
Orambleu,  X,  i3o. 
Orangs-Outangs ,  VIII ,  1 5 1 . 
Oranvert ,  ou  Merle  à  ventre  oran- 
gé, X,  i3o. 
Orchef(r),X,  177. 
Orfraie ,  IX ,  66. 
Ortolan  (F),  X,  34 1. 
blanc,  X,  344. 

du  cap  de  Bonne-Èspérance, 
X,35i. 
' —  à  collier ,  X,  355* 

jaune,  X,344. 

de  Lorraine ,  X ,  349. 

jacobin,  X,  355. 
— —  de  la  Louisiane,  X,  35o. 


Ortolan  ou  l'Agrippine,  tomeX, 

page  556. 

de  neige  (F),  X,  352. 
noirâtre ,  X ,  345. 

de  Provence ,  X ,  348. 

à  queue  blanche,  X,  545* 

■        des  riz ,  X ,  355. 
— -  des  roseaux ,  X ,  345. 
à  ventre  jaune  du  Cap,  X, 

35i. 
Orvert,  X,  i32. 
Ouanderou ,  Vlll ,  206. 
O narine,  VJII,  247. 
Ouette    ou    Cottinga    rouge    de 

Cayenne,  X,  409. 
Ouïe,  V,  173. 
Ourovang,   ou  Merle  cendré  de 

Madagascar ,  X ,  i3i. 
Ours  blanc  de  mer,  VI,  465. 

—  blanc  terrestre,  VI,  454. 

—  brun-,  VI,  454. 

—  marin,  VIII ,  425. 

—  noir,  VI,  454. 
Oustiti,  VIII,  a73. 
Outarde  IX,  257. 

— —  d'Afrique,  IX,  »8i. 

moyenne  des   Indes,  IX  j 

282. 

— —  huppée  d'Afrique,  ou  le  Hou* 

bara  (ta  petite),  IX ,  284. 
— —  (la  petite),  IX,  274. 
Outremer  >,  X ,  225. 


ï\ 


Paca  (le),  tom.  VII,  pag.  158, 
Pacapac  (le),  ou  Pompadour,  X, 

407. 
Paco,  VIII,  24. 
Padda  (le),  X,  176. 
Paille-en-Queue ,  ou  l'Oiseau  du 

Tropique,  XII ,  3 12. 
— —  brin  rouge,  XII ,  3i6. 

(le  grand),  XII,  3i4. 

(le  petit),  XII,  3 1 5. 

Palicourt  (le),  X,  42o. 

Buffbn.  12. 


Palmiste ,  tom.  VII ,  pag.  1314 

,X,  i43. 

Pangolin,  VII,  i3g. 
Panthère,  VII,  23. 
Paon  (le),  IX ,  4o2. 

—  blanc,  IX,  419. 

—  panaché,  IX,  42o. 
Pape  (le),  X,a8i. 
Papegais  (les),  XI ,  239. 
Papegai  a  bandeau  rouge,  XI, 

239. 

*9 


5tj4 
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Papegai  bran ,  totn.  "XI  yp*g*  244. 
— —  maillé,  XI  ,  a4o. 
■—  de  paradis,  XI ,  2^9. 

à  têt©  et  gorge  bleues ,  XI , 

24a. 

a  rentre  pourpré,  XI ,  s4a. 


Papion  (ou  Babouin  proprement 

dit),  VIII,  196. 
Para»  et  fHoitlallod  (le),  IX; 

455. 
Paradis  (oiseau  de) ,  X ,  i3. 
Parageai  a  tète  aurore,  XI,  a 44. 
Paragua,  XI,  245. 
Parement  bleu,  XA  383. 
Paroare,X,  196. 
Pasan  (Gazelle),  VII ,  4i  1. 
Passe-Bleu,  X,  193. 
Passereau  sauvage,  X,  193, 
Passe-Vert,  X,  193. 
—  X,  3a6. 
— —  à  tète  bleue,  X,  527. 
Passerinette,  ou  petite  Fauvette, 

X,  54*. 
Patas,  VIII,  21 4. 

à  queue  courte,  VIII,  216. 

Patirich(leJ,XI,363. 
Paunci,  on  le  Pierre,  IX,  448. 
Pécari ,  ou  Ta  j  a  eu ,  Vil ,  109. 
Pécheur  (le),  IX,  8i. 
Pékan,  VIII,  u>5. 
Pélican  (le ,  XII ,  284. 

k  bec  dentelé,  XII,  2g4. 

*— —  brun ,  XII ,  293. 

(Variétés  du),  XII,  29a. 

Penduline  (la),  XI,  7 5. 
Percenoptère,  IX,  84. 
Perdrix,  (les),  IX,  455. 
•— —  grecque,  ou  la  Bartavelle, 

IX ,  468. 

grise,  IX,  458. 
grise  blanche ,  IX ,  465. 
grise  (la  petite),  IX,  465. 
de  montagne ,  IX ,  466. 

—  de  montagne  du  Mexique, 

lX,5o3. 


Perdrix  rouge  de  Barbarie,  t  K  j 

p.  48i. 

de  roche,  IX,  48i. 

■         rouge  blanche,  IX ,  476. 

rouge  d'Europe ,  IX ,  4/4. 

de  mer ,  XII,  i45. 

de  mer  brune,  XII ,  147. 

— —  de  mer  brune,  XII,  i46. 
——de  mer  à  collier,  XII,  îtt. 
de  la  Nouvelle-Angleterre, 

IX ,  48a. 

perlée  de  la  Chine,  IX,48i» 


Père  noir  (le) ,  X ,  188. 
Perles ,  IV,  38. 
Pérouasca ,  VIII ,  384. 
Perriehe  à  front  rouge,  XI,  A 
Perriehe- Ara  (la),  XI,  a58. 
Perriehe  à  ailes  variées,  XI,a5o. 

émeraude ,  XI ,  a5î. 

couronnée  d'or ,  XI,  355. 

à  gorge  variée,  XI,  î5o. 

à  gorge  brune,  XI,  a4g- 

jaune,  ou  le  Guotou1»,3J, 

du  nouveau  continental 
348. 

Pavoane,  XI ,  248. 

k  queue/x>urte,ou  lesTooils, 


XI,  259. 

— •—  à  queue  longue  et  également 

étagée,  XI ,  248, 
Perroquets  (les),  XI,  ify-. 
Perroquet  de  l'ancien  continent; 
XI,  170. 

à  bec  de  couleur  de  aang? 

XI,  i85. 
— —  cendré,  ou  le  Jaco,Xl,y* 

du  nouveau  continent,  XI» 

212. 

noir ,  ou  leTap,  XI,  i& 
proprement  dit,  XI,  17** 
à  tête  grise,  XI,  186. 
vert  à  tête  bleue,  XI,  "0. 
Perruche   aux  ailes  chamarrées, 

XI;  199- 

aux  ailes  dor,  XI,  *». 
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Perruche  aux  ailes  noires,  t.  XI,  Phalarope  à  (estons  dentelés, tome 

p.  210.  XII,  p.  25g. 

aux  ailes  rougeâtres,  XI,  202.  ■■  rouge ,  XII ,  258. 

aux  ailes  variées  ,  XI ,  209,  Phalagin ,  VII,  139. 

à  bandeau  noir  (la  grande),  Phénicoplère ,  ou  le  Flammant,. 

,   XI,  202.  XII,  358. 

à  collier ,  XI ,  210.  Philandre  de  Surinam,  VIII ,  384» 

à  collier  couleur  derose,  XI,  Phoques  (les  ),  VIII ,  39 \. 


199.                                                 Phoque  à  capuchon,  VIII,  4i8. 
à  courte -queue  de  l'ancien commun  ,  VIII,  421. 


continent ,  XI ,  2o4.  à  croissant ,  VIII  ,419. 

>  -     à  ikce  bleue,  XI ,  198.  Gassigiak,  VIII,  42 1. 

à  gorge  rouge,  XI,  202,         "■"■".(  *e  grand  ),  à  museau  ridé,. 

huppée,  XI,  2o4.  VIII,  407. 

— —  à  longue-queue  et  inégale,  —  ■  ■    Laktak,  VTII,  421. 

de  1  ancien  continent,  XI,  199.  —  Neit-Soak,  VIII ,  42o. 

souris,  XI,  197.  sans  oreilles, \  111 ,  407. 

— - —  à  tète  bleue,  XI,  196.  — —  à  ventre  blanc,  VIII,  409. 

■    ■■■  à  tète  grise,  XI,  809.  Piauhau  (le),  X,  482. 

: à  tète  rouge ,  Xï ,  195.  Pica-Grimpereaux  (les),  XI ,  5oo. 

— • —  à  tête  noire ,  ou  le  Moineau  Pic  noir  (  le  grand  ),  à  bec  blanc  , 

de  Guinée,  XI ,  206.  XI,  186. 

Petit  Gris,  VII,  1 17.  — —  à  cou  rouge,  XI,  489, 

de  Sibérie ,  VII ,  1 19*  à  cravate  noire,  XI ,  48i. 

Petit-Vieillard ,  XI ,  32a  — —  aux  ailes  dorées ,  XI ,  483. 

Petit-Deuil,  XI,  80.  — —  jaune  de  Cayenne,XI,47<j, 

Petit-Simon ,  XI,  2.  mordoré  ,  XI ,  48o. 

Petite  Charbonnière,  XI,  60.  —  noir  ,  XI ,  484. 

Pétrels  (les),  XJ1 ,  5o5.  noir  (  le  petit  ) ,  XI ,  489. 

Pétrel  antarctique,  XII,  5 11.  — —  noir  à  domino  rouge,  XI  r 
blanc  et  noir,  ou  le  Damier,       490. 

XII ,  5o8.  — —  huppé  de  Cayenne ,  XI ,  488. 

blanc,  ou  le  Pétrel  de  neige,  — «—  rayé  de  Saint-Domingue  , 


XII,  5i2.  XI,  477. 

—  bleu ,  XII,  5a3.  _  i«ayé  du  Sénégal  (  le  petit  )  > 

—  cendré,  XII ,  607.  XI,  477. 
(très-grand),  XII,  5i3. roux ,  XI,  48i. 


Pélrel-Puffin  ,  XII ,  5i5.  ■         à  tôle  grise  du  cap  de  Bonne- 

brun ,  XII ,  5 1 8.  Espérance  ,  XI ,  477. 

~ &ri*  blanc,  défile  Saint- Kil- varié,  ou  l'Eipeiche  ,  XI  > 

da,XH,3i8.  491. 

Pétrifications  et  fossilles,  IV,  48.     —  varié  de  l'île  de  Luçon  (  1» 
rhalanger,  VIII,  55.  grand),  XI,  495. 

Piialaropes,XII,  267.  vert,  XI,  468. 

A  hakrape  cendré ,  XII ,  258,  vert  du  Bengale ,  XI ,  b?5. 

vert  de  Goa ,  il,  47a. 
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i  

Pie  (la  ),  tome  IX,  page  179.           Pinson  de  neige ,  tom.  X,  p.  î65* 
— —  de»  Antilles,  IX,  587.  à  double  collier,  X,  269. 


de  la  Jamaïque,  IX,  586.       ■  frisé,  X,  2169. 

du  Sénégal,  IX ,  585.  ——  jaune  et  rouge  ,  X  ,  268. 

(  oiseaux  qui  ont  rapport  à  à  long  bec,  X,  267. 


la  ) ,  IX ,  585.  noir  aux  yeux  rouges ,  X# 

Pies-Grièches,  IX  ,  i55.  266. 

Pie-Grièche  huppée ,  IX ,  167.  —  et  jaune ,  X  ,  266. 

—  —  grise,  IX,  157.  Pintade,  IX,  33$. 
*— —  rousse,  IX,  159.  Pippîts ( les ) ,  XI,  3a. 
Pierres  à  aiguiser,  IV ,  3i.  Pippit  bleu  ,  XI ,  33. 
Pierre,  et  concrétions    vitreuses a  gorge  blanche,  XI,  34» 

mélangées  d'argile ,  IV,  27.  — —  varié ,  XI ,  34. 

— —  à  fusil ,  IV ,  62.  vert ,  XI ,  33. 

— -  de  lard,  IV  ,   16.  Pique-Bœuf,  X,  25. 

garrin  (le) ,  XII ,  364.  Pitcbou  (  le  ) ,  X ,  56o. 

meulière ,  IV ,  66.  Pithèque  ,  VIII ,  i85. 

oUairea,  IV,  11.  Pi  vote-Or  talane  (la),  X,  57*». 

—  ponces,  IV,  i5i.  Plastron  blanc  ,  XI ,  *55. 
(le),  ou  le  Pau  xi ,  IX ,  44$.  Platine  (  Concrétion  de  la  ) ,  IV  » 

■         précieuses ,  IV ,  83.  t35. 

à  rasoir  ,  IV  ,  3o.  noir  de  Ceylan ,  X,  128. 

de  touche,  IV,  i46.  — —  noir,  XI,  i54. 

— —  variolites ,  IV  ,  147.  Plomb  (Concrétion  du  ) ,  IV,  1 55. 

»         vitreuse   mélangée  de  ma-  Plongeons  (les)  XII,  270. 

tières  calcaires,  IV,  56.  Plongeon  Cat- marin,  XJI,  273. 

Pigeon ,  IX ,  3o4.  (  le  grand  )- ,  XII,  27 1 . 

— —  (  Oiseaux  qui  ont  rapport de  la  mer  du  nord ,  ou  11- 

aux  ) ,  IX ,  522.  brim  (  le  grand  ) ,  XII ,  274. 

Pigeon  ramier,  IX,  528.    •  de  la  mer  du  nord,  ou  leLu  ma 

Pîmalot ,  X ,  37.  (le petit ),  XII,  275. 

Pinche  ,  VIII  ,277.  (  le  petit) ,  XII ,  272. 

Pingouins  ( les) ,  et  les  Maneliots ,  Plumet  blanc  (le  ) ,  X ,  098. 

ou  les  Oiseaux  sans  ailes,  XII,  — —  appelé  Courlis  de  terre  (  î# 

534.  grand  ),  XII ,  201 . 

Pingouin  (  le  grand  ) ,  XII ,  545.  — —  huppé  ,  XII ,  197. 

— —  (  le  petit  ) ,  ou  le  plongeur à  lambeaux ,  XII ,  1 99. 

des  mers  de  Belon ,  XII,  544.  Pluviers  (les)  XII ,  i85. 

Pinson  (le),  X,  25 1.  Pluvier  à  aigrette,  XII,  198. 

■■        à  ailes  et  queue  noires,  X,  — —  armé  de  Cay  en  ne,  XI 1,  200* 

257.  coiffé,  XII,  19S. 

- blanc  ,  X,  257.  ■  ■      à  collier  ,  XII ,  194. 

— —  d'Ardenne,  X,  258.  couronné,  X II ,  199-. 

brun,  X  ,  257.  doré,  XII,  189. 

■         huppé,  X  ,  257.  *— —  à  gorge  noire  ,  XII ,  191. 
à  collier,  X,  257.  Padobé  du  Sénégal,  X,  121^ 
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TPolatouche ,  tom.  Yll,  pag.  1 14.     Pouzzolanes,  tome  IV , page  i52v  ' 
Polochion,  XI,  555.  Preneur  de  mouches  rouge ,   X, 

Pongo,  VIII,  i5r.  48i.  , 

Porc-épic,  VII,  53 1.  Probabilités  de  la  durée  de  la  vie, 

Porzane  (  la  ) ,  ou  la  grande  poule       V ,  432. 

d'eau,  XII,  a55.  Produite  volcaniques  y  IV,  i38. 

Pouc ,  VIII ,  383.  Promerops  à  ailes  bleues,  XI,  35 1 . 

Poudingues ,  IV,  î.  ■         brun  à  ventre  rouge,  XI , 

Pouillot ,  ou  le  chantre ,  XI ,  36.         35a. 

— - —  (  le  grand .) ,  XI ,  38.               — —  brun  à  ventre  tacheté ,  XI r 
Poule  d'eau  (  la  ) ,  XII ,  j3x               35 1 . 
— —  (  Oiseaux  étrangers  qui  ont  orangé,  XI,  354. 

rapport  à  la  ),  XII,  237.  à  parement  frisé  (le  g  r  and  £ 

Poule  de  Gayenne  (  la   grande  )  ,       XI ,  353. 

XII,  237.  Promerupe  (  le  ),  [XI,  35o. 

î*oule  Sultane  (la),  ou  le  Porphi-  Proyer  (le),  X,  363. 

rion,  XII,  243.  Puberté,  V,  35. 

brune,  XII,  248.  Putois,  VI,  339. 

(  petite  ) ,  XII ,  349.  rayé  de  l'Inde,  VI ,  34 1 . 

(Oiseaux  étrangers  qui  ont  Pyg*rgue,  K,  60. 

rapport  à  la  ) ,  XII ,  247.  Pyrites  et  Marcasaite*,  TVt  1 16. 

Poule  verte  ,  XII ,  248. 
Poulette  d'eau  ,  XII,  234. 

Q. 

Quadricolor ,  tom.  X ,  pag.  1 78.       Querciva  ,  t.  X ,  jd/4o5. 
<^uapactol  (le),  ou  le  Rieur,  XI,  Queue  en  éventail  #  X,  176I 
323. 

fi. 

Raie  de  terre ,  ou  de  genêt,  vul-  Ramier  (le),  tom.  IX,  pag.  5a5. 

gai  rement   le  Roi  des  cailles  ,  Ramiret,  IX,  529. 

tom.  XII ,  pag.  220.  Rat,  VI,  36o. 

d'eau  ,  XII,  223.  —  d'eau,  VI ,  374. 

— — -  (  Oiseaux  de  l'ancien  conti-  —  d'eau  blanc,  VIII,  386. 

nent  qui  ont  rapport  aux) ,  XII ,  —  de  Madagascar ,  VIII ,  367 . 

226.                                                 — Perchai,  VI,  369. 
Râle  Bidi-Bidi  (  le  ) ,  XII ,  23o.        Raton ,  YI ,  483. 
— —  de  Gayenne  (le  petit),  XII, Grabier,  YI,  489. 

23o.  Remiz,  XI,  70. 

• à  long  beo,  XII  ,228.  Renard,  VI,  3o5. 

llàle  tacheté  de  Cayenne,   XII,  Renne ,  VII ,  338. 

229,  Reproduction  en  général  (de  Ta), 

—  de  Virginie,  XII,  229.  IV,  423, 
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Réveil- Matin  ,  on  Caille  de  Java  ,  Rossignol  (le),  tom.  X,  pag.  5& 
t.  IX ,  p.  498.  (le  grand),  XL,  539. 

Bhaad  (le),  autre  petite  Outarde  — —  blanc,  X,  539. 
huppée  d'Afrique ,  IX,  a84.        —  de  muraille,  X ,  566. 

Rhinocéros,  VII,  *34.  Rouchîer  (le),  IX,  i5a. 

Ridenne  (le),  ou  U  Chi  peau,  XII,  Rouge  (le),  ou  le  Souchet,  XII, 
45a.  454. 

Ritbok ,  VII , 4a7.  Rouge-Cap,  X,  3*3. 

Roitelet,  XI  ,43.  Ronge-Gorge ,  X ,  577. 

— —  mélangé,  XI, 48.  —  hleu  de  l'Amérique  seplen- 

Holliers  (les),  X ,  1 .  trionale  ,  X ,  584. 

Rollier d  Abissinie,  X ,  8.  Rouge-Noir,  X,  175. 

— —  d'Angola,  ou  le  Cuit,  X,  9.  Rouge-Queue,  X,  5jo. 

—  de  Cayenne,  ou  Je  Grivert,  : de  la  Louisiane,  X,  573. 

X,3.  IX,  i64. 

•— —  des  Indes,  X,  1  u  Rousaeline,  ou  Alouette  des ma- 
de  Madagascar,  X,  11.  rais,  X,  5i2. 

—  du  Mexiq ue ,  X ,  1 1 .  Rousserolle  (la),  X ,  86. 

-de  paradis,  X,  12.  Roussette,  ou  Fauvette  des  bois, 

Rolliers  (Oiseaux  étrangers  qui       XI,55i. 

ont  rapport  aux),  X,  8.  Rubis,  XI,  i3i. 

Rorway,  ou  la  Palatine*  VIII,  Rubis-Topa»e,XI,  i34. 

a38.  Rubis-Emeraiide,  XI ,  i4o. 

Rose-Gorge  (le),  X>  174.  Rubia  et  vermeille,  IV,  101. 


Sablon  magnétique  ,  t.  IV,  p.  1  a  1 .  Sapajous  Qe$)9  tom .  VM,/>.  *& 

Sacre (le),  IX,  i3a.  Saphir,  IV,  >o6. 

f  Egyple,  IX,  94.  (le),  XI,  ity. 

Sagouins  (les),  VIII ,  245.  Saphir-Emeraude,  XI,  i3S. 

Sagouin ,  ou  Singe  de  nuit ,  VIII ,  Sarcelles  (les),  XII ,  485. 

27&  Sarcelle  brune  et  blanche,  M^ 

brun ,  VIII,  262.  5oo. 

cornu ,  VI II ,  268.  blanche  et  noire,  ou  la  RA- 

gris,  VIII ,  262.  gieuse,  XII,  '199. 

Nègre,  V11I,  268V  _Lde  Coromandel^lM^ 

Saï,  VIII ,  265.  de  la  Caroline,  XII,  5oo. 

Saiga ,  TII,  386*.  de  la  Chine,  XD,  495. 

SaVmiri ,  V11I ,  266.  commune,  XU,  486. 

Saki ,  VIIJ ,  269.  d'été ,  XII ,  49°- 

Salangane  (la),  XI,  456.  de  Féroé,  XII,  4gfi< 

Sanderlinc,  XII,  i4i.  —  de  Java,  XII, 4p4. 

San-Hia  de  la  Chine,  XI ,  3 15. de  Madagascar,  XH,  ¥• 

Sanglier,  VI ,  11*.  ——du  Mexique.XH, *W- 
du  cap  Verd^VI,  128. 
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Si  réelles  (  Espèces  qui  ont  rapport  Sol  i  la  ire,  ou  l'Oiseau  de  Nazare, 

aux  Canards  et  aux),  tom.  XII,  tome  IX,  page  25o. 

page  Soi.  Soubuse,IX,  n<>. 

Sarcelle  rousse  à  longue  queue  ,  Souche t ,  ou  le  Rouge,  XII,  454. 

Xl[,498.  Soui,X,44i. 

— -—  à  queue  épineuse ,  XII ,  498.  Soui-Manga  ,  XI ,  io3. 

(la  petite),  XII ,  489.  — —  à  collier ,  XI ,  107. 

— —  Soucrourette  (la),  XII,  497.  — —  à  gorge  violette  et  poitrine 

Sa rico vienne,  VI,  3ai.  rouge, XI,  io4. 

Sarigue  des  Illinois,  VII,  181. à  longue  queue ,  XI,  1 14. 

—  à  longs  poils,  VII,  182.  —  à  longue  queue  et  capuchon 
— —  ou  Opossum,  VII,  i64.  violet,  XI,  1 13. 

Saasebé,  XI,  2'i3.  ■          marron  à  poitrine  rouge  A 

Scarlatte  ,  X,  3 12.  XI ,  io4. 

Scherman,  ou  Rat  d'eau  de  Stras* olive  à  gorge  pourprée,  XI, 

bourg ,  VI ,  370.  108. 

Schert-Bé,  IX',  166.  pourpré,  XI ,  îofi. 

Schet  de  Madagascar,  X,  47  s. de  l'île  de  Bourbon,  Xf, 

Scops  ,  ou  petit  Duc.  IX,  186.  112. 

Secrétaire  (le),  ou  le  Messager,  XH,  — —  rouge  noir  et  blanc,  XI, 

42.  113. 

Sénégali ,  X ,  246.  ■    ■  ■■  vert  doré  changeant  à  longue 

rayé ,  X ,  a47.  queue  ,  XI ,  1 14. 

Sens  (des),  V,  i4i.  •— — vertàlonguequeue(le  grand), 

—  en général,  V,  187.  XI,  n5. 

Septicolor,  X,  3»8.  — —  vert  à  gorge  rouge ,  XI ,  1 12^ 

Serin  des  Canaries,  X,  197.  — —  violet  à  poitrine  rouge,  XI, 

Serins  (Oiseaux  étrangers  qui  ont  106. 

rapport  aux),  X ,  222.  Soulcie  (la) ,  X ,  194. 

Serpentines,  IV,  9*  Soulciet,  X ,  196, 

Serval,  VII,  53.  Soulik,  VIII,  384. 

Servan ,  X ,  248.  Sou  ris ,  \  1 ,  263. 

Sésové ,  XI,  260.  Spath ,  IV,  34. 

Sifllet,  X,  «3.  Spaths-Fluors,  TV,  69. 

Siffleur  X ,  54.  Spaths  peaam ,  IV,  79. 

huppé,  XII,  45o.  Spatule ,  XII,  102. 

k  bec  rouge  et  narine  jaune,  Spécifere ,  IX ,  44o. 

XII,  45i.  Spipolelle,  X.  5o4. 

à  bec  noir,  XII ,  452.  Stalactites  de  la  terre  végétale,  IV^ 

Sincialo  (le),  XT,  a53.  73 

Sirli  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Stalactite  calcaire,  IV,  3a» 

X,  5i5.  Sucrier,  XI,  123. 

Sizerin ,  X  ,  3oo.  Suisse ,  VII ,  1  ui . 
Smectis,  ou  argile  à  foulon,  IV,  29.  Surikate ,  VIII ,  5s. 

Smiring  (la), XII,  236.  Surmulot,  VI,  4i6. 
Soco,  XII,  67. 
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Table  méthodique  des  minéraux, 
d'après  la  connoissance  de  leurs 
propriétés  naturelles ,  tome  IV, 
page  249. 

m  ■  des  rapports  de  la  fécondité 
des  animaux ,  VIII,  33a~ 

Tacco,  XI,  3ao. 

Tadorne,  XII,  46o. 

Taguan ,  ou  grand  écureuil  vo- 
lant, VIII,  368. 

Tait-Sou,  XI,  3i5. 

Talapoin,  VIII,  227. 

Tamandua,  VII,  ia3. 

Tamanoir ,  VII ,  123. 

Tamarin ,  VIII,  271. 

-■■     nègre,  VIII ,  272. 

Tamatia ,  XI ,  5o6. 

(le  beau),  XI,  5o8. 

■  à  collier ,  XI ,  507. 

— —  noirs  et  blancs  (  les  )  ,  XI  , 
5o8. 

à  tête  et  gorge  rouges,  XI , 

507. 

Panaombé,  ou  le  Merle  cfe  Mada- 
gascar, X,  i35,. 

Tanas,  IX,  i46, 

Tangaras  (  les  ),  X ,  3og. 

Tangara  bleu  ,  X,  33i. 

■ (  le  grand)  ,  X,  3io. 

— —  du  Canada,  X,  3i5. 

diable  enrhumé ,  X,  324, 

■  à  gorge  noire  ,  X,  33i. 
nègre  ,  X ,  337. 

noir  (le)  et  le  Tangara  roux  > 

X,3i8. 
—  du  Mississipi,  X,  3i5. 
Tangaras  (les  petits) ,  X ,  332. 

vert  du  Brésil ,  X ,  323, 

Tangavio  ,  X,  3n. 

Ta  para  ,  XI,  562. 

Tapcre(la),XI,454. 

Tapeli  ,  VIII,  391. 

Tapir,  ou  Anta,  VII,  4g4.  ; 


Tarin  de  la  Nouvelle-Yorck,  tome 
P  X ,  page  307. 
Tarrier  (  le  )  ,  X ,  588. 

noir ,  X ,  3o8. 

Tarsier,  VIII,  110. 

Tatous,  VII,  i42. 

Tatou  à  longue  queae,  VII,  i58„ 

Tatuète,  VII,  i48. 

Taupe,  VI.  4o4. 

■ d'Afrique  (  la  grande),  VI, 

4l1' 
du  Canada ,  VI,  4iî. 

du  cap  de  Boun^-Eapénnee, 

VI ,  4o8. 

— —  du  cap  (la  grande),  VI,  4i3. 

dorée,  VIII, 386. 

— —  de  Pensilvanie ,  VI,  4io. 
— —  rouge  d'Amérique,  VI,  4n. 

Tavona  ,  XI,  24 1. 
Tayra ,  VIII ,  386. 
Tcha-Chert-Bé,  IX,  166. 
Tendrac  ,  VII ,  54a. 
Tenrec,  VII,  542. 
Terat-Boulant ,  ou  le  Merle  da 

Indes ,  X,  i4i. 
Terre  d'ombre,  IV,  n3. 
Tersine,  X,4o6. 
Tétéma,X,  42i, 
Tétras  ,  IX ,  35s. 

(le  petit),  IX,  36». 

— —  à   plumage  variable,  ia* 

à  queue  pleine  (  le  petit  j , 

IX,  771. 
Tbérese  jaune ,  X ,  366. 
Tic-Tic ,  ou  le  Todier  d'Àménqi» 

méridiona  le ,  XI ,  5/s. 
Tirica,  XI,  360. 
Tigre,  VII,  16. 
Tigres  (les),  VII,  i4. 
Tiklin  raye ,  XII,  227. 

ou  le  râle  de»  Philippe 

XII,  226. 
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Iftklin  brun,  tom.  XII ,  />.  227.  Touyou ,  tome  IX ,  page  235. 

ïimanous  (  les ) ,  X ,  436,  Traine-Buisson,  ou  Fauvette d'hi- 
Tock ,  XI ,  53o.  ver ,  X ,  556 . 

Toco ,  XI ,  5i9.  Traquet  (le  grand  ) ,  X  ,  5t)i . 

Tocolin ,  X ,  46.  — —  du  «"P  de  Bonne-Espéranae, 

ïbcro ,  ou  Perdrix  de  la  Guiane  ,  *j  v-i     1   t        •    v    e 

jr   'm  '       ■  *■  de  1  île  de Luçon , X , 990. 

ïodiers(les),  XI,  57o.  j63  gljTO»"}*'  59°\  , 

rr  j-      \i»  a     '  •  *    ^-       —■ *" des  PniiJppmes  (  le  grand  ) , 

Todier    d  Amérique   septentrio-       j£    5^0 

nale,XI,  57i.  .'ou  T«rrier  du  Sénégal,  X, 

•— —  bleu  a  ventre  orangé,  XI,       53^  .     ° 

Toit  VIII,  38i.  Ï^/A  J?"  ^ 

Tolcana ,  X,  35.  **lP°U  <du >  IV>  l4* 

Topaze,  IV ,  106.  Troglodyte ,  XI ,  39. 

Torcol ,  XI ,  5o  1 .  Troupiale  noir ,  X ,  4g . 

Touan ,  VI ,  353.  — —  noir  (  le  petit  ),  X ,  5o. 

Toucam-Courvi  (le),  X,  177.  Troupiales  (les),  X,  38. 

Toucans  (  les) ,  XI ,  5 1 3.  Troupiale  (  le  ) ,  X ,  4o. 

Toucan  à  gorge  jaune,  XI,  5 19.  — *—  à  calotte  noire >  X,  5o. 

à  ventre  rouge,  XI,  5ai.  — —  olive  de  Cayenne,  X,  5*. 

Toui  à  gorge  jaune ,  XI ,  259. tachetée  de  Cayenne,  X,  5  u 

—  à  tête  d'or,  XI,  261.  Tucax,  VHf,  58g. 

Touite  (  la),  X ,  268.  Turnix ,  ou  Caille  de  Madagascar, 

Toupet  bleu  ,  X ,  282*  IX ,  4oS. 

Touraco,  XI ,  269.  Turquin ,-Xj  319. 

Touraucco,  IX ,  535.  Turquoises ,  IV ,  42. 

Tourne-Pierre ,  XII  ,212.  Turvert ,  IX ,  535. 

Tourte  ( la  ) ,  IX,  536.  Tyrans  ( les  ) ,  X  ,  474 

Tourtelette  ,  IX,    535.  Tyran  de  Cayenne,  X ,  478* 

Tourterelle,  IX,  53 1. de  Caroline  ,  X  ,  477» 

Tourterelles  (Oiseaux  étrangers  — —  de  la  Louisiane ,  X,  48o. 
qui    ont  rapport  aux  )  ,  IX ,  — —  (  Oiseaux  qui  ont  rapport 

534.  auxGobes-mouches ,  gobe-nvm- 

Tourterelle  du  Canada ,  IX,  534.       cherolles  et  aux),  X,  48o. 

du  Sénégal ,  IX,  534.  Taeiran  ( le),  VII ,  4i5. 

Tourterelles  (autres),  IX,  536. 

u. 

Uneau  (petit) ,  voyes  Koqri,  tome  Urubitinga ,  tom.  IX ,  page  80. 

VIII,  pag*  43,  Urubu ,  IX,  98. 

Urson,  VII,  54i. 

Rtiffbn.  12.  4o 
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V.         . 

Vache  de  Tartarie,  tome  VIII,       aur  eux  les  grandes  et  petites 

page  58o.  *   gelées,  t.  IV, p.  3$. 

Vadiiole ,  IX  ,  589.  Végétaux,  leurs  comparaisons  avec 

Vanneau  (le),  XII,   173.  les  animaux,  IV,4i4. 

— — armé  de  Cayenne ,  XII,  182.  Venga  à  ventre  blanc,  IX,  i65. 
— —  armé  des  Indes ,  XII ,  j  8 1 .  Vengoline  (  la  ) ,  X ,  aÎ7. 

de  la  Louisiane ,  XII  ,181.     Verderin,  X ,  284. 

— —  du  Sénégal ,  XII ,  1 80.  Verderoux ,  X ,  326. 

suisse,  XII,  179.  Verdier  (le),  X,  279. 

■  •  ■■  pluvier,  XII,  i83.  sans  vert,  X,  285. 

Vansire,  VIII ,  79.  Verdin  (  le  )  de  la  Cochindiine, 

Vari,  VIII,  127.  X,i48. 

Variétés  dans  les  chiens,  VI,  i64.  Verdinère  ,  X,  284. 
Variole  (  la  ) ,  X ,  5 1 4.  Vert-Brunet ,  X ,  283. 

Vautours  ,  IX ,  g5.  Vert  -  Doré ,  ou  Merle  à  longue 

(les) ,  IX ,  82.  queue,  X,  125. 

Vautour  aigrette,  IX,  90.  Vert-Doré  (le),  X,  ia5. 

brun  ,  IX ,  93 .  Vert-Perlé ,  XI ,  1 56. 

ou  grand  Vautour  (le  ) ,  IX ,  Vie  (  probabilités  sur  la  durée 

'  89.  la),  V,  432. 

(  le  petit) ,  IX ,  8a.  (  ** Me  des  probalilés  de  la 

Veuves  (les  )  ,  X ,  270.  durée  de  la  ) ,  V ,  437. 

Veuve  à  collier  d'or ,  X ,  272.         Vieillesse  (de  la) ,  et  de  la  mort ,  Y* 

Dominicaine ,  X ,  274.  94. 

Eteinte  ,  X,  X,  277.  Vigogne  ,  VIII ,  34. 

en  feu ,  X,  277.  Vintsi  (le ) ,  XI ,  56o. 

—  —  (la  grande),  X,  275.  Vison,  VIII,  io5. 

mouchetée,  X,  276.  Volfran,  IV,   11 5. 

1     ■  ■  ■  à  quatre  brins ,  X ,  274.        Vouroudriou  (  le  ),  XI,  ^17. 
Végétaux,  les  effets  que  produisent  Vue,  V,  i4i. 

r  • 

X. 

Xochitol  et  b  Gostotol,  tome  X ,  page  44. 

Y.' 

Yasqué  (espèce  deSaii),  t.  VIII ,  page  270. 

z. 

Zanoé  ,  tome  IX,  page  690.  Zemni ,  t  VIII ,  »     58J. 

Z  -bre ,  VII ,  336.  Zibeline ,  NUI ,  106. 

Zébu  ,  VII,  257.  Zibet ,  VII ,  72. 
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Zilatat,  t.  XII,  p.  81.  Zoné-Colin ,  t.  IX,/).  5oi. 

Zinc  (  Concrétion  du  ) ,  IV,  i34.  Zéolite,  IV,  ôj. 
Zizi,  X,  36o.  Zorilie,  VIII,  101. 

w. 

Whip-Pour-VM  (  le  ) ,  tome  XI,  Worabée ,  t.  X ,  p.  aa4. 
page  38a. 
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